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1  MESSIEURS 

REINAUD 
MEMBRE   DB   l'INSTITCT   DE    FRAhOB 

(académie  des  insckiptions  et  belles  lettres)^ 

PROFfiSSCDB    d'arabe    à    L'ÉCOLE    DES    LARGUES  ORIENTALES    VIVANTES, 
C02(:>£RVAT£DR   ADJOINT   DES   MAROSCRITS  DE   LA    BIBLIOTBÈQDE   MATIOhALE, 

PRÉSIDENT   D£  LA   SOCIÉTÉ   ASIATIQUE, 

ET 

DEFREMERY 
MEMBRB   DD   CONSEIL   DU   LA   SOCIÉTÉ   ASfAriQDB. 

MESSIEURS  ET  IIO!«ORABLES  «MIS, 

Lorsque,  dans  Tannée  1590,  Spenser  publia  les  trois 

premiers  lifres  de  sa  Faeree  Queene,  on  trouva  en  tête  de 

ce  poème  une  lettre  à  Sir  Walter  Raleigh  *  avec  celle  inscription  : 

Â    LETTER  OF  THE  IVTHOR's, 

IXPOCNDING    RTS    IVHOLK    INTENTION   IN   THE    COURSE   Or   TlflS   WORIE  ;    WBICa, 

rOR    TBAT   IT   61VETH   GREAT   LIGHT   TO   THE  READER,   FOR    THB  JETTEft 

DNDEASTANDING   IS   HEREDNTO   ANNEIED. 

Puisque  vous  m*avez  gracieusement  permis  de  vous  dédier  cet 

oufiage,   et  que  j'éprouve  le  besoin  de  vous  adresser  quelques 
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obsertalions  a  son  sujet,  j'ose  espérer  <|iic  tous  ne  verrec  aucun 

ÎDconvéoienl  si  je  suis  l'exemple  d'un  de  mes  poêles  fatoris, 
si  je  mêla  le  publie  dans  noire  confidence.  Mais  avant  de  com- 

tnencer ,  je  voua  prie  de  me  promettre  une  seule  chose  ;  jo  tous 

en  promcltrai  uae  autre  à  mon  tour.  Je  crains  que  celte  lettre 

ne  s'allonge  oulrc  mesure  ;  je  tous  prie  donc  de  m'accorder 
UD  grand  fonda  de  patience,  mais  une  merTeilleuse  patience, 

5'il  TOUS  plail.  De  mon  côlc,  je  m'engage  très-solennellement 
à  ne  plus  tous  envoyer  des  lettres  qui  pèchent  par  le  défaut 

capital  qu'aura  colle-ci.     Cela  dit ,  j'entre  en  matière. 
Vous  connaisses  les  sarants  el  consciencieux  travaut  des 

Morales,  des  Zurila  ,  des  SanJova) ,  des  Diago,  des  Moret , 

des  Salatar ,  des  Florct ,  sur  l'histoire  de  l'Espagne  pendant 
lu  moyen  âge;  tous  savez  que  ces  hommes  lahoricui  ont  passe 

leur  vie  à  lire  1»  inicriplions ,  à.compulscr  les  chartes ,  à  pu> 

blier  les  chroniques,  à  contrôler  tous  ces  documents  les  uns 

|>ar  les  autres;  tous  penset  comme  moi,  que  leurs  traTaui, 

quoique  déjà  anciens  >  n'ont  nullement  vieilti ,  et  que  proba- 

blement ils  ne  Tieillîronl  que  lorsqu'on  cessera  d'étudier  l'his- 
toire de  la  Péninsule. 

Halheureusemenl  ces  excellents  historiens  qui,  de  nos  jours , 

ont  trouvé  de  dignes  émules  dans  les  Bofarull  ,  les  Tanguas  et 

les  académiciens  de  Madrid  ,  étaient  étrangers  a  une  branche 

d'études,  peu  cultiTéo  alors  en  Europe,  Ct  en  Espagne  moins 

qu'ailleurs,  mais  indispensable  a  tous  ceux  qui  font  de  l'his- 

loirc  d'Espagne  au  moyen  âge,  l'objet  d'une  étude  sérieuse. 

Ils  écrivaient  l'histoire  de  leur  pairie  dont  plusieurs  provinces 
atatcnt,  pendant  huit  siècles,  obéi  aux  Arabes,  sans  ronnai- 

Irc  la  langue  de  ce  peuple.  Ne  pouvant  donc  consulter  les 

értits  musulmans ,  ils  trébuchaient  presque  h  chaque  pas  quand 

ît  s'agissait  de  l'histoire  des  empire»  arabes,  des  (jucrrcs  ou 
des  rcltilioui  de^  Chiélicos  aicc  les  Nuiuluiaosi  riuàcur»  faits 
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de  la  itefsièra  imporiance  et  reUtJfi  à  l'hisloiic  des  royaumoi 
ehréliens  i  teiir  reslatenl  infonnui ,  paice  que  ccf  faiu  ne  is 

tiou*aieiit  ni  dans  les  chartes  ni  dans  les  chroniquei  laliaes  uu 

espagnoles,  mais  seulement  chez  les  chroniijuaurB,  les  rhcleurs, 

les  puâtes  d'un  peufile  qui  écrivait  iafinimeol  plus  alors  qu'au* 
«DO  peuple  de  race  romane. 

Tous  saret  (|uc  ,  dans  la  seconde  moitié  du  XVUI*  siècle, 
£asin  lâcha  de  rcmédîet  à  cet  inconvénient.  Dans  son  Cala- 

1  i«guo  de  la  Bibliolhèiuo  de  l'Ëscurial ,  Il  publia  et  il  tradui- 

^nit  plusieurs  paisafjes  d'auteurs  arabes  qui  ont  écrit  sur  l'his- 

HLrire  d'Espagne.  Mais  vous  savez  aussi  que  ces  eitraits  laissent 

^beaucoup  à  détirer  soui  le  rapport  de  l'exactitude;  que  Casiiî 

De  t'était  pas  luffîiamment  faniilisrisé  qtcc  le  sujet  qu'il  ioa< 

Jhit  écloircir ,  et  qu'il  ne  io  distingue  pas  d'siiteuii  par  ua 
igetneni  ferme  et  éclairé. 

Enfin  parut  le  litre  de  Coode.  Ce  fut  on  1820  ,  et  dcsur- 

iflis ,  peosait-on  ,  le  plus  difli£ile  et  le  plus  important  était  fait. 

En  attendant ,  Nasdeu  afait  publié  son  histoire  critiqué 

I  vingt  volumes.  Puisqu'il  ne  connaissait  rien  d'autre  des 
ivrea  arabes  que  les  extraits  donnés  par  Casiri,  on  oo  pouvait 

•'•tlendre  à  le  voir  éclaircir  avec  succès  la  partie  arabe.  Aussi 

•*«llacha-t-il  surtout  à  prouver  que  certains  documents ,  et  no» 
Ufnmcnt  une  quantité  considérable  do  chartes,  sont  apocryphes 

fll  ae  méritent  aucune  confiance. 

Il  ;  avait  donc  ,  à  une  trentaine  d'annéesd'ici,  deux  choses 

icomplies,  du  moins  k  ce  que  l'on  croyait.  On  connalisail  las 
loin  des  Arabes  ,  et  U  fausseté  de  plusieura  documents  latini 

espagnols  avait  été  démontrée. 

Ces  idées  présidèrent  à  la  compoailion  des  Uistuircs  d'Es> 

igne  qui  ont  pour  auteurs  MM.  Aschbach  ,  Rosseeuw  Saint- 

ilaife.  Romoy  ,  iJchaerer,  en  un  mot,  a  toutes  celles  qi<i 

1^1  |»4iu  depuis  Coode  jusqu'à  co  jour.     Les  lésullati  de  Mas- 



4cu  no  tattinl  pas  «dofitûs  tous  et  sans  rcairiciion  par  ce*  hîs- 

tnticns  ;  maii  ils  en  adoplàreni  du  moins  une  a»sci  grande 

partie,  et  c'est  sottout  Totre  oompalrîoto,  M.  Roïsgcuw  ,  qui 
4  mis  de  cdlë,  comme  ua  bagage  inutile,  une  foule  de  char- 

te* et  d'inscriptions.  D'un  antre  côté  ,  on  s'apcrçul  bien  qu'il 
y  avait  des  fautes  dans  Condc,  maii  on  coasiiléra  son  livre* 

pris  dans  son  oasemltlc,  comme  digne  de  aonfiance.  mL'uu- 

»»vraga  de  Masdcu,"  dit  M.  Aschbach  {Geschichte der  Ornais 

jadcK  ,  p.  vi)  ,  M  mérite  d'ôtrc  préfcrti  à  tous  les  ouvrages  d'iiis- 

w  loire  espagnols,"  »  Conde,"  dit  M.  Komoy  (VI,  p.  2)  »scra 
»désormai>  plus  particulièrement  notre  guide.  Il  fait  autorité 

M  sur  la  période  arabe.  C'est  un  maître.  Il  faut  eaToirrecoo* 

»  naître  et  subir  au  besoin,   maigre  qu'on  en  ait,  les  maîtres." 

Ce  sont  ces  deux  opinions  i]ue  j'ai  voulu  combattre.  Condc 

et  Masdeu  —  »  l'un  des  deui  frères  hrisoit  des  poti,  l'autre  i 

wdcs  cruchot.     Ménage  rnineai  !"  (Goethe.) 

J'ai  fait  une  largo  parla  la  polémique  dans  ce  lÎTrc.  J'ai 
tâché  de  prouver  que  plusieurs  docnments  rcjetui  par  Nasdtti , 

méritent  une  confiance  entière,  ou  que  do  moins  on  doit  leur 

en  accorder  beaucoup  plus  quo  Uaidcu  et  ses  disciples  n'ont 

voulu  le  foire.  Je  n'ignore  pas  qu'eu  égard  à  la  masse  des 

documents  qui  peuvent  fournir  matière  à  discnuion,  je  n'en 

ai  eiaminé  qu'un  sombre  «ssci  restreint  ;  mois  je  continuerai 

à  suivre  celte  voie,  non  poree  que  j'ambitionne  l'honneur 
de  rompre  ilei  lances  bvoc  Mnsileu  (ce  cavalier  est  trop  aisé 

à  déuiçonneri  et  dans  la  suite  j'éviterai,  autant  que  pea* 
siblo ,  de  venir  toucher  son  ccu) ,  non  parce  que  je  crois  i 

Vaiillicnticité  de  toui  les  documents ,  sans  oiccplion  ,  que  l'on 
4  déclarés  saspccti  ;  loin  de  là.  Je  me  tiens  assuré  au  con- 

Iraiio  que  qucIqucs-UDes  do  ces  pièces  ont  été  forgées  dans  dw 

lumps  lelalivoment  moderne»  ;  mais  j'ai  la  fciuo  cl  inébnnlw* 
blc  cuniicUui)  quo  plusieurs  aulir»  intijiluit  loutc  conliauLc  et 
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ont  été  déclaréas  apoeryphes  bien  &  tort.  Il  sera  carkux  par 

exemple,  de  Toir  que  raalhentieité  de  quelqaes-anes  d'entre 
ellêi  esl  prouvée,  plus  ou  moins  directement,  par  le  témoi* 

gM^  d*aatenrs  arabes. 

Mtja  avant  tout ,  j'ai  Touln  montrer  oe  qne  c^est  que  lu 
lif  re  de  Conde ,  la  source  principale  où  l*on  a  puisé  pour  écrire 

rbialoire  de  TEspagne  arabe.  Il  se  peut  que  j'aie  eu  une  idée 

bioB  .m^lheurense*  J'ai  écrit  quelques  mémoires  ;  puis  j^ai 
comparé  les  récits  de  Conde  avec  les  textes  dont  il  s'était  ser?i , 

et  je  l'ai  critiqué.  Jl  eût  peut-être  mieux  valu  choisir  queU 
ques  passages  très*marquants  pour  faire  ressortir  le  caractère 

du  livre  de  l'académicien  de  Madrid* 

]Ëh  bien ,  non ,  je  ne  l'ai  pas  fait ,  et  si  j'avais  a  recom« 

meni^er  mon  travail ,  je  ne  le  ferais  pas  davantage*  Non  ,  j'ai 

pris  des  passages  de  Conde ,  comme  si  j'avais  ouvert  son  livre 
à  la  première  page  venue;  je  me  suis  laissé  aller,  le  hasard 

seul  m'a  guidé.  Je  puis  donc  dire  sans  qu'on  puisse  m'^accuser 
de  partialité  et  arec  une  confiance  entière  ;  Qutdjuid  €UUgf 
ris^  uleuM  est/ 

Voilà  le  résumé  des  critiques  que  j'ai  adressées  à  Conde. 
Et  pourtant  il  y  a  peut-être  des  livres  historiques  dont  on  pour* 

rait  en  dire  autant  avec  toute  justice ,  et  qui  cependant  ne  se* 
raient  pas  aussi  détestables  que  le  sien.    Oisons  donc  : 

Conde  a  travaillé  sur  des  documents  arabes  sans  connaître 

beaucoup  plus  de  cette  langue  que  les  caractères  avec  lesquels 

elle  s^écrit  ;  mais 
Suppléant  par  une  imagination  extrêmement  fertile  au 

manque  des  connaissances  les  plus  élémentaires ,  il  a ,  avec  une 

impudence  sans  pareille ,  forgé  des  dates  par  centaines ,  inventé 

des  faits  par  milliers ,  en  affichant  toujours  ia  prétention  de 
traduire  fidèlement  des  textes  arabes  ; 



Vois  (jue  fanrbc  sur  fourbe  k  nos  ytut  il  eabtM, 

Et  ue  fùl  i|ac  jaucr  dos  laun  àe  patK-faœ  I 
(P.  Cornûllo,  UMtnteur,  V,  7.) 

Les  hiitoriens  modernes,  «ans  se  douter  (|u'ils  ëtiicnl  la 

dope  d'un  faunsaire  ,  ont  copié  fort  oaïvemeot  toui  ces  mon* 
iongvs  ;  quolqucfuii  même  ils  ont  laissé  en  arrière  leur  mailte 

en  cumbinant  ses  inventions  avec  lus  renseignemenh  des  auteurs 

latins  et  espagnols ,  qu'ils  faussaient  de  cette  manière.  Aioii 
Aprcnlif  joglfur  et  cfi^maia  mari 

Ont  l'yttoire  buat^u,  uniques  tais  ne  vi  ù, 
{Strie  OiH  grain  piû,  I.) 

Chose  étrange  I  des  oricnlalistei  du  plus  grand  tnérîie,  sa 

sont  laissé  prondre  à  cette  amorce,  ont  sujti  ne  feu  follet. 

Il  faut  avouer  que  Condc  avait  pris  seM  mesures  pour  quu 

l'on  ne  découvrit  pas  facitoment  ses  impostures.  Il  les  radie 

sous  un  caquolagc  de  faut  bonfaomma.  Il  s'est  boToé  à  mention» 

ncr  las  mauusi^rits  dont  il  s'est  servi ,  dans  sa  préface  ;  envora 

fanl-il  aTouer  que  ce  qu'il  y  dit  n'est  pas  eiacl  ;  il  prétend 

par  oicmple  que ,  pour  l'histoire  des  polilei  djnailies  du  onticma 
siècle,  il  s'est  servi  surtout  d'Ibn-Baschkowâl.  Nous  connais* 
sens  ce  livre,  vous  et  moi,  car  il  est  dans  la  bibliothèque  do 

U  Société  asiiitique,  et  nous  savons  que  ce  Olclionnairc  bio- 

graphique, (5ciil  dans  le  stjle  d'un  registre  de  paroistc,  oonlient 

dos  rcnteigneinenls  utiles  pour  l'histoire  littéraire,  mtii  que  * 

pour  l'histoira  pnliiique,  il  n'est  presque  d'aucune  utilité.  Il 
fallait  donc  posiédcr  tous  les  ouvrages  manuicriti  dont  Conde 

I  pu  10  icrvir  ;  heureusement  j'ai  eu  tous  ceui  qui  se  rappor- 

tent aui  épnques  dont  je  me  suis  occupe.  C'est  vous  lurloul , 

Monsieur  Koinaud  ,  qoi  m'avci  rendu  un  service  émineni  k  cet 
égard,  Non-ieulumcnt  vous  avei  obtenu  pour  moi  le  prOt  du 

volume  d'Ibrio-'l-Khuttb  que  pui^cdu  la  Dibliothcque  nationale  , 

mais  c'est  t'ocic  jjiJce  -i  viiu«  ̂ uc  Ij  Suciélt;  asiatique  t  bic 
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I  ̂oiilu  me  confier  la  copie  qu'elle  possède  ile  l'exomplaife  d'Ibno- 

^l-Abbâr  qui  appartient  à  l'Escurial ,  ourrage  eitrêmcnneiit  im- 

portant, et  l'un  de  ceui  que  Conde  a  mis  le  plusrréquennnent 
\i  cuniribution. 

Mais  l'ouvrage  de  Conde  n*a-l-îl  pas  étë  remplacé ,  dans 
■  dernières  années ,  par  celui  de  M-  de  Gayangos  ?  Ce  tafant , 

témoin  ta  préface  (p.  xit)  ,  a  voulu  donner  une  Histoire  crili- 

^e  des  Arabes  espagnols. 

Je  répondrai  à  cette  question  en  reprodatsant  les  paroles 

de  H.  lo  comte  de  Ctrcourt ,  sans  entrer  dans  l'eiamen  du  livra 

de  H.  de  Gayangos.  J'aurais  bien  plus  de  choses  à  dire  à  son 

ksjet  que  cette  lettre  ne  le  comporte.  Voici  donc  ce  qu'on  lit 

dans  l'Histoire  des  Mores  Mudejares  et  des  Horisques  (t.  III, 

p. 334):  »Les  documens  arabes,  je  veui  dire  que  l'on  peut 

MConaulter  facilement  lorsque  l'on  n'est  pas  versé  dans  les  lan* 

wgvea  orientales,  se  réduisent  à  un  petit  nombre.  J'ai  suivi 

Lv généralement  l'Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espa- 

f  »  gne  ,  par  Conde  >  ouvrage  inachevé,  mais  le  plu»  copieux, 

»et  à  tout  prendre  le  mieux  digéré  de  tous  ceux  qui  ont 

Hété  faits  sur  le  même  plan.     Les  extraits  donnés  par  Casiri, 

•  et    la  traduction    publiée  par  M.  Gayangos,    m'ont  fourni  la 

•  moyen  de  contrôler  iptelque/ois  Conde."     J'ai  appris  que 

.  La  Fuentc  Alcantara ,  qui  n'est  pas  versé  non  plus  dans  la 

*  bngoe  arabe,    a  suivi  la  même  méthode  dans  son  Histoire  de 

Grenade.     Le  livre  de  M.  de  Gayangos  n'a  donc  pas  remplacé 

lelai  de  Conde.  '  Aussi   y  a-t-il  des  périodes  entières  sur  les- 

Li|ael)es  le  livre  anglais  ne  donne  que  des  renseignements  maigres 

t  Taignes. 

Somme  toute:  ai  l'on  ne  compte  que  le  livre  de  ConJe, 
lontidéré  toujours  comme  lo  plus  important  et  le  plus  complet 

Idt  l'histoire  de  l'Ei-pagne  arabe,  le  public  d'aujourd'hui  —  et 

>  parlo  ici  des  lillcratcuiï  non  uiientaliites  —  n'a  pa^  plio  de 



Diojens  tic  l'insltiiiro  de  celle  bUloins,  «^ua  n*cTi  avait  l«  public 
pour  lequel  ticrÎTit  Morales  au  leiticmc  siècle.  Il  y  a  fiU  f\a<i 

cela:  ceux  qui  ont  lu  et  étudié  Gunde,  ao  irouTcnl  dan;  la  ne- 

nessilG  de  faire  tout  leur  possible  pour  sortir  de  celte  abomi- 

nable route  où  il  les  a  fourfojés ,  d'oublier  tout  ce  qu'ils  avaient 

appris;  besogne  infiniment  plus  difficile  que  d'apprendre  quel- 
que chose  de  neuf.  Car  on  devra  bien  considérer  désorinais  le 

livre  de  Condo  comme  non  avenu  :  U  vérité  historique  est  h 

ce  pris.  Il  serait  plus  facile  de  nettoyer  lei  diables  d'Augias, 
que  de  corriger  toutes  les  fautes,  de  réfuter  toi»  lea  mensonges, 

qui  fourmillent  dans  le  livre  de  Conde. 

Je  soupçonne  qu'il  se  trouvera  des  personnel  qui ,  au  lieu 

d'examiner  si  mes  arguments  sont  de  bonne  guerre ,  mes  armes 
do  bonne  trempe,  se  récrieront  contre  cerlaîncs  cipressions,  h 

la  vérité  peu  parlementairea.  Je  me  permettrai  de  rappeler  i 

ces  personnes  ,  qu'il  est  des  circonslanres  oii  la  politesse  est  hors 

de  mise.  11  serait  ridicule  de  vouloir  user  d'égards  envers  cëfU 

Uios  faiseurs  ;  on  le*  met  sans  compliments  à  la  porte.  ' 

Taise  pour  Conde  ,  me  dirait-on  peut-être  ;  mais  vraimoDt'î 
10US  avet  été  trop  mordant ,  trop  impitoyable  ,  pour  les  aulroj 

historiens  mi>dernes.  Ils  ne  savaient  pas  l'arabe ,  et  chacun  d'etilî 

|»eut  s'écrier  avec  Géronle  i 
Ect'il  alTrgnt  plui  fp'ani)  poar  nn  ["ortir  [^ii^ivnx? 

Ce  CdikIk  u'mI  i|u'un  (burli«t  *^  "t  \tigt»t  ijn*  j'aiOM^    :  " 

Aprn  ui'aioir  lourbé  lue  fui  iuurbtr  inoi-ii)èiii«i         -^ifl    pini>ll6l 
I-.l  d'un  ditcours  m  l'air,  ijii'il  furjjc  ta  iriipvsUof »  .       /i;:in'>il 
Il  me  tiit  la  tronipette  et  le  nvond  auteur!  .,,, 

(P.CoincUlc,  ItVfHUnr,  V,  1.)       -, 

Voici  ma  réponse  ;    Ces  Mcssicuri  ont  écrit  sur  des  chniw 

bon  de  leur  portée  ;  ils  ont  été  traitéa  un  peu  rudement  :  r'alk 
le  rcvenanl-bon  tlu  métier.     vLe  véritable  ub^curanli^tm:  ,":• 

dit  Coctho,  Mlle  cvmiile  paa  à  cmpccbvr  que  co  qui  «it  tiai 
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)>et  utile  se  répanile,  ma»  à  donner  motirs  h  ce  qui  est  faux/* 
Voilà  .  pour  la  partie  polémique  de  ce  volume.    Il  résulte 

de  ce  que  j^ai  dit ,   que  l^faistoirc  de  l'Espagne  au  moyen  âge 
fsik  refaire.    Je  crois  que  Toa  fera  bien  d^abandonner  la  route 

saifie  jusqu^a  présent.   Au  lieu  de  faire  de  Phistoire  ,  on  fera 

IBieoi  peut-être  d^étudier  et  de  publier  d*abord  les  textes. 

Ju$qu*à  présent  c'est  à  cela  que  se  sont  bornés  mes  travaux» 
Jfais  ayant  à  ma  disposition  un  nombre  de  matériaux  fort  con- 

sidérable»   j*ose  aller  plus  loin  maintenant.     Néanmoins ,   & 
quelques  exceptions  près,  je  me  suis  tenu  dans  les  limites  de 

rhistoire  du  onzième  siècle.   Mieux  vaut  approfondir  une  seule 

période  a   que  ide  les  traiter  toutes  d^une  manière  rapide  et  su- 

per^clelle.    Celle  que  j*ai  choisie  >  est  peut-être  la  plus  inté* 
ressante  pour  ce  qui  concerne  TEspagne  arabe  ;   mais  ce  qui 

est  JQCpntestable ,  c^est  qu^elle  est  la  plus  difficile.    Je  regrette 

qoeoerolume»  déjà  trop  gros»  n^ait  pu  contenir  les  morceaux 
qui  devaient  le  terminer.    Je  me  suis  donc  vu  forcé  de  rejeter 

ao  volume  suivant  la  traduction  des  pièces  des  troubadours  qui 

se  rapportent  à  Thistoire  d^Espagne.    La  plupart  de  ces  morceaux 

ii*ont  pas  encore  été  traduits  ;   on  n^en  a  pas  encore  fait  usage 

pour  éelaircir  l'histoire  d'Espagne.    J'y  ai  joint  le  texte  et  la 
traduction  de  quelques  pièces  provençales  encore  inédites.     J'ai 
aussi  du  rejeter  au  volume  suivant  Thiatoire  des  princes  chrétiens 

de  TEspagne,   par  Ibn-Khaldoun  »  texte»  traduction  et  disser- 
tations historiques.    Vous  connaisses  ce  curieux  récit ,  M.  De* 

frémery  ,  car  vous  avez  eu  la  bonté  de  le  collationner  pour  moi 

sur  les  deux  manuscrits  de  Paris ,    le  nôtre  étant  très-fautif. 

C^est  donc  vous  qui  m^avez  mis  en  état  de  donner  de  ce  mor- 

eeau  un  texte  correct.    Hais  ce  n'est  là  qu'un  petit  échantillon 
de  votre  bienveillance  pour  moi.     Vos  propres  travaux  qui  vous 
ont  valu  un  rang  si  distingué  parmi  les  historiens-orientalistes , 
ne  vous  empêchent  jamais   de  donner   à  vos  amis  tout  votre 
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temps.  Des  copies,  des  collations ,  vous  m^afes  toujours  foarni 

a  foison  tout  ce  que  j'eiprimais  le  désir  d*afoir«  Agrées  mes 
sincères  remerciments  pour  les  nombreux  et  importants  ser? ices 

que  fOtts  m^aTci  rendus.  J*en  dois  également  k  MM.  les 
bibliothécaires  Holtrop  et  Campbell»  qui  ont  mis  a  ma  dis* 

position  f  afec  une  obligeance  extrême  »  un  grand  nombre  de 

JliTres  espagnols  imprimés  qui  appartiennent  a  la  bibliothèque 

royale  de  la  Haye,  dépôt  beaucoup  plus  riche  en  livres  d^his* 
toire  y  que  la  bibliothèque  de  notre  unifersité. 

Le  lifre  que  je  tous  adresse ,  Messieurs  et  amis ,  tous  dira  la 

reste,  Puissies  tous  y  Toir  un  témoignage  nouTeau  de  ma  haute 

estime,  de  tous  les  sentiments  qui  m^attachent  «  vous. 

Leyde,  ce  11  jaiUet  1849. 

® 



RECHERCHES 

Stn   LBS  TODJiBIOXS  d'AKIGON,  LIS  BENOO>nâSGHIM«  ROIS  SI 

SaRAGOSSE,  IT  lis  BmOU-ÇOMADIB,  ROIS  d'Aim iRII. 

ÀTant  d^âtre  Hnsnlmans,  les  émirs  des  irabea  do  Désert, 
de  la  race  MaHddite ,  celle  dont  devait  sortir  le  Prophète ,  et 

dont  la  langne  devait  devenir  Pidiome  comman  »  n'obéissaient 

à  personne  et  jouissaient ,  dans  leurs  tribus ,  d'un  pouvoir  illi« 
mité.  Trois  fois  seulement  la  crainte  d'un  ennemi  commun , 
les  a  engagés  à  se  réunir  et  à  se  ranger  tous  sous  un  même 

chef;  mais,  le  danger  passé,  ils  se  sont  élevés  aussitôt  contre 

on  maitre ,  fier  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée,  et  jaloux 

de  conserver  Pempire  que  la  confiance  qu^on  avait  mise  en  aa 
bravoure  ,  lui  avnit  donné. 

»  Le  droit  musulman  ne  reconnaissait  point  d'autre  noblesse 
»que  celle  que  le  Prophète  a  transmise  à  ses  descendants, 

»  d*autre  distinction  sociale  que  les  fonctions  publiques ,  le 

»  talent  et  la  science.  Il  n^admettait  point  l'aristocratie  de  la 
y>  naissance ,  et  cependant  il  ne  pouvait  la  détruire  entièrement* 

»Dans  les  premiers  siècles  de  Tlslam,  une  noblesse,  si  nous 

»  pouvons  nous  servir  de  ce  mot,  existait  naturellement  chez 

»  des  populations  autrefois  nomades ,  établies  ensuite  dans  d^im* 
7>  menses  pays  conquis,  possédant  toujours  des  esclaves,  et  or- 

»  ganisées  enfin  en  familles  ou  plutôt  en  c/ienièles ,  pour  la 

»  responsabilité  pécuniaire  des  crimes  ̂ '* 

1)  J*einpninte  ces  paroles  à  un  article  de  M.  Amari  (jyouveiU  Hevue 

encyclopédique^  cahier  de  Septembre  18^i6,  p.  73,  74). 
1 



3 Si  ces  parolci  doivent  s'appliquer  sarlout  aui  Arabes 

dites ,  on  pi'ul  en  dire  presque  autant  des  Arabes  Yéménides,' 

Oux-ci,  il  eïl  Traî ,  n'ataicnt  pas  «té  nomades;  ils  araient 

obci  à  des  monarques  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  embrassé  l'isla- 
iiiisme  ,  les  traditions  des  Mauddites,  dont  ils  atatenl  uni  par 

adopter  la  reti^ion  el  la  langue ,  eierct'rent  sur  eui  une  influence 

bien  Qraode.  D'ailleurs  ils  se  trouTèrent  placés  dans  les  mê- 

mes cirrvnelances  cjue  les  Moaddites,  dés  qu'ils  eurent  franchi 
les  limites  de  leur  patrie  ,  pour  aller  conquérir  une  grande 

partie  do  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 
Ou  peut  affirmer  que ,  dans  les  temps  qui  suiTirent  la 

rnnquèle  de  rEspa{;ne  par  les  Arabes,  c'était  l'arislocralie  qui 

y  régnait.  Les  khalifes  Omaiyades  de  l'Orient  ,  élaienl  à  une 
trop  grande  dislanco  pour  pouToir  régler  les  actions  de  leur» 

gouverneurs  en  Espagne,  et  d'ailleurs  ils  arnient  eui-mémes  des 
ennemis  à  combattre  et  des  rcToUes  à  réprimer.  Mais  lorsque 

les  Abbâside.s  eurent  pris  possession  do  traîne,  Abdofralimàn  ,  le 

seul  rejeton  des  Omaîyailcs  qui  échappa  qui  bourreaux  de  H» 

famille,  arriva  en  Espagne,  et  le  peuple,  las  des  guêtres  citw 

les  causées  par  les  nobles ,  et  qui  préférait  toujours  la  monar- 

chie au  gouvernement  aristocratique ,  le  proclama  souTerata 

arec  enthousiasme.  Les  Omaijades  réussirent  pendant  long- 

temps par  lenrs  t:ili;nts  à  réprimer  les  nobles,  lorsqu'ils  lâ- 

chaient de  secouer  le  joug,  ou  à  s'en  faire  des  amis;  mois 

dans  le  qualrii:me  siicls  de  l'ilégire,  un  seul  homme  parvint 

non-seulement  a  frapper  d'impuissance  le  khalife,  son  maître, 

maïs  a  renverser,  sinon  la  noblesse,  du  moiui  les  nobles  d'alors. 
Cet  homme,  qui  ne  reculait  devant  aucune  liichelé,  deiant 

aucun  crime,  derant  aucun  meurtre,  pourvu  qu'il  arrirôt  an 
but  de  son  ambition;  cet  homme,  profond  politique  et  le  plus 

grand  général  de  son  temps,  l'idole  do  l'armêo  el  du  peuple, 

criai  <{iiB  la  Fortune  favorisait  dans  tontes  les  occasions  -,  cet 

c'était  la  terrible    premier   miniitre,   le    Uôdjib  de 



Hûchàm  TI  y  c*étaii  Almanzor»  Cherchant  UDÎquement  k  afler- 

mir  son  propre  pouToir ,  il  se  contenta  d^assassiner  successive- 
ment  les  chefs  puissants  et  ambitieux  de  la  caste  noble,  qui 

loi  faisaient  ombrage  ;  mais  il  ne  tâcha  point  de  détruire  Taris* 

tocralie  elle-même.  Loin  de  confisquer  les  biens  et  les  terres 

qu^elle  possédait ,  il  était  au  controire  Tami  de  ceux  des  patri- 

ciens qu^il  ne  craignait  pas.  Aussi ,  peu  de  temps  après  la 

mort  d^Almanzor ,  nous  Toyons  Taristocratie  se  relever  avec 

plos  de  rigneur  qu^elle  n^en  avait  encore  montré.  Le  trône 

des  khalifes,  qu^Almanzor  lui-même  avait  sapé  par  les  fonde- 
ments» chancelait,  et  les  nobles,  profitant  de  la  faiblesse  de 

leur  souverain  légitime ,  refusèrent  dorénavant  de  lui  obéir  et 

érigèrent  les  pays  dont  ils  étaient  les  gouverneurs,  en  princi- 

pautés indépendantes,  D^un  autre  côté ,  les  créatures  d'Al* 
inansor ,  les  capitaines  des  troupes  slaves  et  ceux  des  troupes 

berbères,  avaient  réussi  à  s^élever  au  niveau  de  la  noblesse  mu- 

sulmane, et ,  i  partir  du  cinquième  siècle  de  T  Hégire ,  TËs- 

pagne  fut  morcelée  entre  une  foule  de  petits  états  et  gouvernée 

par  la  caste  noble. 

Ici  il  nous  sera   permis  de  faire  remarquer  un  fait  bien 

digne  d^être  étudié ,  c^est  que ,  sous  le  régime  aristocratique , 
la  littérature  fut  a  son  apogée ,  et  que ,  sous  ce  même  régime , 

la  raison ,  cessant  de  se  courber  sous  le  joug  de  l'autorité  spi- 
ritaelle ,  reprenait  ses  droits.     Il  devait  en  être  ainsi ,  si  Ton 

considère  le  degré  de  civilisation  auquel  les  Musulmans  étaient 

arrivés  alors.   L'éducation  du  peuple  était  négligée ,  en  Espagne 

moins  qa'ailleurs  ,  je  l'aroue  ,  mais  là  aussi ,  il  n* j  avait  que  les 
riches ,  les  nobles ,  qui  eussent  l'avantage  de  recevoir  une  édu- 

cation soignée.     Le  peuple  restait   ignorant  et  bigot;   excité 

par  les  prêtres,  il  lapidait  ou  brûlait  vif  celui  qui  était  censé 

se  livrer  à  Tétude  de  la  philosophie  >  ;  Almanzor ,   fanatique 

1)  Ibn-Said  0/iM?aI-Makkari,  nuuif  de  Gotha  ̂   foL  i5  r« ,  et  d'antres  auteurs. 

2^. 
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lai-mème,  {jagna  son  amoory  en  liTrunt  au  bâcher  les  lirret 

de  philosophie  et  d'astronomie ,  quMl  avait  trouvés  dans  la 
grande  et  célèbre  bibliothèque,  formée  par  al-Hacam  II.  Les 

nobles  au  contraire  ,  qu'une  éducation  soignée  avait  affranchis 
de  bien  des  préjugés ,  se  montraient  les  protecteurs  des  penseurs 

en  plusieurs  occasions  ;  et  un  auteur  contemporain  <  atteste 

que,  dans  le  cinquième  siècle  de  T Hégire  ,  on  pouvait  s'adon* 
ner  librement  en  Espagne  à  Tétude  des  sciences  spéculatires , 

et  que  celles-ci  étaient  cultivées  alors  avec  plus  de  zèle  qu'elles 
ne  Pavaient  jamais  été  auparavant.  Quelques  princes  osèrent 

même  aller  plus  loin  et  attaquèrent  hardiment  et  arec  une 

raillerie  amère  ,  les  dogmes  de  Tlslàm. 

Quanta  la  littérature,  elle  ne  pouvait  se  passer  alorr  de  la 

protection  et  de  l'encouragement  des  nobles.  Chez  les  Ârabea  , 
comme  partout  ailleurs ,  les  littérateurs  devaient  vivre;  puisque 

l'imprimerie  n'avait  p»s  encore  été  inventée  et  que  les  manu* 

Écrits  ne  se  multipliaient  qu'avec  une  perte  de  temps  énorme  » 

1)  Ibn-Çaid  de  Tolède,  man.  159,  foL  247  r.;   ̂   K.cJt  Jj^  fj^ 

s:>oL£is  Lo  j^t  UJî  Ju^^  jl^Jli   JJ^  LuSj  J.\  :iJL5  ̂ 3 

I^JL^  jf^^P.:^  ̂   L^U^«3   r>^»   to^'4«  ̂   U-"^^   »  Après 

%  la  okiite  des  Omaivades,  on  sa  livra  de  plas  en  plus  à  rétode  des  wdfm^ 

s  tes  spécalatifes  [littéraleraeni:  de  fa  science  ancienne^  celle  des  Grecs  el 

>  des  Romains]  ,  les  capi laies  des  rois  des  petites  dynasties  devinrent  pea 

a  à  peu  de  grandes  villes  (où  Ton  cullivait  les  sciences),  ei  à  présent.  Dieu 

»  en  soit  loué ,  la  condition  de  la  >cience  est  meilleure  qu'elle  ne  Ta  encore 

>  été  en  £spagne ,  car  on  tolère  le»  sciences  spéculatives  et  on  a  cessé  d*op- 

>  poser  des  obstacles  à  ceux  qui  veulent  s'y  adonner.**  M.  de  Gajangos 
{History  of  the  JU ohafumedan  dynasties  in  Spain^  toin.  I,  Appendice, 

p.XLi,  xLii)  a  traduit  ce  passage  d*une  manière  bien  diffërcute,  et  c'est  ce 

qui  m*a  engagé  à  en  donner  ki  le  texte  et  la  traduction. 



—    5    — 

U  rente  de  leurs  ouvrages  leur  rapportait  fort  peu  ;  mais  de 

loat  tempe»  une  générosité,  allant  jusqu^a  ia  profusion,  avait 
été  le  trait  caractéristique  de  Taristocratie  musulmane ,  et  les 

sables ,  amis  des  lettres ,  récompensaient  généreusement  les  lit<* 

tArateors  qui  leur  dédiaient  leurs  ouvrages.     Voulant  d^ailleun 
imit^  ̂ n  tout  les  monarques  de  POrient  et  les  khalifes  de  Cor* 

doue  f  les  princes  de^  petites  dynasties  espagnoles  pensionnaient 

les  poètes ,   générosité  dont  le  khalife  Yézid  1er  avait  donné 

l*ezemple  >•    Un  monarque ,  tout  ami  des  lettres  quUl  était ,  ne 
pouvait  faire  tout   ce  que  faisait  cette  foule  de  princes  indé<* 

pendants ,  qui  récompensaient  à  Penvi  les  poètes ,  les  philolo* 

goes  9    les  philosophes ,   les   naturalistes ,   les  médecins  et  les 
nstronomes. 

Hais  par  une  suite  inévitable  de  ce  régime  aristocratique , 

les  princes ,  jaloux  les  uns  des  autres ,  étaient  presque  toujours 

en  guerre  avec  leurs  voisins.  Le  paisible  laboureur  voyait  à  cha« 

que  instant  ses  moissons  détruites  par  des  cavaliers  indiscipli* 

nés ,  qui  ravageaient  le  territoire  de  son  maître  ;  le  pacifique 

bourgeois  craignait  toujours  que  la  rille  qu^il  habitait,  ne  fiit 
attaquée  à  Timproviste,  non  pas  par  un  prince  chrétien,  — • 

supposons-la  bien  éloignée  de  la  frontière  musulmane ,  — > 
mais  par  un  prince  arabe  voisin  ;  il  tremblait  que  sa  demeure 

ne  fût  pillée ,  ses  femmes  et  ses  filles  déshonorées  par  des  sol* 

dats  sauvages;  tons  enfin  étaient  surchargés  dMmpôts,  afin  que 

leur  maître  pût  tenir  sur  pied  une  armée  nombreuse.  Acca* 

blés  par  des  malheurs  de  tout  genre ,  ils  désiraient  bien  ardem« 

ment  de  voir  l'Espagne  musulmane  réunie  sous  le  sceptre  d^un 
seul ,  et  lorsque  Yousof  T Almoravide  parut  en  Espagne ,  le  peu* 

pie  le  reçut  à  bras  ouverts ,  seconda  ses  projets  ambitieux  et 

Taida  à  renverser  les  petites  dynasties.     Dès  lors  Paristocratie 

1)  F^ay.  rcxccllcnle  Notice  sur  les  troîs  poètes  jikktal^   Ferazdak  et 
Djérir  par  H.  Caossin  de  Perceval  (Ifm^ftBaujoufn.  asiëi,  ̂   tom.  XIT,  p.  8). 



udiloDse  tomba  pnur  ne  plus  se  relever;  dès  lors  austî^ 

littérature  marcha  lentement  Tcrs  >on  dccHa.  Lorsque  l'empûv 
dea  Almorarides  chancela ,  quelques  indiridu';  tâchèrent  vaine- 
tnent  de  rétablir  le  régime  aristocratique  et  de  relever  les  trônes 

abattus  des  nobles  ;  la  main  puissante  des  Almobadea ,  dynastie 

qui  arait  succédé  à  celle  des  Almoravides ,  sut  bientôt  lêprimer 
ces  tentalires. 

Parmi  toutes  les  familles  nobles  qoi ,  dam  le  cinquième 

siècle  de  PUégire  ,  s'emparèrent  des  débris  du  khalîfat ,  il  n'y  en 

a  qu'UDB  seule  dont  l'histoire  soit,  pour  ainsi  dire,  le  type  |>ar- 

fait  de  celle  de  l'aristocratie  andalouse  ;  c'est  la  famillo  des 

Todjibides  d'Aragon.  Ces  Todjibides,  puissanu  dès  la  seconde 

moitié  du  troisième  siècle  de  l'IIégiic  ,  furent  respectés  et 

comblés  d'honneurs  par  les  khalifes  Omaiyades  qui,  à  dîQt-reo- 
les  reprises ,  leur  confièrent  le  gouternement  de  Saragosse  ; 

néanmoins ,  ils  refusèrent  plus  d'une  fois  d'obéir  à  leur  soure- 

rain  légitime,  et  s'armèrent  contre  lui.  Plus  tard  ,  Almanzor 
tua  le  ehef  ambjtieui  de  celle  famille ,  mais  il  épargna  son 

fils.  Le  petit-fils  de  ce  même  chef  s'érigea  en  souTerain  indé- 
pendant ,  après  le  chute  des  Omaiyades ,  mais  ensuite ,  ane  au- 

tre Dimille  noble  monta  sur  le  trône  d'Aragon  ,  tandis  qu'une 
autre  branche  des  Todjibides  continua  à  régner  à  Aluiérie  et  à 

se  montrer  protectrice  des  lettres,  jusqu'à  l'époque  fatale  où 
YouAof  chassa  de  leurs  trônes  tous  les  princes  andalous ,  et  où 

le  dernier  prince  d'Almérie  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Afrique. 
Un  demi-siècle  après,  les  descendants  de  ces  princes  assistèrent 

aTcc  joie  à  l'agonie  de  la  dynastie  des  Almoravides,  qui  leur 
avaient  6té  leur  trône. 

Ces  considérations  m'ont  engagé  à  examiner  l'histoire  de 
cette  noble  famille  cl  à  faire  part  au  lecteur  du  résultat  do 

mes  recherches.  Hais,  je  dois  en  avertir  d'avance,  le  but  que 

j'ai  eu  en  écrivant  ce  volume ,  exige  que  je  no  me  borne  pas 

à  racootcr  l«s  faits.     Il  ui'a  paru  utile  et  ncccsiaire  de  montrer 
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^r  quelques  exemples  où  en  sont  nos  connaissances  sur  rhistoi- 

te  des  Arabes  en  Espagne  ;  c'est  pour  cela  que  je  serai  obligé 
le  m*arréter  bien  sourent ,  et  d'examiner  les  récits  de  mes 

jirédëcesseurs ,  ceux  de  Gonde  surtout  »  dont  le  lirre  a  été  jus- 

qu'à  présent  la  source  principale  où  Ton  a  puisé  des  détails  sur 
Phistoire  des  Maures  ̂ ,  En  même  temps  je  me  suis  proposé  de 
discuter  les  récits  sourent  contradictoires  des  historiens  arabes  > 

et  de  tâcher  de  réduire  k  sa  juste  râleur  la  confiance  que  cha* 

dm  d'eux  mérite.  Une  grande  partie  des  faits  que  je  rais  aran* 

cer  »  sont  puisés  i  des  ourrages  inédits  et  dont  on  n'a  pas  en* 
eore  fait  usage  ;  ils  auront  donc  au  moins  le  mérite  de  la  nou- 

Ycaiité.  Du  reste,  je  citerai  les  textes  autant  que  possible,  afin 

que  le  lecteur  puisse  juger  par  lui-même  et  ne  soit  pas .  obligé 

de  s^en  remettre  k  moi* 

Depuis  longtemps  la  famille  la  plus  puissante  d'Aragon  i  était 
celle  des  Benou-Lope  (s^yb).  SouTent  les  membres  de  cette 

famille  araient  rendu  de  grands  services  aux  Omaiyades  en  faisant 

la  guerre  aux  Chrétiens ,  mais  Tannée  258  (872) ,  les  deux  frères 
Hotarrif  et  Ismàil ,  fils  de  Mousà  ,  de  la  famille  des  Benou* 

Lope ,  se  soulevèrent  contre  le  khalife  Mohammed ,  firent  pri- 

sonniers Abdo-M-wahhàb  9  gouverneur  de  Tudèle ,  et  son  fils 

Mohammed ,  gouverneur  de  Saragosse ,  et  s'emparèrent  des 

deux  villes,  où  ces  gouverneurs  commandaient  2.  L'année  sui- 
Tante ,  le  khalife  marcha  en  personne  contre  ces  deux  rebelles  ; 

il  fit  prisonnier  Motarrif  et,  de  retour  k  Cordoue,  il  le  fit 

décapiter  ainsi  que  ses  fils«     Mais  Saragosse ,   où  commandait 

1)  Je  cite  rédition  originale  de  Tofavrage  de  Conde,  celle  de  Madrid,  1820. 

2)  jiï^Bayàno  *i^mogrih^  man.  67 ,  événements  de  Tannée  258.  On  voit 
que  la  taUe  généalogique  des  Benon-Lope ,  donnée  par  M.  de  Gajangos 
{Eiêioiy  of  tke  Jfokammedan  ifynastiei  in  Spain^  tom.  Il,  p.  440)  est 

kin  d'étra  complète* 



Istnâil ,  refusait  loajoura  d'obéir  su  khalîTe,  et  celui-ci  conBi 
la  lâche  diHîcile  de  rétablir  son  autorité  en  Aragon,  à  Abdor< 

rahinân.  6cl  Abdorrahmàn,  dit  l'hislorien  Ibn-Hatyàn  ',  ëlail 
le  rhef  de  la  famille  puissante  des  Todjibides;  il  était  le  fila 

d*Abdo-'l-aME .  lils  d'Abdoilnh.  fils  d'aUMoiiâdjif.  Cet  al- 

Mohitdjir  était  le  fils  d'Amirab  (b;a«-c]  ,  le  premier  de  5a  famille 

qui  enlra  en  Espagne  ,  au  rapport  d^Ibno-'l-Abbàr  dont  j« 

copierai  plus  tard  les  paroles,  Abdorrahniàn  s'empara  de  Si- 

rigosse  ,  et  demeura  gourerneur  de  celte  Tille  ',  11  paraît  tjoe 

son  (ils  Abou-Yahyâ  Mohammed  ibn-Abdorrahmin  at-Todjibi, 

connu  SOUK  le  nom  d'al-Ankar  (^'^1),  lui  succéda;  mais  le 
khalife  at-Mondhir  lui  illa  son  poste,  au  commencement  de  son 

règne,  el  nomma  Ahmed  iboo-'l-IIarrâ  ,  de  la  tribu  de  Ko- 
laîsch,  gouverneur  de  Saragosse,  Indigne  de  cet  affront,  ai- An* 

ker  prit  les  nrmcs  et ,  l'année  276  (880) ,  la  seconde  du  régne  d'al- 
Hondhir,  il  attaqua  le  noureau  gouverneur  de  Saragosse  >  le 

Ina  le  dii-seplième  jour  du  mois  de  Rnmudhân  (ISjoniier  890), 

e  rendit  maître  de  la  TÏlIe  3.  Néanmoins  il  prélcndil  qu'U 
r  avait  loujonrs  obéi  au  khalife,  et,  en  lui  écrirant,  il  prétoiU 

rqu'Ahmed  ibno-'l-Barrà  avait  été  le  rebelle  et  non  pas  lut.  Al- 

■  Mondhir  fit  semblani  de  croire  à  cette  assertion,  et  l'année  278 

(891,2)  il  nomma  al-Ankar  gouierneur  deSaragosse  *.  Celui-ci 

eut  à  soutenir  de  lon|;nes  guerres  contre  les  Benou-Lopc,  et  en 

285  (898) ,  il  fui  assiégé  dans  Saragosse  par  le  chef  de  celle  fa- 

mille ,  Mohammed  ibn-Lope.  Mai*  daoi  une  sortie  des  aMÎégéa  , 

Mohammed  ibn-Lope  fui  lue  par  une  flèche ,  décochée  par  un 

liomma  de  la  tribu  de  Koraiscb,  qui  s'élait  mis  en  cmbuitcsds 

I)  Âpnd  df  GnrangrM,  M,  p.  44t.  2]  Ibn-Hiijàn  .  ion  Umi, 

3)  r»y,  Ibn-Hai;an ,  loco  laud. ,  Im  ar-lUti  ,  cil«  par  Ibo-HxivKn  {ap^d 

de  Cujrangu,  II,  p.  tsi)  et  le  païugr  du  Hvyàita  'l-mogrii  tjue  jn  rilera 

plu*  luJD.  4}  /'oif.  le  iwksaga  du  Bmi/èno  'l-mogrit    ([uc  je  citerai 

plu*  loin. 
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derrière  ane  haie.  Al-ankar  envoya  la  tête  de  son  ennemi  au 

khalife  AbdoUah  ,  et  il  demeura  gouverneur  de  Saragosse  jus- 

qu'à Tépoque  de  sa  mort ,  arrivée  en  313  (925)  >•  Par  la  mort 
de  Mohammed  ibn-Lope ,  dit  Phistorien  Isa  ar-Râzi ,  Tétoile 

des  Benou-Lope  fut  éclipsée ,  et  celle  des  ToJjibides  brilla  à  sa 

place* 
Ici  il  faut  nous  arrêter  un  instant,  car,  en  comparant  le 

récit  d^Ibn  Haiyan  (apud  de  Gayangos ,  II.  p.  441),  le  lecteur 

«^apercevra  que  tous  les  faits  que  j^ai  cru  devoir  attribuer  à 
al*Ankar ,  sont  attribués  par  cet  historien  à  son  père  Abdor- 

lahmân.  Suivant  Ibn-Haiyân ,  ̂ bdorrahmdn  aurait  été  des- 

titué du  gouvernement  de  Saragosse  par  AbdoUàh  >,  il  aurait 
dors  pris  les  aruies  ,  et  tué  le  gouverneur  de  Saragosse  en  276 1 
et  il  serait  mort  en  313.  Une  foule  de  raisons  me  forcent  à  ne 

pas  admettre  ce  témoignage.  D^abord  ,  la  vie  d^Abdorrahmàn» 

supposé  qu^il  soit  mort  en  313,  a  été  bien  longue.  En  éva« 
luant  les  générations  à  raison  de  trois  par  siècle ,  nous  aurons 

pour  le  deuxième  siècle  de  TUégire,  Amirah  qui  entra  en 

Espagne  a  Tépoque  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Arabes, 

al*Mohadjir  et  AbdoUàh  ;  pour  le  troisième  siècle ,  Abdo-*l-azis , 
Abdorrahmân  et  al-Ankar.  Gela  est  à  merveille  si  nous  supposons 

qn^al-Ankar  soit  mort  en  313 ,  mais  il  en  sera  autrement  si  nous 
admettons  que  son  père  Abdorrahmân  soit  mort  a  cette  époque. 

D'ailleurs ,  lorsque  le  khalife  Mohammed  confia  à  Abdorrahmân 
la  tâche  bien  épineuse  de  rétablir  son  autorité  en  Aragon  , 

Pannée  269 ,  il  est  peu  probable  qu^il  ait  choisi  un  jeune  bom* 

1)  Fotf,  Ibn-Haiyân  apud  de  Gayangos  II,  p.  440,  441  et  Isa  ar-Râzi , 

loco  lawi.  2)  »  Successeur  de  Mohammed,**  lit-on  chez  M.  de  Gayan- 

gos. II  est  impossible  qu*un  historien  tel  qu*Ibn-Haiyân  ait  commis  une 

errear  aussi  grossière,  car  on  sait  qu*Abdollâh  succéda  à  al-Mondhir,  et  que 
ce  dernier  succéda  à  Mohammed.  Ces  mots  auront  été  ajoutés  sans  doute 

par  le  traducteur,  qui  s'est  trompé  par  ioadfertance. 
2 
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me  pour  cette  entreprise ,  qui  demandait  non-seulement  des  ta- 

lents militaires ,  mais  un  ju^^ement  sûr  et  beaucoup  d^eipë- 
rience  ;  Abdorrahmàn  étant  en  outre ,  à  celte  époqne  ,  le  chef 

de  sa  famille»  il  doit  aToir  eu  au  moins  quarante  ans  Tannée 

259;  or,  s^il  est  mort  en  313,  il  a  reçu  près  d'un  siècle,  ce 
qui  est  peu  probable.  Aussi ,  nous  verrons  plus  tard  que  dès 

l'année  322 ,  un  petit*fils  d'Abdorrahmàn  fut  goorerneur  de 

Saragosse.  Enfin  ,  a  ces  doutes  qui ,  j'ose  le  croire ,  ne  sont 

pas  dénués  de  fondement,  j'ajouterai  des  faits  incontestables. 
Suivant  Isa  ar-Razi ,  cité  par  Ibn-4faiyân  (apud  de  Gayangos  , 

If,  p.  451),  ce  fut  Abon-Yahyâ  Mohammed  ibn»Abdorrahmâo 

ibn*Abdo-'l-aziz  at-Todjibi ,  connu  sous  le  nom  d^al-àénkar, 

t]ui  s'empara  de  Saragosse  l'année  276*  Ceci  est  confirmé  par 

le  témoignage  de  Touteur  du  Baydno  '^l'tnogrib  (man.,  événe« 

tnents  de  l'année  276):  v-J^JtJI  ̂ ^a-c^uJ!  j-j;jJJ  Jl^  ̂ LS  L^^^ 

Jij'iu.  On  Toît  que  cet  auteur  dit  également  que  ce  fut  al- 
Ankar  qui  se  souleva  en  276;  du  reste,  celui-ci  ne  se  nom- 

Mait  pas  Abdo-'l-aziz  ,  et  il  clair  que  quelques  mots  ont  été 

usantes  par  le  copiste,  et  qu'il  faut  lire:  Abou^Yahyà  Moham» 

Yned  ibn- Abdorrahmàn  ibn-Abdo-'l-aziz.  Mais  il  y  a  dans  ce 

même  outrage  un  passage  bien  plus  important,  et  qui  m'a  mis 

en  état  d'ajouter  quelques  faits  nouveaux  au  récit  d'Ibn-Haiyan, 

'et  de  Tcrpliqucr.  Il  se  troure  dans  le  catalogue  des  rebelles 
qui  se  soulevèrent  contre   le  khalife  Abdollàh  ,  et  il  est  conçu 

en  ces  termes  :   jUjA^j  yii^Lj  vJjyuJI  ̂ Jr^^>^^î  ̂ ^^r^.  ̂ \  ̂ U;^ 

Mi:\    sX^  y^^\    iLl^LJ^    ̂ i^JL^\  ̂ ^^^    l-^    ̂ Jy^\^    K-^^y. 

MàMXu^  j:^Ui\  ̂ Là  obL^»  ̂ yt  \j^\  ̂ t  v.^  j^^  /^LS 

ikAxXi   Li-ï  v;>w^   xLuo^  ,  JLc   ikJ   J^^»-»*#5.      Voilà  des  passades 

bien  décisifs,  qui  montrent  que  ce  fut  al-Ankar  qui  s'empara 

de  Saragosse,  Tannée  276;  on  peut  y  en  ajouter  d'autres.    Sui* 
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Tant  Isa  ar-Râzi,  cilé  par  Ibn-Haiyân  {apud  de  Gayangos,  II, 

p.  451),  ce  fut  AbouYabya  ,  c'est-à  dire  al-Aiikar,  qui  fut 
assiégé  dans  Saragosse  pur  Mohammed  ibn-Lope  (en  285)  ,  et 

ce  fait  est  coofirmé  par  Ibn^ffaiydn  lui-même  (apud  de 
Gajangos ,  II ,  p.  440) ,  dans  son  paragraphe  sur  Mohammed 

ibo-Lope.  Ainsi ,  il  est  hors  de  doute  qu^il  y  a  une  erreur 

dans  le  passage  dUbn-Uaiyan  que  j'ai  critiqué  >• 

Encore  deux  remarques.  La  première  c'est  qu'Isa  ar-Râii 

se  trompe  quand  il  dit  (apud  de  Guyangos,  II ,  p,  451)  qu'a- 

prés  qu'al-Ankar  se  fut  emparé  de  Saragosse  (événement  qui 
eut  lieu  Tannée  276)  ,  ce  gouye^'n^ur  eut  à  combattre  Moham- 

med ibn-Lope  »  pendant  douze  années  consécutives/*  Supposé 

Même  qu'Ibu-Lope  ait  attoqué  al-Ankar  dès  Tannée  276 ,  cette 

paerre  n'aurait  duré  que  neuf  années ,  car  cet  Ibn-Lope  fut 
laé  en  285,  ainsi  que  le  disent  formellement  Ibn*Haijân  (II, 

p.  440)  et  l'auteur  du  Baydno  ''hmogrib  (man. ,  événements 
de  l'année  285).  L'autre  remarque ,  c'est  que  le  récit  d'Ibn- 
Kfaaldoun  (tom.  IV,  man.  It350,  fol.  lOv.)  est  erroné.  Il  dit  : 

y>  L'année  258 ,  sous  le  règne  de  Mohammed  ,  Lppe  ibn-Mo« 

y>  hammed  ibn-Lope  ibn-Mousà  s'empara  de  Saragosse  ;  il  eut 
»  à  soutenir  plusieurs  attaques ,  mais  il  affermit  son  pouvoir  et 

»  Mohammed  lui  donna  le  gouvernement  de  Saragosse ,  de  Tu- 

3»  dèle  et  de  Tarazone."  Ibn-Khaldoun  se  trompe  d'abord  en 
disant  que  Lope  se  souleva  à  Saragosse  en  258;  nous  avons  vu 

que  Motarrif  et  Ismàil ,  fils  de  Mousà ,  de  la  famille  des  Benou- 

Lope,  s'emparèrent  de  Tudèle  et  de  Saragosse  à  cette  époque. 

1)  Il  est  à  remarquer  que,  dans  un  autre  endroit  (II,  p.  470,  noie  5), 

M.  de  Gayaogos  dit  qu*Abou-Yahyâ  Mohammed,  c'est-à-dire  al-Ankar, 

uonrut  en  312  (/i>.  313),  en  renvoyant  au  passage  d^lbn-Haiyàn  qu'il  a 
triiduit  à  la  page  441  et  où  néanmoins  il  fait  dire  à  cet  auteur  que  le  père 

d*al-Ankar,  Abdorrahman ,  mourut  en  cette  année.  Serait-ce  le  traduc- 
teur i,  et  non  Ibn-Haiyân,  qui  se  serait  trompé? 

2* 
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Ensuite  le  Lope  dont  il  parle ,  ne  joue  un  rôle  dans  Thistoire 

que  beaucoup  plus  tard  ;  il  était  le  fils  de  ce  Mohammed  ibn* 

Lope  qui  fut  tué  pendant  le  siège  de  Saragosse  en  285.  Enfin 

ce  Lope  a  été ,  postérieurement  à  l'année  285 ,  sous  le  règne 
d^Abdollâh  »  et  non  pas  sous  Mohammed  (qui  mourut  en  273) , 

ainsi  que  le  dit  Ibn-Khaldoun ,  gouverneur  de  Tudèie  et  de 

Tarazone  (voy.  Ibn-Haijan  ,11,  p.  440) ,  mais  non  pas  de  Sa* 
ragosse.  Il  résulte  de  ces  obsenrations  que  les  renseignements 

donnés  par  Ibn-Khaldoun  ,  sont  tout*à-fait  inexacts. 

J'ignore  si  al-4nkar  a  eu  des  descendants;  en  tous  cas, 

ce  D^esl  pas  d*eux  que  nous  aurons  à  nous  occuper  ,  mais  des 
descendants  des  deux  frères  d'al-Ankar.  Citons  d'abord  un 

passage  d'Ibno-U-Abbâr  ;  il  se  trou?e  au  commencement  de 

r article  que  cet  auteur  a  consacré,  dans  son  al-HoUato  *«* 
siyard  (man.  de  la  Société  asiatique  de  Paria,  fol.  59  r.) ,  k 

al-Molacim,  prince  d'Almérie: 
vXac  ̂ JA  sXé^\  ̂   fX^J^A  ̂   ̂ yut  ̂   «A^^^u  (al-Hotacim)  ̂  

l-A^  Cr?  J^^^   Cr?  *"'   "^'^-^  O^    {ajoutez  yjMi\  sX^  ̂ ) 

^    {ajoutez   :jyl\   vXaê  ̂   )   ̂y^J\  sX^  ̂ ^  ̂   ̂   dU^ 

Il  résulte  de  ce  passage  qn'Abdorrahmàn ,  sans  compter 
aUAnkar ,  axait  deux  fils,  saroir  Hâschim  etÇomadih,  et  qu'un 
des  fils  de  Hâschim  se  nommait  Mohammed.  Nous  retiendrons 

plus  tard  sur  les  Benou-Çomadih ,  et  nous  examinerons  d'abord 
rhistoire  des  Benou-IIâschim. 

Je  n*ai  rien  trou?é  sur  Hâschim  lui-même ,  mais  je  puis 
donner  quelques  renseignements  sur  ses  deux  fils  Mohammed  et 
Hodhail. 
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L'année  322  (934),  le  khalife  an-Nacir  (Abdorrahmin  III) 

entreprit  une  expédition  contre  la  forteresse  d^Osma,  et  ordonna 
a  Mohammed  ibn-II&schim  at-Todjibi,  gouverneur  de  Saragosse, 

de  Tenir  le  joindre  avec  ses  tronjpes  ;  mais  celui-ci ,  qui  peut-être 
entretenait  des  intelligences  avec  les  Chrétiens ,  refusa  net.  Dis- 

trait par  d'autres  spins  ,  an-N&cir  ne  semble  pas  a^oir  eu  le  loisir 
de  le  punir  ;  et  Mohammed  hasarda  de  se  déclarer  ̂ eigneuf 

indépendant  de  Saragosse  en  325  (937).  En  même  temps ,  Mo- 

tarrif  ibn-Mondhir  at-Todjibi  qui  probablement  était  le  petit-fils 

d'Abdorrahmàn ,  ainsi  que  Mohammed ,  mais  qui  appartenait 
a  une  autre  branche  de  cette  famille ,  en  fit  autant  à  Galatayud. 

An-Nàcir  marcha  en  personne  contre  ces  rebelles.  Il  se  diri* 

gea  d'abord  contre  Motarrif ,  qui  fut  tué  dans  la  première 
escarmouche  ,  engagée  sous  les  murs  de  Gaialayud.  Après  ia 

mort  d'al-Motarrif ,  son  frère  Hacam  se  retira  dans  le  château; 
mais  il  se  rendit  bientôt ,  et  le  khalife  lui  accorda  son  pardon 
et  se  contenta  de  mettre  a  mort  les  soldats  chrétiens  de  TAlaya , 

qui  faisaient  partie  de  la  garnison.  Après  une  expédition  en 

Nararre ,  le  khalife  retourna  à  Cordoue  ;  mais  ensuite  (proba* 

biement  Tannée  suiTante)  il  se  dirigea  contre  Mohammed  et  Tas« 

aiégea  dans  Saragosse.  Mohammed  capitula  ,  à  condition  que 

le  khalife  lui  laisserait  le  gouYcrnement  de  la  ville  >.    Nous  atona 

1)  Yoici  le  texte  d*Ibn-Kha1doan  (tom.IY.  mao.,  fol.  14  r.):  ̂ joJiXj]  ̂  

V>..«   X«Ub    \J^  *u.JUj  yolil\   f»\jài  v^5   iL«JL5  ̂    ̂ y^i:^^ 
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déjà  TU  plus  haut  qao  les  khalifes  de  Gordoae  respectaient 

cette  paissante  famille  ,  et  évitaient  de  s^en  faire  des  ennemis  ; 

nous  pouTons  faire  ici  la  même  obserration ,  car  an-Nàcir ,  loin 

de  punir  les  Todjibides ,  ainsi  que  des  rebelles  le  méritaient ,  les 

traiU  avec  beaucoup  de  bonté. 

Hodhail ,  fils  de  Haschim  et  frère  de  Mohammed ,  fut  un 

des  plus  braves  généraux  d^Aragen,  et  se  distingua  dans  plu- 

sieurs combats  livrés  aux  Chrétiens ,  sous  le  règne  d^an-K&cir 

et  sous  celui  d^al-Hacam.  Au  rapport  d'Ibn-Khaldoun  >  »  il 
commanda  une  expédition  contre  le  comte  de  Castille ,  sous  le 

règne  d'al-flacam ,  mais  il  s'était  déjà  distingué  sous  le  règne 
«^ 

^   Oujscvj   I^JLfi   Jûifi^  ̂ Lo^Li    Lf^^AXdl^    [^yal^^    Kl-i^jy.  ̂ t 

(  /t#.  j^i^  )   aUmsP*    Il  est  étonnant  que  nous  trouvions  deux  fois  dans  ce 

passage,  Ibn-Hischâm ,  au  lieu  d'Ibn-Haschim  ;  la  même  erreur  se  rencontre 

denx  fois  dans  un  autre  passage  (foL  J5  r.):  x^^ilÀ  ̂    ̂ ^^-^    -.1^^-^ 

Oùj^  xi^Jo  ̂ ^^>tjJ  S^j^  l^S^  yoiÀi\  \J6  fo  XÀm  y^y^t^ûSCuS  ̂  

{Us.    j^U)    ̂ UP  ̂   Ju^iSU  J;Li  Ol^jàjl    »J^    Loi  ̂ ^  0!;j^l   L(a1& 

fJJU\à  *Lx¥*3utf      Ibn-Khaldoun  sa?ait  cc|>cndanl  très-bien   que   celta 

Cunille  s'appelait  les  Benou-Hâschim ,  ainsi  qu*nn  le  Toit  par  le  titre  et  par 
le  commencement  de  son  chapitre  sur  les  rois  de  Saragosse.  M.  de  Gajan- 

gos  ne  le  Mvaît  pas ,  car  il  se  trompe  à  chaque  instant  sur  ce  |)oint,  ainsi 

que  nous  le  verrons  bientôL  « 

1)  J*ul.  16  ?.    Noire  manuscrit  porte  ici  très- bien  ̂ LP  .yj  JoJkP;  dans 
la  traduction  de  M.  de  Gayan^^os  (II,  p.  151^) ,  on  lit  Uischùm. 
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ûe  ison  prédécesseur.  On  trouve  dans  le  Baydno  'l'inogrib 
que  plusieurs  capitaines  qui  comm^mdaient  sur  les  frontières* 

arrirèrent  à  Gordoue,  le  huitième  jour  de  Rebi  II  de  Pannée 

344  (1  août  955) ,  pour  annoncer  à  an-Nàcir  qu^ils  avaient  rem- 
porté une  victoire  édiatante  sur  les  Castillans.  Parmi  les  noms 

de  ces  capitaines ,  on  trouve  ceux  de  Hodhail  ibn-Hàschim  et 

de  Motarrif.  Ce  dernier  était  peut-être  le  fils  de  Mohammed  « 

car*  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  Mohammed  avait  réel«* 

lement  un  fils  qui  s^appelait  Motarrif.  Mais  un  autre  de  ses 
fils  t  Tahyà,  se  distingua  bien  plus  que  Motarrif,  sous  le  règne 

d^an«Nàcir  et  sous  celui  d'al-Hacam  II. 

Nous  lisons  dans  le  Baydno  U^mogrib  que  ce  Yahyâ  rera« 

porta  une  victoire  sur  les  Chrétiens,  Tannée  340  (951 ,  2)  (le  fait 

n^est  pas  précisé  davantage).     Ce  Yahja  est  appelé  vézir,  titre ■ 

qui ,  à  cette  époque  »  était  à  peu  près  l'équivalent  de  celui  de 

duc»   L'année  355  (966) ,  il  remporta  une  autre  victoire  sur  les 

Chrétiens.     L'année  362  (973) ,  al«Hacam   lui    ordonna  de    se 
rendre  en  Afrique  ,  pour  porter  du  secours  a  Càlib.    Jl  parait 

que  Yahyà  resta  en  Afrique  pendant  trois  années  consécutives , 

mais  Tannée  365  (975  , 6) ,  il  fut  remplacé  par  Yahyi  et  Dja« 

far,  les  deux  fils  d'Ali  ibn-Mamdoun  ibno-'l-Andalosi.  (^7- 

JSajfdnoUmogrïb  :  Lot  ,^^ïÇ^^  /*>-  iULy  ̂   ̂ ^  noiO*^  ̂ -^ 

f^l^  ̂   wX*-3=u  ̂   j^^A^^.  ̂ ^  o^y  ̂ î^^^*^  *H>^'  L^J^^. 

De  retour  en  Espagne ,  il  fut  nommé  par  al-Hacam  au  gouver- 

nement de  Saragosse ,  et  il  marcha  vers  cette  ville ,  accom- 

pagné d'une  armée.     (jél-Baydno  U-mogrib  :  —3-  (365)  Uxs^ 

0^\^     \^\  )  I. 

1)  Comparez  aussi  sur  ce  Yahyâ,  Ibn-Khaldoun ,  man;,  fol.  16v.,  ou 

Touvrage  de  M.  de  Gayangos  (II,  p.  158,  159)  où  Ton  trouvera  la  tra- 



Nom  approchons  à  présent  d'une  époque  bion  intt'rewan- 
lo ,  celle  (lu  règne  ftlorieai  d'AImiinzor  ;  car  c'était  bien  lu! 

qui  régnait  véritablement  et  non  pas  le  faible  Hischàm  11. 

Le  paragraphe  qii'Ibn-Khuldoun  a  consacré  uux  Benou 

Ilaschim ,  rois  Je  Saragosse  ' ,  et  qui  a  été  publié  par  M.  Hoog- 

ïliet ,  dan»  son  ourraj;e  sur  Thisloire  des  Benou-'I-Aftas  et  sur 

le  poète  Ibn-Abdoun  (p.  20,  21),  commence,  dans  le  man. 

de  Leyde,  par  ces  mois:  ^  i_y*^Sî  ̂ ^   ̂ jjl^>-»  ̂   jJu»*  cy==^ 

ic— L)^'^  SjU'il  (^  K^\j.a  |^j»»-JI  '->»f^  jy'^**  cr^'-  0"  "»'* 
que  ce\le  phrase  est  un  non-sens.  H.  Iloogrliet  o  cru  devoir 

placer  la  particule  coptilalive  ;  avant  jj-=-^  ,^1 ,  et  il  a  fuit 

dire  à  Ibn-Khaldoun  qu'Abdurrahmân  .  le  DU  d'AImanzor,  cluît 

l'émtile  de  Mundliir  »  in  imperio  et  principatu  appelcndo." 

Qu'est-ce  que  cela  xij^nifie?  Comment,  le  Hâdjib  Abdnrrabmân 
an-Nicir,  le  noble  Amiride ,  le  fils  du  grand  Almanzor ,  celui 

que ,  par  un  acte  solemncl ,  Uischàm  II  avait  déclari^  liéritier 

du  trône,  l'homme  le  plus  puissant  de  l'Ëipagne  en  (in  mot, 

aurait  été  l'émule ,  le  rival  d'un  gouverneur  de  Saragossel 

H.  Hoogviiet  aurait  dû  tenlir  ,  ce  me  semble,  qu'une  telle  as- 

sertion de  la  part  d'Ibn-Khaldoun ,  aurait  clé  parfaitement  ri- 

dicule; mais  non,  il  ne  h'^  arrête  pas  un  seul  instant,  et  il 
semble   regarder  M  correction   comme  parfaitement  »ùre!     L« 

ductioD  de  ce  pami^e  d'Ibn-KhaldouD.  Dins  le  teile,  jr  me  luîs  bora« 

à  raproduirs  le*  ren>«iga<tmealt  qui  j'ai  Iromes  dans  le  Ba^àno  'l-mogrth, 

eu  ti  j'avaii  *oulu  le*  eoraparer  avec  ceux  que  donne  Iba-Kbkldoun  , 

j'aiiraii  ét«  ohligé  de  ra'iKcuper  do  quelque*  faiLi  huturiquci  doot  la  discus- 

sion,  ̂rangera  d'ailleurs  à  mon  «ujet,  m'aurait  pnlrainc  trop  loin.  Du 
rule,  AI.  de  fîaj.injoi  (II,  p.  470|  te  tromjw  quand  il  pense  quf  ce 

Tahji  fiait  Ir  fili  d'Abou-yabyi   Mokimmed,  cesl-jJire  d.d-Ankar. 
1)  Dant  le  tilre  de  ce  paragraphe,  il  faut  ajouter  nMeswircuient ,  arec 

It  aiaa.  de  Paris,  le  mot  _jl;J j  staBl  o.Ls. 
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texte  du  manuscrit  de   Leyde ,  je   Pavoue   bien   Tolootiers  ,  est 

tellement  altéré  en  cet  endroit ,  qu'il  est  tout-à-fait  inintelH* 

gible  ;  et  quand  on  ne  connaît  pas  d^axance  le   fait  historique 
qui  y  est  rapporté  brièvement,  il  est  impossible  de  rétablir  les 

paroles   de  Thistorien.      Or»  ce  fait    se   trouve  »    il    est   vrai  » 

dans    un   manuscrit   de   la   Bibliothèque  de   Leyde  ;    mais    ce 

manuscrit  était   inconnu    à  M.  Hoogrliet ,  et  dans   aucun  livre 

imprimé  on    ne  trouvera  Texplication  des  paroles  d^Ibn-Khal- 

doun.     Il  n^y  aurait  pas  lieu   de  s'étonner ,   si   M.  Hoogvliet 
avait  avoué  franchement  quMl  ne  comprenait  pas  ce  passage, 

probablement  altéré  ;   je   me  tiens   assuré  que  tout  le  monde 

aurait   loué    sa  franchise   et   sa  prudence.      Quant   à  moi ,  je 

ne  veoz  nullement   m^attribuer  Thonneur    d'avoir  restitué   le 

passage.    Je  connaissais  Thistoire  à  laquelle  Ibn-Klialdoun  fait 

alhision  ;   je  savais   que  le   nom    de  Hotarrif  (car  c'est  ainsi 

qu'il  faut  prononcer  ce. nom  propre,  et  non  pas  Motrif,  ainsi 
que  Ta  fait  M.  Hoogvliet;  voyez  le  JTdmous  ̂   éd.  de  Calcutta, 

p.  Itio)  était  déplacé ,   car  j'avais  trouvé  chez    tous  les   histo- 
riens que  Mondhir  était  le  fils  de  Yahyà  et  non  pas  de  Motar- 

rif.  f^oye«  Ibn-Khaldoun  lui-même ,  fol.  26  r.;  Abou-'l-fedà, 
Jnnal.  Mosl. ,    tom.  III ,    p.  38  ;    Ibn-Khallicân  ,    livr,  TU  , 

p.  Iff  éd.   Wiislenfeld  ;    Ibn-Haiyan    apud  Ibn-Bassâm ,   arf- 

Dkakhirahy  man.  de  Gotha,  fol.  66  v.;  an-Nowairi,  Histoire 

JP Espagne ,  man.  2  A  ,  p.  508  ;  Roderich  de  Tolède  ,  Htstoria 

Jrabum ,    c.  42.      Sachant   d'ailleurs    que    le   grand-père    de 

Mondhir  était  fils  de  Motarrif ,  j'avais  placé  les  mots  vJix9  ̂  
après  Abdorrahmàn.    En  outre  ,  je  savais  que  le  titre  d'Alman- 

zor,  ne   s'écrit  jamais   sans    Tarticle ,    fait    que   M.  Hoogvliet 

parait  avoir  ignoré  >.     Connaissant  d'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai 

1)  Il  est  vrai  qQ*on  trouvera  souvent  Mançour  sans  article,  mais  dans 
ce  cas,  ce  nom  est  toujours  un  Dom  propre,  comme  Mohammed,  Ali, 

Pierre  et  Paul,  et  jamais  un  titre  honorifique.   Du  reste,  si  j'écris  Alman- 
3 
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dit  «le  fait  dont  il  s^agissait,  je  sayais  bien  ce qu^Ibn-Khaldonn 
arait  touIu  dire  ;  cependant  je  ne  pouvais  restituer  le  passa* 

ge  parce  que  le  copiste  du  man.  de  Leyde ,  non  content  de  Tal* 

térer ,  avait  encore  sauté  des  mots.  Mais  M*  Amari  m^a  renda 

un  service  éminent,  en  voulant  bien  collationner  ce  passage, 

ainsi  que  le  reste  du  paragraphe ,  sur  le  man.  de  la  Bibliothè- 

que royale  de  Paris  (n.  2001).  Dans  ce  manuscrit,  les  deux 

mots  ibn^JUotai'rif  sont  déplacés  ainsi  que  dans  le  man.  de 

Leyde,  et  je  suppose  qu^Ibn-Khaldoun  les  a  ajoutés  sur  la 
marge  ;  mais  du  reste ,  voici  comment  ces  mots  sW  lisent  :  qLT 

{ajùuie%  ici:  vjli^  ̂ ^)  ̂^r»^ JJ  ̂X^c  ̂ j> ̂ j^r^  ̂ j^  [vJ^  ̂ ]  ̂vXU 

j>^^'  o^^  L5^^'  y^'  "r^^  LTî^ï^'  r"^  o^  ̂ ^^-^  ai 

x^b^Uj  «^L^^!  ̂   juii^iLÛ  ̂ j4S^J^  Jufi  siL>.  3^   »  Mondhir 

»  ibn-Yahyi  ibn-Abdarrahmàn  ibn-Hotarrif  ibn*Hohammed 

>»ibn-Hâschim  at-Todjibi  était  gouverneur  d^Aragon  ,  et  Alman* 
9>zor  avait  tué  son  grand-père  Abdorrahmàn ,  son  rival,  qui 

savait  taché  de  s*emparer  du  gouvernement  de  TEspagne/*  Voilk 

donc  qu^au  lieu  de  dire  une  chose  impossible  et  absurde,  ]bn« 

Khaldoun  foit  allusion,  d'une  manière  assez  vague  ,  je  Pavoue, 

il  un  fait  historique  inconnu  jusqu^ù  présent  ;  Il  un  fait  qui  nous 

zor ,  et  non  pas  aî-Mansour  ou  al-Mançour,  ce  n'est  pas  uniquement  pour 

me  conformer  à  l'usage  des  auteurs  européens,  mais  parce  que  je  crois 

qu*il  vaut  mieux  prononcer  Almanzon  £n  effet,  je  ne  pois  me  ranger  à 
Topinion  de  M.  Romey  (Uùtoirt  d'Espagne^  toro.  IV,  p.  363)  quand  il 
dit:  »  AIroanzor,  qui  n*est  que  la  forme  espagnole,  non  sans  quelque  alté- 
»  ration  d'orthographe  et  d'euphonie,  du  surnom  arabe  d'EI  Mansour.'* 

D'abord,  les  Arabes  d*£spagne  prononçaient  l'article  «/,  et  non  pas  e/; 
U  foule  de  mots  espvgnob  d*origine  arabe  et  qui  commencent  par  «/  {alba" 

CM  ((3^^')  <^  €ic.)f  en  est  b  preuve;  ensuite  le  son  ̂ ..  se  pronon- 

fait  presque  toujourt  <^,  et  non  pas  on;  voyez  b  préface  de  .11..  de  Gayan- 

goi ,  p.  nii. 
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fera  connaître  à  merveille  le  caractère  du  terrible  AlmanKor  et 

son  adroite  politique  ;  à  un  fait  qui  nous  donnera  des  rensei- 

gnements nouveaui  sur  Garcia  Fernandez ,  comte  de  Gastille. 

Le  seul  renseignement  que  nous  possédions  jusqn^à  présent 

sur  Abdorrahmiii  at-Todjibi  »  se  trouve  dans  un  passage  d*aU 

Makkari  qui  dit  qo^Almanzor  se  servit  d'Abdorrahmàn  {ajou^ 
ie»   ibn-Motarrif  )    ibn-Hohammed     ibn-Hàschim    at-Todjibi , 

pour  détruire  Djafar  ,  connu  sous  le  nom  d'Ibno*'l-Andalosi  <• 
Mais»  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  aucun  ouvrage  publié  jus* 

qu^à  présent,  ne  nous  donne   des  détails  sur  la  mort  de  cet 
Abdorrahmàn.     Le  récit  détaillé  de  cet  événement,  se  trouve 

dans  un  ouvrage  très-précieux  et  dont  j^ai  annoncé  la  publica- 

tion f  dans  le  Baydiio  H^mogrib,     Loin  de  ne   consacrer  que 

deux  pages  an  règne»  si  fertile  en  événements,  d'AImanzor  , 
ainsi  que  Tout  fait  an-Nowairi  et  Ibn-Khaldoun ,  Ibn-Adhài  i 

(^^tJoï^t)  al-Marrékoschi  »   Tauteur  de  cet  ouvrage  >,  nous 

donne  un  récit  circonstancié  et  rempli  de  renseignements  inté- 

ressants y  sur  ce  règne  glorieux.     Voici  la  substance  de  ce  qu^il 
dit  sur  la  mort  d^ Abdorrahmàn. 

Après  qu^Almanzor  eut  renversé  les  hommes  les  plus  nobles 
et  les  plus  puissants  de  Tempire  ,  Abdorrahmàn  ibn-Motarrif, 

goorerneur  de  Saragosse ,  craignit  avec  raison  qu^étant  le 
dernier  des  nobles  qui  restait  debout  »  il  ne  tombât  bientôt ,  à 

1)  AI-Hakkari,  man.  de  Gotha,  foL  87  v.:  ̂ \  ̂ ^  f^itùiéJ)  ̂  

y»  (3-^  iS^^fi^^^  (^^  O^  Ou^=^  En  traduisant  ce  passage , 

IL  de  Gajangos  (II  «  p.  180)  a  lu  mal  à  propos  Hischàm  au  lieu  de  /Tâ- 

ichim^  et  aillears  (II,  p.  504,  note  30),  il  propose  de  lire  Eischàm^  au 

lien  de  H^him,  dans  la  généalogie  donnée  par  Ibn-Khaldoun. 

2)  Je  n*ai  découvert  quel  était  l'auteur  du  Bayàno  H-mogrih  qu'après 

la  publication  de  mon  Prospectus.  Je  reviendrai  sur  ce  point  dans  l'In- 
trodoction  que  je  joindrai  au  texte  arabe  de  cet  ouvrage. 

3* 
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flon  tour  9  Tirlime  de  Tambilion  d'AlroaDzor.  Il  jugea  donc 

plus  prudent  de  rompre  axec  le  premier  ministre,  et  il  n^atten- 

dit  qu'une  occasion  favorable  pour  se  déterminer  à  la  reTolte. 
Celte  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter,  v  Abdollah ,  fils 

d'Almanzory  se  trouTait  alors  à  Saragosse.  Ce  jeune  homme 
était  mécontent  de  son  père ,  parce  que  celui-ci  lui  avait  pré- 

féré, dans  toutes  les  occasions,  un  autre  de  ses  fils,  savoir 

Abdorrahman  [qui ,  dans  la  suite ,  gouverna  après  la  mort  de 

son  père  et  celle  de  son  frère  Abdo-'l-melik ,  sous  le  titre  d'an- 
Nacir].  Le  gouverneur  deSaragosse  fomenta  le  mécontentement 

d'Abdollah  f  et  ils  convinrent  entre  eux  de  se  révolter  contre 

Almanzor  ,  et  de  partager  T Espagne  ,  de  sorte  qu'Abdollâh 

régnerait  à  Cordoue,  et  qu'Abdorrahmân  serait  souverain  ab« 

solu  d'Aragon  (^J^"i\  jidl\).  Ils  ourdirent  ce  complot,  se- 
condés par  UD  grand  nombre  de  généraux  qui  se  trouvaient  k 

Cordoue,  et  par  le  gouverneur  de  Tolède,  le  vrézir  Xbdollâh 

ibn-Abdo-'l-aziz  ,  TOmaiyade  <•  Mais  Almanzor  fut  informé  k 
temps  de  ces  menées ,  et  prit  des  mesures  efficaces  pour  les  ren- 

dre vaines.  Il  rappela  son  fils  Abdollah  ;  mais  lorsque  celui-ci 
eut  obéi  à  ses  ordres  et  fut  arrivé  à  Cordoue ,  Almanzor  eut 

de  grands  égards  pour  lui.  Il  rappela  également  le  gouver- 
neur de  Tolède  et  le  traita  avec  politesse;  mais  quelque  temps 

après,  il  lui  ota  son  titre  de  wézir,  et  lui  défendit  de  quitter 

aon  palais.  Ensuite  le  premier  ministre  sortit  de  Cordoue  pour 

faire  la  guerre  aux  Castillans,  et  Abdorrahman  ibn-Motarrif  se 
réunit  à  lui.  Almanzor  sut  gagner  les  soldats  de  Saragosse,  et 

lorsque  Tarméc  fut  arrivée  h  Guadalaxara  ,  ceux-ci  formèrent 

des  plaintes  contre  leur  général,  Abdorrahman  ibn-Motarrif , 

et  raccusèrent  d'avoir  retenu  et  de  s'être  approprié  la  solde 
des  troupes.     Sur  cette  accusation ,  le  premier  ministre  uta  a 

1)  J«  reviendrai  sur  ce  personnage  qui  portait  le  surooui  de  Pieorm 

9êcm  y  dans  on  autre  chapitre  de  ce  volume. 
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Abdorrahmân  le  goaTernement  de  Saragosse ,  Ters  la  fin  da 

mois  de  Çafar  de  Tannée  379  (commencement  de  juin  989) , 

mais  craignant  de  se  rendre  hostile  la  famille  puissante  des 

Todjibide.^ ,  il  nomma  an  gooTernement  de  Saragosse  le  fils 

d^Abdorrahman,  Yahyâ  '  ,  connu  sous  le  nom  de  Samédjah  >• 
Peu  de  jours  après ,  le  mardi ,  troisième  jour  de  Rebi  I^r  3 

(11  juin)  y  Almanzor  fit  arrêter  Abdorrahmân  et  le  mit  en 

prison  ;  mais  il  ne  témoigna  point  qu'il  eût  connaissance  du 

complot  9  ourdi  contre  lui  ; /lu  contraire ,  il  ordonna  qu'on  eza* 
minât  la  manière  dont  Abdorrahmân  aiait  employé  les  som- 

mes qui  loi  avaient  été  confiées  pour  payer  les  troupes ,  et  le 
fit  condamner. 

On  sait  qn'Almanzor  axait 'la  couiume  de  faire  chaque 
année  deux  expéditions  contre  les  Chrétiens ,  Tune  dans  le 

printemps  ,  Pautre  dans  l'automne.  Celle  dont  nous  avons  parlé, 

et  qui ,  a  ce  qu'il  parait ,  n'eut  pas  des  suites  bien  important 

tes,  s'était  faite  dans^le  printemps.  Almanzor  retourna  donc  k 

Cordoue,  et  lorsqu'il  fut  arriîé  dans  son  palais  d'az-Z&hirah  , 

1)  Le  man.  porte  ̂ ^^aj^.   ̂   O**^'  '^^  O^'  iûbCo  \J>jJ3^ ,  mais 
il  £iut  rayer  le  second   .^. 

2)  x:>-Uam«  Ce  surnom  n'appartient  pas  à  la  langue  arabe.  Je  sais 

qu'il  exista  une  racine  tO^^Mê  et  tm  infinitif  K^Ujw  être  laid^  être  saîe^ 

nuis  cette  racine  s'emploie  bien  rarement ,  et  d'ailleurs  je  ne  vois  pas 
comment  on  aurait  employé  cet  infinitif  comme  un  sobriquet.  £n  espagnol , 

j«  ne  connais  que  Je  mot  semeja  (retsemblance ;  signe ^  marque ^  indice) 

^i  ait  quelque  analogie  avec  Samédjah^  mais  je  ne  conçois  pas  davantage 

que  ce  mot  ait  été  un  surnom.  Samédjah  est  peut-être  un  terme  qid 
appartient  au  basque  ou  au  limosin* 

3)  Le  man.  porte:  treizième  jour  de  Rebi  1er,  xJLxJ  H-JLc  ̂ ^aJo^ 

iyi\  fLf^y  ̂   \:i^ls>»  Mais  le  treizième  de  Rebi  1er  de  l'année  379 
(21  juin  989) I  tombe  un  vendredi,  et  non  pas  un  mardi.  J*ai  donc  cru 
deffûr  rayer  le  mot  sJixc ,  car  le  troisième  de  Rebi  1er  de  Tannée  379 , 
e;>t  effectivement  un  mardi 



siluc   4    uae  petite  dislaDc«   de  la  capitale,  il   y  fit   dscapi 

Abdorrahinâii  eti  sa  prcseace, 

Remarquons  ici  que  la  conduite  du  premier  ministre  i 

très-prudente  en  cette  occasion  comme  daii:>  d'outrés.     Ptofa 

et   ra«é  politique ,  Almanxor    se  garda    bien  d'accuser    Abdi 
rahmân  de  haute  Iruhison  ,  car  tin  le  faisant ,  il  aurait  eia)[ 

contre  lui  tous  les  Todjibides ,  et  il  aurait  dii  accuser  en  l 

me  temps  son   propre  Gis ,  avec  lequel   il   espérait   pouvoi 

réconcilier.    En  agissant  comme  il  le  faisait ,  il  semblait  ne  o 

tre  à  mort   Abdorrahmân    que   parce  qu'il   était  coupable  j 

maUersalion  ,  et   il  exaspérait  les  ToJjîbiJes    d'autant 

que  le   fils  du  condamné,    qui,  à    ce   qu'il    paraît,   et 
meure  étranger  au  complot ,  restait   gourerneur  de  Saragon 

en   outre ,  il   se    ménageait    ainsi   l'occasion  de   se    réconcUJ 

arec  son  propre  fils,  Abdollàh.     Et  c'est  ce  qu'Almanxor  I 

en  effet.     Etant  parti  de  Cordoue ,  au  commencement  de  !'■ 

tomne ,   il   ordonna  à   Abdoltâh  ■  de  joindre  l'armée,  et  ïl  U 

traita  arec  beaucoup   de   bonté  ,  dans  l'espoir  de    regagner  son 

affection;  mais  tous  les  efforts  du  père  ue  purent  Taincre  l'hn- 
meur   sombre   du  fils  qui  avait  conçu  contre  son  père  une  II 

ne   implacable  ;  et  lorsqu'Almanzor  assiégea   San-Esteran  &  i 
Castille  ,  Abdollâh,  accompagne  seulement  de  six  de  ses  paj 

quitta    l'armée   en  secret  et  s'enfuit   vers   Garcia   Fernando) 

comte  de   Castille   et  de  l'AlavaS,    qui  lui   promit  de  l'a 

contre  son  père.     Aussitôt  qu'Almanzor  fut    informé  de  ■ 
fuite  de  son   fils ,  il  morclia   contre  Garcia  et  le  somma  da  | 

livrer  Abdollàb.      Garcia  ajant   refusé  de  le   faire,    Almoi 

I]  Le  copiste  du  ntan.  a  écrit  ici  par  erreur  Abdo-'l-nielik. 
3)  Le  mu.  porl«  ̂ ^j-i^il  ̂ .^^-i^:  je  lis  _yi^\  ̂ a.^^. 

3)  xJf  w«»L<.3  JuJÔ  j  ̂   >^^-     L'AlnTa  apparlfoiit  .i  celle  ̂  
■u  comte  de  Culille,  twy.   U-   Rome>i    Sûloîte  <r£'ji«s"'t 

^  267,  288,  293. 
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l'attaqua ,  mit  en  déroute  les  troupet  ennemies  et  s^empara  de 

la  forteresse  d^Osma ,  dans  laquelle  il  plaça  une  garnison  mu* 
sulmane  ,  ainsi  .qne  dit  le  chroniqueur  arabe.  Les  chroniques 

chrétiennes  nous  apprennent  qu^AImanzor  prit  Osma  dans  le 

mois  d'août ,  et  Alcoba  dans  le  mois  d'octobre  <• 
A,  en  croire  Phistorien  arabe  que  nous  suifons ,  Garcia  , 

humilié  paf  ces  pertes ,  se  serait  déclaré  prêt  à  se  soumettre  k 

toot  ce  qu'Almanzor  exigerait  de  lui  ;  mais  il  est  certain  par 

les  dates  qu'AbdoIIàh  demeura  pendant  plus  d'un   an  ches  le 
comte  de  Castille.     Aimansor  continua  probablement  la  guerre 

contre  Garcia ,  dans  le  printemps  et  dans  Tautomne  de  Tannée 

990,  mais  ni  les  historiens  arabes,  ni  les  chroniqueurs  chré« 

tiens   ne  nous  donnent  des  détails   sur  ces  expéditions^      Dans 

^automne  de  cette  année  y  Garcia  consentit  à  lirrer  Abdoll&h  aux 

mains   de  son  père,    et  Almanzor  conclut   la   paix  atec   lui» 

Garcia  fit  monter  Abdollâh  et  ses  pages  sur  des  mulets  et  les 

fit  conduire  sous  bonne  escorte  vers  Almanzor^      Gelui-ei  en* 

Toja  a  la   rencontre  de  son   fils  un  de   ses   esclaves ,   nommé 

Sad.    Sad  baisa  la  main  à  Abdollâh  ,    qui   se  flattait  que  son 

père  lui  pardonnerait,  et,  par  une  perfidie  infâme,   la  créa«- 

ture  du  premier  ministre  nourrit  cette  espérance  dans  le  coeur 

du  fils  de  son  maître  ;    mais  lorsque   la  caralcade  fut  arrivée 

•ux  bords  du  Duero  (^y^\  (^^j^t),  c'est-à-dire  à  la  fron- 

tière ,  Sad   demeura   en  arrière ,  après  aToir   donné   l'ordre  à 
les  soldats   de  tuer   Abdollâh.      Les  soldats   firent    connaître 

&Q  malheureux  jeune  homme  que  sa  dernière  heure  était  arri- 

vée.   Le  noble  Amiride  ne  fut  point  consteiné  de  cet  avis;  il 

1)  jtnnaîe»  Ccmplutenses  (Espcma  sagrada  y  tom.  XXIII,  p.  311):  »  In 

lEralUXXVII  (989).  In  mense  Augusti  prendiderunt  Mauri  Osma^  et 

>  Jlcoha  io  mense  OctobrL**  Dans  les  anales  Toledano»  (ihid,  p.  38*3) , 
on  lit  par  erreur  Tère  MXXIX  (991)  au  lieu  de  1027  (»  Prisieron  Moros  à 

>Oiaia,  è  ilcoba  £ra  MXXIX**). 



dexrendit  <Ic  son  mrilel ,  el ,  sans  montrer  de  triilesse,  il  pré- 

genla  luL-m«ine  son  cou  au  (jlaiïe  meurtrier.  Ainsi  péril  Ab- 

doiliih,  victime  de  son  ambition,  a  l'âge  de  ïingt-trois  ans, 

le  soir  du  mardi ,  quinxii^me  jour  de  Djomàdà  second  de  l'année 

880  (9  septembre  990)  ». 

Tel  est  le  rccït  de  celte  sanglante  calastrophe,  ainsi  qn'il 
ootis  a  èlé  fourni  par  Ibn-Adhàri,  le  seul  historien  qui  puisse 

nous  consoler  de  la  perte  des  précieuses  annales  des  Omaiyadeset 

de  l'histoire  d'Almanior  ,  composées  par  Ibn-Haîyân  ,  etauiquel- 

lesIbn-AdhAri  a  puisé  largement.  Je  n'ai  pas  pu  me  contenter 

do  le  reproduire;  yai  dû  l'eipliquer  en  même  temp^;  mais 

j'espère  qu'on  possédera  bientôt  le  teite  de  cet  ouvrage  et  qu'on 

pourra  contrôler  alors  mon  récit.  Je  ferai  observer  qu'Ibn- 
XhaEdoun  ,  dans  son  chapitre  curîeui  sur  les  princes  chrétiens 

de  l'Ef^pagnc  (tom.  IV,  man. ,  fol.  38r.],  fait  allusion  it  Ab- 
dollàh  el  à  la  guerre  entre  Almanzor  et  Garcia  Fernandei , 

quand  il  dit;  »  Ensuite  Almanzor  marcha  contre  Carria  Fer- 

Mnandez,  seigneur  de  t'Alara  ,  car  celui-ci  protégeait  les  re- 

»belles  et,  entre  autres,  le  fils  d'Almanior  qui  s'était  révolté 

«contre  son  pcre  »." 

Qu'il  me  soit  permis  de  traiter  encore  ici  un  point  ds 
l'histoire  de  Castille. 

A  en  croire  les  historiens  de  l'Espagne  —  qu'il  suffise  d« 
citer  M.  Romey ,  tom.  IV  ,  p.  428 ,  429  ~,  Sancho  Carcet  sa 

rérolta  contre  son  père ,  Garcia  Fernandet ,  dans  le  mois  de  juin 

de  Tannée  990  ,  c'est-à-dire  ,  trois  mois  avant  que  Garcia  Fer- 
nandet eût  livré  AbdollAh  entre  les  mains  de  t 

père.    S'il  en 

1)  Dans  le  man.  no  lit  \t  mercrriti  (  uu.^it  »yi   .-a  i-,»^S  t_i*^  JUf), 

mail  le  qutniiemc  de  Djotnâdi  tccoaA  de  l'iiiioce  990  lumlie  un  luardi. 

-i'    -4^  j-=-l    ̂     o'-==J  J^-"^'  L!^  o«^'Ls-~l 
zf-  • 
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fat  tinsi,  comment   se  peut-il  qu'Tbn-Adhâri   n'ait  point   fait 
mention  de  cette  circonstance,  qui  aurait  dû  influencer  sur  la 

marche  des  éTénements?    Mais  examinons  avant  tout  sur  quel- 
le base    repose  Tassertion    de  ces  historiens.      Ils   se  fondent 

sur  un  passage  des   Annales    Complutenses  ̂     qui  sa  lit   ainsi 

dans    rëdition    de    Florez    {£spaSa   sagrada  ̂    tom.  XXIII , 

p.  311,  312):    »Era  MXXYIII.  Rebella?it  Sancius  Garsia  ad 

»  patrem   suum  Comitem  Garsia  FernanJez  die  II.  feria,  TIL 

»  Idus   Junii/^     Florez  fait   obserTer  que  le  manuscrit   de  la 
Bibliothèque  royale  de  Madrid ,  porte  Tère  1029  (991)  au  lieu 

de  1028  (990),  mais  que  dans  Tannée  991  le  lundi  tombe  le 

huit  juin  et  non  pas  le  sept.     J*en  demeure  d^accord  ,  mais  je 

m^étonne  que  Florez  ne  se  soit  pas  aperçu  que  la  date  qu^il 
donne  dans  son  texte,  est  également  inadmis«ible ,  car  le  sept 

juin  de  Tannée  990  tombe  un  samedi  et  non  pas  un  lundi.    Les 

Anales  Toledanos  (ibid,^  p.  383)   nous  apprennent  que  dans 

Tère  1032 ,  c*est-à-dire  Tannée  994 ,  Sancho  Garcez  se  réTolta 

contre  son  père  :  »  Reyelé  Sancho  Garcia  con  la  lierra  à  su  pa- 

»dre  elGondeGarci  Fernandez  i.^*     J^appuie  sur  les  mots  con 

In  tierra^  parce  qu^ils  indiquent  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 

réToiled'un  fils  mécontent  de  son  père  ,  mais  d'un  soulèvement 
général.  Cet  état  des  choses  dnra-t-il  depuis  Tannée  990  ,  date 

quinous  est  donnée  par  les  Annales  de  Complutum  ,  jusqu'à  Tan- 

née 995,  époque  de  la  mort  du  comte  de  Castille ,  c'est-à-dire 
cinq  années  conséco  tires  ?  Cela  est  impossible,  car  pendant  un 

si  long  interyalle ,  un  des  deux  rivaux,  le  père  ou  le  fils,  serait 

demeuré  yainqueur  ;  d'ailleurs ,  yoilà  une  guerre  civile  de  cinq 
années  sur  laquelle  aucune  chronique  ne  nous  donne  des  détails. 

Si  Ton  examine  sans  préjugé  les  parojes  de  Roderich  de  Tolède 

[de  rébus  Htspaniae  ̂   lir.  V,  chap.  XVIII) ,  je  crois  qu'on  n'j 

I)  M.  RoiDey  a  substitué  arbitrairement  à  la  date  qui  se  trouve  dans  les 
Annales  de  Tolède,  celle  qui  se  lit  dans  les  Annales  de  Complulum. 

4 



dëcouTrira  nucune  trace  d'jno  guerre  ciiiie  qui  aurait  (lur^ 

cinq  ans.  Il  ttil  :  »  Eisdem  <!iebus"  —  ces  mots  ne  nous  sont 

d'aucune  ulililc ,  car  Roderirli  a  parlé  d'un  Tail  qui  n'eut  lira 

que  plus  lard  ,  de  raTénemenl  d'Alphonse  ï  au  Irine  lîe  Léon 

(l'nniiée  9^9  )  —  nSanciu*  filius  Coinilis  Gaciîiae  Ferdinand! 
»  contra  patrcm  visns  est  rebellare.  Cumque  inler  putrctn  el 

»  rtiium  esset  discordia  roncitata  ,  Sanaceni  fumcntiiin  impelns 

»  lialiuerunt ,  et  Castellue  lerniinos  Inviidenles  Abulam  quae 

N  po)>iilarî  cot'pcrat,  deslruxerunl,  Cluniam  et  sanclum  Sie- 

>' phanum  occiiparuni,  caeiles  et  incendia  in  palrïa  eiercenlei. 

»  Cumque  Cornes  Garsiae  (tts,  Garsias)  Ferdinand!  lalia  perco- 

»  piaset ,  mafjnanimilate  pulsalus,  licet  gens  sua  in  cnm  el 

7>  niiuui  esset  divisa  ,  eligens  mori  pro  patiia  cum  Arabibus 

»  decertaTil  ■."  Ne  r^>ulte-t-il  pas  clairement  de  ce  patsage 
que,  suiranl  Rodericli  de  Tolède,  les  Sairaziii,  profilant  de 

ta  guerre  qui  renaît  d'éflater  entre  le  comte  de  Caslille  et  son 

lils,  s'empsri-rent  inrnnlini'nt  d'Avila,  de  Clunia  et  de  San- 
Esleran  ,  et  que  Garcia  Fcrnandez ,  Toyant  tout  le  pay«  (  /a 

lierra)  sonler^  contre  lui  ,  aima  inieui  fcrir  en  combatlanl 

lesSnrraxins ,  que  de  tomber  uu  pouToir  de  ton  (il^?  Eh  bien, 

aolon  les  Annales  <le  Ci)m[iluliim ,  les  Maures  prirent  Snn-Esle- 

*an  et  Clunia  l'niince  994,  Hcmarquon^  d'aillcur»  que  dam 

rcs  Annales ,  l'inilicaiion  de  la  prlsi-  de  ces  deui  rillc)  ,  sait 
immédiatement  celle  de  la  réToIio  du  III«  dn  comte  de  Cas- 

tille;  soutenons-nous  qu'Ibn-Adliiri  ne  parie  pas  de  cette  ré- 
Tolle;  que  la  dais  des  Annales  de  Complatum  (lundi,  7  juin 

990)  est  fauliTe  ;  qu'une  guerre  civile  de  cinq  ans  est  UD  fait 
peu  probalilo  dans  les  circonstances  données  ;  que  les  Annalei 

de  Tuli-do  indiquent  cfleclÎTement  l'année  994  comme  la   date 

I]  Je  ne  eainprcadi  Bnncmmt  romment  M.  Romet  (I^.  |>.  437)  a  pu 

conclure  de  celta  ptiraM,  que  Sanclio  «lait  rrnli'  «lu»  l'obeituure  de  Ma 
ptra  <1  lui  Bfail  amfsc  de*  bMume*  en  iclle  iKcsiiua. 
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de  la  révolte  cle  Saiicho  Garcez,  et  qae  les  paroJes  de  Rode- 

rîch  de  Tolède  s^accordent  arec  cette  assertion  ;  toutes  ces  cir« 
constances  ne  prouTent*eUes  pas  clairement  qae  la  révolte  de 

Sancho  eut  lieu  en  994,  et  non  pas  en  990?  S'il  en  est 
ainsi ,  il  fant  admettre  que  Tauteur  des  Annales  de  Complu tum 

s*e8t  trompé  >  ou  qn^il  y  a  deux  erreurs  de  copiste  dans  le  pas- 

sage dont  il  fi*agit,  et  qu'il  faut  lire  HXXXII  au  lieu  de 

MXXYIII  et  »die  Y.  Teria /'  car  le  7  juin  994  tombe  un 

jeudi ,  au  lieu  de  »die  II.  feria/'  Je  laisse  le  choix  au  lecteur, 

et  je  me  hâte  de  retourner  aux  Todjjibides  d* Aragon. 

Je  n*ai  pas  trouvé  de  renseignements  sur  YahjÂ ,  surnom- 
mé Samédjah  ;  après  sa  mort ,  le  gouvernement  passa  à  son  fils 

Abou-*l-Hacam  I  Mondhir.  Conde(I(,  p.  12)  appelle  ce  Mondhir 
fils  de  Yahja,  fils  de  Bosain;  nous  avons  vu  que  Yahyâ  était 

le  fils  d^Abdorrahmàn  9  mais  Conde  a  trouvé  chez  Casiri  (II, 

p.  211)  que  Mondhir  était  le  petit-fils  de  ̂ ^y^ax».  Si  Ibno-'U 

Khatib  dit  réellement  cela  ,  il  est  clair  qu'il  se  trompe. 
Mondhir  resta  fidèle  a  al-Mahd|  après  la  bataille  de  Kan- 

tisch  9  dans  laquelle  ce  khalife  fqt  vaincu  par  son  compétiteur 

.Solaimân  al-Moslain  ,  l'année  400  (1009),  car  aI*Momaidi  at- 

teste qu'aUMahdi  s'enfuit  vers  Tolède  ,  »  parce  que  tous  les 

viThagrSf  depuis  Tortose  jusqu'à  Lisbonne,  lui  étaient  resté 

»  fidèles.**  f^oy.  al-Homaidi,  traduit  par  M*  de  Gayangos  , 

tom,  II,  Appendice,  p.u;  le  te:(te  chez  Abdo-'l*wàbid,  p.  H 
de  mon  édition.  Observons  en  passant  que  Gonde  (I,  p.  568) 

dit,  en  parlant  ctal^Mostain  :  »Seguian  su  bando  todos  los 

»puebIos  de  las  fronteras  y  tierra  de  Toledo ,  y  desde  Tortosa 

>»en  oriente  de  Ëspafia  hasla  Alisbona  en  su  occidente,"  tandis 

qu'al-Homaidi  dit  que  les  frontières  tenaient  le  parti  de  son 
ennemi,  al-Mahdi.  Ce  sont  de  ces  bévues  qui  changent 

l'histoire  en  un  amas  d'erreurs.  M.  de  Gayangos  prête  au 
pauvre  al-Homaidi  deux   assertions   bien  contradictoires  ;    à  la 

1)  Ibflo  '1-Khatib  a/n«/ Casiri,  BiU.  liseur, ^  11,  p.  95. 

4* 
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page  JX,  il  lui  fait  dire  que  Solaimàn  gagna  la  bataille  de  KaD« 

tisch  ,  et  à  lu  page  suivante  (p.  x,  1.  2)  qu'il  la  perdit!  Hais 
M.  de  Gayangos  seul  aura  à  répondre  de  cette  dernière  as- 

sertion ;  Toyez  le  texte  d'al-Homaidi  chez  Abdo«4«wâhid ,  p.V*, , 
1.  2  de  mon  édition. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle  de  THëgire»  il  y 

ayait  en  Espagne  deux  factions  qui  se  disputaient  Tempire» 

L'une  était  celle  des  Amirides,  le  parti  slaye.  Au  moyen  âge, 

les  Arabes  achetaient  des  juifs  an  grand  nombre  d^esclares  ger* 
mains  ou  slaves  ;  les  uns  étaient  eunuques  et  Ton  se  sertait 

d^eux  dans  les  harems  ;  les  autres  faisaient  partie  de  la  garde 
des  princes  et  se  distinguaient  souvent  dans  les  batailles  ;  mais 

tous  avaient  embrassé  l'islamisme,  et  à  cause  de  leurs  services, 
les  princes  les  affranchissaient  souvent.  Tous  portaient  le  nom 

général  de  Slaves,  çaclabi ,  au  pluriel  çacdlibah  i.  Almanzcr 

avait  possédé  un  grand  nombre  de  ces  Slaves  qui ,  bien  qu'escla« 
ves  eux-mêmes,  étaient  souvent  fort  riches,  avaient  d'autres 

esclaves  à  leur  service ,  et  possédaient  des  propriétés  territoria* 

les  fort  étendues.  L'autre  faction  était  celle  des  Berbères, 

c'est-à-dire  des  troupes  africaines  qui  avaient  servi  sous  Alman* 
zor  ,  et  dont  les  chefs  jouissaient  également ,  à  titre  héréditaire, 

de  fiefs  très-considérables.  Le  prétendant  dont  le  parti  amiride 

soutenait  la  cause  ,  était  Hischam  11  ,  le  souverain  légitime , 

mais  dont  on  ne  savait  pas  au  juste  s'il  était  mort  ou  yivant. 
Il  parait  que  Solaimàn  al-Moslain  qui  était  le  prétendant  mis 
en  avant  par  le  parti  berbère ,  avait  réussi  à  attacher  quelques 
chefs  des  Amirides  à  sa  cause  ,  en  faisant  semblant  de  ne  corn* 

battre  al*Mahdi  qu'avec  Tintention  de  rétablir  Hischam  II  sur 
le  trône ,  et  en  promettant  de  grands  avantages  à  ces   chefs  ; 

l)  Voyez  les  savantes  et  judicieuses  remarques  de  H.  Reinaud  dans  son 

eie*ll«nt  ouvrage  intitulé  Invasions  des  Sarrasins  en  l'tance^  pag.  233 ft  aiuv. 
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plusieurs  do  moins  ayaient  combatta  pour  lui,  et  entre  autres 

le  général  amiride  Khairan.  Mondbir  de  Saragosse  ,  allié  du 

parti  amiride ,  a? ait  aussi  soutenu  la  cause  de  Solaimân  '. 

Mais  lorsque  celui-ci  fut  entré  dans  Cordoue  pour  la  seconde 
fois  y  au  commencement  du  mois  de  Schawwal  de  Tannée  403 

(avril  1013) ,  il  jeta  le  masque  et  montra  quMl  avait  combattu 

pour  conquérir  lui-même  le  trône ,  et  non  pour  le  rendre  k 

Uischém  IL  Le  bruit  se  répandit  aussi  qu'il  arait  tué  Uischam 
II  ,  et  il  fui  abandonné  par  le  parti  amiride  >•  Khairan  se 

réunit  d'abord  à  Ali  ibn-Hammoud  3 ,  qui  avait  su  gagner  le 
parti  amiride  en  prétendant  que  Hischam  II  Tarait  institué 

son  héritier ,  dans  le  cas  où  il  serait  tué  par  Solaimén  4.  Mais 

Khairan  ne  s'était  déclaré  pour  Ali,  ou  plutôt,  n'avait  fait  la 
guerre  k  Solaimân  ,  que  dans  Tespoir  de  retrouver  Hischam  II 

vivant  dans  un  des  cachots  du  palais  de  Cordoue  5.  En  effet  j 

avec  un  monarque  aussi  faible  sur  le  trône  ,  le  parti  amiride 

était  tout-puissant.  Mais  après  la  prise  de  Cordoue  par  Ali, 

dans  le  premier  mois  de  Tannée  407  (juin  1016),  Tespérance 

de  Khairan  se  trouva  frustrée  ;  on  ne  retrouva  pas  Hischam  II , 

du  moins  on  ne  le  retrouva  pas  vivant. 

1)  Ibn-Khaldoun  a/m</ Hoogvlîet,  p.  20L 

2)  >^oy.  Ibn-Khaldouo ,  loco  laud*  et  Abou-l-fedà,  Annal.  IffosL^  III, 

p.  26,28.    Dans  le  passage  d*Ibn-KhaldouD,  on  lit  n^yi  j»LâJ>  JJ3  ̂ <>a>. 

M.  Hoogrliet  prononce  Jjâ  et  corrige  Lolc^  ,  et  il  traduit;   »  jusqu'à  ce 

»  que  Solaimân  eût  tué  Hischam ,  son  maître.**     Mais  puisque  le  man.  de 

Paris  porte  également  AA^^  je  proposerais  de  prononcer  JjCd  au  passif,  et 

de  traduire  «jusqu'à  ce  que  Hischam,  son  maître  (c'est-à-dire  le  maître 

»  du  gouverneur  de  Saragosse ,  et  non  pas  celui  de  Solaimân)  eût  été  tué.** 

3)  roy.  Abou-*l-fedâ,  III,  p.  28.  * 
4)  f^oy.  al-Homaidî ,  traduction  de  M.  de  Gajangos,  p.  X:  le  texte 

chez  Abdo-'l-wâhid,  p.  i^.  de  mon  édition.  5)  Ibno-'l-Athir ,  man. 
de  Constantinople,  t  Y,  foLôOr.,  et  Abou**l-fedâ ,  p.  30. 



L'epot]iie  tfu  règne  d'al-Mortadhà  '  ,  dont  nous  appro- 

chons à  présent ,  esl  bien  plus  importante  iju'on  ne  l'a  cru 

jusqu'ici  ,  car  ce  fut  alors  que  le  parti  aniirJde  perdit  son 
pouvoir.  A  peu  prés  tout  ce  que  Conde  raconte  sur  celle 

époque  ,  ne  peut  se  concilier  en  aucune  manière  arec  les  ren- 

leignejtients  que  j'ai  trouvés  chez  les  historiens  arabes.  On 

pourrait  en  conclure  qu'il  a  eu  à  sa  disposition  un  ouvrage 

arabe  que  je  n'uî  pu  consulter  ;  mais  j'ose  en  douter.  J'irai 

plus  loin  ,  et  je  dirai  que  le  seul  auteur  qu'il  ait  consulté,  en 

l'estropiant,  est  l'historien  latin  lioilcrich  de  Tolède,  auteur 

dont  Coude  n'a  pas  toujours  compris  les  paroles  et  au  récit 

duquel  il  a  ajouté  arbitrairement  quelques  faits  qu'il  a  inventés. 
Celte  accu.^Blion  est  bien  grate  ;  Conde  nous  présente  son  récit 

comme  celui  d'un  historien  arabe  ;  ainsi ,  c'est  le  nom  d'im- 

posteur et  de  faussaire  qu'il  faudrait  lui  donner.  Si  cette  im- 

putation esl  fondée  ,  elle  infirme  aussi  d'une  manière  notabla 

l'sntorilé  des  historiens  qui  ont  écrit  postérieurement  à  Conde, 

et  qui,  croyant  copier  un  sutfur  ara  Lie  ,  ont  copié  tes  malen- 

tendus et  les  inventions  de  l'académlrien  espagnol.  Je  lens 
toute  la  gravité  de  ces  considérations  ,  et  je  ne  puis  glisser  lé* 

gèrement  sur  le  récit  de  Conde  ;  j'en  eiaminerai  quelques  points 
pour  juKiifier  mes  acrusalions ,  et  je  laisserai  au  lectetir  le  soin 

d'en  comparer  le  reste  ovec  Rodcrich, 

Je  ferai  ob^ierver  d'abord  que,  dans  le  récil  de  Conda,  il 

esl  sonrent   question   d'un  certain   Gilfeja ,    un  des 'capitaine! 

I]  C'ctt  ainsi  qu'il  faot  prononcer  et  m«\,  et  non  pas  al-Morladhi,  lîiiti 

qu'on  l'a  fait  jusqu'à  prt-MDl ,  car  il  est  le  jui  licips  pa^if  l'aimé ,  l'ogrié 

^^}\  Jk^  A  Ditu.     C'«it  a  tort  qa«  M.  Romej  (V,  p.  b8)  ajouta  xL'Lf, 

Je  trouff  1«  litre  ,^.JI  rcnt  avec  un  /ali«i  dam  reiHlIenl  manutcrtl 

qiii>  potnàt  la  Bibliothi-qnr  de  I.'jde.  Au  Trailè  tur  t'amomr,  intilul* 
r»»ie'l-l,amàmali  par  Ibo-Hiim  [man.  927,  fol.  107  r.)  :  Kuderirh  4* 
Tolède  {ffiili>ri«  j/raènn. ,  c.  Yi)  ecfil  irgaletnent  ytlmortaifa. 



l*Ali  ibn-Hammoud  {voy.  lom.  I ,  p.  5f)7.  598,  399,  G04,  605, 

flOfi),     Sans  doulc  ,  ce  n'est  pas  un    nom  arabe   que   GUfeyn, 
\  beibfre  non  plus,  que  je  sache,  el  on  ne  le  Irouve  chei 

Aucun  liislorien  arabe.  Consultons  Kodericb.  Il  dÎL  [Biti. 

jtrab,,  C.  4f)  »  (rielfria  ei  Gransia,"  aiasi  qu'on  lit  dans 

l'édilton  d'Erpeniux  [nd  cnlrem  Â'ituarini],  ou  iii/ifeya  ,  ainsi 

^a'on  lit  dans  l'édition  donnée  dans  la  ffispania  ifhtahala 

(toni.  il  ,  p.  183).  Plus  bas  (c.  42  d'Erpenius)  ,  on  lil  Sit/eta 

4t  Si/feya  dans  l'édition  d'Erpenius,  et  Giifrya  danï  l'autre; 
toujours  est-il  qoe  le  premier  passade  de  Roderich  démontra 

tgae  ce  peisonnnge  était  pouterneur  de  Grenade.  Or,  il  est 

lain  que  le  gon»erneur  de  Grenade  était  alors /àni  ibn-Zairi 

■1-Mançor  aç-Citibédji.     On  sera  sans  doute  de  mon  ariji  quand 

I  dis  que  Roderich  n'était  pas  profondément  versé  dans  la  Un- 

[Ue  arabe;  mais  on  me  demandera  néanmoins  d'oii  il  a  pris  son 
ftom  propre  qui  semble  indiquer  un  autre  personnage  que  le  gou- 

!iemeur  de  Grenade.  Cependant  on  n'a  qu'à ''!ian[;erle  /  de5i7- 
R  ,  et  nous  aurons  la  première  syllabe  Sin  (Sinhéi^ji)  ; 

^obablement  Roderich  a  trouvé  daus  le  manuscrit  ardbe  dont  il 

t  sériait,   le  i  écrit  sans  le  point  diacritique  el  il  l'a  pds  pour 

D  I.  La  seconde  syllabe  est_/é  chez  Roderich.  On  sait  qu'en 

gq[Migiiol ,  la  lettre  f  est  souvent  employée  à  la  place   de  1'^  ; 

I  là  une  foule  de  mots  qui  ,  dans  cette  tangue  ,  s'ccriTenI 
lodiITéremment  avec  Tune  ou  l'autre  de  ces  deui  lettres.  Noua 

■TOQS  donc  Sinfté.  Prononçons  encore  Vi  comme  le_;'  français, 
•t  nous  aurons  SInhéja  (Sinhciija) ,  de  sorte  que  Roderich  a 

bononcé  i—^LjLo  au  lieu  de  ̂ ^^'i.^.      Qu'est-ce    qu'a   fait 

inde?  Ne  s'élant  pas  aperçu  que  le  personnage  dont  le  nom 

liait  été  altéré  par  Roderich,  était  al-Mançor  a^-Cinhédji, 

1114  sachant  que  le  gouTerneur  de  Grenade  portail  ce  nom,  il 

Vesl  avisé  de  faire  deui  personnages  d'un  seul  ,  et ,  dans  son 
récit .  comme  dans  ceui  de  MM.  Ros^ecuw  Saint-Hilaire  et  Ro- 

me y  ,  Gilfeya  joue  an  rôle  ainsi  qu'al-Mançor  ag-Cînhédji  ! 



Eiaminons  à  présent  cjiieltjucs  points  du  réctt  de    Cnnile, 

Je  mettrai  en  legarcl  le  texte  de  RoJerlch    et  la  traduclioii:^ 

celui  de  Conde  : 

Roderich  ,  chnp.  42.  Conde ,  I ,  p.  594. 

Ilayranaiileinrereni  Uiiiran  le  Slave  demanda  à  Aly  des  fa- 

Teurs  exlraorilinaires,  et  il  craionil  qaa 

celui-ci  ne  tint  pas  ce  qu'il  lui  avait 
promis,  Aly,  craignant  rinHucnce  de 

Hairan  à  Cordoiie ,  le  renvoya,  et  lui 
ordonna  de  retourner  à  Almérie  dont  il 

était  gouverneur.  Hairan  s'en  ofreni'* 
et  partit  en  méditant  de  se  venger  do 

ce  prince  ingrat  et  hautain. 

ide. 

ne  Aly  rellet  in  eum 

■liquid  machinari,  re- 
versas est  Almariam  , 

et  Ecigam  ,  et  Grana- 

tam  [I].  Post  modi- 
cum  anlem  ,  quia  Aly 

non  cerraverat  pacta 

quaedam  ,  llayran  în- 

dignatus 

Conde  a  altéré  le  récit  de  Roderich  en  disant  qn'Ali  ren- 

TOya  Khairàn;  du  re<ite  on  voit  qu'il  a  paraphrasé  le  rt^cit  ds 

l'hislorieu  latin.  Conde  ajoute:  »  Il  eicîla  chemin  faisant  lei 

«autres  Amirides  qui  siiJTaienl  son  parti ,  et  les  akaïilf^s  d'Ar- 
njona,  de  Jaen  et  de  Baeza  conjurèrent  contre  te  roi  Alf  beo 

irHamud."     Conde  a   inventé  cela, 

Roderirh  ,   fora  laud. 

icripsit    Mondir    Glio     llyahye 

ugustae  ,  ut  am- 
domino  Ct 

bo  contra  Cordubam  adreni- 

renl ,  et  Aly  s  regni  solio  re- 
morerent  : 

Ci-nde,  p.  5Î>C  ,  197. 

Ils  écrivirent  au  goarera«ar 

de  Saragoç^o.  Almondar  (xi'r)  , 

afin  qu'il  s'unit  arec  les  alcaïdri 
de  cette  province  contre  Aly 

pour  le  chasser  du  trône , 

Ce  que  Conde  ajoute  ici:  »et  pour  rendre  le  tràne  aoi 

nOmaiyades,  ainsi  qu'il  élail  juste  ,  et  comme  Aly  lui-même 

»  TaTait  promis  aui  alliés,"  n'est  pas  eiacl.  Ali  n'avait  pro- 
mis que  de  rendre  le  trône  à  Hischàm  l[ ,  dans  lacas  où  Dois 

trouverait  vivant ,  mais  il  n'y  avait  pas  alors  d'autre  prêtai 

de  la  maison  d'Omoiyab. 



etapuclAcciam, 

quae  Dunc  Goa- 

dixdicitur^con- 
Teneruot 

Pour  donner  du  crédit  chez  le  peuple  à  leurs 
intentions,  les  walis  se  réunirent  à  Guadix  et 

jurèrent  de  combattre  de  tontes  leurs  forces 

pour  placer  sur  le  trône  de  Cordoue  un  prince 

Omaiyade,  auquel  il  appartenait  légalement.] 

Mais  quel  prince  donc?  Je  passe  sous  silence  les  obser- 

Tations  très-philosophiques  qui  suivent  Ici  dans  PouTrage  de 

Conde ,  et  je  continue  : 

et  inde  Cordubam  ad- 

ierunt.  Barbariantem 

in  occursum  eorum 

Cordubam  (Wc)  exie- 

runt  «  sed  in  proelio 

ceciderunt,  et  plures 

ex  suis  gladio  perie- 
runt.  Sed  dissensione 

inter  Hayran  et  Mun- 

dir  filium  Hyahye  ac- 
cidente ,  ab  inyicem 

decesserunt. 

Les  troupes  des  alliés,  commandées  par  le 
Slave  Hairan  ,  marchèrent  contre  Cordoue. 

Le  roi  Aly  ben  Hamud  alla  à  leur  rencontre 

avec  ses  Africains  et  les  troupes  de  Mala^ 

ga  et  d^jélgésiras.  Cest  à  quoi  ils  ne 

s'* attendaient  pas ,  car  ils  avaient  cru 
que  ,  mû  par  la  crainte  ,  jély  se  serait 
laissé  assiéger  dans  la  ville  [//].  jélff, 
combattit  la  cavallerie  avec  tant  de  bon'» 

heur  qu'ail  la  mit  en  déroute ,  et  en  outre 
il  fit  un  grand  carnage  des  piétons  ;  et 

les  capitaines  9  s*imputant  mutuellement 
la  cause  de  cette  disgrâce ,  se  séparèrent 
mécontents  les  uns  des  autres. 

J*ai  fait  imprimer  en  italiques  les  faits  que  Conde  a  inven* 
tés.  HaiSj  me  dira-t-on  ,  suivant  Roderich  les  Berbères  fu- 

rent battus ,  et  selon  Conde  ils  furent  vainqueurs  ;  cela  ne 

prouTC-t-il  pas  que  Conde  a  consulté  un  autre  auteur?  Au 

contraire  ,  ce  fait  prouve  que  Conde  a  consulté  une  mauvaise 

édition  de  Roderich.  U  a  fait  usage  de  celle  qui  se  trouve 

dans  le  second  volume  de  la  Ifiapania  illustrata ,  et  où  mal- 

heureusement sept  mots  ont  été  omis,  de  sorte  qu'on  y  lit: 
)»et  inde  Cordubam  exîerunt^  sed  in  praelio  ceciderunt,  et  plu- 

5 
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y>re9  ex  suis  gladio  perierunt  :  sed  dissensione  etc/*  Cette 
omission  change  une  Tictoire  des  Amirides  en  une  déroule* 

Quant  au  récit  de  Roderich  lui  même ,  je  le  trouxe  peu 

probable.  D^abord  ,  aucun  historien  arabe  ne  parle  de  tout  cela. 
Puis  ,  je  ne  comprends  pas  comment  les  Amirides  auraient  fait 

la  guerre  à  Ali ,  sans  lui  opposer  un  prétendant  de  la  maison 

d'Omaiyah.  Enfin  ,  je  puis  produire  un  passage  d'un  auteur 

contemporain  d'où  il  résulte,  il  est  rrai,  que  Khairan  retourna 
à  Almérie  ,  mais  en  même  temps ,  quMl  resta  fidèle  à  Ali  pen* 

dant  plusieurs  mois.  Ali  avait  pris  possession  de  Cordoue  dans 

la  lune  de  Moharram  407  (juin  1016) ,  et  la  réTolte  d*aUMor* 
tiidhâ  (en  408)  eut  lieu  environ  treize  ou  quinze  mois  après  ,  si 

je  ne  me  trompe.  Ibn-llazm,  qui  demeurait  alors  a  Almérie, 

dit  {Tauko  U-AamâmaU' ,  man.  927,  fol.  107  r.  et  t.)  qu'on 

Taccusa,  ainsi  qu'un  de  ses  amis,  auprès  de  Khairan,  le  gou- 

verneur, d'aToir  ourdi  un  complot  en  faveur  des  Omaijades; 
que  Khairan  les  retint  alors  tous  les  deux  prisonniers  dans  son 

palais,  pendant  plusieurs  mois  ̂   '^^'^  ̂ 1  qu'ensuite  il  les 
exila.  Khairan  resta  donc  fidèle  à  Ali  pendant  plusieurs 

mois,  et  Ibn-IIazm  ne  dit  pas  qu'ensuite  Khairan  se  révolta 

contre  Ali.  Mais  il  ajoute  qu'alors  lui ,  Ibn-IIazm  ,  se  rendit  à 

Hiçno-'l-kaçr  (San-Lucar  la  Hayor  ,  entre  Scville  et  Kiébla) , 
dont  le  gouverneur  était  Abou-'l*Kasim  Abdollâh  ibn-Hoham* 

ined  ibn-Hodhail  at-Todjibi,  connu  sous  le  nom  d'Ibno-'l-Mokaffil 

(jiiJJ  ̂ \)  I,  qui  le  recul  très-bien.  Après  qu'il  y  fut  resté 
\jj^  pendant  plusieurs  mois,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  révolte 

d'al-Hortadhti.  Je  crois  donc  que  Khairan  ne  se  révoka  contre 

AH  que  lorsqu'al-Mortadha  fut  proclamé  khalife.  Du  reste , 

c'est  une  conclusion  qui  se  présente  d'elle-même ,  quand  on  lit 

I)  Ce  personnage  pourrait  bien  être  le  pelit*(ils  de  ce  Hodhail  dont  j*ai 

parlé  plus  haut  (p.  14,  15)«  Cependant,  ceci  n*est  qu'une  conjecture,  qui 
ne  sa  fonde  que  sur  la  similarité  des  noms. 



t»  hislorinii  arabes.  En  conséquence ,  je  serais  enctin  à  pen- 

w  que  Kodcrich  s'esl  Iiornpé,  et  à  croire  que  Mondhir  et 
Jiairân  ne  fireol  pas  ilcut  fois  lu  guerre  en  Audulousie,  mui; 

Ino  fois  seiileinenl. 

Supposons  donc  i^ue  Khaîràn  resta  en   appaience  Gdèlc  à 

Ait  t  jmqn'à  ca  qu'iJ  eût  Irouré  un   prélendanl    de  la  iDsisoii 

d'Onaijah.     Il  le  trouva  dans  Is  pcKonne   dWiiJorrahmàn  IV 

al-Uorladlià  ,   et   alors    il  leva   l'étendard   de    la   révolte.      Ce 

-prince   habitait   Valence.      Conde   (I,    p.  iîOTj   dit   qu'il   étuit 

wâlî  (gouverneur)  de  Jaen  ;  le  gouverneur   c-^l   de  l'invenliou 
Conde;  suitant  Itoderich  ,  il  habitait  Jaen  ,  et  suivant  Ibno- 

•J-Alhir   (V,  ûOr.),    copié  par  Abou-'l-fedi   (III,  p.  30) ,  il 

'était  tenu  caché  à  Jaen.    J'oppose  et  je  préfi-ie  a»  témoignafgu 

'>4e  CCS  hitloriens  et  de  tous  les  historiens  possibles,  s'il  y  en  n 

'anires  r]ui  disent  qu'al-Morladhâ  se  trouTuit  alors  âJaen  ,  ce- 

ù  àe  l'auteur   d'un  Traité  sur  famovr.      Siins  doule,  cette 
prédîleclioD  pour  un  ouvrage  aussi  futile,   en  apparence,  a  de 

noi  étonner  le  lecteur  ;  mais  cet  élounemenl  lli^parait^a  quand 

'■jouterai que  l'aulcurde  ce  Traité  était  non-futilement  le  plus 

nnd  saTant  de   l'Espagne  musulmane  ,  mais  un  écrivain  oon- 

imporaiu  et  un  des  plus  zélés  partisans  de  la  maison  d'Omaiyah, 

|ai  se  hâta  de  se  rendre  près  d'al-MorlaJbà.     C'est  d'Ibn-Hazm 
je  reui  parler.     Il  dit  dans  son  Tauho  'l-Ziamàmati {mon, 

m,  fol.  107  t.):    i>  Ensuite,  lorsqu'al-Mortadhà,  l'émir  de» 
iCTQjants,  eut  commencé    à  régner,    nous  mimes   à   la    toile 

Ipoor  BONS  rendre  à  Valence  ,  car  c'était  \k  qu'il  demeurait." 
^\   . '       \^J~C       jkJMKW-b 

^jjuXwLi   _s 

I  téraoigoage  tranche  la  question. 

Sans  m'occuper  de   tout  ce  que  Conde  dit  sur   la  guerre 
tr«  AH  cl  Khaiiàn,  récit  dans  lequel  ou  reeounaitra  facile- 

Itent  celui  de  Rodericb ,  et  que  j'hésite  à  .iilmettre .  je  me  cou- 
lei»i  de  relever  encore  un  fait  qui  a  été  évidemment  forgé  par 



Conde,  car  il  ne  Tu  trouré  ni  cIk-e   Rodcrich,  nî  chez  un  his- 

turicri  orabe ,  Je  m'en  tiens  assaré. 

A  en  ci'otie  Conde  (I,  p.  509) ,  Kliairân  aorait  été  assiégé, 

l'année  40â ,  dans  Atmérie  par  Ali  iba-lfommoud  ;  ]a  ville  fut 

prise,  selon  Conde,  et  Khairân  blessé  tomba  au  pouvoir  d'Ali 
qui  lui  coupa  la  léte  de  ses  propres  mains.  A  en  croire  M.  Uoog- 

vliel,  Ibn-Kliiildoun  dirail ,  dans  son  chapitre  snr  les  rois  de 

Sarago^se  (apiid  Hoogtlîet ,  p.  21),  que  les  Amîrides  luèreat 

al-Mortadhà  à  Almérie  et,  ea  même  temps,  Kliairàn.  On 

ne  voit  pas  pourquoi  les  Amirides  auraient  tué  Kliairàn  ;  mais 

d'ailleurs  ces  paroles  seraient  en  ojiposilion  ayec  un  autre  pas> 
sage  du  même  Ibn-Khaldoun ,  qui  ,  dans  son  chapilre  sur  les 

Amirides  do  l'Orient  de  l'Espagne  (fol.  27  r.) ,  dit  :  »  Knsuitc 

»  Khaiién  mourut  à  Almérie,  l'année  419,"  ̂ t^^  tjhJL^  ̂  

liJ^a.  uj'  ïJm  9^^-JIj  ;  »  Zoiiair  Ini  succéda"  etc.  Mois  H. 

UoogTlict  n'a  pas  saisi  le  sens  que  la  préposition  «^  a  en  cet 
endroit;  elle  ne  signifie  pas  ici  una  cum  ,  avec,  mais  ̂ r 

i'en/reinise  de.  C'est  ainsi  qu'Ibo-Klialdoun  dit  ailleurs  (tain. 

IV ,  man. ,  fol.  8  r.) ,  en  parlant  d'un  médecin  qu'on  aiait  roula 

corrompre  afin  qu'il  empoisonnât  un  prince  ,  uSJJu  ̂ .^jLiJI  jj-J^j 

•jtj  i-j'^-^  ̂   rV^'  r^'  •  »  Le  médecin  donna  aiis  au  prince 

»  de  ce  qu'on  roulait  faire,  par  l'eatremise  de  la  gourernanta 

»  du  palais."  Ibu-Khaldoun  dit  donc  que  les  Amirides  tuèrent 

aUMortadhâ  ftar  l'enlremiae  de  Kliairàn ,  et  ailtenrs  il  dit  que 
Khairàn  mourut  en  419.  Cette  assertion  est  confirmée  par  Ibno- 

'l-Albir  (V,  51  r.)  et  par  Ibau-'I-Kliulib  ,  qui  dit  que  Kliairin  , 
Kntant  sa  fin  approcher,  fit  venir  Zohair,  seigneur  de  Hurcie , 

qui  resta  près  de  lui  jusqu'à  ce  que  Khairàn  eut  rendu  le  der- 

nier soupir ,  lorsqu'il  se  présenta  au  peuple  arec  Ibii-Abbâs  qui 
dît  :  n  Le  khalife  Khairân  est  mort ,  mais  il  a  choisi  pour  successeur 

»  son  fréro  Zobair  ;  eli  bien,  qu'en  diles-Tous?"  Le  peuple 
applaudit  à  ce  choix,  et  Zohaïr  commença  à  régner  à  Aimé- 

rto ,  le  vendredi,    quatrième  jour  de  DjoluÂdà  l^f  de  l'anoéo 
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419  (31  mai  1028)  <•     Ce  passage  d'Ibno-'I-Khatib  est  si  ex- 

plicite qu'il  met  le  fait  hors  de  doute. 
Mais  9  me  demandera-t-on  ,  pourquoi  Conde  a-t*il  ioTenté 

ce  récit  de  la  prise  d'Almérie  par  Ali»  et  de  la  mort  Tiolenta 

de  Khairân?  C'est  que  Conde  devait  d'abord  assassiner  Khai« 

rin,  pour  pouvoir  placer  certain  passage  qu'on  trouve  dans  le 
second  Tolume  de  son  otiTrage  (p.  10)«  Conde  avait  lu  chex 

ad-Dhabbi  un  article  d'al-UomaidI  (je  Vax  publié  dans  mon 

Jli'siorta  jibbadidarum ,  tom.  I ,  p.  234) ,  et  malheureuse* 
ment  il  ne  Payait  pas  compris.  Al-Homaidi  dit  que  Moham- 

med ibn-Mohammed  ibno-'l-Hasan  az-Zobaidi  (Conde,  au  lieu 

cité  ,  l'appelle  par  erreur ,  Muhamad .  ben  jélcasem  Zubeidi) , 

l'un  des  trois  consuls  de  Séville,  fut  chassé  de  cette  ville  par 

Ibn-Abbad  ;  qu'il  se  retira  d'abord  à  Kairawân  en  Afrique , 

mais  qu'il  habita  ensuite  Almérie  et  qu^il  obtint  dans  cette 

rille  l'emploi  de  Kàdhi  ;  al-Homaidi  ajoute  qu^il  le  vit  à  Al- 
mérie après  Pannée  440.  Ne  comprenant  rien  à  ce  passage , 

parfaitement  simple  et  clair ,  Conde ,  entassant  erreurs  sur 

erreurs  et  fictions  sur  fictions ,  raconte  qu'après  que  Khairin 
eut  été  assassiné  par  Ali ,  az-Zobaidi,  originaire  de  Kairawin  (?) , 

fut  nommé  gouyerneur  d*Almérie  par  Ibn-Abbid.  (Un  écri- 
fain    espagnol  devrait    savoir    que    la   distance  de    Séville   à 

1)  Ibno-'l-Khatib,  Dictionnaire  biographique^  man.  de  M.  de  Gajan- 

gos,  foL  134  r.  et  v.,  à  Tarticle  de  Zohair.    Voici  le  texte  de  ce  passage  : 

^  iU^   l»Lo  J^:>!  »yoLj    pLî^   xj^^!   v.;^oLo  ̂ U:>  sXma  ̂ ^ 

^^:i{  t5'^L- ̂   ̂   ̂ y^  e.:)U3  xx«j^i  p^.  xiL-^ji^  s^ 

^j»  OjJ'a  y«J>5   qas».  ̂ ^^Jfp'  *-!-*  *-=fjà  >-i;^j*i   'jA*'   o'^='5 

\jf^j  »Li-5  ̂   o^îj  oU  OJi»  ̂ \jfP'  XàJLi^t  U  '  ̂  JLSi  u-Uit 

Ai   tJj^\  tei»À  n  vî>«ï  Us  \iXf»    La  date  est  parCûtement  exacte. 



Almcrie  est  bmm  grnnde  ,  cl  qu'Iho-Abbâd  ne  possédail  alors  qHC 
la  ville  de  Serille,  rit^n  de  {ilii^j.  Cu  rnbiileui  gourcrDcur 

d'Almérie,  az>Zobai>li  ,  fut  allaquù  par  Zohair ,  seigneur  de 
Dénia  (!),  et  Tut  lue  pendant  la  prise  de  la  rille.  Il  va  sans 

diro  que  MH.  Aschbach  ■ ,  Ro^eeuw  Sainl-UîJiiîrB  >  et  Ro- 

mey  1  oni  copié  toutes  ces  absurdités, 

J'iiurai  l'occasion  de  revenir  sur  une  autre  assertion  de 

Condu  cl  d'en  montrer  la  fausseté;  mais  sans  m'arrèlcr  doTon- 
tage  à  son  récit  en  ce  moment,  je  tâcherai  de  présenter  su 

lecteur  le  résultat  d'une  lecture  attentive  des  historiens  irabei, 

et  je  considérerai  le  récit  de  Cunde  comme  non  avenu. 

L'année  40S,  sous  le  règne  d'Ali  ibn-llammoud ,  st-Mor- 
ladhà  avait  été  proclamé  khalife  à  Valenco,  et  il  fut  reconnu 

dans  toutes  les  provinces  el  dans  toutes  les  ville;  qui  éiaienl 

au  pouvoir  des  Amirides ,  entre  antres  à  JEativa  (San-Felipe) 

et  à  Tortosc  4,  Mondhir  de  Saragosse  se  déclara  aus'i  puur 

lui.  Ce  fut  sans  doute  a  Tinsligation  dei  Amirides  que  le  lihalife 

Ali  ibn-Hammoud  fut  tué  dans  le  bain  par  des  Slaves,  «ers 

la  fin  de  cette  année.  Cependant  ce  meurtre  ne  profila  pas  à 

•l-Mortadbi ,  car  al-Kâsim  succéda  à  son  frère  Ali.  Les  Ami- 

rides réunirent  alors  une  armée  dont  ies  chefs  étaient  Khairio, 

seigneur  d'Almérie,  Modjébid,  seigneur  de  Dénia,  et  Mondliir 
de  Saragoisc  ;  il  y  avait  autsi  des  auiilîaires  chrétiens  dans  celte 

armée  s.     Itassemblée  dans  l'orient  de  l'Espagne,   elle  marcha 

3}  Tom.  V,  pw 

1)  GxKklchlt    Xjianietu   u'iV  Portugali  ïii 

jflmoraeiiitn   und  Almohaden  ,   tom.  I,   p.  43. 

2)  UUloire  d'i:tpQipte,  tom.  IV,  p.  128. 

4)  Abou-'l-redi .  III,  p.  30.  _ 
5)  f^oy.  IbD-Kh«lJouD  apud  Hoogtllct.  p.  20,  et  Ibno-'l-Kh;itib  doal 

je  copierai  pttu  tird  le  leile.  Un  hiitorico  uionjui» ,  copié  pr  sl- 

Makkari  (fol.  107  r.).  dit:  ..jj":*!  ̂   j*a.  f^\  ■J,U^\.  ,  »  une  .r- 
>  niM.  composée  de  Chrétiens,  s' unît  a  eiu,"  et  nos  pH  >  auiiltarr 

»  lioo^  «hicb  tbe  Kiug  of  Ihc  Fruk*  bad  seal  bim ,"  aioù  que  traduit 

4 aoâï    I 



contre  Cordoue  »  l'année  410 ,  mais  s'arrêta  près  de  Grenade  dont 

le  prince  y  Zâwi  ibn-Zairi ,  était  berbère  et,  par  conséquent ,  du 

parti  d'al-Kâsim  ibn-Uammoud.  Al-Mortadhâ  écrivit ,  en  ter- 

mes très-polis,  àZâwi ,  et  le  somma  de  le  reconnaître  pour  kha* 

life.  Cette  lettre  ajant  été  lue  à  Zàwi  > ,  il  ordonna  a  son  se* 

crétaire  d*écrire  sur  le  lerers  de  la  lettre,  la  109«  sourate 

du  Koran  ̂ ,  conçue  en  ces  termes: 

»  Dis  (ô  Mohammed  !)  :  ô  infidèles  !  Je  n'adorerai  point 

»ce  que  tous  adorez,  et  ?ous  n'adorerez  pas  ce  que  j'adore; 

>»je  n'adore  pas  ce  que  tous  adorez,  et  tous  n'adorez  pas  ce 

y>  que  j'adore.     Vous  afez  Totre  religion,  et  moi  j'ai  la  mien* 

»  ne." 
Après  aToir  reçu  cette  réponse,  al*Mortadhâ  adressa  k 

Zawi  une  seconde  lettre ,  remplie  de  menaces ,  et  dans  laquelle 
il  disait  entre  autres  choses  :  »  Je  marche  contre  tous  accom* 

n  pagné  de  tous  les  braTes  de  l'Andalousie  et  des  Chrétiensu 

n  Que  ferez  tous  donc  ?"     La  lettre  finissait  par  ce  Ters  :  ' 
n  Si  TOUS  êtes  l'un  de  nous ,  salut  è  tous  ;  si  tous  ne  l'êtes 

y>  pas ,  soyez  certain  que  tous  les  maux  Tont  tous  frapper  1"  S 

H.  de  Gayangos  (II ,  p.  235).  Cet  orientaliste  pense  (  II ,  p*  498)  que  ce 

roi  des  Francs  (dont  il  n*est  pas  question  dans  le  texte)  était  quelque  comte 
de  la  Catalogne. 

1)  »  Who,  being  a  Berber,  was  not  well  Tersed  in  the  Arabie  langua- 

»ge,**  dit  M.  de  Gajangos,  en  traduisant  rhistorien  anonyme,  copié  par 
al-MakkarL  On  ne  Toit  pas  la  portée  de  ces  mots  en  cet  endroit;  aussi  ne 

les  fit-on  pas  dans  le  texte  arabe. 

2)  La  sauraio  U'kàjirina  est  la  lOde  ,  et  non  pas  la  103e  ,  ainsi  que  le 
dit  par  erreur  M.  de  Gayangoe  (II,  p.  498). 

3)  Jliul  ÇH^  y^  jo  HU9  dyo,  LiU  LU^  *J!  J^^li 
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-Zéwi  j  répondit  en  citant  ]a  102'<  sourate,  aîniï  conçue: 

M  Le  désir  d'augmenter  le  nombre  des  rûtres ,  rons  prcoc- 
wcupe,  et  vous  visitez  même  les  cimetières  pour  compter  les 

»  morts  >  ;  cessez  de  le  faire:  plus  tard  tous  connaît  rtiï  roire 

*  folie!  Encore  une  fois,  cesses  de  le  faire;  plus  lard  tous 

»  connaîtrez  votre  folie!  Cessez  de  le  faire;  si  tous  aviez  la 

n  sagesse  véritable,  tous  n'eu  agiriez  point  ainsi.  CertiJne- 
»  ment ,  vous  verrez  Tenfer  ;  encore  une  fois ,  vout  le  verrez 

i>  de  vos  propres  yeui.  Alors  on  vous  demandera  compte  des 

«plaisirs  de  ce  monde!'* 
Cette  réponse  eiaspéra  l'esprit  d'al-Mortadlià  encore  da- 

Tantage  ,  et  il  oITrit  la  bataille  a  'lànî. 

Cependant  Khairàu  elMondhir  s'étaient  aperçus  i^u'al-Mor- 

tadhé  n'était  pas  le  khalife  qu'ils  avaient  espéré  trouver  en  lui. 
Ils  se  souciaient  fort  peu,  ou  fond,  des  droits  de  la  famille 

d'Omaiyah ,  et  s'ils  combattaient  pour  un  Omaijade ,  c'était 

dans  l'espoir  de  régner  eui-roêmcs  sous  un  maitre  f:iible  et  im- 

puissant ,  qu'ils  auraient  imposé  comme  souverain  légitime  aut 

Berbères.  Mais  al-Mortadhà  ,  homme  d'un  caractère  fier  et 

hautain  ,  ne  voulut  pas  accepter  uu  tel  rolc ,  et  il  ne  se  con- 

tenta pas  de  l'ombre  du  pouvoir.  Loin  de  n'ngîr  que  selon  les 
vues  de  KhaJràn  et  de  Hondhir ,  il  fut  assez  imprudent  pour 

s'en  faire  des  ennemis.  Certain  jour,  il  leur  ai.iit  défendn 

d'entrer  chez  lui  ».  »  Vraiment ,"  se  dirent  ces  dtui  chef* , 
»  cet  homme  se  conduit  bien  autrement  envers  nous ,  à  présent 

»  qu'il  M  trouve  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  qu'aupara- 

»  Tant.  Certainement ,  c'est  un  homme  trompeur  et  auquel  il 

»na  faut  pas  se  fier  3."      Pour  se  venger  d'al-Mortadhà ,    qui 

1]  Vojai  l'explication  de  ces  mots  dans  U  note  deSiila  sur  sj  traduclioa 
ugbisc  du  Koran. 

2)  Roderich  de  Tolède,  J/itlon'a  jlnbum,  cha[i.  43. 
3}  Al-Iliilckiri,  foL  107  r.:  trad.  da  lAAe  Gtjta^iu ,  II,  p.  233. 
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arait  fa?orisë  à  leurs  dépens  les  chefs  des  troupes  de  Valence  et 

de  Xativa  < ,  ils  avaient  écrit  à  Zâwi ,  et  l'avaient  engagé  à 
attaquer  al-Hortadbà  pendant  sa  marche  vers  Cordoue ,  en  lui 

promettant  quMls  quitteraient  le  khalife ,  dès  que  le  combat 

serait  engagé  \ 

La  bataille  commença  et  dura  plusieurs  jours.  Enfin  Zàwi 

pria  Khairân  de  réaliser  sa  promesse,  et  Khairan  lui  répondit: 

»  Je  n^ai  tardé  à  le  faire  qu'afin  que  vous  puissiez  connaître 
»  nos  forces  et  notre  courage ,  et  si  nous  combattions  pour  al- 

»  Mortadhà  de  tout  notre  coeur ,  •  •  •  •  3.  Mais  rangez  de* 

»  main  vos  troupes  en  ordre  de  bataille ,  et  alors  nous  pren- 

»  drons  la  fuite  et  nous  abandonnerons  le  prince/* 
Le  lendemain  ,  pendant  la  mêlée ,  les  troupes  aragonaises  et 

celles  de  Khairan  tournèrent  le  dos  aux  ennemis  4,  et  al*Mortadhâ 

resta  seul  sur  le  champ  de  bataille  avec  les  véritables  partisans  de 

sa  famille  et  avec  les  troupes  chrétiennes.  Ceux-ci  furent  bientôt 

mis  en  fuite  par  les  Berbères  ,  qui  firent  un  horrible  carnage  de 

leurs  ennemis  I  pillèrent  le  camp  et  s'emparèrent  de  richesses  in- 
nombrables et ,  entre  autres ,  des  tentes  magnifiques  des  princes 

et  des  généraux.  »  Cette  déroute/'  dit  Ibn-Haiyàn ,  »fut  si 

»  terrible  qu'elle  fit  oublier  les  antres  ;  jamais  depuis ,  le  parti 

»andalous  (c'est-à-dire  le  parti  amiride,  opposé  au  parti  des 
y>  étrangers ,  des  Berbères)  ne  réussit  à  rassembler  une  armée  et 

)»  il  avoua  lui-même  sa  décadence  et  son  impuissance."   L^histo- 

1)  Ibno-I-AtUr,  Y,  50 r.  2)  Al-Makk.  et  Roder.,  loeis  laud, 

3)  AUMakkari:  gJt  ̂̂ yis^GI^  LJ  \Sm.4^  vi>s-o'J  jula  Lub!^  IIt  jJ^. 
O  y  a  ici  une  réticence ,  et  Khairan  veut  dire  :  vous  auriez  déjà  été  anéanti, 

M.  de  Gajangos  (II,  p.  236)  n*a  pas  saisi  le  stjïs  de  ce  passage. 
h)  Al-Makkari  et  Roderich  locis  laud. ,  et  Ibn-Khaldoun  dans  les  deux 

passages  publiés  par  M.  Hoogvliet,  p.  22.  Le  témoignage  d*Ibn-KhaIdoun 

n*e>t  nullement  en  opposition  avec  celui  de  Roderich,  ainsi  que  le  dit  mal 
^  propos  M.  Hoogvliet ,  p.  23» 
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rien  anonjme  cf>[]ié  par  al-Mulknri ,  dit  de  mÊme  :  n  A  prêt 

»ccUe  bataille  futaie,  le  peuple  de  l'Espagne  (c'est-à-dire  le 
»  parti  amiride)  se  soumit  qui  Berbères ,  et  depuis  lors  il  ne 

»  put  plus  réunir  Une  armée  poor  l'opposer  aui  Berbères  *." 
Khairàn  et  MonUbir  eipiùrcnl  donc  par  ta  ruine  de  leur  propre 

parti,  leur  infùmo  trahison  contre  al-Mortadbà. 

Ce  prince  infortune  ùrliappa  cependant  aui  Berbères  *a!n> 

qneurs  ;  déjà  lainie  il  avait  franchi  les  limitts  du  territoire 

berbère  el  était  arrlTé  à  Guadîi,  lorsque  des  espions ,  envoyés 

parKliairân  ,  découTrircnt  sa  retraite  et  l'assassinèrent.  Sa  tête 
fat  apportée  ù  Alniérie  ,  oti  Khairân  et  Moudhir  se  Irouiaient 

alors  3, 

1)  C<5  paroles  ont  civ  un  pea  Toilées  par  M.  de  GajSDgos.  I>e  teils 

porte:    ̂ ^^J    ̂*^<^.  fJj  vl~^   (ju^bU'ïl  ̂ 9l  ̂ S\  JUÏ^l   sJ>^  Juuj 

2}  L'historicD  copié  par  al-Mjkkarî.  Il  j  a  ici  dam  le  texte:  j.U?-  iXâ, 

t„nu  Aé  .-*!,  ̂ ..Jl  Si^  ,  c'est-à-dire,  •  il  aTart  déjù  TraDchi  lu  limi- 
■  tu  du  territoire  berbère  et  m  erûjaît  eo sûreté,"  et  non  pas:  >(Gua(lii). 
»  uliither  he  bul  gona  for  the  purpote  of  crossiog  orer  lo  Africa,  anil  bclng 

>  «ecure  ,"  ainsi  <}ua  traduit  AL  de  Gajai)|jos.  Du  reste  M.  de  Gojaagos 

a  difjà  critiqué  lui-mjiue  sa  traJuclion ,  inai«  «ids  t'en  douter  i  car  il 

dit  en  aute  que  Guadia  n'ai  point  un  port  de  nisr.  Les  personnes  qui  ont 

lu  l'ourrage  de  M.  du  G;i;arigos,  se  seronl  :iperrucs  que  ce  saTaut  r<?prend  fort 

soD'enl  t'aulour  qu'il  tr^ditil  ;  miit  en  comparant  la  traduction  arec  le 
(elle,  elles  auront  vu  que  M.  du  Gajangos,  croyant  critiquer  al-Makkarl , 

Dv  critique  ({uelquefoii  que  sa  propre  traduction.  J'en  pourrais  citer  pluiteur» 

eiemples ,  mais  je  lue  bornerai  à  appeler  l'alteotioD  sur  un  passage  qui  a* 
trouve  dans  le  premier  voluiae  [p.  18).  s  Al-B<;krl  coiupart^s  his  natifs 

•  counlrj  lo  Sjria  for  purilj  of  air  etc. ,  to  Yemen  fur  milJness  ot  tempe- 

»  rature  etc.  ,  to  India  for  drugs  and  iromalic  planb,  lo  jtl-jihieài  for 

»  tkt  magniliult  n/  ili  tnaits."  Dans  une  note  fort  savante ,  le  traduclawr 

BOUS  apprend  qu'on  trouve  dans  le  Khouiistân  des  Korpîons.  >Mais," 
ajoule-t-il,  «quelques  lignes  plus  bas,  al-Makkari  cite  1m  paroles  d'an 

vaulra    |}ëo^r«pbe   qui   fait    t'Ho;;e  de  l'Ksjiajjov  à   cause   qu'on   n'y   trouva 
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:  meurtre  d'al-Klortadhâ.  Tous  les  dé- 

,  sont  en  opposition  aiec  le  récit  que  je 
:ainen  du  lecteur.  Il  dît  entre  autres  choses 

;che  dans  une  bataille,  lîtréa 

dani  la  Yéga  de  Grenade  (I ,  p.  606) ,  Tannée  413  (l'oy,  p.  605, 

1.6)  ou  412  (voij.  p.  626).  »  Mais  au  plus  fort  de  la  mêlée  ," 
dit-il  .  »  et  quand  la  victoire  se  décidait  pour  les  Alameride*, 

»  une  flèche  fatale,  lancée  par  la  main  du  desilin  ennemi  des 

nOraaiyades,  blessa  si  graremenl  la  roi  Abderahman ,  qu'il 

I»  eipira  à  l'instant  même  où  il  recevait  la  nouvelle  que  ses  irou- 

Kpct  et  ae<  alliés  riclorieux  poursuivaieut  leurs  ennemis."  Voilà 

le  digne  disciple  de  Maiiana ,  qui  rehausse  ses  inventions'par 
àts  flears  de  rhétorique!  Et  SI.  Romey  prend  tout  cela  pour 

-la  récit  d'une  »  chronique  arabe"!  Conde  a  brodé  sur  les 

ptroles  inexactes ,  mais  très-simples  de  Roderich  :   »  et  fuît  ibi 

'»  que  Irès-jwn  de  reptiles  veoimeni.  De  telles  cnDlr^dirlions  sont  inûvitu- 
•  bles,  à  ciiusedu  plan  adopté  par  l'autour."  Le  teile  du  passage  ea  ques- 

tion, <*t  ainsi  couru:  LjJiLiLiJ>.  «Uf  ̂ ^  jLi  :1j^l ,  ce  qui  siguilie  qua 

FEipgnc  j>  ressemble  au  district  d'al-Ahwâi  sous  le  rapport  du  immennu 

>  rer»^  publics,"  car  le  district  d'al-Ahwàz  était  un  p^js  fertile  et  riche. 

Je  me  liens  assuré  que  M.  de  Gajangos  ne  m'opposera  pas  qu  il  a  trouré 
dans  tel  ou  tel  iDanuscrit ,  LfJUf^  au  lieu  de  L^L^i  car  il  sait  aussi  bien 

que  moi,  que  nous  possédons  tous  une  facullé  qui  doit  parler  plus  haut 

que  tous  les  manuscrits  du  monde,  et  que  cette  faculté  s'appelle  le  bon  sens. 

Or ,  quel  auteur  sensé  s'avisera  jamais  de  dire ,  en  faisant  un  éloge  pom- 

bpeox  de  sa  patrie,  qu'elle  abonde  en  grands  reptiles  TenimeuxP 
I  Pour  en  revenir  à  al-Dlortadhû.     Suivant  Ibn-Khaldoun  {apud  Hoog- 

'  iliel,  p.  21),  aMIortadhà  aurait  été  assassiné  à  AJmciie;  mais  il  va  saits 

dire  qna  ce  prince  ne  s'claîl  pas  retiré  dans  la  ville  on  commandait  Khaîi  <<n 

qui  l'avait  trahi. 



--îî 

«  (Jans  le  combat)  Abderraincn  Morlndu  inlerreolus."  Du  rcsio 

Itoduilch  ne  donne  point  la  date  du  combal  ,  il  dit  qu'AU  ibn- 
Huiiiuioud  fut  assasMné  en  408;  puis  il  parle  de  rvléralion 

d'al-Kâsim  au  trône  ,  de  l'eipédition  des  alliiis  contre  Grenade, 

«t  du  combat  dans  Jequel  al-Morladhn  aurait  i-lé  tue  selon  luj; 

dans  un  nouTeau  chapitre  {De  régna  Byakye)  il  parle  de  l'an- 

née 413;  de  sorle  qu'il  est  certain  qu'il  place  l'eipcdiiion  des 

alliés  entre  40^  et  413 ,  mais ,  comme  je  l'ai  dit  ,  il  n'indi([Qe 
pas  Tannée  précise.  Selon  Ccnde  ,  al-Morladhii  aurait  com- 
ballu ,  en  412  ou  en  413,  contre  le  wâli  Gilfejs  et  contra 

al-Mançor  de  Grenade  (Zànl  ibn  Zairî).  Un  seul  et  même  per- 

sonnage est  indiqué  par  ces  dcui  noiris ,  mai<i  malheureusement 

pour  Conde  ,  lu  prince  de  Grenade  dont  il  s'a{>it  ici ,  était  déjà 

retourné  en  Afiiquc,  Tannée  410  {voy.  l'ouvrage  de  M.  de 
Gaygngos,  tom.  If,  p.  248  ,  501). 

Que  de  soi-disant  hîslovïens,  dépourrut  de  critique,  aient 

copié  le  récit  de  Ccnde ,  rempli  d'erreurs  et  de  faits  controti- 
vés,  rien  de  plus  naturel;  que  M.  Itosseeuw  Saint-IIilaïre, 

auteur  qui  est  demeuré  parfuilemcnl  étranger  à  Tliitloïre  det 

Arabe»  en  Espagne  ,  tronre  que  «>  la  Tersïon  de  Conde  porte 

M  ici  un  caraclère  de  clarté  et  de  certitude  qui  ne  lui  est  pas 

»  habituel"  (IV,  p.  36).  je  le  conçoit;  mais  qu'un  critique 
habile,  on  homme  de  talent,  tel  que  M.  Rnni^y  ,  ail  copié 

iout  cela  ,  sans  se  doaler  qu'il  êlnit  la  dupe  de  la  mauruite  foi 

du  compilnlcur  espagnol  ;  mais  qu'un  nrJeittalisle  fort  initrait. 
Ici  que  M.  nopgflîet ,  ait  pu  dire  (fi.  2<\)  en  parlant  de  ce  récit  : 

w  Condei  auletn  narralioncm  unice  TiTamesse,  rerum,  qute 

Maccidemnt,  écries  anicuique  salis  persuadebit  ,'^  TOÏlti  ce  qui 
doit  altrisler  tout  ami  de  la  Térité. 

Il  est  nécessaire  cependant  que  je  jufliGo  le  récit  qu*;  j'ai 
cru  deroir  subuiluer  à  celui  de  Condc. 

J'ai  dit  que  Teipédilion  des  allies  eut  lieu  Tannée  410, 

Cette  asiuriioD  repose  >ur  le  témoignage  d'ibn-KhuIdoun  ijui 
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dit»  dans  son  chapitre  snr  les  princes  de  Grenade  :  ̂ ^U  ̂ tA^t^ 

JjU  jOaSj  ̂   U  j^vXXfij  ji^t^J^  j.^yLi-ô  ̂ yi  ,3^1^  (fol.  2f5  t.)  ». 

Il  est  Trai  qae  Thislorien  anonyme  copié  par  al-Makkari ,  sem- 
ble Tonloir  donner  a  entendre  que  cette  expédition  eut  lieu  en 

409.  Il  dit  (M.  de  Gajangos  a  omis  ces  mots  dans  sa  traduc- 

tion):  j^*i2j-Jl  ̂ 0Si\  vjj^  (jM*.Lft]i)  aJLê  j»L3  m  iU^  ̂ 3^5 

;^t.  En  tous  cas ,  cette  phrase  n^est  pas  exacte ,  car  il  résulte 

do  témoignage  d^on  auteur  contemporain ,  al  Uomaidii  et  d^au« 

très  historiens ,  qu^al-Mortadhà  s^était  déjà  souleré  sous  le 

règne  d'Ali*  Hais  je  ferai  remarquer  encore  ici  un  fait  qui 

peut-être  n^est  pas  sans  importance*  Nous  arons  tu  qu'Ibn* 

Uazm  s'était  empressé  de  se  rendre  chez  al-Mortadhâ  (en  408)  » 
et  il  nous  apprend  lui-même  [Traxié  sur  V amour  ^  man.  927, 

foKl02r.;  108  t.)  qu'il  rentra  dans  Cordoue ,  sous  le  règne 
d'al-Kisim  ,  dans  le  mois  de  Schawwàl  (le  dixième  mois)  de 

Tannée  409.  Qu'allail-il  faire  à  Cordoue  à  cette  époque?  Il 
le  garde  bien  de  nous  en  apprendre  quelque  chose  ;  mais  »  si 

la  déroute  des  alliés  eut  lieu  en  409  ,  est-il  bien  probable  que 

le  zélé  partisan  de  la  maison  d'Omaiyah  se  soit  retiré  dans  la 

capitale  d'un  ennemi  Tainqueur?  Supposons  au  contraire,  aTOC 

Ibn-Khaldoun  »  que  l'expédition  eut  lieu  eu  410  »  et  alors  cette 

arrivée  d'Ibn-Uazm  à  Cordoue  s'expliquera.  Il  y  entra  dans 

le  mois  de  schavrTràl  409  ,  c'est-à-dire,  en  féTrier  1018;  pour- 

quoi ne  pas  supposer  qu'il  y  aTait  été  euToyé  par  les  alliés 

pour  sonder  le  peuple  de  Cordoue  à  l'égard  d'al-Hortadhà  ,  et 

peut-être  pour  tâcher  d'y  exciter  une  sédition  en  sa  faveur  ?  Qu'on 

le  souvienne  de  ce  qu'il  avait  déjà  tenté  à  Almérie ,  car ,  quoi 

1)  Ici  Ibn-Khaldonn  semble  vouloir  donner  à  entendre  qu*a]-Itfor1adhi 
fui  tué  dans  le  combat,  mais  dans  trois  autres  endroits,  cités  par  M.  Uoog^-* 

▼liet,  il  dit  qu'il  fut  assasbinc  plus  tard. 



qu'il  en  dise ,  Je  ne  crois  pas  que  Khairân  l'ail  emprifonnti 
■ans  motif  à  celte  époque.  Ce  point  admis ,  nous  placeroni 

l'eipédilion  et  la  déroute  des  alités  en  410,  dans  le  printemps 
ou  dans  rëté  de  Tannée   1018. 

J'ai  emprunté  le  récit  de  ce  qui  se  passa  entre  al-Hor- 

tadbà  et  Zàwf ,  à  Ibno-'l-Khatib  et  à  l'bistorien  anonyme  copie 

par  al  Mukkari.  Toici  le  texte  du  passage  dibno-*l-Kfaatib 
{Diclconnatre  Biographique ,  article  de  Ziwi ,  man.,  fol.  133r.. 

134  r,):  »-~i  v^J-»-  tjÀJI  ,_^>j"!  «JjLJ  L— Jj  tjJLî  KmjSyi 

j»LJij   (Ut.  ̂ _^j-.L-«JI)    i^jfj-'— *"1  ijJI»^'   (''"'•  *^  v-*l») 

Jlj  ̂ .^j  j^  i_5jS  LJkJ  bAcj.*   (je  crois  qu'il  faut  «joutet  ̂ ) 

bJu£^  s_b3  vjuu  LiU^s  xJjs  iJLaI  ̂ ^<aï.^t  {ajoute»  wjui  ) 

jSbiJI  (*ie;  lia.  ̂ ^\)  |JC^I  A*le  J,  JL5  ̂ jlj  ̂^^Ic  ̂ ^J5  UJli 

^  l^^j  Û  ̂ .♦ï-U  (^_-y.l  J-*  iL>.l4i«»  ̂ yJiXStj  ̂ i>*Jt  Je» 

^>— o-  "S,  B,-i-«-:i  »-«-ç5  o*'^^^'   (/'>.  fL— ̂ )  ê!— t-ï'  cr-* 

v5J3  ,-d^  L^  (ces  <]uatra  mots  sodi  éTidcmmenl  altérés) 

l'^jXiS   L^Ua-fj    J^aIsL-JJ!  jAà'j  v*<^^  j^^ 

JOt-îiJi    XeU>  ,_yl«  Mus^l    »j^  ,>.Al  qI^ 

Ibno> 

^^1  JL-ï  'l_<.^^' 

jlÂ^L  LjUj  jljjij  'j^lj  U^sj  ̂ fcS-  ,1^  t**^"^  1^5  '"î^  ■ 
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*t-Kh«lib  ne  parle  pa>  de  la  trahison  de  Khatrân  el  de  Mon- 
ilhîr  ;  cependant  ce  fait  est  mis  hors  de  doute  par  le  témoigna- 

ge d*Ibn-Kh>ldoun  ,  de  l'iiistorien  anonyme  et  de  Roderich. 

Saai  doute  l'hUtorien  de  Grenade  l'a  passé  sous  silence  pour 
rebxDsier  la  gloire  de  ses  compatriotes. 

i  Après  le  meurtre  d'al-M
ortadlià,  Mondliir  refus

a  de  re- 
Bftanxilro  al-Kisim  ibn-Hammoud  pour  khalife  ;  il  se  déclara 

Mi  d'Aragon  et  prit  le  titre  d'ai-Manror  >.  Ters  l'année  413, 

■  Ht  la  guerre  au  gonrerneur  d'Huesca  ,  qui  était  de  ta  famil- 
■I,  mais  de  la  branche  des  Benou-Comàdih ,  et  il  le  chassa  de 

M  «.'tati  ;  nous  reriendrons  plus  tard  sur  cet  événement.  Du 
mie,  Mondhir  avait  conclu  une  alliance  avec  le  roi  de  Léon 

M  tTcc  le  comte  de  Barcelone  '.  Ibno-'l-Khalib  atteste  qu'il 

était  nn  prince  braxe  et  généreux  ,  et  qu'il  traitait  a»ec  honneur 

ceui  qui  se  rendaient  à  sa  cour  3.  Il  mourut  l'année  414  (du 

26  raari  1023  jusqu'au  15  mars  1024)  4. 

»  Après  la  mort  de  Mondhir,  le  royaume  d'Aragon  passa  à 

MO  fib  Tahjà  ,  qui  prit  le  titre  d'al-ModhaRar  5.  Nous  ne 
tarons  presque  rien  sur  le  règne  de  ce  prince,  qui  dura  seize 

•ni,  et  les  historiens  arabes  ne  nous  donnent  que  le  récit  de 

l'assassinat  de  Tahyâ  et  de  la  chute  de  la  dynuslie  des  Benou- 
Uitchim.     Ce  sont  les   chroniques   chrétiennes  qui  nous  Tour- 

Fl)  Ibn-Eh.ildoun  ojmJ  Hoogiliet ,  p.  21. 

S)  y«f.  le  même,  /oco  laud.  et  l'obscrTation  de  M.  Hoogrliet,  p,  23. 

3)  Ibna-'1-K)i3lih.  al-JIolato 'l-markoumal .  apuJ  C»iri ,  II,  p  211. 
Canrî  n'a  pas  saiu  le  sens  des  paroles  qu'il  a  cnpides.  On  remarque  aussi 
ilsBi  fioks  dans  soa  telle  ar^ibe,  c^r,  au  lieu  i-,  \  ■  ■  „.  j ,  il  faut  lire 

»)--  — 1 1  (t  au  lieu  de  0*^1*^  (mol  qui  ae  signifie  rien),  Je  crois  qu'il 
twi  lire  jjLjliu.  —  Du  reste,  il  semble  qu'Ibn-Hatjaa ,  cité  par  Ibao-'I- 
Xlultb  (wy.  Casiri.II,  p.  95),  dise  que  Rlondhir  avait  servi  sous  un  roi 

thrttitn:  quand,  el  sous  quel  roi  chrélii-n? 
4)  Ibn-Kluldoun ,  Icco  Uitd.  b)  Idem ,  ibid. 



^  ■*«  _ 
nifiscnt  fies  «lélaih '  une   guerre  à  laquelle  Yuhjà  prit l'ai: 

1035. 

Àrant  de  mourir,  Sanclio-Ie-Grand  de  Nararre,  qui  Btiil 

pris  le  nom  d'empereur ,  el  qui  réijnail  en  Nararre ,  en  Casliils 

et  dans  la  pelite  parlie  del'AraguD  qui  n'était  pas  soumiie  aui 
Arabes,  aiait  divisé  ses  élals  entre  ses  Iroîs  lits.  L'ainé)  Gii- 
lia,  eut  le  rojautne  de  Nararre;  Ferdinand  le  comté  de  CbiUI* 

la  ,  et  Ratnire,  né  liors  mariage  ,  mais  d'une  très-noble  et  trfes- 

belle  maîtresse  ,  le  nord  de  l'Arsgon.  Les  états  de  Rimire , 

■îlués  dans  les  Pyrénées ,  ne  comptaient  qu'un  petit  nombn 
de  rilles  pauvrei  et  peuplées  de  rudes  montagnards,  Mécoa* 

teni  de  son  partage  ,  il  prit  les  armes  presque  aussitôt  après 

la  mort  de  son  père,  qui  ariiit  eu  lieu  eo  féTrier  1035,  ot 

attaqua  les  états  de  son  frère  Garsia  de  Navarre  qui  était  ab- 

sent d'Espagne  à  cette  époque ,  cor  il  était  allé  en  pcletini- 

ge  à  Rome.  Ramire,  pour  s'emparer  du  rojaume  de  eoq 

frère,  n'avait  pas  asseï  de  ses  propres  forces,  et  il  appela  à 

son  aide  les  émirs  musulmans  de  Saragosse,  d'Ilueica  el  de 
Tudèle.  Le  roi  de  Saragnsse  était  à  celle  époque  Yaliji, 

mais  j'iguore  quels  étaient  alors  les  princes  d'iluesca  el  île 
Tudèle. 

Ramire  ,  accompagné  de  ses  alliés,  se  mit  en  campagiM), 

elfit  dresser  ses  lentes  autour  de  ta  rille  de  Tafalla.  Hais  Gar- 

■ia  s'était  hâlé  ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  ,  d«  ra> 

Tenir  dans  ses  élals,  et  il  approchait  de  Pampelune,  lonqn'U 
apprit  les  préparatifs  de  son  frère.  Il  rassembla  en  toute  bite 

une  armée  de  Pauipelunois ,  et  se  jeta  sur  le  camp  de  Tufalla 

arec  tant  de  rnpidilé  et  de  bonheur,  qu'il  tua  dnns  l'acljon 
la  meilleure  partie  des  troupes  ennemies  ,  more  jieruàum ,  dit 

le  moine  de  Silos,  el  mit  l'autre  en  fuite.  Ramire  lui-même, 

dans  la  précipitation  arec  laquelle  il  dut  prendre  la  fuite  pour  éti- 

ter  de  tomber  dans  les  miius  de  son  frère  ,  monta  ,  iiu-|iied*  et 

presque  sans  r^lemeai ,  un  clieval  san»  selle   et  u'ajanl  au  c<hi 
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^a'an«  corde  aii  lieu  ile  bride  i   ce  qui   fait  snppnser,  d!l  tr^i- 

I bien  M.  Rome;,  (|u'il  avait  élé  attaqué  à  l'improTifte  on  nui- 

^tamment.     Arabes  et  Chrélieni  abandonnèrent  à  l'ennemi  leurs 
lc«,  leurs  trésors  et  tout  ce  que  renfermait  leur  camp. 

J'ai  dfi  copier  ici  presque  leituellemenl  le  récit  de  M-  Bom^^y 
,  p.  ISl .  132).      En  effet ,  lorsque   cet   excellent  historien 

l'ctt  pat  induit  en   erreur  par   Gonde,    c'est-à-dire,    Ior<iqu'il 

I  a'agit  que  de  consulter  arec  critique  les  écrirains  chrétiens, 
il  le  fait  presque  toujours  arec  beaucoup  de  sagacité  ;  et  quand 

_.0B  «t   d'accord  avec    lui    pour    la    fond    du    récit,    comment 

iiirrat(>on  en  eiprimer  mieui  les   détails  qu'en  se  serrant  d« 

I  propres  paroles  ?  > 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  déroute  de  Ramîro 
t  de  Yahjà  Ce  dernier  régnait  toujours  à  Saragosse.  Mais 

bus  ces  temps  de  troubles ,  lorsque  l'Espagne  musulmane  était 
longée  dans  l'anarchie ,  les  capitaines  auxquels  les  princes 
nient  confie  nagiièrr  le  gouvernement  de  leurs  rilles  ,gniTaient 

«itdt  l'exemple  qtic  leur  arail  donné  leur  maître ,  et  s'arro- 

ni  le  droit  d'j  commander  en.  Seigneurs  absolus.     Ainsi  la 

I)  H.  Schmidt  [Getchkhlt  jéragonien't,  p.  33)  Gie  snssi  la  lHt«ille  de 

à  t'aonée  1035,  et  il  résulte  étidemmenl  du  récit  d'un  auteur  quuî 
«ntemporaia ,  celui  du  moine  de  Silos  (Eip.  lagr.,  i.  XVII,  p.  313), 

fi'altt  eut  lieu  peu  de  tempi  après  la  mort  de  Sancha  Le  récit  du  moine 
_db  SUh  a  été  copié  pr  Lucai  de  Tu;  (lliip.  iltuslr.  IV,  p.  91)  et  par 

rirJl  [De reius  I/itp,  VII,  c.7;i  maïs  ce  dernier  ajoute:  s  ReiGar- 

■  *irtor  recedit,  et  quioquid  Ranimirus  a  patro  habuerat  praeler  Su- 

rame  et  ripam  Guraiim,  Rei  Garsias  strenue  oecupaTÎL"  Les  histo- 

•pii  ont  cru  à  l'eiîtlence  d'un  quatrième  fiU  de  Sancho,  nommé 
oi  de  Sobrarve  el  comte  de  RJbajjona,  et  qui  ont  admis  comme 

mlMIiIiques  cerliini  documents  qun  je  n'examinerai  pas  ici ,  n'aTaienf  pas 
l(  dmil  de  w  fonder  également  sur  ce  passage  de  Roderieh.  car  celui-ci 

(^futei  sur  \m  mots  u  pairt  kaiuiral}  dit  que  Sobrarre  et  Ribagoraa 

•ff^rtuaitot  ■  Ramire  par  concession  de  son  pire  Sanrho. 
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TÎlla    de  Lûridn  clail  altirs  ou    pouroîr    de   Solatman  ibn-ffi 

sl-Ojotlhâmi  ,   ({Ri  avail  élé   un  des   rnpitaines    de   Hondlii 

mais  qui,  depuis  longtemps ,  y  régnait  en  prince  indepentlai 

C'clail  chez  Inique  le  dernier  des  khalife}  Omiiiyades,Hiscbâm 

at-Molamid,   le    frérfl    d'ul-Murladiià ,    aTait    trouvé    un    myle, 

aptes  avoir  perdu    le   Irfine   de  Cordoue ,    l'année  422  (1031), 

AI-Motamid    séjourna   à   Lérida  jusqu'à    l'époque  de  sa   mott, 

arriiée  le  rendredi,  Tinijt-quatrîcme  de  Çafar  de    l'unnée  428 

(17  décembre  1036)  3. 

1)  Iboo-'I-Athir  {man.  Je  h  6ibIiolhéi|uc  rojale  de  Paris,  apporta 
ComUalinople  par  M.  de  Slsne,  loia.  V,  foL  52):  jji_L»  ù^ji  ̂   .Xi\ 

IOj*3  i^!>X«  jjji.  Copiêpar  an-Nowairi,  man.  2  J,  p.508,  «I  conBrwiê 
par  Roderîch  de  Tolède ,  I/iil.  jirah. ,  c,  4&  Je  dois  ce  pvM]<e  d'Ibno* 

'I-Alhir,  ainsi  que  presque  tous  les  autres  que  je  cite  dana  ce  tuluma,  à 
rextrcme  obligeance  de  moD  Hvaat  ami ,  M.  Detrcmery. 

2)  /  «y.  Ibn-Khaldoun  ej,ud  Hoo^Tliet,  p.  21.  Au  liea  de  UJ.  ,  il  faut 

(ire.  avec  le  mao.  de  Paris,  â^p..  3c  ne  crois  pas  que  l'on  puisM 

adinetlre,  sur  If  seul  Icrooignage  d'Ibn-KItaidoiiii,  qoe  Sohimàn  atl  n^n* 
aussi  ik  Tudïle;  les  autres  historiens  nt  h  discal  pas,  la  distance  entre 

Lérida  et  Tadèle  rtt  asseï  grande,  et  Sarai^nsin  m  trouve  silure  entre  ci4 

deux  TÎUes.      D'ailleurs  le  récit  da  moine  de  Silos  donne  à   eolcnilre    que 
t.  Tndéle  avait  ses  firinces  pailicuKcrs. 

3)  Dans  le  second  Toinme  de  cet  ouvrage ,  J'aurai  à  parler  da  rcKBr 

t  Hiirhâm  al-Holainid  (d'aulri's  rappellent  ïI-)lnLadd).  Ici  je  ne  cooti- 
lerai   que  deui   observation!.      Siiîtanl  SI.  Itou^uw   Sainl-Rilaire   (IV, 

124) ,  >  le  LUorieui  Aseltbaeh  a  fait  de  ion  ii.ieui  pour  éclairclr"  l'his- 

toire dr»  i^ir*  de  Sar;i^';o»se ,  dans  Ia(|U»llp  »  il  rrjn.-  une  ineilricaUe  co»- 

>  ruûoa".  Il  est  à  rqErdler  que  les  «D'urls  de  M.  A^rlihach  |  I,  p.  44) 

B'aient  pas  Hé  couronnes  do  surcès,  et  que  M.  .S^iinl-llilaire  ait  rro  é^ 

voir  la  avïvrr.  Ain>i,  M.  Asehb.ich,  trompé  par  Rodrrieh  (ffin.  Âr, , 

t.  46)  1  qni  dit  par  erreur  queHiirliiïni  se  réfugia  cliei  S'I^îmAn  ibn-Hond, 

r»i  Je  Stragotif ,  alTinue  ()U*ÎI  riut  jilacer  de  toulu  nrrotîlc  l'arrnenpnl 
At  Solatmin  su  Irdne  de  Sarsgouc,  avant  lO^I  |Ï22| ,  époque  de  la  lU- 

poMlîoa  de  UiM-Eiioi.    Mais  pane  que  Ruderich  »>*t  trompe  |Abd<i-'l-«ilùd 

4ze     j 
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ruMqu'un  éTénement  împrcTU  ,  une  réTolution  MngUnte  , 
appela  bienlùt  Solaimilii  au  irùne  de  Saragosse,  ït  importerait 

<Io  «iiTOÎr  dans  quelles  relations  le  siri^neur  de  Lérida  et  celui 

de  SoragOK'^e  STaîent  vécu  jusqu'alors.  Malheureusement  les 
•Dleure  arabes  ne  noas  le  disent  pai;  seulement  an-Nowaiii 

{m»a.  2  A ,  p.  491)  a  Uisié  échopper  {jiiclques  mois  qu'il  n'a 

pat  trouTés  ches  Ibno-'I-Athir.  £n  parlant  de  Hiachâm  at- 
Holamid  ,  il  dit:  »  Il  fui  dùlrùnc  (en  422),  cl  se  rendit  en 

»  Aragon  pour  arracher  celle  province  à  l'empîrc  d'al-Uondhic 

\f.  f|]  a  ium  anticipé  sur  lu  Tails) ,  on  Q«  doit  pas  cummellrc  n  de  tonte 

»  neccmité"  an  anachronisina  d'au  moins  oeuf  années.    Dj  thIc,  Conde  ne 

)  point  de  t'aijle  oRert  à    HiM:hàin    par  Soljimân  ;    M.  Saint- Hilaire 

Ta  cru ,    mais  il  me  semble   qu'il  a  eritiquc  Conde  û  cause  d'un  pacage 

I'      que  celui-ci  n'a  pas  écriL  M.  Rome;  a  évilc  bien  des  erreurs ,  eu  ne  re- 

^^pipuraiDt  nidlenienl  au  récit  du  »  laboneui  Aichluch". 

^^B    Dde  aulre  obsertalion   a  rajjjiorl  aax  dala  qui  se  lionrent  dans  l'ou- 
^Krrage  di:  .M.  de  Ga;r'ogos.      Cet  oiii'ntulîjile  semble  avoir  ignore  que  lors- 
^Eque   lu   Arabes    di«eot;   cela  arriri   Irob   jours    apràs  le  eDiumeDccmunl 

^p'Ilillirraleajent  trois  jours  pasw-'s)    de    Ict  ou  lel   moiï,    ils  veulent   indi- 
quer; cela  arriva  le  quatrième  jour  du  mois.     Ainsi  nous  avons  tu  |itiu 

haut  (p,  37)  que  Zohaîr  commeniM  à  régner  à  Alrocrie  le  Teodredi,  trois 

jours  passés  de  Djomàdâ  1er  de  l'aooée  419,  c'est-à-dire  le  qualrième;   M, 
B  Gaj^ingoi  (II,  p.  506)  dit  le  vendredi,  'ro mi éne  jour ,  m;iis  le  Iroisiénie 

mbe  un  Jrudi.     D'un  aulre  cdlé,  lorsque  les  Arabes  dirent:  quatre  jours 
itant  de  tel  on  lel  mois,   ils  veulent  indiquer  quatre  Jours  avant  la  fin 

L     Ainsi  an-fTowairi  dît  que  nischàm   mourut  le  vendredi,   qua- 

■  restant  de  Çafar  428,  c'est-à-dire,  puisque  Çihr  a  29  Jours,  le 
pùgt-qualrîénie,   et  non  pas  le  Tingt-cinquiétne  .  ainsi  que  le  dit  U.  da 

•ajingos  (II,  p.  500),  car  le  ringl-einquioue  tombe  un  samedi.     Qu'on 
■  pardonne  ces  observations ,  uns  doute  bien  minutieuses  ;  je  les  crnj^iis 

ssaires,  puîsfu'il  eu  résulte  qu'il  Taul  avancer  ou  reculer  d'un  jour, 
I  liurs  du  dates  données  par  l'orienluliïte  ejipgnol.     La  personn<%  qui 

•  sont  occupées  do  riiist<nre  orientale,  savent  combien  il  est  souvent  né- 

Bcnssaire  de  calculer  scrupulcnaemcnt  les  dates;  ce  aont  des  minuties,  si  l'un 
s  quclqaerois  les  petites  choses  mèuent  aui  grands  résultats. 



»ibn-YahjA",   iJ-j  ̂ ^   . 
^'sr^J 

^JifS^J:  ̂   ,Jiiè-'l.  Yahjà  ibo-Mondhir  régaait  a  cette  époque, 
et  non  pas  son  père;  cepenJaol  ce  peu  de  mots  conliennenli 

pour  ainsi  dire,  une  riJv<7lalion  historique  très-importante,  eu 

ils  ilonnenl  à  enlendre  que  le  Tieui  khalife,  chassé  du  trûne  de 

Cordoue  ,  lâcha  de  fonder  un  nouveau  rojaume  en  Aragon, 

et  que,  «'appuyant  sur  Solaimân  de  Lérida  ,  il  Si  la  guerre  à 

Yahjâ.  Le  fuii,  je  l'uvoue,  ne  nie  paraît  pas  improbable,  et 
il  esta  regretter  que  les  histori<;ns  arubes  que  nous  possédoDi, 

ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  une  guerre  qui  probablemval 

a  duré  depuis  Tannée  422  jusqu'à  l'année  42S, 
Si  nous  pouvons  admettre  ce  fait ,  rien  ne  nous  empêche 

de  croire  que  Solaimàn  ail  continué  lei  hostilités  contre  Yahjà 

après  la  mort  de  Dischùm.  De  cette  manière  la  révolution 

singulière  qui  arrira  à  SaroQosse  ,  deuj  années  et  neuf  mois 

après  celle  mort,  s'ciplique  tant  soit  peu.  Au  rapport  d'un 
historien  arabe ,  Abdollàh  ibo-Haoam ,  cousin  de  ïahja , 

coupa  la  tùte  à  ce  dernier,  dans  son  palais,  le  dixième  dt 

Bhou-'l-hiddjah  <  do  l'année  430  (2  septembre  1039).  »  L'au- 
»  leur  arube  ue  nous  en  «lit  pas  durantage ,  et  semble  ne 

»pa5  s'inquiéter  du  motif  qui  arma  la  main  d'AbdolInh  "". 

I4e  pourrions-nous  pas  supposer  que  Solaimàn  n'était  pas  de* 

meure  étranger  q  ce  meurtre  j  que ,  vojant  qu'il  ne  poatait 
conquérir  Saragosse,  il  atail  mis  à  profit  la  baiae,  que  quel- 

que membre  de  la  famille  royale  arail  conçue  contre  Yafajà? 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  supposition  ,  c'est  que  le  meur- 

trier ,  Abdollàh  ,  s'empara  du  gouvernement ,  mais  qu'il  recoa- 

nul  Solaimàn  pour  ion  louTerain.     tjuoi  qu'il  en  soit ,  le  peu- 

1)  Ibnn-'l- Abhàr  dit  Mulemeol  :  >  au  cammenccucnt  de  Dhou<'l-liti)>)jah", 

ui),  à  en  croire  CasiH  (11,  p.2l  I},  Ibno-'UKbatib  nomma  la  diiiicnc  d| 

2)  Parobb  de  M.  Kc»u.'« 



pie    de    Ssra^os'O    su    souleva    bienlôt    aprê';    contre    Abdollàh, 

Celui-ci  se   relira   à    RoU-el-Vclioud! ,    château   (rés-fort  qu'il 
•toil   déjà   fait   mettre   en  état  de  défense,  et  il  emporta  arec 

lui  tous  tei  tresurs  de   la  famille  royale,  dont  il  avait  pu  s*ein« 
||Mrer.     Après  sa  fuite  ,  la  populace  de  Saragosse  pilla  le  palais 

<j»\  ,  et  elle  en  aurait  enlevé  jusqu'au!   marbres  et    l'aurait 
iaé  entièrement,    si  Solaimân  ne   fAt  arrivé  en  toute   hâte, 

ns  Ir  mois  de  Hoharram  lie  l'année  431   (septembre  ou  octo* 

ike   1039).      Ce  prince  rétablit    l'ordre,  et  régna  à  Saragosse 
I4rj)a»  cette  époque. 

Toïci  comment   tbno-'I-Abbâr    (mon.,    fol.  121  r. )  nous 
ncotilc  celte  révolution  : 

{lis.  ̂ Xia  ̂   uii^^.  )    tj**V.  ̂ JJ  ji^-^  ,)-*-fi-«  *>_fcj   1^**  L-ij 

^t  U^  fr.  «u«  JU^^^sUt  ̂   Le  <JSi^  <y^  j^  «mIj 

.(   ,y^\  Klu,   ̂ J>a^   OLs^li   XLl^j^  JJl  u  ̂ 12   ̂   a^^l   ̂t 

a  L-<*  j-^Uj  l^j  a,-âJ   sJifl  t^Lâa  Ou»;  iùtA^t  L{bLjM 

,*»-  ft*o  fc3j5(j  ri  iU-,  f.jJwJ!  jjj  OOJÎ  «30^  J^  ̂ jî 
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Coode  nomme  le  prince  de  Saragosse ,  Monder  (/t>rs 

HoniibJr)  ben  Yoliye  ;  ce  prince  étant  mort  en  414,  selon  1  bu- 



I  n'a  pas  été  lue  en  430.     Il  faut  lire  Tafaji  f 
I  étail I  lils  et  le (le  Mondhir. 

Khaldou 

Jlonilhir 

Trai  que ,  par  une  faute  de  copiste ,  le  mon,  d'Ibno-'I-Abbâr 
porte  éj-jalement  Mondhir  ibn-Yahjà,  mais  un  hislorieo  doit 

WToir  rorriger  de  semblables  erreurs,  et  Gonde  aurait  pu  rec- 

tifier cette  bérue  en  con.sultant  les  autres  historien)  qu'il  arait 

à  sa  disposition,  et,  entre  autres,  en  ouvrant  Abou-'l-fadâ 

(lu,  p.  38)  dont  le  texte  avait  été  imprime  nne  trentaine  d'an- 
nées avant  la  publication  de  son  ouvrage,  Ou  Roderich  d« 

Tolède  (Bat.  Jrab.,  chap.  48). 

2°.  Conde  dit  que  le  prince  de  Saragosse  était  de  la  fa- 
mille de  Houd  ;  il  était  au  contraire  de  la  famille  de  Hâschîm  , 

qni  n'a  rien  de  commun  arec  celle  da  Houd. 

3".  Conde  dit  que  le  prince  de  Sarajjosse  était  tcoo  k 

Grenade'pour  »  concertar  cierlas  alianzas  y  parlidos  con  llabui 
»  ben  Maksan  [sic] ,  Sefîor  de  Granada  ,  de  Ëlbira  j  Gien". 

Jaen  appartenait  alors  à  la  principauté  d'Almcrie ,  ainsi  q»« 
nous  le  Terrons  plus  lard  ;  mais  une  alliance  entre  un  prinr« 

des  Benou-Uàscbim  ,  famille  qui  avait  toujours  secondé  le 

parti  amiride,  et  entre  un  prince  berbère  de  Grenade,  me 

parait  un  fait  assez  contestable.  D'ailleurs  le  prince  de  Grc- 
oade  ,  nommé  par  Conde,  mourut  dans  le  mois  de  Ramadbàn 

429  (juin  1038)  ';  or,  le  prince  de  Saragosse  a  été  tué  dam 

le  mois  de  Dhou-'l-hiddjah  de  l'annéu  430,  c'est-à-dire  qninift 

mois  plus  tard.     Il  faat  donc  qu'il  ail  séjourné  pendant  ptuB 

I)  lba»-'l-Khalib  donna  deui  dites  pour  la  mnrl  d«  Haltons;  dans  l'Io- 

troductioB  ,  il  \a  die  à  l'année  429,  et  dans  lu  Dictionnaire  biographique, 
■  l'aoBte  428  (!H-  de  GajraDgos  (n<  ̂ 02)  dit  psr  erreur  le  coalrairt). 
Mais  la  date  428  est  un*  doote  erronée;  Don-ieulement  au-Noirairi  (nua- 

Zi,  pi.5lO)et  Ibn-Khaldouo  (tum.lV,  loan.,  Toi.  26  r.),  indiquent  t'anfié* 
429  ,  mail  Itmo-'l-Alliir  (djns  Ma  chjfiitre  *ur  lu  Abliâdidrï)  b  lite  aa 

muta  de  IbraMlliiin  de  l'anaee  429,  et  le  cuatcile  coofiriue  â  uerteilU 
cclU  as»ertioa. 
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iun  an  à  Grenade  !  !  Enfin  le  texte  d^Ibno*M-Abbar  ne  dit 
rien  de  tout  cela  ;  an  contraire ,  suifànt  cet  auteur ,  Yahyâ  fut 

assassiné  au  milieu  de  son  palais  ,  c*est> à-dire ,  sans  aucun  doute, 
de  son  palais  à  Saragosse.  Selon  Casiri  (II,  p«2!l),  Ibno-U- 

Khalib  dirait  qae  le  prince  de  Saragosse  fut  tué  à  Grenade; 

inais  il  faut  que  Casiri  ou  Ibno-M-Khatib  se  soit  trompé* 

4^.  Selon  Conde  ,  le  prince  de  Saragosse  ,  pendant  son  sé^ 

jour  à  Grenade  [c^est-à-dire  ,  dans  les  états  d^autruit]  ,  aurait 
réuni  une  armée  dont  il  comptait  confier  le  commandement  k 

son  parent  Abdollâh*  Il  est  inutile  de  dire  que ,  dans  un  au* 

leur  excellent  comme  Test  Ibno-*l*Abbâr ,  on  ne  troure  pas  des 
absurdités*  Conde  a  brodé  probablement  sur  les  paroles  de 

C!asiri  {loco  laud,):  »ab  Abdalla,  copiarum  Duce,  interfectus 

»est'\ 
5^«  Toici  une  bérue  bien  faite  pour  égayer  un  peu  le  lecteur, 

Ibno-'l«Abbâr  dit  qu^AbdoUâh  ibn-Uacam  tua  son  cousin  H^ 
ÎL^i^t  f^  f  ce  qui  signifie,  comme  tout  le  monde  sait,  }»au 

n  commencement  du  mois  de  Dhou-^I-hiddjah^*.  Conde  ne  le  sa- 
vait pas  cependant.  Il  semble  aroir  préféré  lire  ï^ ,  et  voilà 

qu^il  traduit  :  »  à  cause  d*une  jalousie  bien  fondée*^  coït  oca'- 
êion  de  unos  hienfundados  celos!! 

6^,  y>  Le  jour  même  où  la  nourelle  de  cet  assassinat  ar* 

7^  riTa  à  Saragosse  ,^'  dit  Conde ,  Solaimân  fut  proclamé  roi. 

J^ai  déjà  dit  que  Passassinat  eut  lieu  à  Saragosse  même  ;  du 
reste ,  le  texte  ne  dit  pas  ce  que  Conde  lui  fait  dire  ;  on  y  lit 

que  le  meurtrier ,  au  commencement  de  son  règne ,  9ja\  J^t , 

fit  prononcer  la  khothah  pour  Ibn-Houd  (^  ̂ ^  Le^) ,  c'est* 

à-dire  qu*il  le  reconnpt  pour  son  souverain. 
7^.  Conde  dit  que  SoIaimAn  était  le  fils  de  Mondar  (/t« 

sasMondhir),  fils  de  Houd,  c'est-à-dire,  selon  Conde,  le 

fils  du  prince  qui  avait  été  assassiné.  II  n^en  est  rien  ; 

Solaimân  était   le   fils  d'Ahmed ,   fils  de  Mohammed ,    fils  de 
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Houd  < ,  et  sa  famille  était  bien  dilTéreiite  de  celle  de  Mondhir. 

Un  peu  plus  bas,  Conile  a  mêlé  ensemble  la  vérité  et  l'erreur, 

en  nommant  Solaimàn  »  ben  Muliamad  Mondar  [$ic]/*  Rajei 

le  mot  Afonfiar.  Plus  loin,  il  approche  de  la  térité ,  en  l'ap- 

pelant »  Abu  Ayub  Zuieyman  ben  Muhamad." 

S".  Si  l'on  eiamine  selon  les  règles  de  la  grammaire  et  de 

la  logique  ,  cette  phrase  de  Conde:  rf  Abu  Ayub  Zuleyman  ben 
»  Muhamad  ,  llamado  Atraoslain  Bila  ,  era  Sahib  de  Lérïda  . 

»y  ne  le  uniù  el  reyno  de  Zavcusia  y  sas  comarcas  despuea  de 

»la  mnerte  de  Almondar  ben  Yahje  [/*««  Yohjâ  ibn-Mondhir] 

»  Ategibi ,  â  quien  cortô  la  cabeza  su  primo  Abdala  ben  ITakim 

»[/ise%  Uacam]  en  au  palacio,  en  la  luna  de  D}lhn<;ia  [on 

»  loit  que  Conde,  oubliant  (]u'>I  avait  suivi  Casiri,  a  traduit 

»  ici  le  passage  d'Ibno-'l-Abbâr]  .  eno  cuatrocientos  treinti . 
»  ;  fué  proclamado  Aben  llud  :  despnes  se  le  aniotïnà  el  po^ 

»  blo  de  Zarcustd  ,  j  m  retîro  ■  Itol  [sic]  Aljend  ,"  il  «at 
clair,  je  crois,  que  ces  mots  signifient  que  le  peuple  de  Sar«- 

gosie  se  rétolta  contre  Solaimàn  ibn>IIoud  ;  et  c'est  ainsi  qtM 
le  traducteur  allemand,  le  capitaine  Ttutscbmann  (II,  p.  22), 

el  M.  Ro»eeuiT  Saint-Hilalre  (IT  ,  p.  125)  ont  entendu  le  pas- 

sage. HaU  Ihno>'l-Abbâr  dll  qne  le  peuple  de  Saragosse  M 
révolta  contre  Abdollàh  ibn-Hncam,  le  meurtrier ,  et  que  celiiî> 

ci  se  réfugia  alors  à  Rota  al-Vehoud. 

9'.  Nous  allons  rorr  un  éciianlillon  de  la  clarté  du  sljle 
de  Conde.     Il  dit  ;   »y  dej6  robado    el   Aloazar   de    Zarcusia    y 

»  cl  pueblo  lies 
Voilà  une  phrase  bien  pn 

pre  « 

les  talents  d'nn  nouvel  Oedipe.     Cette  fois  du  moins ,  les  édî- 
leDri  espagnols  ont  remarqué  la  dttparale ,  comme  on  dit   en 

1 1  Telle  est  la  généulogîe  àonnit  |iar  Ibno-'l*itthir  [Y  .  fol.  53  t.),  <)til 

■  ̂lé  suivi  |>ar  aa-.\o»ain  (f.  508)  rt  ̂ r  Abou-'t-fcda  [III.  p.  31).  Ro- 
dtrirh  (//■>/. '/r.,  c  4S)  dit  rgulrment:  >  Zu)«nan  Gb  de  Uanat".  . 
'[.At>bi>r  el  Ibn-Klulrfoun  ont  nm»  Vibn-Jh-.td. 
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Espagne.  Ils  ont  imprimé  le  dos  anos  en  italiques ,  et  ils  ont 

ajoulé  la  note  suivante  :  »  Se  nota  la  obscuridad  ;  pero  solo 

»pudiera  aclararla  el  Sefior  Conde.  £1  original  esta  a$i'\  Le 

texte  d'Ibno*U-Abbâr  dit  tout  simplement:  »  Après  qu'il  [Ab* 
»doIIàh  ibn*Hacam]  fut  sorti  de  la  ville ,  la  populace  piiia  le 

»  palais  de  Saragosse."'  Remarquons  que  ̂ orientaliste  espagnol 

a  traduit  le  mot  (»^ytit  d^abord  par  el  pueblo  et  immédiatement 
après  par  aHos  (en  le  confondant  probablement  avec  ̂ ^^t). 

J^igBore  d'où  il  a  pris  ses  deiuK  années;  peut-être  a-t-il  mieux 

aimé  lire  qaâS'I  (l'auteur ,  en  voulant  dire  deux  années ,  aurait 

^crit  en  tous  cas  ̂ ^U),  au  lieu  de  j3\  après/ 

10^.    Conde  dit  que  Solaimdn  ibn^Houd  (voyez  ma  hui« 
tième  remarque)  enleva  les  marbres  du  palais  de  Saragosse  ,  et 

qu'il  l'aurait  ruiné  entièrement  «  si  Solaimdn  ibn-Houd  ne  lui 

arait  succédé  si  subitement ,  c'est-à-dire ,  s'il  ne  s'était  succédé 

à  soi-même!     Impossible,  me  dira-t-on.     Qu^on  relise  le  texte 

de  Conde ,  cela  s'y  trouve.     Le  texte  d'Ibno-'l-Abbâr  dit  na- 

turellement tout  autre   chose;  on  y  lit:    >>  Après  qu'AbdoIIàh 
»ibn-Hacam  fut  sorti  de  la  ville  ,  la   populace  pilla  le  palais 
))de  Saragosse,  et  on  en  aurait  enlevé  même  les  marbres  et  on 

^l'aurait  détruit  de  fond  en  comble ,  si  Solaimàn  ibn-Houd  ne 
»fût  arrivé  en  toute  hâte." 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  Thistoire! 
(VolUire,  Chariot.) 

Honneur  à  qui  de  droit  I   M.  Romey  (V,  p.  170)  ,  en  habile 

critique  qu'il  est,  a   deviné  avec  beaucoup  de    sagffcité  et  de 
bonheur  »  la  marche  réelle  des   événements ,  et   sauf  quelques 

erreurs  légères  i ,    le  récit  qu'il  donne  est   exact.      £n  parlant 
du  récit  de   Conde,  il  dit:    »  Le  récit  de  Conde   est  des  plus 

1)  M.  Romey  appelle  le  prince  qui  fut  assassiné,  Mondhir  au  lien  de 

Tahya;  il  dit  qu'AbdoIIàh  avait  été  alcaïd  de  Rota-al-Yehoud  sous  le  gou- 
vernement de  son  cousin,  et  que  le  peuple  enleva  les  marbres  du  palais  de 

Saragosse. 
8 



Il  embrouilles  el  dos  plus  contradiclnire».  On  peut  Toîr  eom- 

Dment  il  raconte  celte  réiolulion  (Hl=  pari.,  c.  2)  :  l'ciplîque 

»  et  en  fasse  disparaître  les  contrarlictions  qui  pourra." 

Du  reste ,  Condu  n'a  pas  été  le  seul  à  le  tromper.  Je  ne 

m'arrétorui  nullement  à  lonles  les  citraragancesde  M.  Rosseeutr 

Saint-Hiloire  (IV  ,  p.  124  ,  125  )  qui ,  entre  autres  choses  ,  noin- 

Die  »  éphémère"  le  rèj^ne  de  Yahjé  ,  tandis  que  nous  avons  m 
que  ce  règne  dura  seîie  ans,  et  qui  ajoute  que  Roderjch  est 

le  seul  qui  en  porlu.  'Outre  Abon-l-fcdâ  que  j'ai  déjà  cïlc, 
mais  dont  il  Taut  consulter  le  leile  arabe,  et  non  pas  la  ira- 

duclion  lalîne ,  dans  Inquelle  Reiske ,  ou  Adler ,  a  sauté  quel- 

ques mots  par  inadvertance,  Ibn-khalJoun  et  Ibno-I-Alhir 

(man.  de  Const. ,  tom.V,  fol.  â2r.:  ̂ ^'!it  y>ill^  KÎxwJy.  L>I, 

1^  ,^*^^î  '^t   »^>-J  i^îs  ̂ y  (^  (^*^   a^  jj^  ̂A-i  o^ 

copié  par  an-Nowairi  (man.  2  A  ,  p.  508) ,  en  parlent  égalemeoU 

Hais  il  est  un  auteur  dont  le  nom  inspirera  plus  de  confiance, 

el  qui  cependant  s'est  rendu  coupable  de  quelques  fautes  a  la 

Conde.  C'est  de  M.  de  Gayannos  qne  jereui  parier.  Ce  savant 

(Il ,  p.  256)  fait  dire  à  al-Makkari ,  qne  Mondhir  eut  pour  toc- 

cesseur  son  fils  Vahjâ  qui  fut  délrôné  ,  peu  de  temps  aprèt, 

par  Sotaimàn.  Non-senlemcnl  al-Makbari  ne  dit  pas  cela,  mai* 

il  ne  dit  pas  un  seul  mot  sur  la  dynastie  des  Benoa-Uéscbim , 

et  ne  parle  que  des  Bcnon-IInuil  :  ̂ 1^1  u^^^X*  ̂ — *; ,  dit-î) 

(mon.  de  Cotha  ,   fol.  97  t.)  ,  UJu  L^  aLmo^  u^L*  ̂ j»  yS^ 

Ainsi,  tout  ce  qne  H.  de  Cayan^os  fait  dire  à  al-Makkari  sur 

les  Benon-IIâschim  ,  c'est  M.  de  Gayangos  qui  le  dit,  après 

KToir  consulté  Abou-'l*fedâ  et  sa  propre  mémoire.  Maïs  il  eti 
•lié  plus  loin  ;  il  a  écrit  une  noie  là<dessus  (II,  p.  505),  daoa 

laquelle  il  dit  d'abord]  qu'al-Marrckoschi  place  la  mort  do 
Mvndhii  en  414.      Ualheureusement   Abdo-'l-uàhid   al-Harrc* 
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koichi  ne  parle  pas  plus  des  Benou-Hischim  qu*al*Makkar{. 
Cestibn-Khaldoan  que  M.  de  Gajangos  a  touIu  dire ,  et  la  justice 

exigeait  qu^il  citât  ici  Toufrage  de  M.  Hoogfliet ,  ce  qu'il  a 
négligé  de  faire,  >»  À  Mondhir  succéda  son  fils  Yahyâ  al-Mo- 

ndiiafiàr/*  ajoute  M.  de  Gajangos ,  »  qui  fut  assassiné  à  Gre^. 
Jinade  [?oilà  Casiri  et  Conde]>  seize  années  après  quUl  fut 
»  monté  au  trône  ;  mais  il  est  difficile  de  déterminer ,  comment 

»ce  renseignement  pourrait  se  concilier  avec  les  paroles  d*al- 

»Makkari  »  peu  de  iemps  après.''^  Ici  encore  M.  deGayangot 
loi-roâme  a  bien  voulu  se  charger  du  soin  de  critiquer  sa  tra- 

duction 9  ou  plutôt  seB  propres  paroles  ;  car  les  mots  en  question 
oe  se  trouTent  chez  aucun  historien  arabe ,  mais  seulement  chei 

M.  de  Gayangos. 

A  en  croire  Casiri  (BibL  JSscur.  Il,  p.95y  211),  Ibno- 

*1-Khatib  dirait ,  dans  son  Dictionnaire  biographique ,  que 

Mondhir  fut  assassiné  en  430.  J*en  doute  y  puisque  cet  auteur 

dit  dans  son  aUHolalo  ^l^marhoumah  (apud  Casiri ,  II  y  p.  21 1), 
en  parlant  de  Mondhir,  ̂ IxajxiJ  ̂ y^*^  (et  non  pas  ̂ JLmao,  ainsi 

qae  Casiri  a  imprimé)  ;  celte  phrase  signifie  toujours  mourir 

(tune  mort  naturelle.  Je  supposerais  plutôt  qu*Jbno-U-Khatib 
a  ajouté  à  son  article  sur  Mondhir,  quelques  mots  sur  le 

meurtre  de  son  fils  Yahyà.  Cependant  je  n'ai  pas  Toccasion 
de  consulter  le  texte  i,  et  il  faut  admettre  que  soit  Casiri ,  soit 

Ibno-UKhatib  s'*est  trompé. 
Le  récit  d*Ibn-KhaIdoun  (apud  Hoogyliet,  p.  21)  n'est 

pas  exact,  car  selon  cet  auteur  ,  Yahyà  aurait  été  (ué  par  So« 
laimàn  çn  431. 

Une  révolution   sanglante  avait  uté  le  trône  de  Saragosse 

aux  Benou*Uàschim ,  mais  par  un  heureux  concours  de  circon* 

I)  Dans  X Abrégé  qni  appartient  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  je  us 

tromre  pas  l'article  de  Moudhir* 

8» 
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stances  y  une  autre  branche  de  la  famille  des  Todjibides  yChasMse 

de  r  Aragon  par  les  Benou-Héschinn  ^  parvint  è  fonder,  sortes 

bords  de  la  Méditerranée ,  un  royaume  qui  sunrécut  plus  d*uii 
demi-siècle  à  celui  que  les  Benou-Hàschim  aTaient  fondé  ea 

Aragon.     Cette  branche  était  celle  des  Benou-Çomadih. 

Moins  illustres  que  lesBenou-flaschim  ,  lesBenoo-Çomàdi]i 

liront  pas  joué  un  rôle  bien  important  sous  le  khalifat  de  Cor* 

doue  ;  du  moins  je  n'ai  trouvé  chez  les  historiens  aucun  ren- 
seignement ni  sur  Çomâdih  lui*même ,  ni  sur  son  fils  Abdor« 

rahmàn  ,  ni  sur  son  petit-fils  Mohammed  ,  ni  sur  son  arrière 

pelit-fils  Abdorrahmàn  ,  ni  enfin  sur  Ahmed ,  le  fils  de  ce  der- 

nier. Mais  rhistoire  fait  mention  d^un  contemporain  d* Abdor- 

rahmàn et  d'Ahmed  ,  qui  se  nommait  Abou**l-Aliwaç  Mao 
ibn-Abdo-M-aziz  at-Todjibi.  Nous  rencontrerons  plus  tard  un 

membre  de  la  famille  des  Benou«Çomadih  qui  s'appelait  égale* 
ment  Abou-U-Ahwac  Man  ,  et  je  suis  très-enclin  a  supposer  que 

ribn*Abdo-*l-aziz  que  j'ai  nommé ,  appartenait  à  la  même  fa- 

mille. Devons-nous  admettre  qu'Abdorrahmân  ,  le  fils  de  Ço- 

mâdih, avait  deui  fils  y  Mohammed  et  Abdo-'l-aziz,  et  que  Man 
était  le  fils  de  ce  dernier ,  ou  que  Mohammed  avait  deux  fils, 

Abtlorrahmàn  et  Abdo-'l-azîz//  Voilà  ce  qu'à  cause  du  manque 

de  dates ,  je  n'oserais  décider. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  lisons  dans  le  Baydno  U^mogrtb 

(nian.)  qu'al-Hacam  II  donna  Tordre,  l'année  365  (975 «  6)» 

de  uietlrc  en  liberté  Abou-'l-Ah\vaç  at*Todjibi  et  ses  compagnons 
qui,  sans  doute,  avaient  été  emprisonnés  à  cause  de  quelque 

driit  politique.  Plus  tard,  Almanzor  se  servit  d'Abou*'l-Ahwaç 

piiin  réiliser  ses  projets  ambitieux.  Lorsqu'il  voulut  se  débar- 

rasser d'Ibno-'l-Andalosi,  il  feignit  de  Thonorer  au  plus  haut 
dt*i;ré  ,  et  il  Tinvita  à  assister  à  un  festin  ,  la  nuit  avant  le 

diiii.'inche,  quatriètne  jour  de  Schabân  de  Tannée  372  (la  nuit 

du  22  janvier  9iS3).  Ibno-'l-Andalosi  donna  dans  le  piège ,  et 
acocpta  cette  invitation.     Lorsque  les  convives  se  furent  as^sis. 
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PéchaDSon  présenta  une  coapc  à  Almansor  ;  mais  le  premier 

ministre  lui  dit:  »  Présente- la  à  celni  qae  j*honore  le  plus.'* 

Lorsque  Téchanson  qui  avait  reru  ses  ordres  d^arance,  feignit 
de  ne  pas  sa?oir  à  qui  il  la  présenterait,  et  quMl  passait  en 

revue  les  nobles  convives ,  Alnianzor  le  gourmanda ,  en  disant  : 

)) Donne-la  au  wézir  Abou- Ahmed,  échanson  maladroit ,  que 

»  Dieu  maudisse  V  Flatté  de  cette  marque  d^honneur ,  Ibno«*l« 
Andalosi  se  leya  aussitôt  et  vida  la  coupe.  Le  yin  exerça  bien« 

tôt  son  empire  sur  lui  et,  oubliant  toute  étiquette,  il  se  mit 

à  danser  dans  la  salle.  L'exemple  fut  suivi  ;  les  coupes  passè- 
rent de  main  en  main  ,  et  les  autres  conylves  se  mirent  k  danser 

arec  lui.  Entièrement  i?re,  Ibno«'l- Andalosi  quitta  son  hôte^ 

La  nuit  était  noire  ,  et  Ibno-'I-Andalosi  n'était  accompagné  que 
de  quelques*uns  de  ses  pages.  Tout-à-coup  une  troupe  de 

soldats  andalous  ,  commandée  par  Abou-'l-Ahwaç ,  fondit  sur 
lui ,  et  le  malheureux  wézir  tomba  bientôt  sous  les  coups  de 

ses  assassins.  On  envoya  en  secret  sa  tête  et  sa  main  droite  à 

Ahnanzor.  Cet  homme  terrible  fejo^nit  dMgnorer  la  cause  de 
cet  assassinat,  et  en  témoigna  une  profonde  tristesse. 

Ibn-Adhari  auquel  nous  avons  emprunté  ce  récit ,  donne 

en  cet  endroit,  à  Abou-'l-Ahwaç  le  surnom  de  cavalier  des 

Arabes  (s-y^^  lt;'^)»  '^  chcTalier  arabe  par  excellence,  si 

Ton  Tcut.  Remarquons  encore  qu'Abdorrahman  ibn-Motarrif 
dont  nous  avons  parlé ,  participa  probablement  à  ce  forfait  ;  du 

moins  le  passage  d'al*Makkari ,  cité  plus  haut  (p.  19),  rend 
cette  opinion  assez  probable. 

Plusieurs  années  après  cet  événement ,  Almanzor  nomma 

Abou-M-Ahwan  au  gouvernement  de  Zamora ,  ville  qu'il  avait 

peuplée  de  musulmans,  après  l'avoir  conquise  sur  Bermudc  le 

Goutteux ,  roi  de  Léon  i.    C'est  pour  ce  motif  qu'Ibn-Khaldoun 

1)  Ibo- Khaldoon ,  dans  son  chapitre  sur  \e$  rois  chrétiens  de  r£ypj<;ue, 
toiu.  lY,  œan. ,  foL  a8  r. 



appelle  Abou-'l-Âhwaç  «seigneur  de  Galice,' 
iprès  qirAlmanzor  eut  achevé  la  célèbre  con(]ucle  de  Saîit» 

Jacques  de  Composlelle  ,  l'année  387  (997) ,  Bermude  eiiToja  son 

fils  Pélige'  d'abord  vers  Abou-'I-Ahwur,  »  seigneur  de  Galice 

par  W^^ 

1)  L'historien  arabe  Ibn-Khaldoun  confirme  ici  iodirectetneiil  Th 

ticilc  d'un  priviliiga  de  Sahujun  ,  dnlù  de  l'unnce  lOOG  el  public  par  E 
guDza.  M.  Roroej  (IV,  p.  ̂55)  semble  le  ranger  parmi  Us  [liikea  apo- 

cryphes, puisqu'il  ne  dit  pat  un  seul  mot  sur  Pctajre,  fils  de  Bermude; 
mais  doreoavuni ,  après  le  lémoigoage  d'Ibn-Khaliloun ,  l'existence  d'un 
GU  de  Bermude.  appelé  Pdage  ,  ne  saurait  être  douteuse;  et  ce  que  la 

savant  Flore*  {M«moriat  de  las  Bet/nas  Catholiea*,  li,m.  I,  p.  120)  qna 

H.  Rom-j  n'a  pal  seulement  daigné  citer  ici ,  a  dit  là-dr-s«iis ,  se  Irouvt 
pleinement  Justifie.  Je  crois  celle  obserTalion  de  quelque  imparbnee ,  niitt- 

seulcment  pour  le  Uil  dont  il  s'agit ,  mais  parce  qu'à  pràenL  1m  historiens 
en  général,  et  surtout  les  hisloriens  français,  sont  trct-eiicliot  k  rejeler 

comme  apocr7phes  tous  les  documents  ecclusi astiques  qui  ont  rapport  à 

l'histoire  d'Esjiagne  au  mojen  âge.  Voici,  par  oiemple,  ce  que  dit  quel- 
que part  M.  Rosseeuiv  Sainl-Ililaire  (IV,  p.  114):  s  Tous  ces  documnb 

a  ccdùiasliqncs.  forgea  d'ordinaire  pour  serïir  des  intérêts  de  couTenla  oq 
»  flalter  des  amours-propres  nationaux,  sont  à  bon  droit  suspects,  quand 

»  il.s  ne  s'appuient  pas  sur  le  témoignage  des  chroniques."  Eiaminon 

scrupuleusement  l'aulheolicilé  de  ces  documenis,  mais  gardons-nous  de  les 

rejeler,  porce  qu'îb  contiennent  des  fuiU  dont  les  maigres  chroniques  lalioa 
ne  parlent  pas.  Aacnne  de  ci-s  chroniques,  par  eieuple,  ne  parle  de  Pé- 

bge ,  fiU  de  liermudo  ;  pourtant  il  est  bien  avi'ré  à  présent  que  ce  p 

nage  a  eiistê. 
Du  reste,  grâce  au  passage  d'Ihn-Klialiloun  ,  nous  pouvons  allorl 

loin  que  Fluiei,  qui  a  avoue  qu'il  n'a  pas  pu  déterminer  si  Pcbga  i 
fils  légilime  de  Bermude,  ou  non. 

Les  princes  chrétiens,  si  grande  que  fiil  leur  arersinn  pour  la  religion 
de  Mahomet,  enviaient  pourtant  aux  princes  musulmans  une  seule  choie; 

c'était  la  Tacullc  d'entretenir  un  harem.  Aussi  se  permcllaienl-ils  bien  sou- 

vent d'avoir  leur  harem ,  eui  aussi.  Bermude  11 ,  plus  modeste  que  quel- 
qUo-unsdetes  tuccmcur*,  se  contenta  de  deui  femmes  el  dedcui  inaltreno. 

Il  est  vrai  qu'il  n'eut  pas  deux  feromes  légiiimn  à  la  fois,  car  i]  B'é|>au»a 

I 

allar^H 
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|»uis  ils  partirent   Ions   Jcuï  pour  Cordoue ,  afin  d'engager  Al- 
■nior  à  conclure  la  paix  arec  Bermude, 

Plu»  lard  ,  nous  ignorons  quand  et  comment,  Abou-'l-AlitTa<; 
it  taé  par  Alinanior  ■.  Il  partagea  tlonc  le  sort  de  son  pa- 

in! Abdornhinéa  ibn-Motarrif)  Alinanzor  s'était  serri  de  l'un 

de  l'autre  pour  parvenir  au  but  de  son  ambition ,  et  pour 

(truîre  ceux  tjui  lui  faisaient  ombrage ,  uiais  lorsqu'il  com- 
cnça  k  les  craindre  ,  il  les  tua  tous  deui, 

Bieo  que  lei  chroniqueurs  arabes  ne  nous  en  disent  rien  , 

ateonda,  ElTi're,  qu'après  a*oir  répadié  la  preiniére,  Telasqoita.  Il  «t 
ipouîble  que  noire  Pclsge  ait  rlé  te  fils  d'une  de  ces  deux  feniiaes  légili- 

(s,  car  nous  sarons  que  VelisquiU  n'eul  point  d'eafanls  mMes,  et  que 

itier  dn  trôoe,  l'alDé  des  fiU  légitiioes  de  Bennude,  Alphonse  V, 
'anïl  que  cïoq  ans  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père,  arrîvùe  en  999. 

au  contraire  était  plus  5gé,  it  derail  élre  un  jeuoe  homme  Iori>(]ue 

m  père  l'ciiToja ,  en  qualité  d'ambassadeur ,  à  Cordoue ,  l'année  997  ou  998; 

'après  laPriiilége  de  Saba^n,  il  Tirail  encore  l'année  1006;  si,  en  con- 
Iquence,  il  >*ail  été  fils  té^ilinie,  il  aurait  élé  l'héritier  du  Irdne  et  aurai! 

dn  succéder  à  son  père.  Puisqu'il  n'en  fat  point  ainsi ,  il  est  certain  que 
P^ge  était  né  hors  mariage.  Sa  mère  élail-elle  celle  Justa  Soit  que  Florez 

{AryiMj,  I,  p.  129)  B  troUTc  mentionnée  dans  le  Tumbo  d'Astorga,  ou 
élail-elle  la  soeur  de  celle  Justa  Sol,  puisque  les  deux  maîtresses  de 

étaient  soeurs  f  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

J«  finirai  cette  note  ea  citaol  les  [laroles  d'Ibn-Khaldoun:  ^J^  *J 

îï     |— i      *lJ     <.XâCj     t-^ji     ̂cJI     »-J      i~tO_^      l^fAt^    ̂ _A>-U3    j.')*^^ 

^1  i_iyaStj.  Le  nom  de  Pelage  a  élé  légèrement  alléré  dans  le 

de  Lejde  et  dans  nu  manuscrit  de  la  fiîbl.  rojale  de  Paris,  qui-  U. 
lerj  a  bieo  toulu  collilionner  pour  moi  en  cet  endroil.  Dans  le  man. 

Lejde  ou  lit  Ju^  (>ic) ,  mais  le  copiste  a  ajouté  trois  poinU  pour 

lui  paraiïs^iil  altéré  i  d.ins  le  man.  de  Paris  (supjila- 

it  arabe ,  n.  i^  ,  fol.  8^  r.) ,  on  IrouTe  ̂ 'iIj. 
1)  Ibn-Adhiri ,  en  parlant  d'Ibao- 1-Audaluu. 



je  scrois  pol'ti bUpposcr  (jiie  I :   Bcnou-Cnr 
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depuis  Ion<;teinps  ({ouverneurs  J'HiiSfro  ,  jinr  droit  de  succcs- 

sion.  Quoi  qn'il  en  snil,  nous  trouvons  (ju'au  commt'ncemcnl 
du  cinquième  sicric  de  rHùf[ire ,  Abou-Yahyû  Mohammed  iba- 

Aiimed  ,  qui  surpassait  par  sa  sagacité  et  son  éloquence  ,  les  au- 

tres capitaines  de  son  temps,  était  gomeiacur  de  cette  ville.  Von 

I*année413  (1022),  il  fut  allaqué  par  Mondliir,  roi  deSaragas- 

se  ,  »  son  cousin-germain  (*c  ̂ 1),"  dit  Ibn-Kliullicàn  ,  maî> 

celte  assertion  n'eit  point  exacte;  il  est  vrai  que  Mondhir  et 
Mohammed  araient  au  siiième  degré  un  aïeul  commun.  Qoelle 

fut  1b  cause  de  cette  guerre?  Les  historiens  arabes  qui,  ea 

général ,  s'inquiètent  Tort  peu  des  causes  et  se  bornent  à  consta- 

ter les  faits,  ne  nous  en  diteiit  rit^n  ;  peul-i-tre  n'était-ce  tfoe 
le  désir  d'agrandir  ses  états  cl  d'y  joindre  une  province  Uni- 

Iropbe  ,  qui  poussa  Mondhir  à  attaquer  son  parent  ;  s'il  en  fnt 
ainsi ,  nous  ignorons  sons  quel  prcleite  il  cacha  i  cette  occasïoa 
ses  désirs  auibitieui. 

Le  puisant  roi  de  Saragossc  s'empara  facilemcat ,  à  ce 

qu'il  semble  ,  d'tlueica  et  de  son  territoire ,  et  Mohammed  alla 
chercher  un  asile  à  Valence  cIice  Âbdo-'l-axù  ,  Gis  d'Abdor- 

robmin  an-Nâcir  et  pctil-GIs  d'Almanior.  Celui-ci  qui,  atanl 
son  élévation  au  trùnc  de  Valence  ,  arait  séjourné  à  Saragoiae 

chex  Mondhir,  le  reçut  irès^bien,  et  donna  ses  deui  soeur*  en 

mariage  aui  deui  Gis  de  Mohammed  ,  nommés  Abou-'l>Ah«raç 

Jlnn  et  Abou-Olbah  Çomàdih.  La  peiite-lîlie  d'Almanxor, 

qu'époUM  Abo(i-'l-Ahwaç  ,  se  nommait  Roraihah.  Le  goDTer- 

neur  déchu  d'Uucsco  périt  sur  la  mer  lorsqu'il  voulait  pauar 
en  Orient. 

Nous  lommcs  obligés  à  présent  de  jeter  un  coup  d'oeil  «nr 

l'histoire  de  la  ptiiiripaulé  d'Almérie,  et  ̂ ui  su  coiislitulioa  à 
cette  cpoquc. 

Nous  avons  vu  plus  hnut  (p.  36,  .17)  qu'aprèi  la  onort  de 

Khalrân,  arrîtéc  en  419  (1026),  la  principauté  d'Alniéiie  iTail 



-  es  - 
I  frère  Zohair.  Celui-ci  nvait  refait;  Je  suivre  IVi- 

Cmjilc  lioiiDt^  par  Ibn-Djohn-ar  de  Conloue  et  par  les  Arnirldcs 

<ic  Valence  ,  de  Dénia  et  de  Tortose ,  qui ,  dnns  le  moi^  de 

Hnharrani  de  l'année  429  (octobre  ou  novenibre  1037),  avaient 

reconnu  pour  khalife  Hiscbàm  If ,  parce  qu'Ibn-Abbàd  leur  avait 

bit  accroire  qae  ce  lihalife ,  qui  a  eu  l'avantage  bien  rare  de 
quitter  deuï  fois  son  tombeau  «avant  que  la  trompetîe  du  der- 

'  nier  jugement  eût  sonné  ,"  comme  dit  Ibn-flaljân  ■ ,  se  Irou- 

lit  à  Séfille.  Pour  puoir  Zohair  ,  Abou-'i-KâsJm  Mohammed 
m-Abbâd  envoya  une  armée  contre  lui  ;  mais  Zohair  appela 

[son  aide  le  prince  berbère  de  Grenade,  Habous ,  dont  les 

IToupea  s^unirent  aux  siennes.  Probablement  l'armée  de  Séville 

il'élatl  pas  assez  nombreuse  pour  oser  engager  le  combat  avec 
I  deux  armées  réunies  ;  du  moins ,  elle  retourna  à  Séviile 

is  avoir  offert  la  bataille.  Zohair  resta  donc  à  Baeza.  et 

Kaboas  retourna  vers  Malaga  ;  mais  ce  dernier  mourut  dans  U 

mo  de  Itamadhàn  de  cette  année  (juin  1038) ,  et  son  fils 

Itdti  lai  succéda.  Zohair  et  Bàdis  eurent  un  entretien  afin  de 

noDTeler  l'alliance  qui  avait  existé  entre  Zohair  et  le  père 

4e  Bidfs  ;  mais  cette  entrevue  n'eut  point  les  suites  qu'on  en 
liait  espérées;  au  contraire,  les  deui  princes  se  brouillèrent 

M  se  déclarèrent  ta  guerre  ■  ,  et  Zohair  fut  tué  ,  après  un  règne 

de  dii  ans,  dans  une  bataille  livrée  à  Âlpuenle ,  dans  les  en- 

virons de  Grenade .  vers  la  fin  du  mois  de  Schawwâl  de  l'année 

iï9  (Gn  de  juillet  ou  commencement  d'août  1038), 

La  principauté  d'Almérie  était  alors  une  des  plus  belles 

CI  des  plus  étendues  de  l'Espagne.  Vers  le  nord-est  les  villei 

•l'Hurcie,    d'Orthuela   et    de    Xativa,    et   vers   le  nord-ouest 

1)  f^«g.  Eist,  Ahhadidarm»,  \,  p.  250, 

2)  Tojei  sur  tous  ces  éveneoietils,  Ibno-'I-Athtr,  dans  .son  l'iiupitre  sur 
n  priaces  de  Sétille,  dont  je  publierai  le  lexle  dans  le  aecouct  volame  de 
ttwi  Hiitoria  jfiiaJiiIuriin'. 



celles  de  Baeza  ,  de  Jaen  et  de  Bat'nn  j  élaiunl  comprises.  Elle 

enibrasiait  par  conséquent  la  partie  orientale  du  royaume  de 

Cordoue  .jusqu'à  la  Sierra  Morena,  où  coininennait  le  Icrrîloire 

de  Tolède  {l'année  425 ,  Zohair  sVlait  même  emparé  de  l'an» 
cienoc  résidence  dus  khalifes ,  et  en  élait  rc«lé  maitre  pi;ndanl 

quinze  mois  et  demi)  ;  la  partie  méridionale  du  royaamede  Jaen  , 

remplie  de  valtées  belles  el  fertiles  ;  la  parlie  orientale  du  rojan- 

me  de  Grenade  ,  pays  d'une  urande  importance  ulors ,  puisque 

le  port  d'Almérie  était  le  plus  fréquenté  de  toute  TËspagne 

et  qu'il  s'j  faisait  un  commerce  fort  oonsidcrablc  ;  le  ropama 

de  Nurcie  presque  entier  ■ ,  pays  qui  récompense  avec  usure  les 

faibles  travaux  de  ceui  qui  le  cullirent  à  présent,  de  cci  in- 

dolents Harciens  d'aujourd'hui ,  qui  passent  nonchalamment  Iciu 

îio  dans  l'oisiveté  et  l'insouclnnce ,  cl  qui,  sans  se  douter 

qu'on  puisse  améliorer  l'afrricullure,  sèment  et  plantent  comme 

leurs  pères  ont  semé  et  planté  ;  que  ne  devait-il  pas  rapporter 

«c  beau  pays  lorsqu'il  appartenait  aui  Maures,  aux  agriculteurs 

It»  plus  intelligents,  les  plus  laborieux,  que  l'Espagne  «il  j«< 
mais  eus!  Certes,  on  ne  pouvait  pas  dire  alors  ce  que  le  cu- 

ditial  de  Belluj;a  dit  plus  tard  si  justement  :  »Et  cielo  j  el 

ifsuclo  busnos ,  el  entre  «uelo  tnalo;"  le  ciel  et  le  sol  sont 

lions,  l'enlre-sol  mauvais.  Au  lieu  de  ces  Murcicns  d'a»juur> 

d'bui ,  qai  se  couchent  iàl  et  se  lèvent  tard,  qui  font  par 

jour  cinq  repas  très-eiaclemenl  et  qui  emploient  une  graoda 
partie  de  la  journée  à  fumer  le  cigarro,  les  hahil;inls  etabri 

de  cette  tité  étaient  ,  an  rapport  J'an-SchakaDdi ,  A»*  homme* 
lrès-courB(;cui  el  qui  bravaient  bien  souvent  leurs  souveraint. 

A  présent  Murcie  recuit  du  dehors  presque  tous  le)  fiuits  qQ'on 
y  consomme ,  et  même  le  blé  dans  les  années  de  sértieresie  ;  %ou* 

lei  Arabes ,  aucun  pays  ne  pouvait  rivaliser  arec  Murcie  pour  la 

Jj  I^  partio  filucg  i  l'ouest ,    ChiacllU   «atre  auIrM,    appAj-tgnuil  as 
royamna  ds  TdeJe. 
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quantité  el  la  fariëlé  des  fpiits,  et  on  n'aTait  pas  besoin  d'em« 

prnnter  quoi  que  ce  tùi  aux  autres  Tilles.  Encore  aujourd'hui 

on  fabrique  à  Murcie  quelques  soieries  légères ,  mais  d^une  quan- 
tité inférieure;  sous  les  Arabes ,  cette  ville  renfermait  quantité 

de  fabriques ,  et  on  j  tra?ail]ait  entre  autres  la  précieuse  étoffe 

eonnue  sous  le  nom  de  waschj  <•  La  principauté  d'A.lmérie 
embrassait  encore  la  partie  méridionale  de  ce  bienheureui  royau- 

me de  Yalence,  où  la  Tégétation  étale  une  Tariété  et  un  luxe 

M  étonnants  ;  la  campagne  d*Orihuela ,  la  continuation  de  la 
Uuerta  >  du  jardin  ,  de  Murcie ,  mais  infiniment  plus  belle  en- 

core s ,  et  qui  forme  une  suite  de  jardins ,  où  Poranger  et  le 

citronnier  se  confondent  avec  Tamandier  et  le  grenadier  ;  en* 
fin  la  belle  et  florissante  Tille  de  XatÎTa  si  célèbre  alors 

pour  son  papier ,  dont  on  ne  trouvait  pas  le  pareil  dans  tout 
TuniTcrs  3. 

Certes,  une  telle  principauté ,  la  plus  belle  peut-être 

qaUl  y  eût  en  Espagne  à  cette  époque,  était  bien  propre  a 

exciter  la  couToitise  des  émirs  voisins.  Aussi  après  la  mort 

de  Zohair,  Abdo*U-aziz  al-Mançor  de  Taience,  se  hâta  d'en 

prendre  possession  i  sous  le  prétexte  qu'elle  lui  apparte- 

nait de  droit  parce  qu^un  esclave  affranchi  de  sa  famille  y 

ariit  commandé.  Mais  pendant  qu'il  se  trouvait  encore  à 
Aloiérie  y  Modjéhid  prince  de  Dénia ,  irrité  de  sa  conduite 

et  mécontent  sans  doute  de  voir  les  états  de  son  voisin  s'a* 

grandir ,  profita  de  l'absence   d'Abdo-'Kaziz  pour  attaquer  le 

1)  Peut-être  trouvera-t-on  trop  sévère  le  jugement  porté  ici  sur  les 

Hurdens  d'aujonrd'huL  Ijant  le  malheur  de  ne  pouvoir  parler  comme 
lémoîii  oculaire,  je  renvoie  à  un  ouvrage  du  comte  Alexandre  de  Laborde 

[Iiinéraire  desctipiif  de  V Espagne^  tome  second);  le  jugement  défavora- 

l)le  qui  y  est  porté  sur  les  Marcieos,  se  trou?e  confirmé  par  un  auteur 

espagnol,  Murillo  (voy.  p.  237). 

2)  Alex,  de  Lidiorde;  Dillon,  Travels  ikrough  Spain^  p.  358. 

3)  EdrisL 

9* 



royaume  de  Valence.  Abdo-'l-azû^  Tuulant  aller  faire  la  paii 

afcc  lui ,  sortit  (i'Almérie ,  l'annûe  432  ou  433  >  (I04O ,  41  oa 
i2) ,  ei  confia  le  gouTerneinenl  de  cette  vilJe  à  son  beau-frère 

Abou-'l-Ah^raç  Man. 

Je  n'si  pas  loulu  interrompre  ce  fccil  par  des  remarques 

critiques  ;  mais  je  cuis  oblige  d'eiaminer  ici  les  rensetgnemenls 

que  les  savants  européens  et  un  historien  arabe,  Ibno-'l-Atfair, 
ont  donnes  sur  les  faits  que  je  liens  de  raconter. 

Conde  nous  oITie  là-dessus  deux  passages  (tom.  II ,  p.  12  et 

p.  23,  24).  Le  premier  est  trop  absurde  pour  que  je  m'y  arrête , 

mais  j'eiaminerai  le  second  que  M.  lloogvliet  (p.  20]  ■  suiti. 

D'abord  il  est  étonnant  que  ni  Conde  ,  ni  M.  Hoogrliet 

n'aient  consulté  le  commencement  du  chapitre  d'Ibn-Khallicin 
sur  al-Uotacim  (Hvr.  VII ,  p.  Ifr,  éd.  Wuslenfeld) ,  qui  est  ici 

de  la  dernière  importance.  H.  Hoogvliet  aurait  pu  consulter 

les  nianuscrits  d'Ibn-Khallican  qui  se  trouvent  a  la  bibliothèque 

de  Leydc  ;  mais  Conde  n'avait  pas  même  besoin  de  recourir  à 

un  manusi'ril ,  puisque  le  passage  en  question  avait  été  publié 
et  traduit  depuis  longtemps  par  un  de  ses  compatriotes ,  par 

Asso  del  Rio  dans  sa  Bikliolkeca  ^rabico-jtragoneniis  (p. 

60,  C2)  K     Cunde  n'a  fait  usage   que  d'un  passago  d'Ibno-'l* 

1)  Ibao<'l-Abbàr  donne  ce*  deui  djtes;  Ibn  Khaldoun  la  »coade  (f»L 

27  r.:  yU  ̂ \   ̂ \  y^l    JiiU   (/w.  ̂ JL«=)  gJLo  ̂^   ̂ ^   Uj 

qôU^  O^  Xàm  j^^ajUit  *iy  UJ    iùijjlj   ̂ Ui  :  il  VI  sans  dire  qu*u 

lieu  de  ̂ j.^U.2.  il  laat  lire  ,^'Xii  )■ 
2)  i'i\  déji  u|i|>eli:  r,itlcalioa  lur  ce  livre  curieux,  dans  la  Trcface  que 

j'tî  jointe  il  mnD  editioa  du  texte  arabe  de  V/Utlatre  de*  jilmoAadtt  ptr 

Abdo-'l'Wahid  ul'.^drrFkoschitLcjde,  1847),  Bien  qu'imprimé  ii  Anuttr- 
dim  en  1782  {j|>iid  heredes  C.  Sommer  et  socios),  oà  Auo  dd  Rio  était 

consul  pour  les  iilTaires  d'Espagne,  ce  livre  est  eilrêmement  rare  diu  \t 
Nord ,  et  miiuie  da  bibliothèques  Irês-ricfaes  en  ouvrage*  écrits  par  des  an- 

leiin  espagnols)  lel  que  celle  de  GocttioQuui  ùt  le  possedcol  pas;  proba- 



—    69    — 

AbbAr ,  qui  soit  ifnmédiateigtDt  celui  que  j*ai  êopië  plus  haut 
(p.  12)  y  et  qui  est  conçu  en  ces  termes: 

jjj^^\  ̂   o^^J^  ̂ ^^  j*o\Jj\  o^Âj  '^jji  (d'al-Hotacim)  a^I^ 

^^j^u^**^uJt  i^V^^t^  LP^l^  L^  ̂ 3  iUUj  ̂   UI3  I  ̂ ^y,^J\ 

^*^  ̂ ^  LS^^  cr?  >!i*^'  '^  îrf^  ̂ -^^^^^^  Lf^  o*^  ̂ .''  c5^ 

«^  ̂ ^woUit  ̂ Aî^  Jja^  iAju  &Uc  ̂ JA  o^L--»o  L4J  iujji  ̂ ^ 

Afant  Conde  9  Casiri  (II ,  p.  214)  s^était  déjà  servi  de  ce 

passage ,  et  si  Conde  s^était  borné  à  copier  les  paroles  de  Ca- 

siri, il  aurait  donné  une  version  exacte  d^Ibno-M-Abbâr.  Il  a 
mieux  aimé  se  confier  à  ses  propres  forces ,  et  mal  lui  en  a 

pris. 
Conde  appelle  le  gouverneur  d^Huesca,  Mohammed  Jils  de 

Tahjà  (ben  Yahye)  au  lieu  de  père  de  Tahyâ  (Abou-Yahyà). 

Uement  le  senl  exemplaire  qui  s*en  trouve  à  présent  en  Hollande ,  est  celui 

^  la  Bibliothèque  royale  à  la  Haye.  U  parait  qu*Asso  del  Rio  en  a  envojé 
presque  tous  les  exemplaires  en  Espagne. 

1)  An  lieu  de  ̂ »^  Jt  iX^e  ̂   9  il  faut  lire  Ju^t  ̂   1  ainsi  qu*on 
troore  dans  Ihn-Khallican  {ioco  laud.)  et  ainsi  qu'il  résulte  de  la  généalogie 

donnée  par  Ibno-'l-Abbdr  lui-même  {voy,  plus  haut,  p.  12).  11  est  clair 
qae ,  dans  le  texte ,  Mohammed  ibn-Ahmed  a  été  confondu  a?ec  son  aïeul , 
XobanuDed  ibn-Abdorrahmân. 



Pourlant  Cnsiri  avait  écrit  très-bien  Abou-Yahyà.  M.  Roinr; 

qui  sans  doute  ne  l'ignorail  pas,  a  prëféré  suivre  la  version  de 
CuniJe  ;  il  esl  allé  plus  loin  ,  et  il  a  commis  la  fâcheuse  erreur 

d'appeler  le  gouverneur  d'ilue^ca  fiùre  de  Mondhir  de  San- 

gossc  (V,  p.  171).  Da  roile,  le  gouvernettr  d'flaesca  arritre 
dene  Conde  à  Valence  on  ne  sait  pourquoi  ;  il  tombe  des  nues. 

)t  11  se  rendit  à  Valence  ,"  paso  «  falenria,  dit  Conde  tout 

Bimplemenl.  M.  liomej  a  scnli  cela;  mais  au  lieu  d'eipUcpier 
la  Tcnne  de  Mohammed  à  Valence  comme  l'a  fait  cet  histo- 

rien ,  il  vaut  beaacDup  mieux  ne  pas  Tcxpliquer  du  tout  ; 

csr  M.  Romejr  le  fait  chasser  d'Haesca  par  les  Benou-Hoad  , 

■près  que  ceui-ci  eurent  pris  possession  de  Saragosse  (en 
431),  et  de  celte  manière  il  a  commis  on  anachronisme  de 

dii'huil  années.  Mais  avant  de  poursuivre  mes  remarques,  je 

dois  juslifier  la  date  à  laquelle  j'ai  lîté  moi-même  la  pri» 
d'Knesca. 

Mohammed  ayant  été  chassé  d'Huesca  par  Moodliîr,  et 

celui-ci  élant  mort  l'un  414,  il  est  clair  que  Mohammed  quitta 

M  patrie  avant  celle  époque.  D'un  autre  coté ,  il  se  rendit  à 

Valence  chez  Abdo-'l-aiît  qui  commença  à  régner  dans  cette 

ville  l'année  412.  Donc,  il  faut  fixer  l'événement  dont  il 

s'agit,  à  l'année  413;  que  ai  l'on  préfère  le  fixer  a  la  fin  de 
412  ou  au  commencement  de  414,  peu  importe.  Itien  ne  pa- 

rait plui  aiijijilc  que  ce  calcul  ;  mais  n'oublions  pas  que  U.  de 
âajangoa  (II ,  p.  505)  a  déclaré  impossible  de  fixer  la  chro- 

nologie de  l'hisloire  de  Valence  dans  le  cinquième  aiccle  de 

t'Régirc.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avii ,  maïs  pour  le  moment, 

je  n'ai  a  m'eccuper  que  de  l'époque  à  laquelle  Abdo-'l-azli 
eommcnça  à  régner.  H.  de  Gaysngos  ajoute  là-dessus:  *>  Od 

»  ne  peut  supposer  un  seul  instant ,  qu'il  ne  commença  à  rëgoer 

»  qu'en  412 ,  ainsi  que  Conde  l'assure,"  Ici  Cuodc  a  cepea- 
_  dant  parfaitement  raiaon.  Si  en  ce  poinl ,  il  f^ut  croira 

iiqueJqu'oa ,    c'est    un    hiaiorieu  contemporain ,   cl    lurloul   ai 
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l'jCel   historien   est  un   auteur   exact  et  conaciencioui ,  et  i 

léinoiguage  est  confirmé 

;elui  d't 

ralemertt  eiact  et le  par  celui  à  un  auteur  égal 

coascieiicieui,et,  de  plus,  originaire  de  Valence.  Or,  Ibn-Uaiyàn 

[apud  Ibn-Bassâm  ,  ad-Dhakhirah  ,  man.  de  Golha  ,  fol.  G7  t.) 

Ldit  teste  que  le  règne  d'Abdo-M-sziï  dura  quarante  ans,  puisqu'il 

Bbomniença  à  régner  au  commencement  de  l'année  412,  et  qu'il 

mourut  dans  la  lune  de  Dhou-'l-hiddjah  de  l'année  4^2.  Ibiio- 

'1-Abbâr,  aalenr  valencien  ,  dil  en  parlant  d'aJ-Molacim  (man.  , 
/d1.  â9T.):    »  II  régna  donc  pendant  quarante  ans   à   Âlméria, 

Iyiet  ALdo-'I-aiû  aUMancor  régna  à  Valence  pendant  un  n[>
m- 

}tbre  égal  d'années,  car  ce  dernier  fut  appelé  au  gourernenient 

»de  cette  ïille  J'an  412  et  mourut  en  452."  Ce  qui  a  Irom- 

pé  M.  de  Gayangos,  c'est  qu'il  ignorait  que  l'histoire  de  la 

principauté  de  Valence  ne  commence  paa  avec  Abdo-'l-a^iz  , 

«t  qu'auparaTant  elle  fat  gourernée  par  d'autres  personnages. 
Je  reviendrai  sur  ce  point  dans  le  second  volume  de  cet  ouvra- 

ge ;  ayant  juslilié  ma  chronologie,  je  dois  retourner  au  récit 
<!«  Conde. 

L'académicien  espagnol  dit  qu'Ahdo-'l-azii  donna  en  ma- 

riage ses  deux  ̂ llea  aux  deux  fils  du  gouTeineur  d'Uuusca. 
Caiirt  avait  déjà  dit  très-bien  lei  deux  soeurs,  (^ue  faut-il  pen- 

ser d'un  auteur  qui,  dans  le  leile  qii*il  a  devant  les  yeux,  lit 
i>w>l  et  qui  traduit  ses  deux  filles  ?  Cependant  les  historiens 

poitcrieurs  ,  qui  n'ont  pas  son^jé  à  recourir  h  Casiri  ,  et  qui 

Donl  pas  remarqué  qu'il  était  fort  improbable  qu'Abdo-'Uazu 
tiil  déjà  des  filles  nubiles  à  cette  époque,  MM.  Aschbach  (1, 

p.  44) ,  Romey  (V,  171)  et  HoogTjiet  ,  se  sont  empressés  de 

<«pier   cette    bérue.      Il  y   n   plus;    Conde    peut  se   vanter  de 
l'bonnei I  c'en  est  un. duit  en  erreur  un  de  nos 

I  plus  savants,  de  nos  plus  judicieux  orientalistes,  M.  de  Slane. 

Ibn-Khallicàn  dil:  Ju«I   \J''„^  , ijl   jJlj  ,^jaA    BjJ,   qLS=5 

';^^\.     M.  de  Shoe  ,  trompé  probablement  par  Conde ,  traduit 



(t.  m,  p.  2(14):  »His  son  Maan,  ihe  falher  of  al-Mola^im  . 

»  married  Me  dnughier  of  Àhd  «/--/sÏ3."  Sans  dnule,  le» 

paroles  d'Ibn-Kiiullicàn  admellent  cette  traduction  ;  les  mois 

j^jtfi ,  iijPLs*  etc.  ont  une  signification  très-Tague,  puisqu'ils 
lignifient  en  général,  tous  les  degrés  de  parenté  qui  naÏKent 

d'un  mariage.  Pour  déterminer  dans  quel  sens  ils  sont  pmplojéa 

par  les  auteurs,  on  est  toujoun  forcé  de  consulter  l'histoire. 

Condc  a  estropié  lu  nom  de  l'épouse  d'Abou  'UAbwae 

Man  et  celui  d'Abou-Otbah  Çomàdih.  Il  appelle  la  première 
Sorija  «u  lieu  de  Boraihah ,  et  le  second  Samtda  ;  il  est 

étonnant  que  M.  HongTliet  n'ait  pas  ooriiné  cette  dernièra 
erreur.  Mais  en  parlant  de  Zohair ,  Condc  a  encore  forgé 

des  faits  et  une  date.  Il  dît  que  Zohaîr  mourut  de  maladie, 

l'année  432  ,  et  qu'avant  sa  mort ,  il  arait  déclaré  son  SDC- 

cesseur  Abdo-'l-aiii  de  Valence.  M.  Romey  a  copié  ce  récit 
évidemment  controuvé  ;  M.  Hoogvliet  en  a  copié  la  derniè- 

re assertion  ;  M.  Aschbach  (  I ,  p.  43  )  ,  risanl  à  l'origina- 
lité ,  on  comprenant  à  demi  les  paroles  de  Casiri ,  fait  mourir 

ou  assassiner  Zobair  «  Jlmérie..  Le  fait  est  que  Comle  ■  la 

chez  Ibno-'l-Abbâr  le  nom  de  Zubair  et  la  date  432;  cela  lui 

■  suffi  et,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  du  sens  du  pas- 
sage, il  en  a  conclu  que  Zohair  mourut  en  4.12.  Mais  Ibno- 

*l>Kholib  (  Dictionnaire  biographique ,  article  de  Zohair , 
mm.,  fol.  13ii  r.)  dit  eipres^émenl,  en  parlant  de  la  bataille 

entre  Zohair  et  Bâdîi  :  <.âu»JI  ,y*a^  t>*-^3  iJ-Ato\y  ̂ -  f>Mjli 

C^  j**>  '*'^>  «>il-^   ^y^  ik>3  jf^i  J^3  !y>>*  (Hfi* 

Khaldoun  (man.  ,  fol.  27  r.)  dit  de  même:  .Juu  ̂ '^^   («L-St^ 

^jj(  i.À=>-ij  tj^ijul  ̂ \  —-IJCI  _^1  iJjiXJ!  iXa4.c  j-^\  (Khairân) 
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et  Ibno-'l-Athir  (dans  son  chapitre  sur  les  Abbâdides):  ih>.iu^^^ 

j*^  o'-^*  ̂ ♦^*  '^"^  ̂ ji  y^  £*^l5  Lr*^W  *i#t  (uï>*»") 

ytÊD  £»»5  j-lJ>;   JOS»   iUxSj,   80*15   Uti*j  j5X«*i-  U,  ̂ _^^3 

n  aJLm  ̂ y  wL^uot  ̂   (voyez  aussi  Ibno-'l-Alhir ,  fol.  54  r.  ; 

aD-Nowairî ,  man.  2  /i ,  p.  509  ;  Àbou-'I-fedà,  tom.  III ,  p.  40). 
Que  Zohair  n'aTait  nollemeot  déclaré  Àbdo-M-azfz  son  suc* 
cesseur  ;  que  cette  assertion  est  encore  de  Tinvention  de  Cou- 

de >  et  qu'au  contraire  Abdo-'I-aziz  s'empara  de  la  principauté 

d'Almérie  par  la  force,  c'est  ce  qui  résulte  des  paroles  d*Ibn- 

Kballicân  :  xj^J!  ̂ ^  v^3  ̂   Jji  UL5. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  critiquer,  que  j*ai  parlé 

des  Tilles  qu'embrassait  la  principauté  d'Almérie ,  et  entre  autres 
de  Mnrcie  et  de  ses  fabriques  ,  je  ferai  remarquer  une  erreur 

bien  singulière  ,  qui  se  trouve  dans  la  traduction  anglaise  d^al* 
Hakkari.  As-Schakandi,  copié  par  cet  auteur  (man.  de  Gotba , 

fol,  396  T.) ,  dit  en  parlant  de  Murcie  :  ̂ ^  KftJL^^  Xj^JJ  ̂ ^ 

'i^  ̂ ^^y^\  iM^f  c'est-à-dire:  »Ayec  Almérie  et  Malaga» 
))elle  est  la  troisième  ville  oh  l'on  fabrique  le  wasckj,^^  M.  de 
Gajangos  (I ,  p.  69)  traduit  :  »  As  in  Malaga  and  Almeria,  there 
»are  in  Murcia  several  manufactures  of  silken  cloth  called  al* 

yiwaschiU'thalathdty  A  en  croire  le  traducteur  (p.  377)  ̂ 

on  lit  ̂ Uit  (^>^t  dans  le  man.  A. ,  et  dans  le  man.  B.  ̂ ^^^t 

oU^i^t.  Les  manuscrits  d'al-Makkarî  étant  en  général  très- 

corrects  9  je  m'étonnerais  ,  je  l'avoue  ,  que  les  copistes  se  fussent 
trompés  en  copiant  une  phrase  aussi  simple  et  aussi  facile. 

Nais  si  réellement  deux  manuscrits  présentent  ces  leçons  fau- 

tires ,  le  traducteur  aurait  dû  s'apercevoir  de  l'erreur ,  et  au 

lieu  de  proposer  deux  explications  différentes  d'un  passage  cor- 
rompu ,  il  aurait  pu  se  borner  à  remarquer  que  les  principes 

de  la  grammaire  avaient  été  violés  ici  par  les  copistes ,  le  mot 

^JU  étant  un  masculin  et  un  singulier  et ,  en  conséquence ,  ne 10 
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se  construisant  pas  a?ec  un  adjectif  féminin  ,  soit  an  singulier  « 

soit  au  pluriel*  Je  ne  conçois  pas  non  plus  que  la  \éritable 

leçon  ne  se  soit  pas  présentée  d'elle-même  à  Tesprit  do  tra* 
ducteur;  Tusage  de  la  préposition  J  y  conduisait  fort  natu- 
rellement. 

J^ai  dit  aussi ,  toujours  sur  l'autorité  d*as-Schnkandi  copié 

par  al-Hakkari,  que  Murcie  n'arait  pas  besoin  d'emprunter 
quoi  que  ce  fAt  aux  autres  rilles.  On  ne  rencontrera  pas  cette 

phrase  dans  la  traduction  de  M.  deGayangos  à  l'endroit  où  elle 

aurait  dû  se  trouTcr  (p.  60).  C'est  que  cet  orientaliste  a  rendu 
bien  inexactement  le  passage  dans  son   entier.      Le  texte  dit: 

Ut^  ̂ 1  vc5^s3  ̂ j^  *(^>  x>Hurcie  est  un  pays  qui  contient 
if>  tout  ce  dont  on  a  besoin  pour  le  trousseau  et  pour  la  parure 

»  d'une  jeune  mariée  dont  on  vante  la  beauté  ,  et  elle  n'a  pas 

»  besoin  d'emprunter  etc."  Au  lieu  de  reproduire  ce  sens, 
M.  de  Gayangos  compare  Murcie  k  la  maison  que  quitte  la  jeune 

mariée  pour  se  rendre  chez  son  époux ,  et  il  a  omis  la  seconde 

moitié  de  la  phrase  '. 

En  traçant  les  limites  de  la  principauté  d'Almérie  soua 
Zohair,  je  me  suis  ser?i  de  diverses  indications  qui  se  trouvent 

chez  Ibn-Khaldoun  (fol.  27  r.),  Iboo-'l-Athir  (V,  man. ,  fol* 

54  r.) ,  copié  par  an-Nowairi  (man.  2  A  ,  p.  509) ,  nous  apprend 
que  Xativa  appartenait  à  Zohair,  et  ailleurs  (Y,  fol.  50  r.) 

il  atteste  que  lorsqu'al-Kàsim  ibn-Hammoud  voulut  se  concilier 

l'aiTcclion  des  Amirides  ,  il   donna  les  fiefs  de  Jaen ,  de  Cala- 

trava  et  de  Baeza  à  Zohair  (  Jjl^>  tSl»  yu^f^  ̂ ,,^\  ̂ ^  \Jà 

JUU.  j.L^  «Li^  qU>  La^^   ̂ \^   {•^Ux-.tj  ̂ ^.<L«:î).     Mais 

i  l'époque  dont  il  s*agit,  Galatrava  appartenait  au  roi  de  Tolè- 

de (voy.  Ibno-'l«Athir   dans   son  chapitre  sur   les    Abbadides). 

1)  Harcie  appartanait-ella  réellement  aa  territoire  d*Almérie?    Je  r»- 
poedrai  k  cetU  question  dans  an  autre  chapitre  de  ce  volume. 
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Enfin  Iboo-*]-Khatib  noai  offre  le  passage  suivant ,  dont  une 

partie  est  empruntée  a  un  volume  d*Ibn-Adhâri  que  nous  ne 

possédons  plus  :  ̂ ^yjJL  (jm.4^  vX£»*ït  ̂   iPyod  ̂ >>^  ̂ M^  ̂ ti^ 

^  jO^Lm  vjUbJ  ojo^li  ̂ ^aJI  ̂   L-^t^  ̂ j\Ô^  ̂ J  5S  ̂  

^t^  juLu  ̂ t^  L«JL.  Uj  lUbU  ̂ J^  L*A>|^3  iuly  ̂ J  iu^t 

II  nous  reste  à  examiner  le  récit  d*un  historien  respecta- 

ble  y  celui  d'Ibno-*l« Athir  •  qui  est  en  opposition  flagrante  a? ec 
celui  des  autres  historiens ,  mais  qui  a  été  reproduit  par  an* 

Novrairi  (p.  509).  Dans  son  paragraphe  sur  les  princes  de  Va» 

lence  (fol.  52  r.)  il  dit:  ̂   ̂  ̂   jyaUi\  l^  qLx^  îU^wmJLj  Ut^ 

^i*ï  idJ!  jUi  ̂ !  «^^dJI  Lo  ̂ ^  çXs>  ̂ 1  ̂ !  L^ ,  et  dans 

celui  sur  les  princes  d'Almérie  (fol.  54  r.)  :  ̂ t  ̂ 1  (Zohair)  f\ù^ 

0>*^'  l5^  O^  V5t^^^  0>*^'  1*^  ̂ ^J^'  J*^*^  Ne^  j?^.  ̂ 3 

1)  Jlmérit  et  son  terriloire.  Cette  phrase ,  dans  laquelle  il  J  a  ellipse 

<1b  Terbe  oU^!  9  est  assez  fréquente  chez  quelques  historiens ,  nuis  com- 

me je  ne  crois  pas  qu*on  en  ait  déjà  fait  robserration ,  j'ajouterai  ici  les 

eiemples  suifanb:  Ibno-*l-Abbar,  man«,  foL63r.:  t  *"  ̂ ym^\  rj^^j 
l^i  L^  syLo  ̂ jXj\i  fol  69  T.:  ̂   ̂   L^t  U^  îLy*^  ̂ 5^^ 
jJU!:  Ibn-Khaldoun 9  tom.IVy  man.,  fol  10 r*:  [^Ma^\b  sJL^  ̂ ^ 

'^\  L^  «J^JU^;  fol.  11  r.:  xjùj\  ,^a2>L>  vJLc*^!  ̂ t  û,Vl^ 

10» 
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^^^ju^xl\  -v^L^Aô  ̂   ̂ jMA  (rayez  ce  mol)  ̂ Xg^it  o>^^t  ̂ ^U 

An-Nowairi  a  reproduit  ce  dernier  passage  ;  seulement  il  a  sub* 

stitué  aux  mots  vjuu  ̂ j3  .  LPvÂi»!  ̂ t  ̂ {  ,  ceux-ci  :  ̂ Jj^ 

IX^  L^  ̂ LJ»L9  jLJot  (/t>.  !ju^^)  Ju^^u  I^JLc:  (Abdo-^l-azii) 

gJt  I^Â^^t  ̂ ^1  ̂ ^!  iûii^  Ouuj  ̂ -H'  «W.->  (^.     Cela  est  da 

moins  plus  clair  que  les  paroles  assez  obscures  d'Iboo-*l-Ath{r  ; 

le^ju^^  de  cet  auteur,  est  assez  choquant.  Ibno-'l-Athir 

dit  donc  que  Mohammed  ,  fils  et  successeur  d^Abdo>*l-azfz  de 

Valence,  après  avoir  été  gouyerneur  d^Almérie  sous  le  règne 
de  son  père  (selon  an-Novrniri) ,  demeura  à  Almérie  après  la 

mort  de  ce  dernier  ;  en  d*autres  mots  ,  au  lieu  de  résider  i 
Valence,  il  résida  à  Almérie.  Le  roi  de  Tolède  prit  alors  Va* 

lenco  dans  la  lune  de  Dhou-'l-hiddjah  de  Tannée  457 ,  et  Mo* 

hammed  ne  conserva  qu'Almérie  qui  lui  fut  enlerée  plus  tard  par 
Abou-M-Ahwaç  Man.  Franchement,  Toilà  un  amas  d'abaur. 

dites.  Le  fils  d*Abdo-'l-aziz  qui  succéda  à  son  père,  s^appelait 

Abdo-'l-melik  et  non  pas  Mohammed  ;  il  n^a  jamais  été  gou- 

Torneur  d*AImérie  ;  s'il  résidait  à  Almérie  ,  ainsi  qu'Ibno-M- 

Athfr  le  dit  dans  le  second  passage  ,  il  n'avait  pas  besoin  d'y  aller , 

ainsi  qu'il  le  dit  dans  le  premier.  Kous  verrons  plus  tard  que 
des  auteurs  européens,  soi-disant  historiens,  ont  cru  aux  rcve* 

nants  sans  s'en  douter  ;  la  même  chose  est  arrivée  ici  au  bon  Ibno* 

'l»Athir,  car  il  fait  attaquer  son  fnhuleux  Mohammed,  après 

rannée  457 ,  par  Abou-'l-Ahwaç  Man  qui ,  quatorze  années 

aupararant,  était  parti  pour  »ce  pays  que  personne  n'a  encore 

»  dëcoQvert ,  et  d'où  aucun  voyageur  ne  revient ,"  pour  parler 

avec  Hamlet.  En  effet ,  une  demi-ligne  plus  loin ,  Ibno'l- Athir 

Ait  qo*Abou**l-Ahvraç  mourut  en  443,  en  quoi  il  est  d'accord 
avec  les  autres  bistoriens. 

D'après  ces  remarques ,  il  est  évident  qu'Ibno-i*Athir  a 
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écrit  ces  deux  paragraphes  en  sommeillant;  je  crois  quUl  a 

confonda  Thistoire  du  fils  à*Abdo-'l-aziz  a?ec  celle  du  cousin 

germain  d^Abdo-'l-aziz  ,  Mohammed  ,  le  fils  du  Uâdjib  Abdo-'l* 

melik  et  le  petit-fils  d'Almanzor ,  qui  joua  un  rôle  dans  TEspagne 

orientale  pendant  la  vie  de  Khairân  ,  c^est- à-dire  une  trentaine 

d^années  auparavant.  Pourtant  Ibno-'l-Athlr  est  un  excellent 

historien  que  j^aurai  bientôt  Toccasion  de  citer  aiec  éloge. 

Ayant  achevé  d^examioer  les  récits  de  mes  devanciers  et 
celui  de  Thistorien  arabe,  je  continue  le  mien. 

Han  prit  le  titre  de  Dhou-1-vfizarataini  (généralissime  des 

armées  et  grand  chancelier) ,  mais  dans  la  suite  >  «  il  se  déclara 

indépendant.  Une  grande  partie  des  villes  qui  avaient  obéi  à 

Zohair ,  lorsque  la  principauté  d* Almérie  était  plus  considérable 

qu'elle  ne  Ta  jamais  été  depuis ,   reconnurent  également  Tau- 

1)  M.  Defrémerj  a  bien  voulu  coUatiooner  pour  moi  le  paragraphe  d'Ibn- 

KhaldouD ,  relatif  aux  Benou-Çomâdih  d* Almérie,  sur  le  man.  de  la  BihL 

royale  (suppl.  ar.  53| ,  fol.  74  v.).  D*après  ce  manuscrit,  Man  se  serait 

<iéclaré  iodépendant  en  443,   car  on  j  lit  après  les  mots  que  j*ai  copiés 

plus  but  (p.  68,  notcl):  Juaa^!^  ëJLL>  f$  o^j}x^^  l5^  c5<-^i 

ff  ïSéiÊ  L^  JuAM#t^*     Dans  le  man.  de  Leyde ,  ce  passage  se  lit  ainsi  : 

aâm  ̂ ^^Aju.t^  ̂ h^  ̂ ^  vX^ûmI^  ̂ ôLé-^  ̂   cy^  O^^*  ̂ ^  comparant 

^  deux  teites  et  le  récit  des  autres  historiens ,  il  est  certain  qu*Ibn-Kfaal- 

àm  a  écrit  :  f  ̂  iuU.  ̂ jjj   JL>x.«.t^   »jlLs>   j^*  ̂ ^J^!   !^  c5'*-^i 

^\  tjUAiwt»  .. ..  icl^i^  '  ̂̂   ̂^^^  ̂ ^'^  ̂   ̂^^^  comme  dans  le  man.  de  Lejde. 

Soifaut  Ibn-KhaldouD  ,  al-Motacim  mourut  en  480 ,  et  puisqu'il  dit  que 
Han  et  son  fils  régnèrent  en  princes  indépendants  pendant  44  années,  il  en 

rcsollerait  que  Man  s*est  déclaré  indépendant  en  436.  Mais  al-Motacim  ne 

Qoumt  réellement  qu'en  484;  si  donc  Ton  veut  admettre  néanmoins  le 

calcul  d*Ibn-Khaldoun ,  Man  se  serait  déclaré  indépendant  en  440. 
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toritë  d'Abou-U-Ahwaç  Man.  De  ce  nombre  furent  Lorca , 

Baesa  et  Jaen  >•  La  principanté  d'AImérie  embrassait  donc 
encore  ane  grande  partie  des  trois  royaumes  de  Murcie ,  de 

Grenade  et  de  Jaen.  Mais  Man  ne  régna  pas  longtemps,  car 

il  monrat  en  443  (1041,  2)  ̂   Il  avait  offert  à  son  frère 

Aboa-Otbah  Çomâdih  de  lui  succéder  après  sa  mort ,  mais 

ce^ui-ci  ayant  refusé  celte  offre  »  il  avait  nommé  son  bëritier 

son  fils  Mohammed.  A  Tépoque  de  la  mort  de  son  père, 

celui-ci  n^était  âgé  que  de  quatorze  ans,  et  pendant  sa  mioo« 
rite  9  son  oncle  Abou-Otbab  Çomâdih  gouferoa  la  principauté 
d*Almërie. 

Ibn-Sohabfb  3 ,  qui  a?ait  été  nommé  gouyerneur  de  Lorca 

par  Man  ,  se  révolta  contre  son  nouveau  maitre  et  contracta  une 

alliance  avec  Abdo**l-aziz  al-Mançor,  seigneur  de  Valence  et 
de  Murcie.  Le  régent ,  Çoniâdih ,  marcha  contre  lui  arec  les 

troupes  d^Almérie  et  afec  celles  de  Grenade,  commandées  par 
son  allié  ,  Bâdis.  Çomâdih  et  Badis  prirent  quelques  forteret* 

ses ,  situéea  dans  le  Toisinage  de  Lorca ,  mais  ils  rerinrent  de 

cette  expédition  »  sans  ayoir  pu  se  rendre  maîtres ,  à  ce  qn^il 
parait,  de  Lorca  elle-même.  Çomâdih  mourut  en  446,  oi 

â  partir  de  cette  époque,  Mohammed,  ugé  de  dix-sept  ans, 

régna  par  lui-même. 
Les  lecteurs  qui  connaissent  le  récit  de  Gonde  (II ,  p.  31 , 

32),  copié  d'ailleurs  fidèlement   par  M.  Romey   (V,  p.  179), 

1)  lbao-*UAthir:  qL:>^  '«^^^^  '^jy^  ̂   s:>Jb..  Copié  par  aii- 
Nowairi,  p.  509. 

2)  IbDO-*l-Abbir,  fol.  59  t.;  Iboo-'l-Athir ,  fd.  54r.;  aa-Nowairf, 
p.  509  ;  Ibo-Khaldoan  (voy*  p.  77  danî»  U  note). 

3)  wA^MiÂ  ̂ \*  On  peat  pronoocer  égalemtnt  Ibn-Schobaib ,  car  3  y 

a  deui  BOflM  propres  qui  s'écnreul  de  la  même  manière  •  savoir  Schabib 
«I  Schebaib  («ay.  UMCémous^  p.  Uf);  cependant  il  paiait  que  Sdiabib  tst 

-t^t 
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n^auroiit  peiit*étre  pas  la  le  mien  sans  quelque  étonnement; 

II  est  Trai  que  j*ai  fait  usage  de  deux  passages  d^faixtoriens  in- 

édits y  que  Conde  n*a  pu  consulter  ;  mais  en  même  temps ,  je 

me  suis  serTÎ  d*Ibno-M-Abbàr  ainsi  que  Gonde;  or,  ▼oici  ce 
que  dit  cet  auteur  (fol.  59  r.)  :  Man  mourut  en  443 ,  (jJL>ii 

^  tJ    XjuçJ!  Je>t   8^1   q1^3  cXJ»^   >LJL^  8^   ̂ L^  J^*^^^^ 

jOU»  X^  ̂ t  iLç>t  ̂    L^y.   ̂ t   Oou    U^pf  j:^?5  Aii-AP. 

lual  juu  b^u*^!  &i  v;;aI:3  L^j^  ̂ \^  l^Jd.     Ges  paroles  sont 

aussi  claires  qu^on  puisse  le  désirer ,  et  je  crois  qu^une  par- 
tie de  ce  que  je  riens  de  raconter  ,  se  trouve  déjà  suffisamment 

JQstifiée.  Malheureusement  Tacadémicien  espagnol  serikble  aroir 

pris  à  tiche  de  faire  dire  presque  toujours  k  lbno-M*AbbAr  ex- 

actement le  contraire  de  ce  quMl  dit  en  effet.  Conde  commence 

par  dire  qu^Abou-Otbah  Çomadih  (quUl  appelle  Somida  jibu 
0/a6t)  était  le  fils  de  Man,  tandis  que  nous  a?ons  déjà  dit 

plas  haut ,  et  Conde  aussi ,  en  parlant  de  Tarrivée  du  gouver- 

oeor  d'Huesca  à  Valence  ,  quMl  était  le  frère  de  Man.  En- 
'itite,  no  comprenant  pas  les  paroles  de  Tauteur  arabe,  il  in- 

vente une  guerre  entre  Çomadih  et  Mohammed  ,  qui  n'a  ja- 
Qiais  eu  lieu  ,  et  enfin  il  termine  son  récit  par  une  phrase  à 

tt  manière*  Vraiment,  ce  passage  est  infiniment  curieux 

À  on  le  compare  avec  le  récit  d'Ibno-'l-Abbâr  ;  qu'on  me 

permette  de  copier  la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Romey , 
car  de  pareils  passages  font  connaître  à  merveille  la  manière 

dont  Conde  traduit  d'ordinaire:  »Dès  qu'il  {savoir  Moham- 
)^Qied)  fut  monté  sur  le  trône,  il  fut  en  guerre  avec  son 

»frère  Somida  Abu  Otabi ,  qui  voulut  lui  disputer  la  souve- 

^raineté  ;  mais  qui  n'obtint  rien  et  fut  obligé  de  se  contenter 
)»de  son  sort,  et  de  demeurer  à  la  merci  de  son  bon  frère  [su 

«buen  hermano]  lequel  le  traita  toujours   bien  et  Phonora  à 
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»8a  cour/'  En  effet,  quel  buen  hermano ^  quel  bonhomme 
de  frère  que  celui-là  I  Vraiment ,  il  est  k  regretter  que ,  dans 

tout  le  récit  de  Gonde,  il  n'y  ait  pas  un  seul  mot  de  Trai. 
Chez  Ibno-U-Athir  (Y,  man. ,  fol.  54 r.),  copié  par  an- 

Nowairi  (man. ,   p.  509),    on  trou?e  les  mots  suivants:   ̂ ^^^ 

jU^   H^   ̂ ^\   ̂ \  ̂ ^  ̂ yw   ̂    cX*^^   ^^i:^,  ̂ \    tSi\    8^X«4 

^\  ̂^^^ç:^.  Au  premier  abord  ces  paroles  semblent  être  en 

opposition  avec  celles  d'Ibno-'l-Abbâr ,  mais  j'ai  cru  que  ces 

deux  récits  pouvaient  se  concilier  à  merveille ,  et  c'est  ce  qoe 

j'ai  tâché  de  faire  dans  le  mien ,  en  admeltant  qu'Ibno-'l«Abbir 
a  passé  sous  silence  la  régence  de  Gomàdih,  et  que  le  récit 

d'Ibno-'l-Athir  est  plus  exact  ;  en  effet ,  il  est  confirmé  indi* 

rectement  par  le  passage  suivant  d'Ibn-Khaldoun  (fol.  27  t.), 

qui  est  altéré  par  plusieurs  fautes  de  copiste  »  mais  que  j*ai 

tâché   de   rétablir  par  conjecture  i  :  w^^Lo  (  ̂̂aoXjlJI  )  juLc  .L^ 

^i:s^  L^   0*e  iis  'A^)  ̂ ^  ̂ ^  nj^\  Jl^^  ̂ .^  ̂ \  i3^ 
^\  j^^Aû^t  s^.^  ̂ \  l^t^  IAç>  j..ax«J!  {lis.  *Jt)  LjJI 

JUXamI^  (  lis.  vXXxJL  )   H^kXjtlb   iJ^jA^    îCxj>m^j   v-^a^Lao  ̂ L»e   _jt 

je  lis)  j^^Uo  ̂ ^  ̂ ^ôL  ̂   ̂ ôUao  *^  fja^  trtîv^L^  moXju1\ 

^   Uj^û>   Î^Lftà    (jj-oJ>b   jwo    ̂ !— MO    ̂ ^    ̂ v>Uo   x-i^    ̂ jLi^ij 

|^jc>^^  UJLa  1^1^^^^3  '^j^  O^y^^^^'  t'"  ̂^^  question  ici  d'une 
guerre  dont  ne  parle  aucun  autre  historien  ,  a  ce  que  je  sache; 

le  passage  est  donc  de  quelque  importance ,  malgré  sa  brièveté 

désespérante ,  surtout  parce  qu'il  nous  explique  en  partie  cooi* 

ment  la  principauté  d'Almérie  s'est  rétrécie  peu  à  peu.) 

1)  Après  qne  M.  Dcfrémerj  eut  coilationné  ce  po^%9^e  sur  le  mao.  de  Paris 

(soppl.  arabe,  5d|,  t  IV,  fol  84  r.),  j'ai  eu  la  salisfaction  de  Toir  toutes 
■MS  corrtctioos  confirmées  par  ce  manuscrit. 
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Ao  commencement  de  son  règne  »  Mohammed  prit  le  sur<* 

nom  de  Siradjo-*d-dauIali  ̂   et  de  Moizzo-M-danlah  ;  mais  lors- 
que 9  dans  la  saite ,  les  antres  émirs  de  TEspagne  eurent 

adopté  les  snrnoms  des  khalifes,  et  qu^Abbâd  de  Séfille  eut 

pris  celui  d*al-Motadhid  billàh  al-Mançor-bi»fadhli-*lUh  ,  Mo* 
hammed  roulut  suivre  cet  exemple ,  et  ne  prétendant  céder 

en  rien  an  prince  de  Sérille ,  il  se  surnomma  al-Motacim  bilUh 

et  al-wâthik-bi-fadhli-'llàb  K  C'est  sous  le  nom  d'al-Motacim 

qu'il  est  connu  dans  Thistoire. 
Cependant  ses  voisins ,  voyant  uu  prince  si  jeune  occuper 

le  trône  d'Almérie ,  cherchèrent  a  se  rendre  maîtres  des  places 
litaëes  sur  les  limites  de  leurs  états.  Al-Motacim  ne  semble 

pis  avoir  possédé  des  talents  militaires ,  et  ses  voisins  ne  réua* 

sirent  que  trop  bien  à  le  priver  d'une  grande  partie  de  ses  états. 

Lt  principauté  d'AImérie  qui ,  sous  le  règne  de  Man ,  avait  eu 
Qne  étendue  assez  considérable ,  se  réduisit  bientôt  à  la  seula 

capitale  et  au  pays  qui  l'entoure.  Ibno-'l-Athïr  dit  formelle* 

ment:  »  Après  la  mort  de  Çomàdih  ,  les  princes  voisins  d^Abou- 

)>Tahja  (al-Motacim),  le  crurent  un  souverain  bien  peu  redon* 

stable  à  cause  dé  sa^  jeunesse ,  et  ils  s'emparèrent  de  ceux  de  ses 

''pays  qui  étaient  situés  à  quelque  distance  d'Almérie ,  de  sorte 

1)  Tojez  le  passage  d*al-Makkar£  (foL  468  r.)  qne  je  tradairai  plus  loin* 

2)  Ibno-*l-Abbar ,  man.,  loeo  laud.:  ULi   kJ^jJI  yu^  iJLàj  ̂ ^^^ 

jMûA«JLi  LïLjJ  j^  v-JIj-  iuàiL^t  vLaJ^W  trJo^'îJt  ̂ ]f*\  j2U  v-Jla 

^t  v)^«aaâ^   v^jkaxjt   idib  OCa^ailJIj.     (  Voyez  sar  la  signification  de  la 

troilième  forme  dn  verbe  _«i ,  une  note  dans  mon  Historia  jiUadida^ 
ntm ,  tom.  I ,  p.  355}. 

11 
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»  qu'à  la  fin  ,  il  ne  lui  restait   que   cette  Tille  et   le  pays  qui 

»  Tenrironne  »." 

Pourtant  le  royaume  d^AImérie,  malgré  les  pertes  sensi- 

bles qu'il  ayait  éprourées,  n^était  pas  sans  importance,  La 
capitale  elle-noéme,  bâtie  sur  le  rivage  de  la  Héditerranée ,  et 

bien  déchue  aujourd'hui  de  son  ancienne  splendeur ,  présen* 

tait  un  tout  antre  spectacle  sous  le  règne  d^al-Motacim.  La 
nature  a  continué  de  prodiguer  ses  dons  aux  bords  du  fleure 

d'Almérie  qui  ,  sous  Tempirc  des  Maures ,  s'appelait  le  fleare 
de  Péchina  ;  les  pn^miersyles  orangers  et  les  citronniers  y  croit* 
sent  toujours  ;  ces  rires  riantes  présentent  toujours  une  suite  de 

jardins,  coupés  par  des  ruisseaux  limpides ,  et  où  les  oiseaux 

font  entendre  leur  ramage  ̂   ;  alors,  comme  aujourd'hui,  les 

habitants  de  la'  tIIIc  se  distinguaient  par  leurs  manières  aima- 
bles et  courtoises  3  ;  mais  si  la  ville  a  conservé  son  apparence 

mauresque  autant ,  et  plus  peut-être ,  qu'aucune  ville  andalouse  ; 
si  les  maisons  basses  et  à  toits  plats ,  les  belles  femmes  aa 

teint  hâlé,  à  la  voix  douce  et  mélodieuse,  rappellent  au  voya. 

geur  le  souvenir  de  cette  nation  qui,  pendant  le  moyen  âge» 

fut  la  plus  entreprenante  et  la  plus  éclairée  du  globe  ;  rieo , 

au  contraire ,  sauf  des  ruines ,  ne  fait  soupçonner  que ,  dans 

le  moyen  a<7e  ,  cette  même  Almcrie,  aujourd'hui  si  appauvrie, 

renfermait  les  plus  belles  fabriques;  qu'on  y  comptait  quatre 
mille  métiers  peut-être  à  tisser  les  étoffes  les  plus  précieuses  ; 

qu'on  y  travaillait  toutes  sortes  d'ustensiles  en   fer ,  en  cuivre 

1  )  Tom.  y ,  fol.  54  r. :  o^Xi^t^  vjkxsi  Lâju^Xmwo  ict^^^  ̂ ^ 

U^jL^.  Uj  iLr^t  ̂ ^  fcl  vJLj  ̂   ̂^   5AtutJI    nSl^.    Copié  fiar 

an-If owairi* 

2)  Paroles  d*un  auteur  cité  par  al-Makkari  (maa.  de  Gotha,  fol.  3.1  ?.), 
3)  As-Schakandi  {apud  al-Makkari ,  maa. ,  fol.  396  v.)  et  le  capitaine 

Gook  {Sckeisen  vëm  Spanjt  ̂   tom.  1,  chap.  3)  emploient  a  ce  sujet  à  peu 

près  les  mêmes  termes,  miiljré  la  cliiïcrirnco  des  tcmjis. 
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et  en  verre  ;  qu'elle  était  le  port  le  plus  important  de  l'Espagne; 

qu'elle  receTait  les  faisseaux  de  Sjrie,  d'Egypte,  de  Pise  et 

de  Gênes ,  qui  s'y  chargeaient  de  toutes  sortes  de  marchandi- 

ses ;  qu'elle  renfermait  enTiron  mille  hôtelleries  et  maisons 

de  bains  ;  qu'enfin  ses  habitants  étaient  les  négociants  les  plus 

riches  de  toute  l'Espagne.  Mais  c'était  par  l'industrie  et  par 

le  commerce  qu'ils  s'étaient  enrichis ,  car  le  royaume  d'Aimé* 

rie  n'était  point  fayorisé  par  la  nature*  On  raconte  que  cer- 
tain jour  un  Almérien  te  promenait  en  bateau  sur  le  fleu?e  de 

Sérille  (le  Guadalqoirir) ,  et  qu'arriT.é  sous  certaine  fenêtre  du 
TÎllage  de  Schantabous,  il  chanta  ces  vers  : 

Ne  me  parlez  point  de  ce  fleuTe  »  ni  de  ses  bateaux ,  oi  des  jardins  de 

Schantabous,  car  le  basilic  sautage  qui  croît  dans  ma  patrie,  m*est  bien 

plus  cher  que  le  paradis  lui-même* 

Une  jeune  fille  qui  l'arait  entendu ,  ourrit  la  fenêtre  et  lui 
demanda  de  quel  pays  il  était.  »D'Almérie,"  répondit^il. 

»Eh  bien,"  dit-elle,  »  qu'est-ce  qui  peut  tous  inspirer  cette 

»  admiration  pour  un  pa js  au  Tisage  salé  et  à  Tocciput  aigu  ?" 
Par  cette  épigramme  elle  voulait  indiquer  la  mer  et  les  monta- 

gnes escarpées  ,  et  exprimer  l'opposé  de  Teipression  poétique 
des  Arabes  qui  appellent  le  Guadalquivir  le  visage  de  Sé?ille , 

et  les  collines ,  couvertes  de  figuiers  et  de  vignes ,  qui  s'éten- 

dent jusqu'à  la  Sierra  Morena ,  l'occiput  de  cette  ville  >.  As- 

Somaisir ,  poète  de  la  cour  d'al-Motacim ,  a  dit  sur  Alméries 

1)  AI-Makkari  (man.  de  Gotha,  fol.  440 r.):  Kj^^I  J^t  giaju  v^j^ 

L-^^^^^   ̂   (sic)  \j^\y  ̂^         v^^t^   ̂ ^  O!^   ̂ ^  ̂ ^^ 

^  iJUoÂj  ,^^  «^OJb  ̂   i^iiL^^t   Lo^  ciJub  iû^t  ̂   JU* 
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Certes ,  habiter  à  Almérie  est  une  chose  bien  flchense  anjonrd'hoi  ;  ce 

que  TOUS  désirez ,  tous  ne  l'y  trouvez  pas  ;  point  de  fruits,  si  le  Tent  ne 
souffle  ps  ;  quelquefois  il  souffle ,  il  est  Trai ,  mais  plus  souTeni  il  oublie 
de  le  faire. 

Le  poète  indiqM  qu'on  manquait  de  proTisions  k  Almëriey  et 

qu'on  était  obligé  de  les  faire  Tenir  de  l'Afrique  >• 
Toici  le  tableau  que  nous  trace  un  auteur  contemporain  , 

Ibn-Khacân  »  en  parlant  du  royaume  d'al-Motacim  :  »  La  pro* 
»  yince  où  il  commandait ,  est  bien  petite  ;  elle  ne  rapporte 

n  que  fort  peu  »  et  on  peut  l'embrasser  d'un  seul  coup  d*oeil  i 
»les  nuages  y  répandent  inutilement  leurs  gouttes  bienfaisant 

»  tes  y  car  elle  ne  produit  ni  fruits  ,  ni  blés  ;  les  champs  y  soiil 

y>  presque  tous  stériles  et  l'herbe  seul  y  pousse.     Mais ,  Diea 

S^i.  Jj.  ̂!   ̂ \    jJLï  -i  ..^\^  ̂ \  jLf^\    )U^J\  JU^ 

On  Toit  que  la  chanson  eitëe  ici ,  n'appartient  pas  à  Tun  des  setit  mètres 
ordinaires  de  la  métrique  arabe.  La  phrase  KJL^t  ̂ jj^  est  elliptiqoe: 

çueile  différence  y  a-t^il  entre  Séville  et  Almérie!  Il  faut  traduire  de  b 

mèmt  manière  la  phrase  d*lbn-£assdm  qu*on  reocontre  dans  mon  /Tijf. 

Ahhad.^  I  »  p.  252,  et  qu'à  la  page  281 ,  je  n*ai  pas  rendue  exactement.  — > 
Du  reste,  ce  passage  d'al-AIakkari ,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  que  je 
citerai  plus  loin,  ne  se  trouve  pas  dans  la  traduction  de  M.  de  Gayangos. 

On  n*y  trouve  que  ceux  que  j'indiquerai  spécialement* 
1)  Al-Makkari,  hco  iaud.  :   L^^^cUi  ̂ ^^^^t  ̂ jJU  iu?;-Jl  ̂ ^^ 
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»ine  pardonne  i  il  en  est  autrement  des  rires  du  fleuve  de 

»  Pécbina ,  de  ce  grand  fleuve  qui  quelquefois  devient  aussi  gros 

»  qu^nne  corde  ;  sa  source  lui  fait  bien  souTent  défaut ,  mais 
)»il  se  console  quand  les  gouttes  de  la  rosée  et  de  la  pluie  le 

»  grossissent  ;  en  efiet,  sur  ces  rives  il  y  a  de»*^terres  à  blé  et 
»des  prairies  9  pas  plus  larges  que  Té  tend  ne  de  la  main,  mais 

»  où  peuvent  se  noorrir  les  colombes  et  les  vacbes  >/'  Sans 
doute ,  il  y  a  un  peu  de  méchanceté  dans  ce  jugement  si  se* 

vère,  mais  il  n'est  pas  tout-à-fait  injuste*  Tout  le  pays  depuis 

rAlmanzora  et  Tera  jusqu'aux  environs  d'Àlmérie,  est  stérile 

et  sablonneux ,  et  la  plaine  qui  s^étend  à  Torient  d'Almérie 

jnsqu^au  Gabo  de  Gâta,  est  effectivement  un  désert;  mais  vers 
le  sud-ouest  le  pays  est  plus  fertile.  Berja ,  par  exemple ,  est 

siluée  pittoresquement  dans  une  petite  vallée ,  bordée  de  tous 

côtés  par  des  montagnes  ;  Daléyah  se  trouvait  dans  une  plaine 

qn^on  nomme  aujourd'hui  Gampo  de  Dalias  ;  cette  plaine  est 
inculte  à  présent,  mais  on  y  trou?e  encore  quelques  algibes 

(réservoirs) ,  construits  par  les  Maures ,  et ,  à  en  croire  un  voya- 

geur moderne  ̂  ,  quelques  étangs  suffiraient  pour  la  changer  en 
un  jardin  délicieux.  Elle  Tétait  sous  les  Maures ,  car  voici  ce 

qa'Ibn-Khàcàn  qui,   comme  nous  venons  de  le  voir,   n'était 

1)  Ealàyida4'ikyàn  :  ̂ li  WiOûU>  ̂ %   *  tCb^  (jfcUiCi!  ̂   ! J^ 

jiàjso  ̂ l  *JL]|  JùuM.\  "g^  x^Lp^  *g^  iùôUq  /^Ï  ̂ ^  "ytoU 

V^  v3>  é^^^  ̂   ̂   'j^^  gUiL^  *xôL>.     Qu'il  suffise 

de  dire  une  fois  pour  toutes,  que  j*ai  établi  le  texte  des  passages  d*Ibii- 

Kiiâcâo ,  d'après  quatre  manuscrits.  (Voyez  sur  le  mot  t^  dans  le  sens 
de  ditiù ,  provincia ,  une  note  dans  mon  Hiitoria  Abbadidarum ,  tom.  I , 
p.  274). 

2)  Le  capitaine  Cook. 
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pas  partial  pour  le  territoire  d'Almérie,  dit  en  parlant  de  Ber- 
ja  et  de  Daléyah:  »  Ce  sont  deux  districts  dont  ancun  oeil 

»  n'a  parcouru  les  pareils;  le  zéphjr  y  folâtre  ayec  les  bran- 
»  ches  des  arbres  ;  les  ruisseaux  y  sont  limpides  ;  les  jardins  y 

»  offrent  à  ceux  qui  les  visitent ,  leurs  parfums  Taries  ;  les 

»  parcs  y  égaient  Tâme  et  offrent  aux  yeux  le  spectacle  le  plus 

»  riant  '." 

Le  souverain  de  ce  pays ,  al-Motacim  ,  n'était  ni  grand 
capitaine  ,  ni  profond  politique  ;  mais  si  Thisiorien  ne  peot 

lui  consacrer  des  pages  brillantes ,  la  justice  l*oblige  k  poser 
sur  sa  tète  la  belle  couronne  due  à  un  prince  qui  méritait 

d^être  appelé  le  bienfaiteur  de  ses  sujets.  Bon  enrers  ses  pa- 

rents ,  son  peuple  et  Tarmée,  il  n'ambitionnait  nnllement 

d^égaler  les  princes  de  l'Espagne  dont  les  possessions  étaient 

plus  étendues  que  les  siennes  ;  n'aimant  point  à  Toir  répandre 

le  sang  de  ses  sujets ,  il  se  contentait  de  ce  qu'il  possédait  ; 
obligé  quelquefois  de  repousser  les  attaques  de  ses  foisins  am* 

bitieux  ,  il  ne  fit  la  guerre  qu'à  contre-coeur  ;  n'appartenant 
pas  aux  esprits-forts  de  son  temps ,  il  honorait  la  religion  et 

le  clergé,  et  pendant  certain  jour  de  la  semaine,  il  rassem- 

blait autour  de  lui ,  dans  une  salle  de  son  palais  ,  les  fakihs  et 

les  courtisans ,  qui  se  livraient  alors  à  la  discussion  des  textes 
des  Commentaires  sur  le  Koran ,  et  des  traditions  relatif  es  an 

Prophète  2.     On  nous  raconte  de  lui  une  de  ces  anecdotes  qui 

^''vjyAÎt    çXé'J^    LT^'    ̂ ^'    tJ^^ 

2)  Ibno-*Mbbâr,  man.,  fol.  59  r.  et?.,  après  le  passage  que  j*ai  publié 
plus  haut  p.  81,  note  2:  »j^\Jà^  «0U>5  ̂ ôUc^  J,  H^t  ̂ ^y.^  ̂ b^ 

(»*^y«»it  ̂ ^3.    sJ^J^  ̂    i^l^^   /«' — c   O^   ̂ >^«^'   ̂ :yi  O^.J^>^ 
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noQS  rappellent  colles  dVinouschirwan  le  Juste  et  de  Frédéric* 

le-Grand.  Lorsqu'il  fit  bâtir  rcnccintc  de  magnifiques  palais  , 

connus  depuis  sous  le  nonn  d'ag  Çomâdihiyah ,  les  ouvriers 

mirent  la  main  sur  un  jardin  qui  appartenait  à  des  orphe* 

lins  9   malgré    les   justes    réclamations    de    leur  tuteur.      Mais 

"U^jJï^  UxJ!  ̂   UJl>  'LLuJi  ̂ ^j^  ̂ UâJt  v^^  ̂ L^s  \J^ 

^\   {lis.  viiJU*:!^)  s4>Jlr:t^   O'-iûJ!  x-ô  ̂ \^  'vJU^!  w  s^U^ 

ii(^  ik^L^uoI  ̂ ^j-ujj  2ui.A.i  c;oL^  "^A;ASJ  vJLLcj  *juâaj  yû5 

L^l  Ip^  ̂^i^^^^v^  O^  «^^^^!!)  Lfe^  î^^  «>.'^-•  o^  Njuty^iJ 

k^Ool^  v^y»!^'  J^L?u  vijj  ̂'fi  i^^oJï  3Lî^5  jU^UuJt  /'^^  J5 

g^i^n  iûo'jj!^  er*-"^'^^  ''^'  !/^  ̂ *^'  vjLya>  v^L^UJ  qj.^U 

Pour  justifier  le  sens  que  j*ai  donné  aux  paroles  .^^  xÂju  u>ôLs^ 

L^  tf^Jlé  ..  ̂ ^J3  «.  2uL<:Uâ!  ,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  que  je 
cite  un  autre  exemple  de  cette  locution.  On  trouve  chez  Ibn-Khâcàn 

[Kdàyido  ̂ l'ikyân^  man.  A,  tom.  II ,  p.  54]  :   j^^jla  ̂ AjMuJt  _JL£  ̂ y^ 

«jCi  j^^  _  ̂ h  É^^t"*^^  »^Jt^*  Sur  la  troisième  forme  du  verbe 
j^,  on  peut  consulter  une  note  dans  mon  Ilisio/ia  jibhadidarum  ^  tom.  I, 

^i25;  la  sixième  forme  signifie  également  disjjuter  sur  des  questions 

*^téraires^  ainsi  que  dans  ce  passage  d* lbnO''l-Khàiih  (Bict.biogrjjjhi^uef 



un  jonr  qu'al-Motacim  se  troutait  pics  ilu  ranal  qui  i 
dans  ses  jardins ,  ses  yeui  lombcTent  sur  un 

des  (leui  eûtes  atcc  de  la  cire.  Ayant  ordonné  de  le  loi  ip- 

porter,  il  brisa  la  rire  et  Iroura  un  billel  ,  dans  lequel  le  la- 

teur  lui  reprochait  assez  durement  l'injusllce,  commise  par  le* 
ouvriers.  Le  prince  les  fit  venir  sur  le  champ  ,  les  réprimaa- 

da  sur  leur  conduite  et  reslitna  le  jardin  aux  orphelins,  bjco 

qu'il  fùl  de  la  plus  grande  importance  pour  compléter  l'en- 
semble des  bâlimenls.  Dans  la  suite,  le  ̂ czir  Ibn-Arksin  fit 

I0U3  ses  eObrls  pour  engager  le  tuteur  et  les  orphelin*  à  le 

Tendre,  et  les  pria  d'en  Hier  eui-mémes  le  prii ,  ce  ga'tU 
firent  à  la  fin  '. 

Si  al-Molacim  élait  juste,   il  aimait  aussi  à  pardonne! 

oflenses.     Il  araît  comblé  de  faveurs  le  poète  Abou^'l-waliiT 

Mîhli  (^_^i.^\;JI)  de  Badajoz ,  mais  lorsque  celui-ci  se  fut  r 

àSënlle,    i  la   cour  d'aNMotadhid    ibn-Abbâd  ,    il   Tut    asseï 
ingrat  pour  oser  insérer  ce  vers  dans  un   dilbjrambe   composé 

en  l'honneur  de  ce  prince: 

Ibn-Abbàd  a  détruit  !«  Berbdres;  Iba-Man  —  a  «itermioé  lesn 
des  villages. 

Jll-Molacim  fut  informé  de  la  raillerie  du  poêle  ;  maîi  l'in^ 
ciant  enfant  des  Muses  l'avait  oubliée,  et  était  rentré  daaa  Al* 

mérie  quelque  temps  après.  Invité  ii  souper  chez  le  prince,  il 

fut  très'étonné  de  ne  voir  sur  la  table  que  des  poules.  »  Mais 

«mon  seignenr,"  s'écrîa  1-îl,  m  n'avet-vous  donc  à  Almérie  d'au- 

»  tre  mets  que  des  poules?"  »  Nous  en  avons  d'autres,"  ré- 

pondit al-Motacîm  ,  »  mais  j'ai  voulu  vous  montrer  que  voiu 

nvons  êtes  trompé  quand  vous  avez  dit  qu'Ibn-Man  a  eiler- 

]»n)iné  les  poules  des  villages."  An-Nihti  se  ravisa  et  chM 
ais  le  prince  lui  dit  :  »  Kassuret>voo'  ;  un  hoï 

e    qu'Us 

t  rflmht    ' 

:    asseï 

imposé 

I)  U-lliilkirl .  > 
*l  lUiT. 

,  fui.  434  T.i  Irad.  Je  ».  de  Gijaogo*,  1 , 
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99  de  joite  profession  ne  gagne  sa  vie  ,  qo^en  agissant  domma 
19  Tons  Tares  fait  ;  celoi-li  seulement  mérite  ma  colère ,  qui 
n  Toos  a  entendu  réciter  ce  vers  »  et  uni  a  souffert  patiemment 

»  que  TOUS  outragiez  un  de  ses  égaux  ̂ /^  Pour  rassurer  le 
poète  f  aUHotacim  lui  fit  des  présents  ;  mais  an-NihIi  qui 
sans  doute  ne  connaissait  pas  asset  ̂ excellent  naturel  do  prince  ̂ 

eraignit  de  rester  à  Almérie  et  .qtiitta  c^tte  tille  en  secret. 

Il  8*en  repentit  cependant  bientôt  et  adressa  au  prince  ces  ters  i 

Depuis  qoe  j*ai  perdu  la  fa?ear  d*Ibn-Çomidih  «  personne  an  monde  ne 
peut  me  rendre  heureux  ;  son  Almérie  était  un  paradis,  mais  j*ai  commis 
une  £iute«  semblable  à  celle  d'Adam  2« 

Mais  quoique  le  poète  eût  quitté  lé  prince  de  son  plein  gré  et 

quMI  séjournit  loin  de  lui,  al^Motacim  continua  à  lui  énYoyef 

des  présenta  3. 

1)   Ui|^   tJ^  S^  «•<5dbu  vJiiL   L^t   ̂ éi^   J^  ëi   JUJLI 

Ju^l  ̂   y6  ̂ jL^j^\   vJl.>5  fcxH   ̂ ^1  ̂.     Al-Makkarif,  man., 

toL  497  T.  M.  de  Gafangos  (I,  p.  136,  137)  ii*a  pas  compris  ces  paro* 
les,  et  il  les  a  même  prêtées  à  an-Nihlf ,  au  lieu  de  les  faire  dire  par  si-* 

Motadm.  Puis  il  a  ajouté  quelques  mots  qui  sont  en  opposition  atec  1er 
texte. 

H<  de  Gajangos  a  traduit  ces  deux  vers  ainsi  :  »  Ibnu  Samàdeh  recéiretf 

^Sraciously  those  who  deserted  him;  he  pardons  crimes  wliich  the  world 

*  ifter  him  will  not  pax^on.  Almeria  is  a  para  dise ,  wbere  everj  thing 

*«hich  Adam  found  maj  be  prûcured/*  Il  était  difidcile  de  méconnaître 
plus  ouferlement  les  lois  de  la  métrique  et  de  la  grammaire^ 

^Q  peot  foir  comment  M^  de  Gajangos  (p.  137)  a  traduit  ees  mots^ 

12 
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Cerlei ,  si  un  pi  ince  si  noble  ,  *i  généretii ,  si  juste ,  si  «mi 

de  la  paji ,  avait  réginé  à  une  autre  époque  el  sur  un  pa]fa  pitu 

clentJu  ,  son  nom  aurait  été  inscrit  parmi  ceui  des  roîs  qoï  ite 

doifent  ps9  leur  gloire  à  des  flots  de  sang  vetsé  pour  recaler 

de  quelques  lieues  les  limites  de  leur  royaume  ,  à  des  vitles 

saccagées  et  brûlées ,  mais  aux  bienfaits  qu'ils  ont  répandos  sur 
leurs  sujets ,  mais  à  leur  amour  pour  la  justice.  Aussi  le  ca- 

ractère d'al-Moiacim  est-il  bien  diETéreut  de  celui  de  tous  Im 

antres  princes  qui  gouvernaient  alors  l'Espagne  ,  et  s'il  ne  pos- 
sédait pas  peut-être  les  vertus  toutes  chevaleresques  du  brillaol 

al'Motamid  de  Sérille,  il  était  en  revanche  eiempt  de  ses  dé- 

fauts. ÀNMotacim  n'avait  qu'un  seul  Irait  de  commua  itw 

les  autres  princes  qui,  à  cette  époque,  gouvernaient  l'Espogae; 

c'était  soQ  amour  pour  les  lettres  ;  et  {lui,' qu'aucun  éTéoemeal 
politique  de  quelque  imporlanre  ,  ne  caractérise  son  long  règne , 

antérieurement  à  l'arrivée  des  Âlmoravides  en  Espagne ,  Dont 
lâcherons  de  donner  ici  une  esquisse,  quelque  f^iible  et  incom- 

ptèle  qu'elle  soit ,  de  l'histoire  littéraire  pendant  le  règne  d'aï- 

Hotacim  ■. 

La  munificence  d'at-Motacim  et  celle  de  son  savant  wéiîr, 

Abou-'l-Açbag  Abdo-'i-aziz  ihn-Arkam,  ce  serviteur  fidèle  qvi 

refusa  les  oITres  brillantes  d'al-Motamîd  et  qui  ne  foulai  pai 

quitter  un  maître  qu'il  chérissait  de  tout  son  rocur  ̂  ,  attira  k 

Li  cinquième  fonns  du  verba  jUu  ■  coailruile  avec  racrtnilir  <!«  la  j»r- 

tonne  et  le  wj  de  la  chose,  signifie  litlcralcment:, /OHrpoiV  toignritMnMml 

futffu'un  Je  jut/^tu  chotei  on  lit,  par  exemple,  chei  Iba-Batoulah  {f'93'- 

get,  mxD.,  (oL  285  r.):   «jAC,    |.La!ij'yj    UjUîâ^J   i;;^lXi. 
I)  Si  je  n*a)  {»*  aaajè  àe  caractériser  ici  la  poésie  jindatouse  dsiu  b 

aiiii«me  sierle  de  notre  ère ,  c'ut  parce  qu'un  tel  etsai  Ir^uveri  mïatii  M 

pUee  ailleurs  quand  j'aurai  à  liaiter  l'iitïtotre  de  Séville ,  jlora  b  capiUle 
da  l'Eifu^tte,  non-Kulement  par  ton  importance  politique,  mats  1 
parce  que  cette  ville  était  le  siège  de*  scienres  et  des  iris. 

21  fcg.  i\-}^AVu\ ,  mau.,  fol.  '<G6  *  .  V,'.  r 
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la  cour  d'AImërie  ,  an  grand  nombre  des  beaui  espriU  de  l*épo- 

qae.  On  distingue  parmi  eux  Aboo-M-Fadhl  Djafar  ibn-Scha* 

i^af ,  fils  illustre  d*an  père  si  célèbre  qu'on  le  nommait  le  lii- 

iérateur  éTJfrikiyah  <•  Suivant  quelques  auteurs  ,  cet  Abou- 

M-FadhI  était  né  à  Beija  ;  suit ant  d'autres ,  il  entra  en  Espagne 

arec  son  père  à  Tâge  de  sept  ans  ̂ .  Toujours  est*il  qu'il  ha- 

bitait Berja ,  et  qu'il  quitta  ce  Tillage  pour  aller  chercher  for- 
tune à  Almérie.  Il  se  présenta  à  la  cour ,  refétu  de  yétements 

grossiers  et  rustiques  qui  foimaient  un  contraste  singulier  atec 

les  beaux  habits  des  courtisans  ;  mais  plein  de  confiance  dans 

son  talent ,  il  récita  au  prince  uv  poème  dont  Toici  le  com- 
mencement : 

Depuis  longtemps  la  nuit,  bien  lente  a  partir,  avait  promis  qae  Tan- 

rore  apparaîtrait ,  et  les  astres  se  plaignaient  de  leur  loogoe  Teille  ;  mais  à 

la  fin  «  le  vent  frais  da  matin  dissipa  les  ténèbres ,  les  jardins  prodiguèrent 

leors  parfums  et  Taurore  montra,  en  rougissant  de  pudeur,  ses  joues  bai- 

gnées par  la  rosée;  alors  la  Nuit  se  rendit  d*nne  étoile  à  l'autre  »  en  leur 

permettant  d'aller  se  reposer*  et  elles  tombèrent  lentement  et  successi?e- 

ment|  ainsi  qu*on  voit  les  feuilles  tomber  des  arbres.  Alors  le  soleil  se 

Bontra,  après  a?oir  dissipé  robscurité ,  et  les  ténèbres  s'enfuirent  à  rap- 
procha do  jour. 

J'en  jure  par  mon  père!  J'avais  veillé  bien  longtemps»  cherchant 

fainement  le  sommeil,  mais  à  la  fin  je  m'étais  endormi  a  Tapproche  de 
Taiirore;  alors,  pendant  mon  sommeil,  tandis  que  le  Tant  du  matin  faisait 

Rpindre  des  larmes  à  la  rosée,   et  que  les  fleurs  des  jardins  semblaient 

1]  Abon-Abdollâh  Mohammed  ibn-abi-Said  ibn-Scharaf  al-Djodhami  al- 

Kûrawini  i^L«A!l  iy^^^  s\,iS^\  KU>  ̂ wo,  éerivil  plusieurs  lirres, 
et  mourut  en  510,  As-SojouLi,  Dict,  biographique  deê  Grammairien»  et 

^Lexicographe»  (man.  de  M.  le  docteur  Lee,  fol.  18?.),  qui  cite  comme 

^  autorité  Ibn-Baschkowal  dans  ies  additions  au  Çilah.  C'est  al-Makkan 

(nUB,  foL  442  r.)  qui  lui  donne  le  titre  de  JUib^t  v.;.oOt.  Ibn-Khallican 

('tp>  )i*l)  dit  qu'il  eut  des  afeotures  avec  Ibn-Raschik  al-Kairawani. 
2)  Al-Malckari ,  man,  foL  442 r. 
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pkarer,  rimage  de  ma  bieo-aimée  (ah,  que  de  fois  je  Tavaif  appeUe  kf 

larmes  aaz  jeui!)  est  Tenue  me  Tisiter,  après  avoir  cpiitlé  celle  demeora 

on  moi,  infortuné  que  J0  suis,  je  ne  puis  me  rendre  pendant  la  nnit.  Ah» 

qu*elle  était  belle ,  ma  bien-aimée  aux  larjres  hanches ,  à  la  mince  ceinlnra  l 
Quand  elle  écarta  de  son  ?isaj[e  sa  longue  che?elure ,  je  me  rappeUi  Tan- 

rore  qui  chasse  la  nuit  ;  car  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  sont  pas  pins  noirof 

que  les  che?euz  de  ma  bien-aimée,  et  on  dirait  que  riorore  Ini  a  prêté 

ses  joues  rosées»  Ses  jeux  sont  aussi  perçants  que  le  glaire  qa'elle  porte  à 
ses  côtés ,  et  ses  joues  en  ont  tout  Téclat 

Qu'elle  est  belle  à  ?oir,  ma  bien-aimée,  quand  elle  monte  on  denses 

connien  qui  part  au  galop ,  on  étalon  fongueux  qui ,  quand  il  ne  t'élanet 
pas  le  cou  tendu  en  avant,  ne  recherche  qqe  les  belles  cavales,  maie  qu, 

les  jeux  ardents  et  fiers,  se  laisse  pourtant  conduire  par  elle  comme  une 

gaxelle  timide  >• 

1)  Les  traductions  des  vers  qu*on  trouve  dans  ce  volume ,  sont  un  pea 

libres ,  j'en  conviens  ;  mais  quand  on  traduit  des  poésies  orienbles  en  fraa* 

çaii ,  qndquefois  la  véritable  infidélité  c'est  d«t  vouloir  être  trop  fidèle.  L« 
ieite  se  trouve  chez  al-Makkari,  man,  foL  441  v.  : 

^;;^l  J^  ̂ -UJ!  ,^^^a^i      Wi-UJI    0^^  ̂ .,UI   JJx^ 

ViJuJtit    v.^sjJj    L)^»Jt     Mil   °"y-'    *        ,  ̂ ^iX»l   U^JMW«  Lxiif    *.\Ji  \ii^J^ 

«•  o    > 

1^:3^'  ̂ ^   0^*J!   ̂ jL>*^^      L^^Jt   1-Wr*-^*   J^^*^    g>*>3 
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Quelles  images  riantes ,  qael  coloris  frais  et  Tif!  Et  pois; 

ATec  quel  art  le  poète  s^est  conformé  k  la  contome  des  Ara- 

bes qui  9  lorsqu'ils  Tenlent  faire  Téloge  d'un  prince,  se  servent 

d'images  qui  peuTent  s'appliquer  tant  à  celui-ci  qu'à  une  mai- 
tresse  ;  ils  peignent  la  maîtresse  en  amazone  »  et  le  lecteur  reste 

dans  le  doute  et  croit  qu'il  s'agit  réellement  d'une  femme , 

jnsqn*à  la  fin  du  poème,  où  l'auteur  adresse  directement  ia 

parole  au  prince  ;  aussi  le  poème  d'Ibn-Scharaf  se  termine-t-il 

par  réloge  d'al-Motacim,  Aucune  langue  moderne  ne  peut 
rendre  cette  équivoque ,  car  dans  le  langage  poétique  des  Ara- 

bes, ia  délicatesse  exige  qu'en  parlant  d^nne  femme ,  on  emploie 
le  genre  masculin^ 

Le  prince  fut  charmé  de  ce  poème  ;  mais  quelques  cour- 

tisans en  con^^urent  de  la  jalousie,  et  entre  autres  Abou«-Abdollâh 

Mohammed  ibn<-Mamar ,  disciple  de  l'un  des  trois  grammairiens 
indalous  les  plus  célèbres  à  cette  époque  ̂   de  Ganim  >•     Mo- 

banuned  était  le  fils  de  la  soeur  de  Gâuim ,  et  parce  qu'il  n'é- 

tait pas  issu  d'une  famille  illustre ,  on  ne  lui  donnait  d'ordi- 

naire d'autre  nom  que  celui  de  Jils  de  la  9oeur  de  Gdnim 
(ibD*okht-Gânim).      Auparavant    il   avait    habité  Malaga,  où 

séjournait  Gànim ,   mais   celui-ci  l'avait  engagé  à  se  rendre  k 

Almérie.    »  Quant  à  mpi/'   ayaiti-il  dit,   »jç  serai  chouette "b 

•    s 

u>d!  JJ^L^D  ̂ 3^L-^^.     s^^iU  *Ji^  o^ï  cr>-ûï 

1)  Abou-Mohammed  GaDim  ibn^Walid  ibn-Omar  al-Korasehi  aI-Makh« 

^^^  de  Malaga,se  distingua  dans  lejîkhf  la  connaissance  des  traditions, 

'^  médecine  et  la  scholastiqne ,  mais  surtout  dans  la  grammaire  et  la  lezi- 
^pbie.  Il  mourut  Tannée  470.  -^  As-Sojouti,  Dici.  hiogr.  des  Gram* 

ariens  t  man. ,  fol.  158  r.  et  v.  —  Les  deux  antres  grammairiens  célèbres 

^eat  Abott-Jtlerwân  à  Cordoue  et  al-Alam  (  JU*^!)  à  Séville.    Le  mime. 
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n  anjoard^hui  on  demiiiQ  '  ;  mais  je  crains  notre  maître ,  Badis 
net  Grenade,  qui  est  si  ayide  de  sang  humain;  allet  dene 

»à  Almérie,  tous  qui  dtes  jeone;  car,  s*il  me  tne»  Tooa  me 

9» snr? if rez/*  Ibn-okhl-Gànim  ayait  cëdë  à  ces  conseils,  et 

emportant  ̂ arec  lui  un  grand  nombre  des  Ii?res  écrits  par  son 
oncle  et  que  celui-ci  lui  ayait  donnés ,  il  s'était  rendu  à  AI- 

mérie  ̂  ,  et  jouissait  anprès  d'al-Motacim  d*une  très-grandtt 
fayeur  3. 

1)  JL^  3)  jUi>  Ul  »  lii-ott  dans  la  texte  ;  mais  îl  faat  corriger: 

«Xc  ̂ \  fyi}^  mL^«    Cette  location  prorerbiale  signifie:  je  momrrmi^  mU 

iu^ouri'hui^  toii  demain;  Je  m&urrai  hientôL      Foir  M.  Quaf remère 9 
Mémoire  sur  MMcmi^  p.  55  et  suif. 

2)  As-Sojcuti  (man.,  foL  182  r.)  dit  qQ*i!  y  a  en  deni  avtears  du  non 

d'Ibn-okht-Gânim ,  dont  Tan  s*appdbit  AboQ-AbdoIIih  Mohammed  îla- 
Mwmar  et  Tantre  Mohammed  ièm^Soiaimin  (sans  kon^ak)  ;  aussi  on  trouve 

ces  deux  articles  dans  son  Dictionnaire,  mais  je  crois  qu'as-Sojouti  s*est 

trompé,  qu*il  n*y  a  eu  qu*an  seul  personnage  de  ce  nom ,  et  qa*il  se  nom- 

mait  ihn-Mamar  i  car   c*est  ainsi  que  Tappelle  aussi  al-Makkari  (maa., 

foL  442  T.).     Et  effet,  ce  qu*as-Sojouti  (fol.  18  ▼.)  dit  d*Ibn-iS«/atM«i , 

5*accordi!   très-bien  a?ec  les  détails  que  nous  donne  al-Makkari  sor  Iba- 

Mamar  ;  j*ai  déjà  fait  connaître  quelques  faits  qui  se  trouTent  dans  rartids 

d*as-Sojouti  sur  Ihfk' Solaimàn  ̂   et  j*j  en  puiserai  d'autres  dans  la  suite. 
Son  court  article  sur  Ibn-iToaiar  (foi,  43  v.)  est  conçu  en  ces  termei: 

^  iL-,jLJt  juUjI  J^i  ̂ ^j-^  y^J^S  Ji  (safoir  Ibno-*l-Ta$a)  JLs 

jwcAjt^*  SS\  d^y  mUL'I  JLc*  Il  n*7  a  pas  un  seul  trait  dans  cet  article 
qui  ne  puisse  s'appliquer  aussi  à  Vlbn-Solaimàfty  car  Ibn-okht*Ginim 

appartient  tant  au  cinquième  qu*au  sixième  siècle  de  THégire,  puisqu'il 

▼ivait  encore  Tannée  524,  lorsqu'il  avait  atteint  l'âge  de  cent  ans,  ainsi 
que  nous  le  Terrons  plus  bas.  On  peut  très-bien  résoudre  cette  difficnllé 

et  expliquer  le  sort  de  ce  nouveau  Sosie ,  en  supposant  qu'Ibn-At  (  _jt 

oLc  ) ,  l'auteur  auquel  as-Soyouti  a  emprunté  son  premier  article  »  s'est 

trompé  en  disant  qu'Ibu  okhI-Gânim  était  le  fils  dcSolaimén,  tandis  qu'il 
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(bn-okhl-Cànim ,  voulant  déroQcerler  le  campagnard  en  se 

iDiKjnant  de  son  costume  rustique,  lui  ilemandu  de  quel  désert 

il  Tenait.  Ibn-Scharaf ,  faisant  allusion  à  son  propre  nom  (Ibn- 

Scbaraf  signifie  lilléralemenl^/i  de  la  noblesse,  de  la  gloire) 

ri  la  iarnom  de  son  détracteur ,  et  se  servant  d'un  jeu  de  mois 

impossible  «  Induire  ,  lui  répondit  hardiment:  ^>  Je  suis  placé 

»i  un  haut  degré  de  noblesse ,  bien  tjue  mes  Tétements  iodi- 

y^ueut  que  je  suis  sorti  du  désert;  je  n'ignore  pas  de  quelle 

"(sinille  je  suis  issu,  et  je  n'emprunte  point  mon  nom  à  mon 

nantie  maternel  '."  À  celte  léponse ,  Ibn-okht-Ganiin  faillit 
noarir  de  honte .  et  tout  le  monde  le  raills. 

Depuis  ce  temps ,  Ibn-Scharaf  resta  à  la  cour  d'al-ltfota- 
,  «t  fut  un  de  ces  poètes  lauréats  qui,  selon  la  coutume  de 

rtpoqDO ,  élaienl  pensionnés  pour  célébrer  les  événements  remar- 

qasblei.  Il  tenait  en  fief  un  village  et  des  terres,  et  ayant 

(a  des  démêlés  avec  un  gouverneur  qui  avait  voulu  lui  faire 

i*}tt  des  impôts  trop  considérables,  il  se  rendit  certain  jour 

chci  le  prince,  pour  se  plaindre  de  ce  gouverneur  >,  et  lui 

tecilj  un  poème  dans  lequel  se  trouTait  ce  vers: 

Soui  le  règne  Je  ta  princes ,  aucune  Iraea  d'injustice  ou  d'oppression 

ttnsle.  nccplc  crlle  qu'eiercent  les  jeu  élinccbntï  des  jeunet  filles  à 
fctliOasrdU3. 

it  dû  dire  qu'il   était  le  fils  de  Mamar;  qu'as-Sojouli  ne  se  snil  pas 

fvtn  de  rerreur,  et  qu'J  ait  fait  deui  personnages  d'un  seul,  voilà  ce 
i  ne  doit  pas  nous  élonner  chez  dd   compilateur    fort  laborieiu,  nuis 

pourvu  de  critique. 

'  3)  Al-Hakksri .  M.  442  v. 

j  JUÎTfs  ̂ ^\:>  /j\%  «X.JU    Al-M.kkari,maii.,foL442r. 

I  il-Hikkari  (mu..  M.  442*.), 
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Sairant  les  critiques  arabes ,  il  «Tait  exprimé  cette  pensée  &Tec 

plus  de  bonheur  qu*aucun  autre  poète  ̂  ;  aussi  al-Motacim  en 

fut  si  charmé  qu'il  lui  demanda  combien  de  bâti  (de  maisons) 

il  y  arait  dans  son  ?illage.  J^EnTiron  cinquante  /*  répondit^il. 

i>Eh  bien/'  dit  le  prince,  y>je  tous  en  adjuge  la  pleine  pro- 

»priétéy  à  cause  de  ce  seul  baii  (de  ce  seul  Ters).**  Kl  à 
Tinstant ,  il  lui  accorda  par  diplôme  la  possession  du  fillago , 

et  ordonna  que  ,  dans  la  suite ,  aucun  goUTerneur  n^y  le? il  dea 
impôts. 

Ibn'Scharaf  était  non-seulement  un  bon  poète  ;  il  aa  dia«- 

tingua  aussi  dans  la  médecine  ̂  ,  et  il  composa  en  outre  un 

recueil  de  courtes  sentences ,  qu'il  intitula  :  le  secrei  de  la 

piété;  un  autre  de  ̂ es  outrages,  de  même  nature,  à  ce  qa*il 
parait,  mais  composé  dans  le  mèlre  appelé  ar^Radja% ^  poin- 

tait le  titre  de  conseils  salutaires  3.  Un  de  ses  contempo* 

rains  ,  Ibn^-Khâcân ,  nous  a  conserré  quelques-unes  de  9tê  weia* 

tences ,  que  je  tais  traduire  r 

L'homme  terlaenx  qai  ?ît  dans  nn  siècle  corrooiipa,  est  eomrae  ua 
flambeau  placé  dans  on  désert;  il  répandrait  de  la  lumière,  si  les  fents  la 

laissaient  en  paix  4.  —  Qae  le  bonhear  qoi  s*accroU  toojoitrs ,  excite  plos 
totre  enfie  que  le  bonheur  suprême  ;  car  quand  la  lune  est  dans  aoa 

plein ,  elle  commence  aussitôt  à  décroître  5.  —  Aimez  mieux  tous  eoo- 

fiar  à  Tos  propres  forças,  si  minimes  qu'elles  soient,   qu*à  celles  de  foa 

1)  ̂ U  J.^  ̂   lu   jJLsj  ,  dit  al-Maklari. 
2)  Ibn-Khdcan,  man.  A.,  tom.  Il,  p.  237. 

3J  Ibn-Khdcan,  nun.  A.,  II,  p. 238:  1^ .^ . ^JCjï^Jt  ̂  Ui JLx»3 

^>aaJJ?   ̂ ^  .j^JOJÏ   »^^5   lJ5   'j.M^  e^M-J'   tJj:^=>.     Hâdji- 
Khalifah  (III ,  p.  592)  s*est  conteaté  de  copier  ce  renseignement 
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tmîs,  quelque  grandes  qa*elles  paraissent;  car  le  Tifant,  soateon  par  ses 
propres  jambes  qui  ne  sont  que  deux ,  est  plus  fort  que  le  mort  porté  par 

ks  jambes  de  eeux  qui  le  conduisent  au  cimetière ,  bien  qu'elles  soient  au 
lombre  de  huit  i.  —  Celui  qui  fit  aux  dépens  du  sultan  «  est  semblable  à 

la  mer  qui  porte  un  narire  ;  si  tous  faites  entrer  un   peu  d*eau  dans  le 
fenire  du  bâtiment,  la  mer  le  £iit  entrer  tout  entier  dans  le  sien  s»  —  En- 

iMgBeri  c'est  cultifer  l'esprit  des  antres  ;  mab  chaque  terre  ne  produit  pas 

det  fruits  3.  •—  L*homme  prudent  et  ferme  est  celui  qui  considère  mûre- 
mtftiy  qoand  il  doute,  et  qui  agit  promptement,  quand  il  a  la  certitu- 

de 4.  -—  Si  Ton  n*a?ait  pas  dit  :  plus  tard ,  beaucoup  de  gens  posséderaient  la 

tageise  5.  — -  Dire  la  térité  par  noblesse  de  caractère ,  c*est  agir  comme  le 
miroir  qui,  quand  il  est  formé  de  fer  excellent,  réfléchit  fidèlement  Timage 

im  objets  qu'on  lui  présente  ̂ .  —  Sôutent  un  homme  généreux  qui  ne 

tût  que  donner ,  est  plus  riche  qu'un  avare  qui  ne  fait  que  receroir  7.  — - 

Celoi-là  n'a  pas  essuyé  un  refus ,  qui  a  demandé  et  n*a  rien  reçu ,  mais 

celai  à  qui  Ton  a  fait  une  promesse  et  qui  n'a  rien  re;u  B.  —  0  homme  ! 
Blàmes-tu  les  hommes  du  siècle  dans  lequel  tu  vis,  comme  si  tu  étab  le  seul 

kmme  ?ertneux ,  et  que  tous  les  autres  fu:»sent  des  brigands  audacieux  ?  If  on , 

tau  été  injuste,  et  l'on  a  été  injuste  enfers  toi,  et  tu  te  rappelles  ce  que 

1)  fcxL>j.  ,^»  jyL_»  w^jA^  ̂   «JLJw.  .m»  «<Mi^  ̂  

Orient,  h  bière  est  portée  par  trois  ou  jfualre  omit  (fourfrienit)  du  d^ 

inl;  voym   H.  Lane  ,  Modem  Egyptiani,    tom.  II ,    p.  324,  325* 

^i»  \JoJi  i)y   ̂ tv^y  4)  ̂0>Ui    ̂yblj    ̂ J^J>  te^  jy»  ̂ L«JI. 

«î^d^U  JJ.U  ̂ ^  *U«JU        .  8)  ij;;.  ̂   JU  ̂   p^t  ̂^ 

13 
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l'on  a  fait,  mais  tu  oublies  ce  qne  tu  as  fait  î.  —  SacYiex  qu*aii  homme 

▼erlueax  et  spirituel ,  qui  n'occupe  pas  un  rang  élevé ,  ou  dont  le  mérite 
n*est  pas  apprécié,  est  semblable  à  un  flambeau  dont  on  ne  ?oit  pas  la  la* 

micre,  ou  qui  n*est  pas  placé  à  un  endroit  assez  éh'vc;  et  saches  qve 

rhomme  paresseux,  dont  on  ne  peut  tirer  profit  qu'en  Thumiliant,  est 

semblable  k  Tanere  d*un  Taisseau  ,  qui  ne  rend  service  qu'après  qu*oa  Ta 

jetée  d*nn  lieu  élevé  dans  un  lien  plus  bas  2. 

Ibn-okhl-Ganim  resta  rennemi  d'Ibn-Scharaf ,  et  il  com* 
posa  contre  lui  la  satire  sulyante: 

Demandez  au  poète  de  Berja ,  s'il  s'imagine  qu'il  est  venu  de  l'Irak  et 

qu'il  possède  le  génie  d'al-Bohtori  ;  il  apporte  des  vers  qui  vous  font  mou- 

rir d'ennui  quand  il  les  tient  eacore  dans  les  mains,  et  on  se  dit:  comment 

donc  !  ai-je  tant  de  temps  à  perdre  pour  que  je  prèle  l'oreille  à  un  plat  rimail- 
leur? Crojez-rooi ,  Djafar  !  laissez  la  poésie  aux  véritables  poètes,  et  cemex 

d'imiter  sans  succès  les  génies  féconds;  ne  prétendez  point  posséder  des  ta- 
lents qui  vous  sont  étrangers;  car  vraiment,  les  lèvres  délicates  de  la  Poéâe 

rq>ous$ent  tos  baisers  immondes!  i 

Si  cette  satire  est  injuste  (et  qoe  de  satires  le  sont!) ,  on 

ne  peut  y  méconnaitre   le  talent  d^Ibn-okht-Gànim ,  qui  d*ail- 

1)  ̂'v>^5    [^11-=   j^^JU    vi;^^^    ̂ j^Iaj   J^!    ̂ \Xî    |0\    ̂ ^l 

o/Â-  *^x^  ̂ .  ̂j.=^  jo  ̂ ==  **(^>Ji  r<^>^  'Csy.i^ 

Ibn-Scharaf  avait  un  fils ,  nommé  Abou*  ibdoUâh  Mohammed ,  ffii ,  à 
Fexemple  de  son  père,  se  distingua  dans  la  poésie  et  dans  la  philosophie.— 

Al-Uakkari,  man.,  foL  442  v. 

1)  .jji^-i\  ̂ }^  ̂ \fà\  ̂ }      ̂   «U  JJ>  Ksy  y:LiJ  \^^ 
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leurs  était  un  des  plus  grands  savants  de  Tépoque  ̂   Doué 

d^une  mémoire  prodigieuse ,  il  safait  par  coeur  plus  de  livres 

de  grammaire  qu^ancun  de  ses  contemporains ,  ceux ,  entre  au-» 
ires ,  des  deux  grands  philologues  Abou-Zaid  aI*Ançàri  ̂   et  ai« 

Açmai  ;  il  avait  étudié  à  fond  le  Maounah  du  célèbre  juris- 

consulte Abdo-M-wahhâb  al-Màliki  3  et  Vlfàdah^  traité  de 

grammaire  par  Mahmoud  ibn-Hamsah  al-Kirmânî  4  ;  il  s^était 
aussi  livré  à  rétude  de  la  médecine  et  de  la  théologie,  dans 

laquelle  il  avait  adopté  les  opinions  d^al*Aschari.  Pendant  une 
longue  vie  (il  vécut  plus  de  cent  ans ,  et  vivait  encore  en  524) , 

il  composa  un  grand  nombre  d^ouvrages  «  el  entre  autres ,  un 

j^'i]  tt^JjJ  8!^Lw.-o  u5Li1^     xl^^  o=^yi:i  ̂ j  \Jl*=>  U? 

Al-Makkari,  man.,  foL  442  v. 

1)  J'ai  emprnnté  les  renseignements  qoi  suivent  ici,  à  Tonvrage  déjà  cité 

d*as-Sojouti,  où  on  lit  (man.,  îd.  18  v.):  XiL5\j  JJ   ̂ h  oLc  ̂ \   JUi 

2)  Foir  Ibn-Khallican ,  I ,  p.  tlt  • 

3j  Foir  Ibn-Khallican ,  1 ,  p.  f  f r  • 

4)  Je  ne  snis  pas  parfaitement  sûr  de  ce  qae  j*avance  ici.  II  se  pourrait 

que  Vlfàdah^  nommé  par  as-Sojooti,  îiii  an  livre  àe  /ikk^  puisqa*il  le 
nomme  après  le  Maounah^  ouvrage  de  même  natore;  aussi  Mahmoud  aU 

Kirmini  est  pent^élre  an  auteur  trop  récent  pour  qu'il  puisse  être  question 
<klai  en  cet  endroit,  car  il  mourut  au  commencement  du  sixième  siècle 

^l*Hégire  (Yâcout,  cité  par  as-Soyouti,  fol,  I64v.:  ô^yX^  ̂   n'"-^=>^ 
I^Au  (fip^  mUam.4^S)-  Cependant,  parmi  les  ouvrages  qui  portent 

k  titre  d'al-Ifadah  ,  et  qui  sont  énumérés  par  Hadji*KhaIifah  (I,  p.  369  , 

^^0) ,  je  n*en  trouve  aucun  dont  il  puisse  être  question  ici ,  s'il  ne  s*agit 

P«  de  VIfâdah  fi  'n-nahwi  par  Mahmoud. 

13* 
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commentaire  en  soixante  volumes  sur  le  Traité  de  botaniqoe , 

composé  par  Abou-Hanifah  ad-Dainawari  ' ,  ainsi  que  plusienn 

livres  sur  la  grammaire  ̂ . 

Parmi  les  poètes  de  la  cour  d*al->Motacim  ,  on  dittinguait 
encore  Abou-Abdollàh  ibno-M-ITaddàd  ,  natif  de  GoadiiS, 

Tauteur  d'un  Traité  sur  la  versification,  dans  lequel  il  s^éUit 

attaché  à  mettre  d'accord  le  système  musical  et  celui  du  cëlè* 

bre  grammairien  Khalil  ̂   ;  en  poésie  il  était  si  célèbre  qu*on 

rappelait  le  poule  de  l'Andalousie.     C'est  lui  qui  a  composé 

1]  Abou-Hanifah  Ahmi'd  ibn-Daoud  ad-Dainawari  a  écrit  no  grand 

brc  d'ouTrages  et,  entre  autres,  an  Traité  sur  les  plantes,  incomparabb 
en  son  genre  {tS^  sUjt^  _.^  w-âJ^  dj)  \  il  monrat  ven  la  fin  da  troi- 

sième siècle  de  F  Hégire  (as-Soy cuti ,  man. ,  fol.  55).  Voici  le  texte  d*al- 

Makkari  (man.,  fol.  442  t.),  auquel  j*ai  emprunté  les  renseignemenb  qn*oa 

lit  dans  le  mien  ;  «^!  Ju  ̂ \X>  \35  v3'J^  s^Jm  ̂   J^l  ̂ l  »/'^ 

IiXa   wft-yV  ̂ 3  ̂ ^  f^  *^  "^^^   '^^    '^^  O*'  J^^  '^^  15* 

(jCiv3   ̂ y      II  parait  donc  qu*Ibn-okht-Ganim  était  retourné  à  Malaga 
sa  patrie,  après  la  chute  des  petites  dynasties  andaloust^. 

2)  Foyez  plus  haut ,  p.  94 ,  note  2. 

3)  AJ^^JI  ̂ ^\  .^,  natif  d' jilmé rie  ̂   dit  Ibn-Khallirâo  ,  dans  son  du- 
pitre  sur  al-Motaciro  ;  mais  j*ai  cru  devoir  suivre  al-Hakkari  (mao.,  foL 

467  ?.) ,  parce  que  cet  auteur  a  puisé  probablement  an  Dhakhirah  d*Ibn- 

Bassam.     Al-ltfakkan  l'appelle:  ̂ IvX^JI  ̂   jJLit  Ju^^l  ̂  Jû'^t  ̂ Lâ 

U-iôoJJ   JL>-^   ̂     •^^   ̂ ^i^\    ̂ ^^y^.     Ibn-Khallican  nons  donne  la 

généalogie  do  poète:  Abou-Abdollàh  Mohammed  ibn- Ahmed  ibn-Khalaf  ibn« 

Ahmed  ibn-Othman  ibn-Ibrahim,  connu  sous  le  nom  d*Ibno-*I-Haddâd , 
al-Kaisi  (dans  Tédition  da  M.  Wiistenfeld  (  livr.  YII,  p.  )fr),  on  lit  par 

erreur  al-Haddâd  au  lieu  d'lbno-*l-Haddâd); 

K^lLjsUf  <^|^%    AI-Makkari,  maa..  fol.  467  t. 
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les  Yen  iUiTtnts  >  qni  eurent  tant  de  rogne  que  tout  le  inonde 

les  sarait  par  coeur  et  les  chantait  : 

On  me  dit:  quitte  la  Tallée  d'alA-kik  et  évite  ceUe  que  ta  aimes,  mais 
qui  ne  Teat  point  céder  à  ton  amour;  ne  retoome  plus  à  al-Odhaib,  à  ce  mis- 
leaa  oà  ta  tronTait  cette  fière  beauté;  car  en  cet  endroit,  tu  serais  encore 

blessé  par  le  glaive  trancbant  et  par  les  javelots  de  la  douce  jeune  fille,  cou- 

verte de  diamants  et  qui  embaume  l'air  de  ses  parfums.  —  Ab  certes,  on  m'a 

empècbé  de  m'approcber  de  toi,  mais  on  ne  peut  empècber  que  ton  image  ne 

soit  toujours  présente  à  mon  esprit;  loin  de  toi,  je  m'imagine  que  tu  es  tou- 

jours là  à^  mes  côtés.  0  mes  amis  qui  me  louez  à  cause  de  ma  résignation  et 
parce  que,  loin  de  veiller,  je  recbercbe  le  sommeil,  je  ne  mérite  pas  vos 

éloges,  car  quand  je  dors,  je  sois  sûr  que  toi,  ù  ma  bien-aimée,  m'apparaitras 
dans  mes  rêves  >• 

Mais  Ibno^^I-Maddad ,  malgré  ces  rers  gracieux  et  tendres , 
ne  parait  pas  avoir  été  toujours  un  amant  fidèle,  doit-on  attri- 

buer à  des  amours  malheureux  les  fers  suivants ,  qui  caractéri- 

.  aent  si  bien  Pâmant  volage? 

IVompex  votre  maltresse ,  comme  elle  vous] trompe,  et  vous  ne  serex  que 

jute;  sacbez  vaincre  par  l'oubli  et  l'insousiance ,  Famour  qu'elle  vous  a 
inspiré!  Car  les  jeunes  filles  sont  aussi  belles  et  aussi  prodigues  de  leurs 

âo&s,  que  les  rosiers  ;  un  passant  a  cueilli  une  rose,  un  autre  en  cueille  une 

seconde  après  lui  s. 

Bien  souvent  Ibno-^l^Haddad  avait  composé  des  poèmes  en 

1)  ^jSiU  au  ̂ ^XàXj  Uo  y>3  aJj 

Jl^t  otô  wuwXfi  u^ucXjJt  cs>3      KJyJJJLJ   Li^L^VA  vJi^.iU!t  jSà 

JU>  UUL  ,.^  ̂ ^\  ̂^      ̂ yJl^  ̂ j^  O^x^  O^^UJI  fj 

^-Uakkari ,  man. ,  foU  468  n    Dans  le  dernier  vers*  le  man.  porte  par 

2)  »UyJt    ̂     B^\  \iy0j^\ 
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l'honneur  d'al-Motacim  <  et  il  arait  célébré  la  libéralité  du 
prince  ;  mais  loin  de  se  montrer  reconnaissant  de  la  faveur  dont 

il  jouissait ,  il  la  perdit  par  son  ingratitude  et  par  ses  discours 

inconsidérés  ;  car ,  pour  me  seryir  de  ̂ expression  arabe ,  sa 
langue  était  plus  forte  que  sa  raison  ;  il  afait  le  coeur  sur  les 

lèvres,  et  dès  qu'il  se  croyait  ofiTensé  »  sa  colère  éclatait  en  sa- 

tires mordantes»  Le  prince  d'Almérie  ne  se  fâchait  pas  facile- 
ment. Lorsqu'un  des  littérateurs  de  sa  cour  lui  eut  récité  cet 

deux  vers: 

Pardonne  à  ton  frère  s'il  commet  une  faute  envers  toi,  car  la  pcrft^ction 
est  nne  chose  bien  rare;  tont  a  son  mauvais  côté  et,  malgré  sa  splendeur,  le 
flambeau  fait  de  la  fumée, 

al-Motacim  s'en  étonna,  et  demanda  quel  poète  les  avait  com- 

posés. Quand  on  l'eut  informé  quMls  étaient  d'Ibno-'l-Haddad , 
il  dit  en  souriant:  »Savez-vous  qui  il  a  voulu  indiquer  par  cette 

»  pensée?"  »  Non /'  répondit  l'autre,  »je  sais  seulement 

j»  qu'elle  est  belle."  »  Lorsque  j'étais  jeune  et  qu'il  était  au- 

»  près  de  moi,"  dit  alors  al-Motacim ,  »  j'adoptais  le  titre  de 
yy  Flambeau  du  royaume;  que  Dieu  maudisse  le  drôle  imper« 

»tinent ,  mais  quels  vers  admirables  compose-t-ill"  Mais  plus 

tard  Ibno-'l-Haddàd  ,  piqué ,  à  ce  qu'il  semble ,  de  ce  qu'ai- 
Hotacim  lui  avait  refusé  une  demande  exorbitante ,  composa 
contre  son  maître  cette  sanglante  satire  : 

O  vous  qui  chen'bex  des  dons,  allez  les  clicrrhcr  ailleurs,  mais  quîttei 
Almérie  et  quittez  Ibn-Çomâdili ,  cet  bomme  quî ,  quand  il  vous  a  donné  un 

grain  de  moutarde,  vous  i*etient  dans  ses  fers  comme  on  captif,  coodanuié  à 

.«".  ...  o     9 

^t^JLi.9  O*^^-^  ̂ 1>^  ̂ '^    Làas^O^  u5UjL>  L«  JJU  IAX^ 

Al-Hakkari,  man. ,  foL  468  v. 

1)  Quelques-uns  ont  été  copie;)  par  Ibn-Kbatdn  ,   Ibn-Khaliicôii  et  al- 
Makkari  (fol.  521  v.). 
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h  mort  Si  tous  aviez  passé  près  de  lai  une  vie  anssi  longae  qae  celle  de 

Noé,  TOUS  n'en  seiiei  pas  plus  riche  qae  si  vous  étiez  demeuré  toujours  loin 
de  loL 

Les  poètes  étaient  bien   exigeants  alors,  et  peu  de  princes 

réussirent  à  les  contenter  tous  ;  malheur  à  ceux  qui  ne  leur  ac-» 

cordaient  pas  tout  ce  qu^ils  demandaient ,  ear  les  satires  pieu* 

raient  sur  eux  ;  et  le  monarque  d'Almérie  «  que  tant  d'auteurs 
ioaeiit  à  cause  de  sa  libéralité ,  ne  doit  sans  doute  sa  réputa- 

tion d^avarice    dont    Paccusent   quelques   écrivains  >  »    qu^aux 

satires  de  quelques  poètes  mécontents,  à  celle  d^Ibno-I-fladdâd 
par  exemple.      Si   ce  monarque,    qui   avait   pardonné  à  an- 

NinK  le  ridicule  quMl  avait  jeté  sur  lui ,   ne  pardonna  pas  à 

Iboo^U^Haddéd  le  sanglant  outrage  porté  à  son  honneur,  rien 

de  pins  naturel  ;  un  prince  comme  lui ,  pouvait  souffrir  qu'on 

loi  reprochât  d'être  trop  ami  de  la  paix,  mais  qu'un  poèto 
qu^il  avait  comblé  de  bienfaits ,  l'accusât  d^avarice ,  lui  si  no- 

ble et  si  généreux,  c'est  ce  qu'il  ne  souffrait  pas»      Aussi  il 
clait  résolu  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  réprimer  la 

mauvaise  langue  du  poète  ;  mais  celui-ci  fut  informé  h  temps  de 
rindignation   du   monarque  et  quitta   Almérie  en  toute  hâte» 

Cette  fois  cependant  al-Motacim  voulut  se  venger  a  tout  prix, 
et  il  commit  une  iojustice ,  car  il  fit  mettre  en  prison  le  frère 

du  poète ,    qui ,  après   tout ,    était   innocent.      Lorsqu'Ibno-'l* 
Haddad  qui  aimait  tendrement  son  frère ,    reçut   cette   fatale 

ooavelle,  il  s'écria: 

Toajonrs  le  destin  ennemi  nous  poursuit,  et  Phomme  doit  obéir  aux 

décisions  du  sort  aveugle  ;  ah ,  je  le  sais  à  présent,  une  seule  joie  ne  rend  pas 

Jbeurenz  s,  si  le  bonheur  ne  s'est  pas  attaché  à  vos  pas;  à  quoi  sert-il  d'avoir 
fait  tons  vos  efforts  pour  échapper  à  un  péril,  si  la  Fortune  refuse  de  voua 

être  propice  ?     Ah,  que  ferai-je,  semblable  à  une  lance  privée  de  son  aiguillon^ 

1)  /^#y,  Ibno-*l-Abbâr ,  man. ,  foL59v. 

2)  Le  poète  a  en  vue  son  <vai»ion  d'Almérie. 
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Lorsqu^al-Motacim  eut  pris  connaissance  de  ces  rtrs,  il  dit: 

>>  Sa  poésie  est  plus  sensée  qa*il  ne  Pest  lai-méme  ;  U  a  dit 

r>  yrai ,  car  il  n*j  a  point  de  bonhear  pour  lui  si  son  frère 

f>  n^est  auprès  de  Ini  ;  c^est  Taiguillon  »  sMl  est  It  lance.**  Pois 
il  donna  Tordre  de  mettre  en  liberté  le  prisonnier  ̂   et  loi  por* 

mit  de  rejoindre  Ibno-^l-Haddad  K 

I)  J'ajouterai  ici  1«  UxU  d'al-Hakkari  (man.,  {A.  468  r.  et  t.);  -yt^ 

,yL«J»  !J4J  jLil  ̂ y^  j^t  Oj«i1  JlSj  ,JL*si  ̂ 13  UflilS  o* 

»^L^   UU    f^    «ybiïl   L«    «Ut    jJlïUi    t^yjii\    JijmJ  v«^l    ,yM 

^lâa,  oULu.  »«;*gats  |.M;:«Jt  o*^'^-^  o"*'^  j^  ̂ ^"^  ir* 
S 

**l-^  jA«  tf**^  ̂   g^-r^'^     2?*^  u^  '^^  03^  '^^'^ 

U(AJ  "^  lujLi    ̂ Jm   UU  JJîfit    «^  v3LAi  (i^âAAjt   oLu^t   s;>iJi^ 

y  ̂   ̂ ;\  ̂   ̂ UJI  iJ^  uuy^3  i^U^\  J^^  ̂  

^9,él\  ̂   JU  U3       lu  mLaJ^  aSûLU^ 

gJiyi  ̂ 1  JU3  ̂   y^Uiil      J^^  iL^^  i^^LLiftJ    JÔJ   J^^ 

^UJt  iAaaJI^  tt^ÂAj  ̂ ^   ï      «iXLfi  «^  ̂   u^  ̂ yoa«  OS  ̂  
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Les  lern  de  plusieurs  poètes  de  la  cour  d'Almërie»  for^ 

tuent  uo  contraste  frappant  arec  la  satire  mordante  d'Ibno-*l« 

Haddid*  Non ,  le  noble  al^Hotacim  n'était  nullement  aYare  ; 
il  ne  marchandait  pas  avec  les  poètes  ;  aussi  plusieurs  surent  se 

mootrer  plus  reconnaissants  que  Tirascible  Ibno*'l-Uaddâd.  Omar 

ibQo-**8-Schohaid  récita  à  al-Motacim  un  poème ,  où  il  disait  en- 
tre autres  choses  : 

Vos  mains  répandent  une  ploie  de  bienfaits  ;  on  ne  peut  yîvre  lienretut 

foe  là  oà  TOUS  tous  tronvez ,  et  sans  toos  les  jours  de  notre  existence  se  traî* 
nenient  tristement  t. 

)»Ta-t-il  quelqu^un  d^entre  tous/^  dit  al^Motacim  en  s'adres** 
tant  aux  autres  poètes  ,  n  qui  puisse  gagner  mon  coeur  pat 

sdes  Tcrs  semblables  ?^V  >i  Mais  oUi/*  dit  Abou*Djafar  al- 

Biiiax  (jU^t)  de  Baterna,  »mais  on  n'est  pas  toujours  beu« 

^reu  s  ;  car  j^ai  adressé ,  il  y  a  quelque  temps  »  à  notre  sei-* 

J^gnenr  un  poème,  dans  lequel  j'ai  dit: 

Qoand  la  fortune,  semblable  4  nne  terre  stérile,  ra^avait  refosé  ses  dons$ 

foind  il  n'y  avait  pour  moi  ni  fruits  à  cueillir,  ni  blés  à  moissonner,  je  n*ai 

fu  cessé  de  cueillir  les  fruits  que  tous  m'offriez  ;  vos  bienfaits  m*ont  toujours 
Mcberché  ̂   aemblables  aux  branches  des  arbres  fruitiers ,  qui  se  courbent   et 

:ibb  li^Jùu  ̂ !  ̂ Li  ̂yiaéJ       Uifj  y^^uS  eUi^  ̂ !  JUfc  ï 

Al«lbkkarf,  man.,  fol  446  v.  Le  premier  ters  est  d*un  mauvais  goût 
iaeieasable  *,  on  sait  que  les  Arabes  comparent  fort  souvent  des  bienfaits  à  une 

plaie  rafraicbissante I  et  un  homme  généreui  à  un  nuage;  mab  voici  corn* 

aie&t  le  poète  a  exprimé  cette  idée  :  »  Les  doigts  du  prince  répandent  une 

s  ploie  abondante,  et  on  dirait  qu'au  lien  de  doigts,  od  a  placé  tous  les 

Jauges  sur  ses  deux  mains.**  Dans  le  texte,  j*ai  cru  ne  pas  devoir  re* 
pndoire  cette  comparaison  gigantesque. 

2)  C'est-à-dire  t  on  n^a  pas  toujours  le  bonheur  de  vous  plaire»     Il  jr  a 

iô  dans  le  texte:  vi^^L^P  S^LxjiJLi  ̂ ^Si^  i  et  plus  bas  al-Motacim  dit  JulaJlS 

qL^.    Je  prononce  olI>. 14 



9^'nrlinfnt  tcts  celui  qui  veut  cueillir  leurs  fruits ,  et  qui  abritent  ptr  hor 
▼aste  ombrage  contre  le$  rayons  du  soleil  i  j'ai  tonjonrs  yu  vos  nobles  qualités  « 
semblables  à  un  ruisseau  limpide  qui  coule  à  côté  des  arbres,  et  je  tous  m 

chanté  mes  actions  de  grâces  9  ainsi  que  cbantent  les  oiseaai  perchés  tv  Ici 
branches  i. 

>r M'arez-'Tous  récite  cela  aaparsTant?**  loi  demftnda  le  prince^ 

»  par  Dieu  1  je  ne  croyais  avoir  entendu  ces  Tert  qu^on  ce  mo^ 

»  ment.     Tous  arez  raiton  en  disant  qu^on  n^est  pat  tonjoara 

»  heureux^  mais  nous  tous  récompenserons  doublement  ^  d*abord , 
»  à  cause  des  ters  eux-mêmes ,  et  puis ,  parce  que  celui   qui 
»  les  a  composés ,  a  dé  attendre  si  longtemps  mes  remereimenti 

»pour  ces  beaux  yers/^ 

Un  autre  poète  de   la  cour  d^al*Motacim ,  était  Abou«*l-' 
Kâsim  Khalaf  ibn-'Faradj  ,  connu  sous  le  nom  dUs-'Somaisir,    il 

s'était  enfui  de  Grenade  et  se  trouTait  sur  le  territoire  d*Aloié- 

rie ,  lorsqu^on    raconta  à  al^'Motacim  qu^il  Tayait  satirisé.     La 
prince  Tayant  fait  arrêter  et  conduire  en   sa  présence,   il  le 

pria   de   loi   réciler  les  vers  qu^il   arait  composés  contre  loi. 

»  J^en  jure  par  celui  qui  m*a  livré  entre  tos  mainsT^  répondit 

h  poète ,  »  je  n'ui  dit  rien  de  méchant  sur  tous  ;  j^ai  dit 
7>  lement: 

Je  \'t%  Adam  pendant  mon  réwe^ 
Kt  je  lui  dis:  uô  père  des  viTanIs! 

»  Serait-il  vrai  ce  qn*on  raconte  | 
»  Kt ,  à  Totrc  éternelle  honte , 

»  Les  Berbères  scraicnt-ils  vos  en&nts?''  — 

>  S'il  en  est  ainsi ,  je  dÎYorce  d'avec  Eve  !"  s 

ù.iu  ̂ jj  ̂ j^=x:^  ̂ ULi^    ̂ ;c^ô-  p^lXJi  xL^  m^  ̂ ^1 

l^j  L.  ̂ Lfe  ̂ \  iaULb  1^     lil  JU  wL^^JU  J^  Jj^\  ̂ 1 
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9»  Ibn-Bolokkin  (Abdollab),  le  prince  de  Grenade,  me  pros- 

y>  crmt  aprè?  qa^on  lui  eut  rapporté  ces  Ters,  et  je  pris  la  fuite 

»  Ters  TOtre  royaume;  mais  le  despote  a  su  trouver  quelqu'un 

y>  pour  TOUS  réciter  des  vers  que  je  n*ai  jamais  composés , 

»  dans  Tespoir  que  tous  me  tueriez  et  qu'ainsi  il  pût  assouvir 

y>  sa  Tengeance,  tandis  quMl  pourrait  rejeter  la  faute  sur  tous/* 

^  Mais  /*  lui  demanda  aUMotacim  j  »  qu*est*ce  que  tous  avez 
)»  dit  sur  lui  en  particulier,  outre  ce  que  tous  aTCz  dit  sur  sa 

y>  nation  en  général?**  »  Lorsque  je  le  vis  occupé  aTec  amour 

^  &  fortifier  la  citadelle  de  Grenade  /*  répomlii  le  poète  ̂  »  j'^ai  dit  ; 

fia  insensé  qa*il  est ,  il  bâtit  sa  prison  ; 

Ah,  tfest  on  Ter  à  soie  qoi  file  soa  cocon!  x 

^  Traiment  »**  s^écria  aI»Motacim ,  »  tous  l'arez  maltraité  joli- 
•  ment!    Eh  bien!  yonlez^TOUs  que  je  vous  donne  un  présent 

•  et  que  je  tous  laisse  partir,  on  bien  tous  protégerai-je  contre 

«loi?'*     Le  poète  lui  répondit  en  improTÎsant  ces  Ters: 

Motacim  me  laisse  dioisir, 

Mais  il  connaît  bien  mon  désir; 

S*il  m'accorde  sa  protection  « 
Et  enoor 

Un  peu  d'or  .  •  ;  s 

»  Tous  êtes  an  rusé  diable  ,**  lui  dit  le  prince  ;  >»  mais  soit ,  je 
v>  foas  accorde  ma  protection  et  un  présent.*' 

Disons-le  à  l'honneur  d*al-Motacim  et  d^as-Somaisir ,  le 

Al-lhkkari ,  man. ,  fol*  4M ,  oà  j'ai  puisé  eette  histoire.    Qu^on  me  par- 
las d*aToir  traduit  ici  en  Ters. 

1)  yj^^   ̂ ^  <ûLâ9         blÂM   JUMÀi  ̂ ^   ̂ JUj 

fj^\  L^^  L^t        ̂   ̂♦^?V.  '^ï  y>5 
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poète  resta  chez  le  prince  jusqu^à  la  mort  de  ce  dernier  > ,  et 
il  sut  se  montrer  digne  de  sa  faveur  ;  ce  fait  est  d^aatant  ploi 

remarquable,  que  ce  poète  avait  Thumeur  caustique,  et  qii*U 
se  plaisait  à  composer  des  satires  ;  il  les  publia  dans  on  lifre 

qu^ll  intitula  :  le  remède  contre  les  maladies  ;  répuialians 
vsurpées  réduites  à  leur  juste  valeur  '.  Ces  satires  étaient 

bien  mordantes  ,  car  Tauteur  auquel  nous  empruntons  ce  ren« 

seignement,  ajoute  naïvement  ^JLLj  JLuJcJt^  ̂   que  Dieu  nous 
soit  en  aide! 

Un  patricien  d*j||inérie  avait  commandé  à  as-Somaisir  un 
poème  en  sa  louange  ;  mais  lorsque  le  poète  eut  fini  son  tra^ 

vail ,  le  patricien  refusa  de  le  payer.  Quelque  temps  après , 

ce  noble  invita  le  roi  a  un  festin  magnifique,  et  aUMotacim 

accepta  TinTitatlon  ;  mais  asTSomai$ir  se  plaça  à  un  endroit  oii 

devait  passer  la  cavalcade  rojale,  et  lorsqu^il  fat  en  face  dQ 
prince  ,  il  éleva  la  Toix  et  lui  adressa  ces  fers  ; 

0  roi  heureux ,  et  dont  la  marche  remplit  d'une  joie  orgiidlleose  l'hooi» 

me  qui  a  préparé  le  festin!  n'allez  pas  chercher  de  la  nourriture  chez  d'autres { 
Irs  lions  ne  vont  pas  à  la  chasse  quand  ils  opt  de  quoi  se  nourrir  ! 

»  Par  Dieu  1**  dit  al-Motacim ,  »  ce  qu*il  dit  est  Trai  /*  et  \\ 
retourna  vers  son  palais.  Le  patricien  en  fut  pour  ses  frais)  , 

et  le  poète  se  trouva  vengé. 

1)  Al-Makkari,  fol  446  v, 

2)  Ô<>\   ̂    ̂ \jA^\   l^    rL^   vU^    *^^^    Ls-^it  ̂    J 
(j^!.fi^t,  dit  al-Makkari,  fol.  523  n,  où  Ton  trouve  quelques- unes  de  ces 

«tires.  J*ai  traduit  librement  la  dernière  moitié  du  titre,  mais  ponr  proo^ 
▼er  que  je  loi  ai  attribué  son  sens  réel ,  je  ferai  observer  que  Pedro  da 

JJcala  (Fççobulaiio)  traduit  dciracion  par  oçytit  JjT» 

3)  Al«-Makkari|  mao,  fol,  422  v.     Voici  les  vers  dWSomaisir: 

i/ï»  *4er>  i^  c^^  s^  ,ix»3     "/^  o-^***''  '*^^"'  ̂ ^  '^ 
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Un  des  plas  grands  ornements  de  cette  brillante  cour  d*AI- 

mérie ,  c*ëtait  Abou*Obaid  al-Becri ,  le  plus  grand  géographe 
que  TEspagne  arabe  ait  produit.  Nons^e  faisons  que  le  nom- 

mer ici ,  parce  que  nous  loi  consacrerons  un  article  spécial 

diDS  ce  Tolume.  Nous  pourrions  parler  encore  d*aUAsad  ibn- 

Billele  de  Cordoue  > ,  poète  très*spirituel ,  d^Ibn-Mâlik  et 

d*Qne  foule  d^autres  poètes  ;  mais  ce  serait  à  n^en  pas  finir , 
m  à  cette  époque  les  poètes  de  talent  abondaient  en  Espagne , 

linsi  que  les  princes  généreux. 

Non  content  de  protéger  les  poètes ,  al-Motacim  cultira 

lai-méme  la  poésie  aiec  succès  ;  malheureusement  les  auteurs 

arabes  no  nous  ont  conservé  qu^un  très^petit  nombre  de  sez reri. 

Jl  Tenait  de  quitter  une  de  ses  femmes ,  luttant  arec  la 

mort,  lorsqu'il  se   trouva    obligé   d'entreprendre  un    rojage. 

J*ai  dit  ailleurs  {Dictionnaire  délatUé  des  noms  des  vêtements  ckex  les 
JraheSj  p.  138)  que  le  mot  &f>3  signifie  voyage;  le  mot^^^  a  le  même 

aens;  vcye:^  Abdor-U-WAhid ,  Histoire  des  Mmohades^  p.  Iav  «  t*««  *  )**a  »  f^ , 

un  Ters  de  Raiio-*d*dauIah ,  et  un  passage  d*Ibno-*l-Abbàr ,  qui  se  trouTe  dans 
le  chapitre  sur  Omar  al-AIotawakkîl  ;  je  publierai  plus  loin  ces  deux  derniers 

lissages,     l^a  particule  ̂ t  exprime  ici  la  négation  ;  voyez  les  Dictionnaires 

et  la  Grammaire  de  M.  Ewald ,  tom.  II  »  p.  203.  -^  Après  ces  deux  vers , 

^Jlakkari  ajoute:  JuaÔ^  vJ>..i^LiJt  ̂   ̂ }^  ̂ b  0^>^  ̂ *fl.yjr.#.!|  JUà 

*Li«   - 1^==-*  \jk  J^>  Jl  iJ^*     Afin  qu*il  ne  reste  aucun  doute  sur  le  sens 

°^  ees  mots  et  sur  la  pointe  de  Fanecdote,  j*ajouterai  qu*al-Makkari  raconte 
^Uiédiatement  après  une  anecdote  analogue ,  suivant  laquelle  le  poète  Abbad 

*ïH)-'l-Harisch  {jjio.^t  ̂ )  se  vengea  de  la  même  manière  d*nn  patri- 
^^d7spahan,  qui  avait  iuvité  Abon-Dolaf  al-Idjli  (^JL^ijcSt)  à  un  festin; 

P«»is  fl  ajoute:  iucj;  U  J.^=>  J^^l  ̂   Ju*ô^* 

1)  ̂  ̂  ̂^  ̂ }  ̂   Juum'^I,  Le  mot  ̂ kLuL  est  la  transcription  arabe  du 
^tme  espagnol  billet e  ;  voir  mon  ffist.  Jtbhad.  1^  p.  20  dans  la  nota« 

C'est  al-Homaidi  (man«  d'0:(rord,  fol.  75  v.)  qoi  l'appelle  ̂ xbjiit* 
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Le  yisage  baigné  de  lar^nes,  il  s'apprêtait  à  mouler  enfile, 
quand  il  reçut  la  fâcheuse  nourelle  quVl|e  Tenait  de  rendre  le 

dernier  soupir.  Il  donna  les  ordres  néces>aires  reUti?ement 

à  Pei^lerx^ment  de  cett^  femme  qu'il  ayait  aimée  .tendrement  ; 
puis  il  .monta  à  cheTi|l  et  .prononça  ces  vers: 

Quand  mon  coeur  est  ble^  dans  ses  repjis  les  pins  cfiçhés,  ft  qoe  tout 

les  talismans  qui  aaraient  dû  le  protéger,  aontrooipiiSf  J9  fponte  n^on  conr^ 

sicr,  dans  Tcspoir  de  consoler, mon  /coeur ,  et  je  4i*  ̂   ipon  épée;  vsois  dé- 

vborniais  mon  talisman  !''  i 

A  une  époque  où  il  était  .fâché  contre  Ibn-Amqifâry  le  cé« 

lèhre  wéxir  .d'aUMotamid  de  Séville,  il  lui  écririt: 

Ce  qnî  m'a  rendu  odieur  le  genre  humain ,  c'est  ma  oonnaissance  dci 

hommes ,  c'est  la  longue  expérience  que  j'ai  gagnée  en  mettant  à  l'épi^mv 

m«*s  différents  amis;  jamais. la  Foçtune  nfi  ip'a  lait  voir  un  ami ,  qui  me  plai- 

séH  d'abord ,  sans  qu'il  m'offensât  à  la  ̂   ;  et  jamais  je  n'aî  dit  :  >  c'est  de 

»lui  que  j'attends  du  secours  contre  les  coups  de  l'infortune,"  sans  qu'il  C&l 
lui-même  un  malheur  pour  moi.  s. 

Plusieurs  des  fils  d*al«Motacim ,  et  même  une  de  ses^filles, 

se  distinguèrent  par  leur  talent  poétique.  Le  prince  hérédi- 

taire,  Izzo-^d*daulah  ,  dont  nous  citerons  plus  tard  des  Ters, 
élait  encore  meilleur  poète  que  çon  père  3  ;  Abou-Merwan 

Obaido*M-làh  était  bon  poète  aussi ,  ainsi  qu*on  le  verra  plus 
bas;  Abou-Djnfar  a  composé,  entre  autres  choses ,  trois  vers, 

dont  Teipression  est  fine  et  piquante  ,  mais  si  concise  que  je 

me  Tois  encore  obligé  de  recourir  à  la  périphrase.  Ils  sont 

adressés  à  Tamante  du  prince  : 

1)  Ibn-Khicân  et  Ibiio-*|-^bbar.     Toici  le  texte  des  vers: 

2)  Ibn-KhaQicant  Ibn*Khacan  et  Ibno<**l-Abbâr  ;  la  réponse  d*Jbn-4m- 
raâr  se'4ron?e  chez  |bn<*Khacan» 

3j  Trile  est  ropioion  d*as-Schakandi(irjRM</al-Miilkari,  man.,  fd.  435  r.)« 
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le  Yons  ai  ëcrit ,  le  coeur  rempli  de  désira  et  triste  à  eanse  de  Totre 

•neoce)  a)i  ̂  s'il  le  pouTait^  ce  panvre  coeur ,  it  irait  lui-même  vous  porter 
ce  bfltét.  Imagines-Tons  en  le  lisant,  que  TOns  me  regardez,  tendrement  daii^ 

lei  yeux ,  et  qne  les  lettres  noires  et  le  papier  blanc  so'iit'  les  prunelles  noires  ̂  

Mêa  de  blane^  de' niés'  yetit;icar  moi  j^ai  baisé  ce  billet^  en  pensant  quo 
m  doigts  qneDiea  béhissé,  le  toucheraient  bientôt  >• 

taASy  au  jugemetit  des  cdtiqàe's  arabes,  le  prince  Rafio« 
M^daolah  était  le  plus  grand  poêle  de  la  famille  royale  •''  ;  il  est 
trai  que  ses  jioësies  st  distinguent  par  urie  grâce  charmante  f 

témoin  ces  rers  adressée  à  un  ami  :' 

Les  ooapes  ̂   à  Abon-'l*alà  !  sont  remplies  de  vin  ̂   et  les  joyeux  convi^efi 
lo  font  passer  de  main  en  main  ;  le  ̂ ent  agite  lentement  les  brandies  des  ar* 

bres;  dans  les  airs  les  oiseaux  font  entendre  leurs  chants,  et  les  colombes  ron*^ 

^lent,  perchées' sur  Tes  rameaux  lés  plus  élevés.  Venez  donc  et  buvez ,  sur 
la  bords  de  ce  ruisseau,  de  ce  vin  rouge  et  limpide,  qu'on  croirait  exprimé 
da  joues  du  gracieux  échanson  qui  nous  le  présente  1  S 

Oa  ceux-ci  : 

y  - 

Al-Xakkari  (man.,  foL  436  r.)  qui  nous  apprend  qa*on  trouve  un  chapitre 
sor  cet  Abou-Djafar  dans  le  Moshah  (par  al-Hidjâri) ,  dans  le  IHotrih  (par 

Ibo-Dihyah)  et  dans  le  Mogrih  (par  Ibno-*l-Tasa). 

2)  aJLo  jmJ^A  ̂ U>û  ̂   ̂   ̂   jJ^,  dit  Ibuo-'l-Abbâr,  fol.  61  v. 
Je  traiterai  plus  làs  la  question  asséï  diffidie  relative  aut  noms  des  diiTé- 

renis  fils  d'al-Motacira. 

Ibno-M-Abbér ,  man.'f  fol.  62  r.  (dans  le  man»  on  lit  mal  à  propos  xcjJ^J^ 
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Venez  assister  à  notre  festin  joyenx  tandis  qae  Paarore  pointe,  6  ̂ittà* 

Amîr;  car  la  jeunesse  ne  jooit  des  biens  de  la  Tie  qu'à  la  pointe  dn  jour.  Ion* 

qoe  la  main  du  yent  brûlant  n'a  pas  encore  essayé  des  joues  des  fleon,  ki  lar» 
mes  de  la  rosée  du  inalin«  t 

La  princesse  Oinino«>M*kirâni ,  fille  d*al*>M otacim ,  te  die-* 
tingua  par  ses  poésies  sur  son  amant ,  le  bel  aa^Sammir  de 

Dénia  ;  on  ne  nous  en  a  conser Të  qu^one  seule  pièee  que  voici  : 

Allez  donc 4  6  hommes,  étonnez-TOUs  de  l'amour  qui  me  dé?ore  eooime  UM 
lieu  brûlant!  Oh^  quand  mon  amant  est  auprès  4e  moi^  le  soleil  lui-méeM 

semble  ayoir  quitté  les  hautes  régîoiis  du  del)  et  être  descendu  parmi  noua , 

pour  dissiper  les  ténèbres  qui  m'entouraient  ;  car  mon  soleil ,  c'est  lui  Ah  , 

celui  que  j'aime  est  mon  seul  bien  5  et  même  quand  il  m'a  quittée,  mon  eoear 
le  suit  partout!  s 

L^essor  qne  prit  la  littératore  à  la  cour  d^Almërie,  toi 

^ji\  Ô^Jd>  ̂ j^i^^}^\  ÇAÙ      UaJI  sjS  gM-iM^i  qJ  J^  ̂  

IbDo-*KAbbar. 

lui  oJUfi^  ̂ UmJL  ôjjJuit  jLûb   ̂   JU^b  jy^^\ 

Al-Makkari ,  maa. ,  foL  538  ▼•,  539  r.     Dans  le  premier  rrrs,  le  aaaBascrH 

porta  jù^  iuA>  Lm  «   ce  qui  est  coatraire  à  h  mesure  (  «jy*^^  )•     1^^ 

Iradadioa  da  second  ven  est  bien  libre ,  j*en  conTiens ,  mais  j'ai  miem 

aiaM  eonsenrer  Tidée  de  la  poêtease  el  ne  pas  m*attacher  à  ses  paroles  t  qvt 
da  daaner  nae  tradnctioa  littérale  où  Pidce  aurait  disparu. 
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fitorisë  par  une  longue  paix  ;  aucune  guerre  longue  ou  importante 

ne  semble  avoir  troublé  les  annëes  du  règne  d'al-Molucim ,  qui 
.précédèrent  immédiatement  Tarrivée  des  Almoravides  en  Espagne* 

Il  parait  même  qu^al-Motacim  était  tellement  ami  de  la  paii , 

qo^il  souffrit  patiemment  que  son  gendre ,  Ali>  surnommé 
Ikbilo-MnlaQlah ,  prince  de  Dénia ,  fût  dépouillé  de  ses  états 

pir  al'Hoctadir  de  Saragosse  >  j  ce  qui  arrira  dans  le  mois  de 

1)  Datis  le  passage  d*Ibno-M-Abbdr  «  cité  plus  baûi  (p.  87,  dans  b  note), 

fl  est  question  du  mariage  d'IkbâIo^*d-daulah,  fils  de  Modjchid,  avec  la 

tle  (i'al-Motaeîm  ;  Conde  (\\^  P*32)  a  eocore  commis  une  de  ses  bernes 

ordiDaires ,  en  disant  qu*aI-M0tacim  éponsa  la  fille  de  Modjéhid  de  Dénia, 

<d  qa*en  revanche ,  il  dolina  en  mariage  à  ce  dernier  une  de  ses  propres 

ttes  »de  mncha  discrecion  j  hermosufa**  [nous  ferrons  bientdt  d*oik 
Conde  a  conclu  que  cette  princesse  était  spirituelle  et  jolie].  La  première 

issertion  est  tout  à  fait  contronvée,  et  la  seconde  est  assez  étrange  ;  car 

Hodjéhid  est  mort  en  436  ̂   et  al-Motaeim  avait  sept  ans  alors  ;  pourtant 

arant  cette  époque ,  cet  enfant  avait  déjà  une  fille  nubile  ;  c*est  un  mira* 
de;  mais  M.  Romejr  (V,  p«  179)  y  a  cru. 

A  en  croire  Conde  (tom.  II,  p.  53,  54) ,  al-Motacim  aurait  envoyé  un 

ilcaïd  à  al-Moctadir  de  Saragosse ,  lorsque  celui-ci  était  sur  le  point  de 

s'emparer  de  la  ville  de  Dénia,  pour  lui  remettre  des  lettres  «  où  il  le 
priait  de  ne  pas  continuer  la  gnerre  contre  son  gendre.  Mais  le  récit 

qui  renferme  ce  renseignement,  et  que  j*aurai  Toccasion  de  rectifit^r  ail- 

leon,  est  faui  d*un  bout  à  Tautre;  Conde  a  lu  quelques  noms  propres  et 

aoe  date  chez  Ibno'-U-Abbiif  et,  selon  sa  coutume,  il  n'a  rien  compris 
au  reste ,  absolument  rien.  Mais  ce  récit  est  tellement  absurde,  même  quand 

OB  ne  peut  comparer  le  texte  que  Conde  a  défiguré,  que  je  m^étonne 

qa*ua  homme  tel  que  M.  Romey  (voy.  tom.  Y,  p.  202,  203),  Tait  copié 
lextaellement ,  san.s  y  remarquer  une  seule  erreur.  M.  Weijers  (  Zoci 

•/iki  A^kaeanis  de  Ibn  Zeidouno  ̂   p.  117)  dont  M.  Romey  aurait  dû  con- 

saitcrla  dissertation  sur  les  princes  de  Dénia,  avait  déjà  très^bien  vu  qu*il 

^')  a  jaouis  eu  un  prince  de  Dénia  du  nom  d*Abou-Mohammed  ibn-AbJo- 
l-barr;  mais  ayant  une  trop  haute  idée  du  savoir  et  du  bon  sens  de  Cou- 

^1  ce  savant  a  attribué  mal  à  propos  la  bévue  aux  éditeurs  de  Touvrat^e 
15 
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Schabàn  de  Tannée  468  (mars  1076).  > 

Nous  n'arons  nullement  rintcntion  de  présenter  le  caractè- 

re d'al-Hotacim  sous  un  jour  trop  fatorable  ;  et  si  nous  a? ons 
fait  reloge  de  ses  vertus ,  nous  devons  faire  obserrer ,  en  juge 

impartial  que  nous  tâchons  d'être ,  que  ses  dispositions  pacifi- 
ques relaient  trop  en  considération  de  Tépoque  où  H  fiTaît. 

Aussi  il  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  un  grand  caractère}  son 
coeur  étai^  excellent  ;  il  possédait  une  générosité  sans  pareille  ; 

mais  toutes  ses  vertus  étaient  celles  d'un  patricien  éclairé ,  non 

celles  d'un  roi.  Aussi  longtemps  qu^il  ne  nous  est  apparo  que 
comme  patricitUy  et  ne  prenant  point  part  aux  éTénemenIs  po-' 

litiques  importants ,  la  jusiice  et  le  témoignage  presque  iinani* 

me  des  auteurs  arabes  ,  nous  ont  obligé  de  Tadmirer.  Mais 

des  que  les  érénements  le  forçaient  à  révéler  les  qualîtéi 

d'un  roi;  dès  qu'il  s'agissait  de  déployer  de  la  prudence,  de^ 

talents  politiques  »  il  montra  non-^sculement  qu'il  ne  possé- 
dait pas  ces  talents,  mais  ce  fut  encore  lui  qui  contribua  puis- 

samment à  la  cbule  de  sa  propre  famiffe  et  h  celle  de  toutes 

les  dynasties  espagnoles  ;  ce  fut  lui  qui  livra  l'Espagne  au  joug 

d'un  conquérant  élrunger;  et  tout  cela  ,  if  ne  l'a  fait  que  pour 
assouvir  une  haine  personnelle,  une  jalousie  de  patricien.  Trop 

ami  de  la  paix  pour  oser  combattre  un  rival ,  il  ne  recula  pas 

de  Condo ,  an  lien  de  ratlribotr  à  Conde  lai- même.  Dans  le  passa^ 

d*lbno-*l-Abbir  que  j*ai  déjà  publié,  il  est  dit  que  le  seeréiaire  d*Ikbal(>- 

'd-tlaalah,  Abou-Mohammed  ihu-ALido-'l-barr,  adressa  une  belle  epitre  à  la 
fille  d*al-Motacim ,  lorsqu'oa  Ij  conduisit  vers  son  futur  epouz.  €<  Ite 
phrase,  peu  importante  «  mais  faite,  à  ce  quil  semble,  pour  porter  m.iî- 

beur  à  Conde,  loi  a  fait  dire:  1^.  que  la  princesse  était  jolie  et  spirituelle, 

tandb  qu*il  s*agit  tout  simplement  d'une  Mie  épUre  ,  composée  en  «on  bon- 

nenr:  2o.  qu*il  y  a  en  un  prince  de  Dénia  du  nom  d*Abou«lllolNimmeii 
îba-Abdo-*l-barr;  et  3\  qu'al-Nolacim  envoya  un  alcjuil  à  al-Moctadir  pour 
le  prier  de  laiiser  en  paii  le  pi  Inre  de  Dénia.  C'e^t  à  ne  pas  y  croire  \ 

1)  Ibao-'l-Abbâr,  man.,  M.  74  f . 
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Jefant  la  t&ehe  odieuse  de  le  calomnier  auprès  d*un  monarque 

barbare»  qui  cherchait  déjà  des  prétextes  pour  s^emparer  suc- 

eetsifement  de  tontes  les  principautés  espagnoles»  Hais  lais* 

•au  parier  les  faits. 

Depuis  longtemps  al'-Motacim  était  enrieux  du  plus  puis* 

nit  prince  de  TEspagnOi  d*aUMotamid  de  Sérilie.     Quelque 
temps  arant  TarriTée  des  AlmoraTides  en   Espagne ,  ces  deux 

priaces  s^étaient  fait  la  guerre  ;  mais  bientôt  des  démêlés  extrê- 
Benient  grares  a? ec  Alphonse  YI ,  araient  forcé  al-Motamid  à 

mettre  un  terme  aux  hostilités  contre  le  prince  d^Almérie  i ,  qui , 

ea  s'entretenant  avec  ses  courtisans ,  calomniait  sourent  al-Mota- 

nid ,  et  qui  lui  arait  écrit  des  lettres  fort  amères»     Lorsqu^al- 
Motamid  visita  les  contrées  orientales  de  son  royaume ,  al-Mo- 

laeim  qui,  après  tout,  le  craignait,  Tint  à  sa  rencontre  et  le 

it  prier  de  ? ouloir  bien  lui  rendre  ? isite  dans  $es  états.     AI* 

Votamid  refusa  ;  mais  le  prince  d*Alinério  insista  et ,  à  la  fin , 

al*Motamid  se  laissa  persuader  de  s^entretenir  avec  lui  sur   les 
frontières   de  leurs  états  respectifs.      Cette  entrevue  eut  lieu 

et  les  deux  princes  se  réconcilièient  en  apparence;  al-Motacim 

témoigna  beaucoup  d*estime  an  prince  de  SéTiUe  et  lui  fit  Toir 

ses  richesses ,  dans  Tespoir  d^exciter  son  en? ie ,  dit  le  chroniqueur 

arabe;   mais,  ajoute-t-il ,    Dieu  ne   permit  point  que  Tenrie 

entrât  dans  le  coeur  d^al-Motamid,     Après  quMs  forent  restés 

ensemble  pendant  l*espace   de  trois  semaines,    al-Hotamid  re* 

tooma  à  Sérille  \     Nais  la  conduite  d*al-Hotacim  n^ayait  été 

que  le  résultat  de  la  crainte ,  et  il  attendit  impatiemment  Toc- 

easion  d^assourir  sa  haine*      Cette   occasion  ne  tarda  pas  à  sa 
présenter* 

1)  ̂oyei  al-Makkari,  man«,  fol.  588  r.  ;  traduction  de  M.  de  Gayan- 

fQi,n,  p.  270. 

2)  F'o^es  Abdo-'l-waihid|  Hitioire  des  jtlmohaJeSf  p.  lo*  1*1  de  mon cditioB. 

15» 
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Lorsque  les  princes  andalous ,  pressés  de  tous  cotes  par 

les  armes  victorieuses  d'Alphonse  YI,  eurent  appelé  •  leur 
aide  le  monarque  africain  »  Yousof  ibn-Téschifîn  ,  al-Motacim 

n'assista  pas  à  la  célèbre  bataille  de  Zalacah  ,  car  il  eraignail 

qu'en  laissant  ses  états  à  découTcrt ,  les  Chrétiens  qni  tenaient 

la  forteresse  d*Aledo ,  n*j  fissent  une  incursion  '•  Mtû  lors* 
que  Yousof  et  aKMotamid  allèrent  mettre  le  siège  defant  Aie- 

do  y  al-Motacim  Tint  à  .la  rencontre  de  Yousof  et  prit  soin 

que  celui-ci  fût  logé  conTenablement  afec  ses  troupes  ;  hmûs 

il  ne  se  soucia  nullement  de  porter  ses  hommages  au  prince 

de  Séville  > ,  qui  cependant  afait  fait  sou? enl  Téloge  d*al^M o« 

1)  j^UEoialo  U'mauschîyah^  man.  249  fcL  21  m  «urÉi^LiT-  f^^^ 

JjxaJ  ̂ ^yo^U  jj  vJÎAO^t  .K\9i\  v.î-M..i>    SaloD  Ibn-aU-Zer  («friTerv 

tàs^  p.  If  y  éd.  Tornberg),  al-Mofacim  (Ibn-Çomâdih)  se  serait  troiifé  ai 

contraire  à  TaTant-garde ,  commandée  par  le  prince  de  SéfiUe  ;  vais  Ibn* 

abi-Zer  ne  mérite  presque  aucone  confiance  pour  l'époque  dont  il  8*agit, 
car  il  ignorait  parfaitement  Thistoire  et  la  topographie  espagnoles»  La 

passage  même  que  j*ai  cité,  noos  en  offre  on  exemple  fort  cnriauz»  L*an« 

teur  du  A'artàs  dit  que  dans  l*a?ant-garde  st  troufaient  Ibno**l-Aflaa  (et 
non  pas  Ibno-*l-Aftasch|  comme  écrit  M.  Toroberg)  et.Ibn-Uaslaaiali  (et 
non  pas  Ibn-Muslemsi  ainsi  que  prononce  le  traducteur  t  p.  128)  i  prince 

d* Aragon*  Halheorensement  cet  Ibno*>'l-AAas  et  cet  Ibn-SIasbmah  sont 

nn  seul  et  même  personnage,  et  Omar,  surnommé  ibno»*l-Aftas  on  Ibn* 

Hasbmah,  était  seigneur  de  Badajoz,  et  non  ps  d'Aragon,  où  régnaient 
alors  les  Benou-Hond»  (Dans  le  méma  passage ,  BL  Toroberg  a  écrit  par 

erreur  qjJ^II  '3  ̂ t  ;  il  faut  lire  q^JI  ̂ ^  ̂ \  arec  le  man.  C.).  -* 

Conde  dit  d'abord  (II,  p.  129)  qu'al-Motacim  n'assista  pas  à  la  bataiOe 

de  Zalâcah,  et  ensuite  (11,  p.  172)  qu'il  j  assista! 

2)  Iboo-*l*Abbar ,  mao. ,  foLCOr,:  ..,^as>     Jt   Uwé»  t.  .  -1   y  ̂  

f^eS/u»  g^  ̂ ^UU!I  aJLb  «rJUS  Ou»,   X.»;^  JUt  ̂    ia^Jt 
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toeim  a  Tooiof  >.     Ce  fut  k  cette  oceaston  qii^al-Mottmid  Int 
adressa  les  Tors  raÎTants  r 

lO  Tons  qui  êtes  loin  de  moi,  bien  qae  Tons  sojez  dans  mon  Toisinage^ 

icomlnen  je  d^re  de  yoos  voir  près  de  moi  ;  je  tous  aixne  sincèrement  et^ 

sa  k  maUieor  me  frappait,  je  chercherais  k  me  consoler  près  de  toqs;  pour? 

Mipd  ne  nonrriiBei^Tous  pas  les  mêmes  sentiments  k  mon  égarai^* 

Le  prince  d*AImérie  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour 

i*iDsinuer  dans  les  bonnes  gr&ces  dn  monarque  africain  ,  et 
pour  Ini  plaire,   il  se  présenta  certain  jour  ches  lui,  reTétu 

du  costume  des  troupes  africaines;  il  s*était  coiffé  d*un  turban, 

coiffare  que  les  soldats  espagnols  ne  portaient  pas  ̂ ,  et  il  a? ait 

rerétu  un  bomo$ ,  grand  manteau  à  capuchpn ,  que  portaient 
jes  Africains.      AUMotamid  se   trouTait  alors  arec   Tousof  et 

îojant  al^Motacim  dans  ce  costume ,  il  ne  put  s*empécher  d^ 

foorire ,  ce  qui  n*échappa  pas  an  prince  d^Almérie  et  le  combU 
de  confusion.    Après  que  celui-ci  se  fut  éloigné  »  al-Motamid 

plaisanta   sur  cette  aTcnture  aTCc   seM  wéairs,  et  pendant  la 

ooit  suirante  3 ,  le  Dhou<-*l-wizarataini  Abou**l«Hasan  ibno-*l« 

Tasa  lui  ayaAt  fait  présenter  des  narcisses ,  il  lui  écrifit  ces  Ters: 

L'aurore  pointait  déjà,  lorsqae  les  nardsses  sont  venu  nous  rendre  visite^ 
et  je  les  ai  salués  en  hâtant  ̂ la  .marche  des  coupes.    Im  étoiles  da  la  nuit 

&J!  wsX^  AÎuiU  UM>  o*'  "•/-'•*^ 

IXiMoiJ»  v£>Àâ9  ixf'^Hr        Lâ^jI  ̂ ^  ̂ gA^m^  Mi^\ 

1)  Abdo»'l-wahid,  p.  i*|  da  mon  édition. 

2}  frayes  mon  Dictionnaire  détaillé  det  n&mi  dêt  vêUmênii  ehet  hs 
^rahet,  p,  306,  307. 

3)  ̂ ^t  ̂ ô  fc"^ *  ̂^  *^*'' *  ̂^^  Ibno-*l«Abbar «  mais  si  Ton  doit 

^^^  ̂ I-^l  o;^  dans  le  commencement  du  poème,  ainsi  qoe  j*ai  cru  de* 
^<Mr  le  faire  »  ce  renseignement  n*est  pas  exact 



-  riï  - 
[  leur  roate  daiu  le  ciil ,  et  je  in'cnitr»!] 

ment  de  l'âi ;  une  «ierge  s'était  e 

lirtuTaf^e  qui 

eur;  tti  lùtre t  eiD|iurec  cl 

toucbaieiit  les  micimes  et  j'admirais  Tiickt  de  tes  jeui.  Ainù  qu'un  autre  m 
buvant  du  vin,  goûte  dei  confitures,  moi  Je  pciuais  ù  toi,  mon  ami,  dont 

l'ibwRce  me  faisait  potuser  des  toupïrs.  J'aials  donc  rfunï  àam  mon  taloo 

tout  CE  que  l'an  ]ieut  diï^lrrr:  mais  je  pensai  ï  la  conrusiun  de  l'iKunine  ta 
bornoi,  qui  ataït  dcilsignj  les  vSteinents  que  DOue  portons,  et  ma  gaîU  t'ang- 

Cependant  al-Motacim  gagna  par  ses  incnces  la  TaTeur  it 

Yousof,  et  si  l'on  peut  ajouter  foi  bu  Icmoignagc  d'Abdo-'U 

wâhid  > ,  \e  roi  Africain  aurait  dit  qu'al-Motainid  et  Di-Mulacim 

étaient  les  neuh  iiommcs  véiiloblcs  de  l'Espagne.  Mais  ol-Mola- 
cim  profila  des  bonnet  dispositions  de  Yousof  à  son  égard  ,  pour 

lui  rendre  odieux  l'cmir  de  Séville.  Pour  y  parTcnir  .  U  n- 

conlB  à  Toiisof  qu'al-Molamid  lui  aiaît  dit ,  en  pirlsnl  du  mo- 
narque :  »  Cet  homme  demeure  bien  longtemps  en  Efpagne  ;  maii 

»  quand  il  m'ennujera ,  je  n'aurai  qu'à  remuer  les  dotgti ,  et 

»  alors  lui  et  son  armée  n'y  resteront  pas  une  seule  nuit.  Tons, 
»A  Abou-Yohyà  ,  lemblei  craindre  que  ce  prince  ne  nous  jone 

M  quelque  mauTais  tour;  mais  qu'est- 1)  donc,  ce  prince  pi- 

nloyable,  »«cc  son  armée?  Dans  leur  patrie,  c'étaient  dea 

v>  gueui  ,  réduits  à  l'indigence  et  manquant  de  pain  ;  noua  les 
w  a*oni  amenés  en  Espagne  pour  leur  faire  manger  leur  loùl; 

nmats  quand  il  seront  rassasiés,  nous  les  rcnrerrooi  d'où  ila 

»  «ont  Tcnn«  3."  Il  rapporta  à  Yousof  d'autres  discours  do  U 
même  nature  ,  et  ces  calomnies  confirmèrent  le  prince  africain 

dans  le  plan  qu'il  avait  déjà  formé  de  s'emparer  de  t'Espagne  4. 

Uais  aUMotacim ,    dit  fort   à   propos   l'hiilorieu    auquel  j'am- 

1)  ie  publitrsi  dans  tio  autre  chapitre  le  leila  de  eetla  aneodoU  <l  c 

dn  itrs,  el  j'j  joindrai  quelquct  obsertalioas  sur  la  récil  de  Couds  at 
ulut  de  VL  Rom*;. 

3)  Jliitoire  dtt  jittiiokades ,  p.  11 . 

3)  Abdo-'^irabid.  loco  lamialv. 4)  Le  nùisc ,  f.\t. 
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pratite  ce  récit ,  ne  saTait  pas  qo^il  tomberait  lai-'inéme  dans  le 

puits  qa^îl  avait  creosé  pour  son  noble  ennemi ,  et  qu*il  suc com« 

berait  sous  les  couptf  deTépée  qu^il  avait  fait  sortir  du  fourreau. 
fen  effet ,  la  conduite  d^al-Motacim  fut  non*seulement  lâche  et 
infâme  ;  elle  recèle  encore  un  manque  de  prudence  Traiment 

étonnant.  Mais  je  Pai  dit  ̂   et  je  le  répète ,  al-Motacim  était 

pitricien ,  il  n^était  pas  roi  ;  les  paroles  qu^il  adressa  aa  poète 

iD*Nihli  >  y  montrent  qu'il  concetait  très-^bien  que  les  aristo« 

tntes  avaient  besoin ,  pour  ôonserter  le  respect  qtt^ils  ilispi* 

raient  y  de  s*entre-aider  et  de  ne  point  souffrir  qu'ion  avilU 
on  seul  individu  de  leur  caste  ;  mais  ce  qu'il  ne  concevait  pas, 

c^est  qu*en  calomniant  le  plus  puissant  roi  de  TEspagne  vis-à- 
tis  de  Tousof  y  et  en  poussant  le  monarque  africain  a  lui  en« 

lever  son  trône»  il  préparait ,  ou  hâtait  du  moins  »  la  chute  de 

tons  les  rois  andalous.  On  a  peine  à  concevoir  cet  aveugle* 

ment  fatal  ;  mais  le  fait  est  parfaitement  constaté ,  car  ce  fut 

à  cette  occasion  qu'al-Motamid  adressa  ces  deux  vers  au  roi 
d^Almérie  : 

0  Votts  qtii ,  pour  me  nuire  ̂   me  calomniet  par  des  paroles  ambiguës  ! 

éfitcs  ma  rencontre ,  car  vous  àvea  donné  nn  bon  conseil  à  nu  homme  qui  se 

tepent  de  la  bonté  qb'il  vous  a  montrée!  Qooi  d<mc  peut  vous  avoir  donné  une 
idée  si  busse  de  mon  caractère?  Sont-ce  mes  manières  douces  et  courtoises? 

lais  le  venin  se  cache  sous  l'attouchement  moelletu  du  serpent  I  2 

Qaand  Yonsof ,  voulant  réaliser  ses  projets  ambitieux  ,  eut  atta«> 

«{né  d^abord  Témir  de  Grenade  et  qu^il  se  fut  emparé  de  sa 

i^apitale  ,  al-Hotacim  lui  envoya  »  en  qualité  d^ambassadeur , 

^n  fils  Abou-Merwan  Obaido-^l-lâh ,  probablement  pour  le 
Complimenter  de  la  prise  de  cette   ville.      Mais   0baido-4*lâh 

1)  Foyez  plus  haut ,  p.  Ô9. 

2)  Hisloria  jihhadidarum  ^  I,  p.  51.     Dans  cet  ouvrage,  je  n*avais  pas 
''^  exactement  les  paroles  mXkJ^   u^h^wû  Jub  (p.  118). 
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fut  mal  reçu ,  et  )e  monarque  le  mit  en  prison.    Le  captif  sot 
faire  par  Tenir  à  son  père  les  fers  siUTants  : 

Ainsi  donc,  je  me  trouve  réduit  k  la  plus  tîle  condilioo,  aprèf  amir  Téca 
au  milieu  du  luxe  et  des  honneurs;  ainsi  donc,  des  chaînes  entiaTcnt  mes 

mouvements,  après  que  j'ai  dompté  les  coursiers  les  pins  fongueux!  Aopara- 
Tant  j'étais  libre  et  noble  ;  A  présent  je  suis  un  esclave  captif  et  méprisé.  Je 

suis  venu  à  Grenade  comme  ambassadeur,  mab  on  grand  malheur  m'^y  atten- 
dait ;  auparavant,  on  a  toujours  honoré  les  ambassadeurs,  mais  lorsque  je  sui» 

arrivé  ici  on  m'a  mis  dans  les  fers.  Ah ,  qu^l  me  tarde  de  revoir  la  noble 
Almérie,  mais  hélas,  je  ne  pnis  y  retonmer!  s 

Son  père  lai  répondit  : 

0  toi  que  je  chéris,  témoin  mfs  sanglots,  comment  ponrrais-je  ne  naa- 

trrr  fort,  lorsque  mes  larmes  ne  cessent  de  couler?  Nos  glaives  ont  brisé 

leurs  fourreaux,  nos  drapeaux  se  sont  déchirés,  nos  tambours  ont  poussé  un 

douloureux  gémissement*    Mais  si  je  ressens  une  donleor  semblable  à  celle  de 

1)  Ibno-*l-Abbér,  an  commencement  de  son  cbapifre  sur  ifcon-Merwin 

Obaido-*l-lâh  (mao.,  foL60?.,  61  r.):  bJsiit  JLd  f,AaXMj\   «^^    ̂ ,L£^ 
.. >  I  • 

jb.j 

JuJô  jf^\    vX.^^    j.^1    I— it  IjïK*   ̂js^  vi;Ur  U  iiXju  ̂ 3 

y    o*« 

j,^^^  I    i  A  !t  J^o^  L.4^        L-^  ̂ j~i\  }Lj^\ 

{Fû^ez  sur  la  seconde  forme  du  verbe  \^Jùk1i%  qui  si<;nifie  meUre  enprisoiÊ^ 

une  note  dans  mon  HUtoria  Abbadidarum ,  I ,  p.  I  jo).  On  voil  que  Conde 

■*a  pas  saisi  aiactement  les  paroles  d*lbno-*l-Abbâr,  quand  il  dit  (II, 
n.  163):  s  y  iiuef  con  farios  pre^lcslos  le  deluvo  en  su  comp^kùij  coiao  tm 

»  rahenci.*' 
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Jâcob,  patee  qne  j'ai  perda  mon  fils  chéri,  comme  il  avait  perdu  Josopli,  pre- 
ttons  patience,  car  la  patience  nous  sied  t. 

Le  malheureux  père  employa  tous  ses  efforts  pour  faire  sortir  son 

fils  de  prison ,  et  à  la  fin  i  il  réussit  à  tromper  les'gardes  de  son 
fik»     Celui-ci  fut  porté  sur  un  yaisseau  et  regagna  Almérie  &. 

Tonsof ,  oubliant  Tamitié  qu'il  avait  témoignée  k  al-Mo- 
tacim  et  eberchani  uniquement  à  se  rendre  maître  de  TEspagne , 

enTOja  contre  lui  un  de  ses  généraux  ,  nommé  Abou-Zakariya  ibn- 

Waainou  3»  Mais  le  prince  d'AImérie  ne  devait  pas  voir  sa  ca- 
pitale en  des  mains  ennemies.  Lorsque  les  cavaliers  Aimora- 

vides  attaquèrent  Almérie,  il  était  gravement  malade.  Il  ap- 

pela alors  son  fils  aine ,  l'héritier  du  trône ,  Izzo-'d-daulah 
Ahmed,  et  lui  enjoignit  de  fuir  vers  les  Benou-Hammâd ,  sei- 

*«oUàj  vyi\  ̂ ^  xi^t  ̂ ^]^  jiSîuSf  ̂   tu  vyV    Selon  Conde, 

Obaido-U-Uh  aurait  gagné  ses  gardes  ;  mais  le  texte  n*en  dit  rien. 

3)  LjLumL  s'yiU  C*est  ainsi  que  ce  nom  se  trouve  écrit  dans  trois  ma- 

Biiserits  du  Holalo  ̂ l-mausckiyah.  Conde  (II,  p.  172)  écrit  hen  Uscinh^ 
^  K.  Romey  (Y,  p.  509)  a  cru  devoir  changer  cela  en  ben  ffousséin. 

SaÎYant  Ibn-abi-Zer  (aUICartàs^   p.  t.ti  éd.  Tornberg),  le  général  qui 

sempara    d* Almérie ,    s*appelait    Mohammed    ibn-Ayischah.       L*autoritp 

^Iba-abi-Zer  est  bien   faible,  car  pour  Tépoque  dont  il   s*agit,  il   est, 
>^  contredit,  Fauteur  le  plus  mal  informé  de  tous  ceux  que  nous  possé- 

^  ;  cependant  il  parait  que  dans  le  Kitàho  H^iktifà  (apud  de  Gayantjas , 

D)  Appendice,  p.  xli)  il  est  aussi  question  dlbn-Ayischah.   Le  récit  de  la 

^oncpéte  de  TEspagne  par  les  Almoravides,  qu*on  trouve  dans  la  traduction 

*^ise  d*al-Makkari   (II,  p.  296),  est  bien  inexact;   mais   le  reproche 

appelé  traducteur,  si  je  ne  me  trompe;    car  je  doule  qu*on  trouve  ce 
^t  chez  al-Makkari. 16 
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gneurs  de  Bougie  »  dès  qa^il  apprendrait  qa^al-Hotamid  de  Së« 
Tille  QTait  dû  se  rendre  >.  Pendant  ses  sonffranees,  le  clique^ 

tis  des  armes  arriia  jasqa^è  loi  et  il  s^ëcria  t  »  Tout  est  donc 

9»  rendu  amer  pour  nous  ̂   même  la  mort/'  &  A  ces  parolea,  la 

vieille  Arwi ,  une  des  concobines  dn  père  d^al'Motaeim ,  fondit 
en  larmes  ;  le  prince  la  regarda  arec  pitié ,  soupira  profonde^ 

ment  et  répéta  d^ane  Toix  comprimée  le  ters  du  poète  : 

Gardtx-Toos  île  Tcner  TOa  larmes  avec  pfofustonj  épargneS-Ies^  car  des  gé« 
misscments  bien  lottig»  toos  attendent  S. 

Si  quelque  chose  pouvait  soulager  al-Hotacim  dans  sa  douleur , 

c^était  sans  doute  la  reeonnaisa^ance  des  hommes  de  lettres,  quMl 
avait  comblés  de  bienfaits.  Pendant  sa  maladie  ̂   le  poète  Ibn« 

Obàdah  4  lui  adressa  ces  vers ,  pleins  d^une  tendre  affection  : 

Si  je  n'étais  IWIave  ée  h  noble  famille  de  Çomudifi,  si  mes  ancltrca 

n'ctaicnt  pas  nés  dans  ce  pays,  si  je  n'y  TÎYaiSi  si  je  n'y  étais  né  moâ-mèoM: 

je  n'aurais  entrepris  un  Ifmç  voyage  que  poar  me  rendre  chtt  eoz,  et  ponr 
TÎvre  sous  leur  protection  pendant  le  soir,  le  jour  et  le  matin  I. 

»I1  faut  qoe  nous  ne  tous  ayons  pas  traité  selon  votre  mé** 

1)  Ibno-*l-lbbâr ,  mao. ,  fd.  CI  r. 

2)  Ibn-Bassim,   cité  par  Ibn«Khallicân  ;    Ibn-Kfaâcao;    Ibno-'l-i 
copié  par  ao-Nowairi. 

3)  Ibn-Bassam  apuJ  Ibn-Khallicin.  Suiftnt  Ibn-Khacin,  al^Molacin 

aurait  adressé  ce  vers  à  uoe  des  femmes  de  son  propre  harem  ;  mab  le  lé* 

moignaije  d'Iba-Bassam  porte  tellement  le  caractère  de  raotheaficilé,  qu*aa 

tb\  oblijré  de  l'admettre. 
4)  AboQ-AbdoUih  Mohammed  ibn-Obâdah,  surnommé  al-Wasschâh, 

parce  qu*il  avait  com|K»é  an  grand  nombre  de  Mowasschahit  sur  al-Mola« 
cim  et  ses  fila.     ̂ 0ir  al*Makkari  »  man.  «  foL  446  r. 

Al-Makkariy  ihid. 
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Jirile»**  lui  répondu  le  prince ,  >»ear  foas  êtes  libre  et  non 
»escl«¥e«  Mais  failes»nous  connaître  votre  désir,  et  tous  Tob- 

utiendrex.**  h  Je  sais  votre  esclave/*  répliqua  Ibn^Obâdah  , 

»et  je  pois  dire  avec  Ibn^Nobatah: 

»  Votre  générosité  ne  m'a  laissé  rien  k  désirer  ;  tous  m'avcx  donné  tous 
îles  Hens  dont  <n  puisse  jouir,  et  je  ne  puis  même  plus  formuler  un 

iMmhait.**  s 

)>Si  foos  Toolez  répandre  des  bienfaits/*  dit  alors  al-Mota- 

eim  ,en  s*adressanl  k  son  fils  Rafîo^'d-daulah  Yahya ,  »  comblez- 
»en  des  hommes  comme  lai  ;  que  désormais  il  soit  votre  poète 

i»à  tous;  n'oubliez  jamais  que  c*est  moi  qui  tous  l*ai  recom- 

»  mandé,  et  rappelez^moi  bien  souvent  à  sa  mémoire/*  ^ 

Al-M otacim  expira  le  jeudi ,  vingt  et  unième  du  mois  de 

Rebi  second  de  Tannée  484  (12  juin  1091)  3. 

1)  J^l  iL  IrtiJJI  .e^AAôl  ̂ Ji     iJLçj»  l^  ̂   ̂ôji>  UU»  jj 

CO3  ,y=s  luis  ̂ ^^4^^  *-^  t5^^^  Ju^^aAÎij   Ls  lubc*     Ce  sont  ces 

inroks  qiii  m'ont  eogagé  à  croire  que  réfénement  en  question  eut  lieu  pen- 

^t  la  dernière  maladie  d*al-Motacim  ;  al-Makkari  ne  la  dit  pas.  La  fils 
nquel  son  père  recommanda  le  poète  Ibn^badah«  est  appelé  ici  vjiâ|^t 

«^  (^3  {^^i^^.  »  j*^urai  à  revenir  là-dessus. 
3)  Suivant  Ibno»*L-Âbbar  (man. ,  foL  59  ▼•) ,  al-Mo(acim  mourut  dans  le 

Ml  de  Rebi  neoni  de  Tannée  484  ;  mais  cet  anteur  ne  donne  pas  la  date 

Pf^Nise.  Snifant  Ifaoo-*l-Athir  (V»  foL54r.),  copié  par  an-Nowairi  (man. 

21,  p.  509),  sa  mort  arriva  a  huit  jours  restant  de  Rebi  premier  ̂ ^^  et  un 
aaleor  cité  par  Ibn-Khallican ,  la  fiie  an  »jeudt\  huit  jours  restant  de 

*  Rebi  premier  J*^  Puisque  Rebi  premier  a  trente  jours ,  Texpression  : 
boit joors  restant,  indique  le  vingt-deuxième  (eoy^s  plus  haut,  p.  51 ,  dans 

h  note) ,  et  c*est  ainsi  que  M.  de  Slane  a  traduit  (tom.  III ,  p.  208).  Mais 
le  fiagt-deuxième  de  Rebi  premier  (14  mai  1091)  tombe  un  mercredi, 

st  BOB  pas  un  jeudL  En  comparant  le  passage*  d*Ibno-'l-Abbar ,  je  ne 

^ste  point  qu*Ibno-'t-Athir  et  Ibn-Kballican  (ou  plutôt  Mohammed  ibn- 

16* 
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Cependant  Ibn-Wâsinou  avait  levé  le  siège  d^Almérie ,  pour 

aller  s^emparer  d^abord  de  la  petite  ville  de  Hontujar ,  ritaée  i 

une  distance  de  vingt  milles  d*AImérie ,  et  Izzo-^d-danlah  aTail 
succédé  à  son  père  ̂   Après  avoir  régné  pendant  Tespace  de 

trois  mois ,  il  reçut  la  nouvelle  fatale  que  Séville  avait  été 

prise  dans  le  mois  de  Redjeb  (septembre  1091),  et  qu^al-Mo* 
tamid ,  le  prince  le  plus  puissant  de  TËspagne,  avait  été  fait 

prisonnier  par  les  Almoravides.  Dès  lors  tout  espoir  était  per* 

du  pour  Izzo-*d-dauiah  ,  et  se  souvenant  des  conseils  de  son 

père ,  il  s^embarqua  un  ou  deux  mois  après  ̂   (dans  le  mois  de 
Schaban  ou  dans  celui  de  Ramadhân) ,  avec  ̂ es  femmes  et  ses 

Aiyoub  al-Ançdri ,  auteur  qui  écrivit  en  568 ,  et  qu'ils  ont  probablement 

copié  tous  les  deux)  n*aient  écrit  par  erreur  Rebi  premier^  an  lieu  de 
Rebi  second.  £o  effet ,  huU  Jours  restçini  de  Rebi  second^  donnent  le 

21,  puisque  ce  mois  n*a  que  viogt-neuf  jours,  et  ce  21  tombe  réellement 
un  jeudi.  — &  A  en  croire  Conde  (II*  p.  173),  Ahmed,  fils  d*al-Motacim , 
aurait  été  proclamé  roi  le  quatrième  de  Rebi  second,  et  M.  Romej  (Y, 

p.  509)  fixe  à  ce  jour  la  mort  d*al-Motacim  ;  mais  Conde  n*a  tronvë  cah 

nulle  part,  et  ce  n*est  pas  la  seule  fois  qu*il  a  forgé  une  date.  Remarquons 

encore  qu*Ibn-Khaldoun  place  par  erreur  la  mort  d'al-Motacim  en  480 

(dans  le  man.  de  Leyde  et  dans  celui  de  Paris,  53j),  et  qu*Ibn-abi-Zer 
(al'Kartésy  p.  |«t)  a  commis  ici  une  de  ces  bévues  qui  lui  sont  habituel» 

les,  en  donnant  à  al-Motacim  le  prénom  de  son  père,  Abou-*l-Ahwa<;. 

Ibno-*l-Athir  (à  la  fin  de  son  chapitre  sur  les  Abbâdides)  et  ses  copistes, 

an-Nowairi  (dans  son  Histoire  i'jÉfrique^  manuscrits  de  la  BibL  rojale  de 
Paris,  ancien  fonds,  n^  702,  fol  50 r.,  et  702  A.,  ro).77v.)  et  Aboa- 

'1-fedâ  (III ,  p.  274) ,  se  trompent  aussi  gravement ,  quand  ils  placent  la 
mort  d*al-Motacim  après  la  prise  de  Séville. 

1)  Ibno-*l-Abbér,  man.,  fol.  61  r. 

2)  On  voit  que  Conde  se  trompe  quand  il  dit  (If,  p.  173)  qu* Ahmed 
ne  régna  que  pendant  un  mois ,  après  la  mort  de  son  père.  M.  Romej 
(V,  p.  509)  a  déjà  rectifié  cette  erreur.  En  fixant  Li  fuite  du  dernier 

prince  d*Almérie  au  vingt^einquième  de  Schaban ,  Conde  a  encore  foroé 

une  daU;  Ibao-'l-Abbâr  dit:  ̂ Ljtà   ̂    J^  JJ^   ̂ ^Um^   Jk. 
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trésors  > ,  dans  des  taisseauz  qu'il  tenait  prêts  pour  sa  fuite  -• 
(^elqnes  jours  après  ,  les  AlmoraTides  entrèrent  dans  Alniërie. 

Iiso**d-daQlah  arriva  à  Bougie  où  il  fut  très-bien  reçu 

par  le  prince  al-Mançor,  fils  d'an-Nâcir,  de  la  famille  des  Be« 

nou^Hammâd  3.  Loin  du  sol  qui  Tavait  tu  naître,  le  prince 

malheureux  composa  ces  vers  : 

Mon  Dieu!  je  me  résigne  à  vos  décrets!     Après  avoir  régné,  je  suis  donc 

on  bmurgeois  obscnr  dans  la  terre  de  mon  exil;  j'y  coole  une  vie  monotone, 
«on  chagrins  comme  sans  plaisirs.     Ici  mes  pieds  ont  ooblié  de  presser  les 

flancs  d'an  coursier  qoi  ̂'élance  an  galop  ;  ici  mes  oreilles  n'entendent  plus  les 

chants  mélodieux  des  poètes,  et  jamais  mes  mains  ne  s'étendent  pour  répandre 
des  bien&its  4, 

I)  Iboo-'UAthir ,  an-Nowairi  et  Abon-'l-fedi. 

*1-Abl)âr.  Dans  Tidée  que  les  Ahnorafides  assiégeaient  alors  Almérie,  Conde 
»  imrenté  quelques  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  chez  Ibno-*i-Abbàr ,  Tauteur 

'^*il  a  consulté  ;  mais  les  Ahnorafides  assiégeaient  alors  Uontujar,  et  non 
pw  Almérie.  ̂ \iM  Jl^d^  ̂ ^^  O^'  v'^^^'  ̂ -é'^^  j^'  f^^ 

l(M  ̂   o^f^  ̂ ^  j^y>J^  j^^-^.  »  dit  Ibno-'l-Abbar. 

3)  Ibno-*l-Abbàr  le  nomme  :  ̂   («V)  fjJjXa  ̂   yolii\  ̂   j^jaLéi\ s 

,5a4^Â*ail  i>Uo  ̂ JA  ,3^  ̂ ^  ̂ jjJiia  ̂   oUs>*     Dans  la  traduction 

(Tqi  diapitre  du  Kitého  U-ikttfà^  donnée  par  M.  de  Gayangos  (II,  App., 

p'Xu),  on  lit  an-Naeir  ibno-*l-MaDçor,  mais  c*est  une  erreur.  Al-Man- 
cor  succéda  à  son  père  ac-lfacir  ibn-yMlxic  {tic)  Tannée  481,  et  mourut 
«B  498  (ai'Bayéno  U^mogrib). 

Al-AIakkari,  man.,  fol.  435  r«     Dans  la  traduction  j*ai  omis  le  premier 
bëmisticbe  du  second  vers,  parce  que  je  ne  le  comprends  pas. 
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Ud  des  poêles  les  plus  rnnlés  do  lu  cour  de  Séfille,  Ibno- 

'l-Iabbanab,  a  renriu  un  hommage  éclatant  à  Izto-'d'danlab. 

Voici  comment  il  s'eiprîine:  »  Jamais  je  n'ai  iu  uo  etemplo 

wausfiî  frappant  de  l'injustice  de  la  Foi  lune,  que  torsqae  j« 

»  rencontrai  h  Bougie  Iizo-'il-daulah  ,  le  fils  d'al-Holacitn  ibo» 

MÇoniâdih.  C'était  bien  l'homme  le  plus  excellent  qu'on  pûl 

»Toir,  et  Oieu  ne  semblait  l'avoir  créé  que  pour  régner, 

M  pour  commander  et  pour  qu'il  donnât  l'eiemplc  de  toutes  (es 
»  Tertus  ;  Fon  beau  caractère ,  semblable  à  un  glaitc  étincelonl , 

»  et  sa  nnhieise  perçaient  à  travers  sa  condition  obscure  et 

»  son  malheur.  Il  connaissait  parfailument  les  divers  genres  de 

»  littérature  et  d'histoire  ;  il  aimait  a  entendre  parler  les  gem 

M  instruits  ,  et  parlait  lui-même  en  homme  fort  savant  ;  ion  ion 

»  était  ouverte  à  toutes  les  tendres  impressions;  ioq  esprit  était 

»  vif  et  pénétrant.  Lorsque  j'eus  parlé  de  lui  à  un  liltératciu 
»  de  mes  amis,  qui  se  trouvait  dans  cette  tilte  ,  et  quoje  lui  eus 

»  fait  réloge  d'Itio-'d-daulah  ,  cet  ami  montra  le  dcsir  de  faire 
»  sa  connaissance ,  et  me  pria  de  vouloir  bien  demander  au  prlncfl 

»  en  son  nom  la  permi<sioD  de  lui  rendre  visite.  Ayant  fait  coo- 

»  naître  à  Izio-'d-daulah  le  désir  de  mou  ami ,  il  me  répondit  : 
»»  vous  savez ,  ûAbou-Becr,  que  nous  vivons  à  présent  igno- 

n»  rés  et  pauvres ,  et  que  nous  ne  possédons  pins  les  rïcbeMes 

nwque  nous  possédions  auparavant;  il  ne  nous  sied  plu  ds 

vnreceToir  la  visite  de  qui  que  ce  soit,  mais  il  ne  nous  lied 

»  »  pas  durtout  de  recevoir  celle  d'un  lîtléraleur  renonmé , 
»Mqni  nous  regarderait  avec  un  oeil  de  pilié  ,  et  qoi  croi> 

Mwrail  nous  montrer  une  faveur  en  nous  rendant  vîtile; 

»»nous  lerions  obligés  d'entendre  ses  paroles  compalisun- 
»nies,  et  ses  regards  pleins  de  pilié,  réveilleraient  oolre 
»  M  ancienne  douleur,  et  donneraient  une  vie  noutcllc  i  U 

»»triiletse  que  nous  tâchons  de  chasser.  Nous  ne  pouvons 

»  M  lui  faire  de  dons  qui  puissent  lo  conlcnler  et  lui  mon- 

»  »  ticr  notre  gviicro»itu.     Laissez-nous  doue ,  et  ïmagioes-voM 
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y^i^ffûiB  nom  sommes  descendas  dans  la  tombe;  noas  oppose^ 

))»rons  la  résignation  comme  une  cuirasse  anx  flèches  du  mal- 

)»»heur.  Quant  à  tous,  tous  êtes  uni  à  nous  ainsi  que  la  chair 

)i»reit  an  sang;  tous  êtes  mêlé  à  nous  comme  Teau  au  vin  , 

»»et  nous  ne  pensons  point  atrois  rérélé  notre  malheur  et  la 

»»  douleur  qu^il  nous  cause ,  à  un  étranger  ,  quand  nous  tous 

»)»en  afons  parlé;  mais  n^imposes  pas  le  fardeau  que  vous 

««porteiy  k  un  autre/^  II  m^atait  parlé/*  poursuit  Ibno-4» 

hbUaah  ,  j^  avec  une  facilité  d'élocution  qui  indiquait  quM  disait 

»Tnietqui,  en  même  temps,  montrait  qu'il  possédait  une  ftme 

)»  fière et  qu*il  tenait  entre  ses  mains  les  brides  de  réioquence/*  ' 
Plus  tard  le  prince  de  Bougie  assigna  a  Izzo-M-daulah  la 

tille  de  Ténès  pour  demeure  s. 

Un  antre  fils  d^al-Motacim  ,  celui  qui  avait  été  prisonnier 
I  Grenade  y  Abou-Merw&n  Obaido-M-lâh ,  était  resté  à  Almérîe 

jtuqa^à  ce  que  son  frère  quitta  sa  principauté.  Il  ne  raccom<> 
pigna  pas  dans  sa  fuite ,  mais  il  se  rendit  chez  certain  Almoi» 

ntide  qu^il  avait  connu  aupaiarant  et  avec  lequel  il  était  lié 
dWtié.  Il  mena  depuis  un  vie  joyeuse ,  et  il  se  trouva  dans 

l*armée  de  Témir  Tahjà  ibn*abi-»Becr  lorsque  celui-ci  mit  le 
riége  devant  Tolède ,  Tannée  493  3. 

Rafio«M-dau!ah  n^accompagna  pas  davantage,  k  ce  qu'il 
parait  »  son  frère  Izzo^M^^daulah ,  lorsque  celui-ci  alla  chercher 

un  asjle  à  Bougie  4,    On  raconte  qu'en  le  Tojant ,  un  pauvre  fou 

1)  AUMakkari,  man.,  fol  435  r. 

Abbar  ;  mais  an-  Nowairi ,  dans  son  ffistoire  d'Afrique ,  oomme  Tcdiès ,  ville 
qui  est  située  également  à  rouest  de  Bougie ,  mais  à  une  moindre  distance. 

3)  Ibno-*l-Abbâr ,  man. ,  foL  6!  r. 

4)  Coode  (II,  p.  173)  dit  que  Rafio-*d-daulah  s*enfuit  afec  son  frère, 
mais  aucun  témoignage  ne  vient  k  Tappui  de  cette  assertion ,  et  la  suite  des 

avi-ntures  du  prince  me  semble  prouver  le  contraire. 



'ail  In  contnmc  de  dire  : oîlà   un  aJf  el  rion  de  plai 

(On  sait  qu'en  arabe  la  première  letlre  de  l'alphabet ,  quuio 

est  dépoiirTue  de /mm sn^  et  de  vojetle,  ne  donne  point  d'arli- 
CQlation  ;  et  le  foa  donnait  à  entendre  par  sa  raillerie ,  que  Ra- 

fïo-'d-dunlah  n'élsil  qu'une  Taine  ombre  de  ce  qu'il  élajt  in- 

paravant).  Rafio-'d-daulah  se  plaignit  de  cet  Lomme  à  dd  de 
ses  amis,  qui  lui  promit  de  faire  en  sorte  <^ue  le  fou  ne  Tin- 

siillàl  plus.  Ayant  acheté  quelques  bonbons ,  il  les  lui  donna , 

et  lui  dit:  »  Quand  tu  Terras  Rafio-'d-danlab  ,  le  fils  d'il- 
»Motacim,  souhaite-loi  le  bonjour  et  baise  sa  main  ;  mais  ne 

»  dis  plus  :  Voilà  un  «//et  rien  de  plus  1"  »  Tris-bien,"  dit 

le  fou,  et  il  promit  qu'il  ne  dirait  plus  ces  mots.  Quelque 

temps  après,  ayant  aperçu  Rafio-*d-daulah ,  il  courut  à  lui, 

lui  boisa  la  main  et  s'écria  :  >«  Voilà  un  60  a»ec  un  point  sa 

»  dessous!"  Cette  phrase  fil  entrer  le  prince  dans  une  grande 
colère,  et  le  piqua  bien  plus  que  celle  que  le  fou  prononçait 

lUpararant  ;  car  Rafîo-'d-daulah  avait  la  grarelle ,  et  il  pensait 

que  le  fou  le  saTait  et  qu'il  le  raillait  à  ce  sujet.  Aussi  quand, 
dans  la  suite ,  il  apercerait  le  fou  ,  il  se  hAlait  de  changer  de 

chemin,  pour  éviter  sa  rencontre. 

Certain  jour,  Ralïo-'d-daulah  se  fil  annoncer  chet  un  per- 
sonnage qui  tenait  un  rang  élevé  à  la  cour  des  Alraoravidea. 

Quand  l'esclave  eut  prononcé  le  nom  du  prince  dovint  md 
maître ,  un  de  ccui:  qui  se  trouvaient  chei  lui ,  voulant  témoigner 

son  mépris  et  empêcher  qu'il  n'entrât,  s'écria:  »  Ah  ,  voilà 

»  un  peuple  qui  a  disparu!"  1  Informé  de  celle  însalte,  Re- 

fio-'d-tiaulah  lui  fit  parvenir  ces  vers: 
Hun  peu{i 

I   di< )*ut)r«  suflil,  qtuuid  U  racine  n'ctl  plut.    Quel  nid  a 

»I*"'i 

1)  fc^  ̂ "i   ̂ \   IJsP.     Al-Makkan,  mao..  fol.  43j  t.,  m  !'«■ troan  c«tl«  aDecdute  «iofl  que  la  suiv.mte. 

2)  Z^  ̂    >^)    ><^'- 
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OfTÎrc  dit  à  ma  looange:  »Ce  qu'il  fait,  il  le  fait  noblement!'*  Chaque  Tase 
retient  quelques  gouttes  de  la  matière  fluide  dont  il  a  été  rempli;  les  guêpes 

donneront-elles  jamais  ce  que  la  bouche  des  abeilles  a  rejeté?  Certes,  je 

tctoomerai  suf  mes  pas ,  lorsque  je  tous  apercevrai  dans  une  demeure ,  quand 

même  tous  les  chemins  où  je  marche,  me  conduiraient  vers  vous;  car  le  lieu 

où  TOUS  tous  ironvex,  n'est  point  un  lieu  honorable;  ce  qu'on  y  dit  et  ce 

qu'on  y  Cùt,  ne  plait  à  aucun  homme  bien  élevé. 
Je  voua  ai  réprimandé  afin  que  vous  vous  corrigiei,  mais ,  vous  le  voyes, 

les  réprimandes  des  nobles  sont  douces  et  polies  s. 

Ainsi,  en  butte  aux  plaisanteries  de  fous  et  de  parvenus 

insolents  9  le  saToir-Tirre ,  les  manières  aristocratiques ,  ne  se 

démentaient  point  chez  cet  infortuné  rejeton  d^une  des  plus 
anciennes  familles  arabes  de  la  Péninsule. 

On  dirait  presque  que,  par  un  étrange  jeu  du  destin  ,  les 

Benou-Çomâdih  receraient  en  naissant  non-seulement  de  nobles 

qualités ,  mais  encore  des  talents  poétiques  ;  en  effet ,  les  unes 

et  les  autres  pourraient  paraître  héréditaires  dans  cette  famille  ; 

Kolement  le  talent  poétique  se  modifiait  avec  les  temps.      Un 

fib  d*Aboa»Merwân  Obaido-M-làh  (du  prince  qui  avait  été  captif 
s  Grenade)  ,  nommé  Raschido-M-daulah  Abou-Yahya  Hoham« 

med,   qui   était   encore   enfant   lorsque    le   royaume   d*Almé- 
rie  passa   aux  Almoravides ,    cultiva   la   littérature   avec  beau- 

coup de  succès.     C'est   lui   qui  semble  avoir  conçu  le  projet 
tmbitieux  de  relever  le  trône  abattu  de  ses  ancêtres  ;  on  Tac* 

Jd6   "i^   JL-iU  A^  t^s^jti   "^^    Cfj-^   xIaj^Uj  j-Ji>^  l— ».i 

JÂaÎI  J-é-^U  ̂ \  sJ^J^  ̂ ^     ̂ y,Ji  «JJljJ  .Jôxi  \0  vi;v^  sXi^ 

17 
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ensa  do  moins  de  hante  trahison ,  et  on  le  jeta  dallfl  les  ferl. 

Dans  sa  prison  il  composa  ces  yers  : 

Nos  nobles  amis  ûot»  oht  aocti8^  injiisttfkneiit^  mais  quand  on  homiaé 

flocose,  on  dirait:  une  mèclie  et  dû  feu  t.   Ils  ont  profôré  des  paroles  fatiiet  ci 

ineptes^  dont  ils  ne  connaissaient  pas  la  portée)  mais  de  telles  paroles  pradni- 
sent  le  malheur  et  la  honte.    Hais  je  me  résigne  ̂   bien  qne  tons  les  malhcark 

me  frappent  ;  se  résigner  et  nouf  rir  l'espoir  d'être  récompensé  dans  une  autre 

tie,  iroilè  le  caractère  d'an  homme  nobles    Peut-être  ̂   ai-je  dit,  ne  sonVrc  qu^ 

des  ténèbres  qui  ne  m'entourent  qne  momentanément;  après  la  nuit  Tient  1er 
jour!    Mais  si  la  mort  vient  me  frapper,  je  la  souffrirai  avec  patience,  e% 

si  j'ai  conunis  un  péché,  Dieu  me  le  pardonnera  •. 

On  remarque  le  même  esprit  de  résignation  religieuse  dans  Icf 

1)  C*est-àHiire  :  on  croit  très-facifement  k   une  accusation.     Le  poèii 
compare  les  accusateurs  au  feu ,  et  ceux  aurqucls  oo  porte  des  plaintes ,  k 

o 

une  mèche  qui  s'enflamme  aiaémenU  Le  mot  XaLum  dnnqae  dau  an 

Dictionnaires,  mais  i'éljmologie  ididique  snfiBsmmenI  qu'il  ligniia  mm 
mèeke. 

2)  II»o-'l-ll*ir    M.  110 1.:  iJpo^U  ̂   ̂ !LJ»  ̂   ̂ t   s^SaJ 

v^i  J^  (^  kf^  jjii  v'^^W  >-*J^  r^  0°!;*^'  o«o  Lii  ju, 

jLsuÎ!^  j**9  jS-Jt  ̂ ^     0=^'^^»  ''^J^  ̂   ôrfx, 

jlfJI  L»jà.l  ̂ \  JL>3     Z^^  (My  m»J  saJLS^ 

J'ai  déjà  parié  ailleurs  de  la  signification  du  mot  .^1  {Ifitl.  jfUoJ.,  1 , 

pb  112,  113)  ;  la  huitième  forme  du  verbe  a  ici  le  même  sens  qne  b  rin» 

qnîème  chet  Ibn-Djobair  {f^ogage,  man.,  p.  195,  2U7).  Dans  le  dernier 
lièmistiche ,  un  mot  a  été  laissé  en  kbnr. 
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lefs  soirants  que   Rascbido-'d-daulah  composa  également  dans 
«  prison  : 

Sonfims  patiemmtnt  Us  Tieissitodes  de  la  fortune  «  elles  ne  doreront  pas 

iMyoois;  voyes  l'anrors,  elle  chaise  les  ténèlires.  Si  auparavant  vous  saviez 

qie  tteo  râlait  votre  sort,  fies*voiis  k  présent  à  loi,  car  bientôt  vous  verrez 

JésoB  secourir  4  votre  seooors^  Rarement  l'bomme  se  soumet  aux  décrets  de  la 

Piovidence,  dans  l'espoir  d'une  récompense  dans  la  vie  future^  sans  qu'il  jouisse 
le  lendemain  des  grandes  joies  du  paradis  t. 

Dans  le  cinquième  siècle  de  l'Hégire  ,  sous  le  régime  de 
raristocratie 9  la  poésie  andalouse  a¥ait  été  vigoureuse»  pleine 

de  sève ,  toute  mondaine  ;  on  jouissait  de  tous  les  biens  de  la 

îie,  et  on  en  jouissait  avec  délices  i  les  poètes  chantaient  le 

îio  et  l*ivresse ,  et  cachaient  mal ,  dans  leurs  poésies  eroti- 
ques, une  fine  sensualité  sous  des  images  tendres  et  délicates. 

C'était  une  poésie  qui  ne  voulait  que  l'action  ;  elle  admirait 
rhéroïsme  »  car  les  poètes  étaient  héroïques  eux-mêmes  ;  fiers 
do  leur  talent ,  et  semblables  aux  auteurs  de  la  comédie  an* 

cieone  à  Athènes ,  aux  poètes  politiques  de  TAllemagne ,  ils 

Isgellaient  impitoyablement  les  princes ,  dès  qu'ils  avaient  com* 
mis  une  faute  ou  une  sottise  ;  mais  uu  coursier  fougueux ,  un 

guerrier  intrépide ,  excitaient  leur  enthousiasme.  Sous  le  règne 

d'Ali  l'AlmoraTide,  de  ce  monarque  si  dévot  et  si  insignifiant, 
les  femmes  et  les  prêtres  avaient  remplacé  les  fiers  et  nobles 

aristocrates  d'auparavant ,  et  la  poésie  réfléchit  fidèlement  l'ima- 

ge de  l'histoire  de  l'époque.  De  vigoureuse  ,  d'insouciante  i 

de  légère ,  de  frivole  même  qu'elle  était ,  elle  est  devenue  peu- 
reose,   sévère,  mélancolique,  religieuse  «  les   temps  élaicot  si 

^S  ̂^  iJLJI  jjjj^  ̂-  Xi  W«â     ̂ OUiU  «JUJ  ̂ «  ̂   s^  ̂ t 

Fogn  sur  le  mot  ̂   mon  Glossaire  sur  le  Coauneataire  d'Ibn*Badroun. 

17» 



—     132    — 

mauTais ,  les  poètes  se  trouTaient  tellement  isolés ,  qu^ils  dé- 
tournaient les  yeux  du  spectacle  des  misères  humaines ,  pour 

les  élever  vers  le  ciel  ;  on  souffrait ,  on  se  résignait ,  en  fennie 

ou  en  moine ,  là  où  les  hommes  du  siècle  précédent  auraient 

agi ,  auraient  lutté  contre  la  fortune.  Les  belles  formes  ont  dit* 

paru  ;  Teipression  poétique ,  autrefois  si  riche  »  si  rariée ,  ne 

se  retrouve  guère ,  et  quand  les  poètes  veulent  imiter  les  grands 

modèles ,  ils  tombent  dans  Tenflure  ou  dans  la  platitude  ;  la 

fantaisie  a  disparu  avec  la  forme,  et  à  sa  place  on  rencontre 

des  flatteries  fades  et  insipides  sur  le  monarque ,  représentant 

de  la  divinité,  des  sentiments  moraux,  des  sentiments  religieux. 

On  dirait  que  le  luth  andalous  avait  perdu  alors  ses  cordes  les 

plus  belles. 

La  dévotion  sans  bornes  qui,  sous  Ali,  paralysait  l*action 

du  gouvernement,  s'alliait  à  une  grande  corruption  des  moeurs 
et  à  un  renversement  complet  de  Tordre  social.  Tandis  que 

TaTCUgle  droit  de  la  naissance  avait  placé  sur  le  trône  desAlmo» 

ravides  un  personnage  qui  n*était  fait  que  pour  le  cloître,  qui 
ne  savait  que  prier  pendant  la  nuit,  et  jeûner  pendant  le  jour , 

les  chefs  des  deux  grandes  tribus  africaines ,  celles  de  Lamtou** 
nah  et  de  Masoufah  ,  commettaient  toutes  sortes  de  désordres, 

se  faisaient  voleurs  de  grands  chemins ,  et  savaient  constam* 

ment  se  soustraire  aux  mains  de  la  justice  ,  en  s^abritant  der- 
rière la  protection  des  femmes  du  harem.  Aussi  une  réaction 

iie  tarda  pas  a  se  manifester,  et  ce  fut  un  habitant  obscur  de 

Sous  qui  leva  Tétendard  de  la  révolte.  Mohammed  ibti-Tou* 

mart  cacha  ses  projets  politiques  (car  son  but  principal  était  de 

renverser  la  dynastie  régnante)  sous  le  masque  du  réformateur; 

il  se  fit  reconnaître  par  des  peuplades  ignorantes  mais  fanati- 

ques ,  pour  le  Mahdi  dont  le  Prophète  avait  annoncé  rarrivée, 

et  il  leur  per&uada  qu'il  n^avait  d'autre  but  que  d'épurer  les 
moeurs,  corromjiues  par  les  Almoravides.  Il  associa  à  son 

oeuvre  on  jeune  homme  de  beaucoup  de  talents,  Abdo-*l-mou« 
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nin  y  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almohades.  Le  Mahdi 

était  mort  en  524  ;  et  à  Tépoque  de  la  mort  d'Ali  et  de  TaYé- 
aement  de  son  fils  Téschifio  au  trône  des  AlmoraTides ,  Tannée 

537 ,  Abdo^U-moamin  avait  déjà  conquis  la  plus  grande  partie 

de  TAfrique  septentrionale. 

On  conçoit  que  les  descendants  d^al-Hotacim  ne  Tirent 

pas  sans  joie  chanceler  le  trône  d'une  dynastie  qui  leur  avait 
enlevé  le  leur.  Lorsque  pendant  Tannée  539  ,  les  Almohades 

assiégèrent  la  ville  de  Tiemcen  ,  défendue  au  dehors  par  Tarmée 

de  Téschifîn  ,  et  dont  la  garnison  était  placée  sous  les  ordres 

d'Abou-Bekr  ibn-Hczdeli  > ,  Rafîo-M-daulah ,  qui  jouis5ait  de 
l«  faveur  de  ce  général ,  se  trouvait  dans  cette  ville  avec  son 

oereo  Raschido-'d-dsulah  Abou-Tahyâ  qui ,  dans  Tintervalle , 
avait  recouvré  sa  lil)erté.  Certain  jour ,  que  les  Almohades  , 

Ompés  sur  la  montagne  qu^on  nommait  md  haina  ̂ ç^çakAra- 

^ni^.  Tenaient  de  recevoir  la  nouvelle  d'une  victoire  que  leur 
parti  avait  remportée ,  ils  battirent  les  tambours  en  signe  de 

joie.     Rafio^'d-daulah  ,   déjà  vieux  à  cette  époque ,   dit  alors 

1)  C'est  Ibno-*]-As€hiri  {ajmd  Ibno-'l-Abbdb- )  qui  dit  qn'Ibn-Mezdeli 
^it  gonTemeur  de  Tiemcen,  et  puisque  cet  antenr  se  trouTait  alors  dans 

^te  TiUe,  son  autorité  est  d*an  grand  poids  en  ce  point.  Mais  un 

^l^re  auteur  qu*Ibno-*l-Abl>dr  cite  et  eopie,  mais  qu'il  ne  nomme  pas 

((j^wu&'ilt  ̂ t  jffà  JU^),  dit  qu*à  répoque  où  Tiemcen  fat  livrée  aux  Al- 
mohades ,  le  gouverneur  de  cette  ville  était  Ibno-*ç-çakhrâwijah ,  le  fils  du 

frère  de  Téschifin.  Voici  comment  Ibno«*l-Abbar  (fol.  111  v.  )  tâche  de 

lever  cette  difficulté  :  ̂ L^a  'xj^\j^j^\  ̂ \   ̂ 1  ̂^h^!   Iv3^  ̂ i^ 

JlSs  ̂\   sJuu   ̂ ^    aLU   Hj^^dsXJ]  îCJUJt    nÔsJ>   ̂    ̂JLc    Ul^ 

2)  ̂ jxjji\jai\  ̂ wlj  U.     Ibno-*l  Abbdr,   man. ,   fol.  61  v.;  compares, 
fol  iil  r. 
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•H  fils  de  son  frère  :  »  Si  ma  vieillesse  et  ma  faiblesse  ne  iii*eii 

»  empéchaieiil  pas ,  je  me  serais  déjà  rendu  auprès  d^enz  » 

»  parce  qoe  je  les  aime  et  que  je  Teaz  saaver  ma  vie  C*  i»Bh 

«bien/*  lui  répondit  le  petit»fils  d*aUMotacim ,  )»réGilom 
»  des  fers  qui  soieift  notre  provision  poor  les  temps  futurs  >•** 

Un  de  leurs  amis ,  Abou-All  ibno-^l«Aschiri ,  qui  depuis  a*esl 
fait  connaître  par  une  histoire  des  Almohades ,  se  trouvait  aveo 

eux ,  et  Rafio-M-danlali  commença  ainsi  : 

Par  Abdo-'l-monmin I  le  roi,  l'astre  da  bonheur  toame  dans  le  del  $; 

Abou^Tahyâ  poursuivit  : 

cVst  on  bérot,  et  réclat  de  son  front  reMemble  à  la  splendeur  de  la  lone  dans 

Tobscarité  4; 

Et  Ibno-*l-Aschiri  ajouta  : 

allei  donc  le  joindre;  voos  Iroaveret  on  prinoe  qni  posiède  la  fierté  qui  ooii» 

vient  &  on  roi,  mais  ne  crai^et  rien,  car  il  ne  reçoit  pas  avec  fierté  eeui  qui 

implorent  sa  protection  S. 

Ces  vers  s*étant  bientôt  répandus  dans  la  ville,  et  étant 
parvenus  aux  oreilles  du  gouverneur ,  Abou«Becr  ibn«Mesdeli , 
les  trois  personnages  qui  les  avaient  improvisés ,  craignirent  son 

ressentiment.     Rafîo-M-daulah  qui  avait  été  chargé  de  surveil* 

I)  ̂y^JjJ    t^LJ^  j^^JLft    lû^    fJ^OJ^    Mi^JXi    ̂ ^âjUtoj    ̂   ̂   ïp. 

2)  SJLl   ÛM^   \^  Jis  JUl. 

Dans  le  man.  (Ibno**l-Abbâr,  foL  111  r.)  le  premier  vers  se  lit  par  errcnr 
ainsi:  t^  u5JUt  ̂   q^I  v>u«i. 

S)  ii5LJt  ï  '  i  ̂  i  t    iuaJU       l£aJU  3^j>^ '  ••  ••  • 

b  </  • 
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let  h  réparation  dti  mur  da  faubourg ,  sut  s'échapper  par  uiM 
^QiOy  et  gagna  le  camp  des  Almohades  <•    Peu  de  temps  après  i 

léschilin  raourQt  près  d^Oran  et  les  Almorarides  se  trouvèrent 

forcés  d^étacuer  Tlemcen.     Abou-Yahyâ  Ra8chido*M-«daulah  el 
<on  ami ,  Ibno*M-Aschiri ,  embrassèrent  alors  le  parti  des  Al* 

mobsdes ,  et ,  dans  la  suite ,  le  petit  fils  d*al^Motacim  composa 

de  longs  poèmes  en  ̂ honneur  d^Abdo*U-moumin. 

Depuis  cette  époque ,  l'histoire  ne  parle  plus  des  Benoa« 
Çomâdih. 

^ 

Je  terminerai  cet  article  en  faisant  remarquer  les  contra-i 

^liotions  frappantes  que  présentent  les  récits  des  historiens  ara-* 

^ea,  quand  il  est  question  des  noms  que  portaient  les  différents 

fils  d'al-Hotacim«  Dans  le  récit  qui  précède,  j^ai  dû  choisir 
^ntre  ces  notables  diTergences. 

L    Le  fils  aîné  d^al-Hotacim  est  nommé  Jhmed  par  Ibno« 
1*-Abbâr  et  par  Ibn-<Khaldoun  (dans  le  man«  de  Paris ,  car  le 

&om  manque  dans  le  manuscrit  de  Lejde) ,  et  Jbou^^Moham* 

^ed  JbdoUdh  par  Hil-'Hakkari  (fol«  435  r.)  qui,  dans  un  autre 

endroit  (fol.  446  r.)  ̂  où  j'ai  cru  qu^il  était  question   de  son 

frère  Rafio^^M-daulah    (voir   p«  123 ),    l'appelle    al-walhik 

fahydm     II  porte  le  titre  d'^I%%0''^d'^daulaA  chez  Ibn-Khacan  g 

^hei  Ibno-'l^labbànah  (deux  auteurs  contemporains)  et  chez  al- 
Vakkari  (fol.  435  r.)  ;  dans  ce  dernier  endroit  il  porte  encore 

1)  Conde  (II,  p.  174)  avance,  sans  raison  aucune  i  que  Itafio-*d-^au!ah 
Jttoarut  ranoce  539.     Il  cite  à  Tappui  de  son  opinion   »  les  historiens  an- 

tdalous,  Amru  Otman  de  Cordoue,  Zacarias  de  Saragosse  et  Alcodai  de 

sTalence.**     Le  dernier  est  Ibno-*l-Abbar  et  c'est  lui  qui  cite  deux  antres 

bbtoriens  (fol.  61  ▼.);  mais  d*abord  il  ne  les  cite  pas  en  parlant  de  la  mort 

de  Rafio**d-daulah ,  puisqu'il  ne  parle  point  du  tout  de  la  mort  de  ce  per- 

sonnage ,  et  ensuite  les  deux  auteurs  qu*il  nomme ,  ne   portaient  point  les 
noms  que  leur  donne  Conde,  qui  a  ebtropié  ces  noms  avec  sa  légèreté  or- 

dinaire.    F^oyez  plus  bas. 
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le  titre  A^nl^vfdihik.  Mais  Ibno-M-^Abbar  loi  donne  c  nstani« 

ment  le  titre  de  Moi%%o^'*d'^daulah  ^,  et  c^est  son  frère  Abou^ 

Merwân  Obaido^'M-lâh  qu'il  nomme  Izzo-'d-daulah*  Ibno-'l^ 
Khatib  (fipud  Casiri»  II,  p.  214)  donne  au  prince  héréditaire 

le  titre  de  JIogdmo*'*d-claulak;  il  est.Trai  que  dans  le  teitc 
publié  par  Casiri,  on  lit  fL»^  avec  le  djim,  mais  je  doute 

quMl  existe  un  titre  Djosamo-M-daulah ,  et  je  serais  porté  à 

croire  que  le  .  ne  se  trouve  ici  que  par  une  faute  d*impres* 

sion  ,  puisque  Casiri  écrit  Beêam.  La  traduction  anglaise  d*al« 
Hakkari  (II ,  p.  296  )  pourrait  faire  croire  que  cet  auteur  ap« 

pelle  aussi  9  en  certain  endroit,  le  dernier  prince  d*Almérie 

Moêdmo-''*d^daulah ;  mais,  qaoiqu*en  dise  M.  de  Gajangos 
dans  sa  note  (p.  512),  je  répète  ce  que  j^ai  déjà  avancé  plus 
haut ,  savoir  que  ce  passage  ne  se  trouve  pas  chez  al-Makkari , 

et  j'ajouterai  qu'en  cet  endroit,  M.  deGayangos  a  copié  Casiri. 
On  voit  que  les  noms  Itxo-^d-daulah  jihmed  ont  pour  eux  les 

autorités  les  plus  graves.  J'ajouterai  encore  qn'Fbno«'I-Athir 
(k  la  fin  de  son  chapitre  sur  les  Abbàdides)  et  Abou*'l-fedé 
(III,  p.  274)  qui  Ta  copié,  ne  nomment  pas  notre  prince, 

mais  qu'ils  lui  donnent  le  titre  de  Bddjib, 

IL  Un  autre  fils  d'al-Hotacim  est  appelé  par  al-Makkari 
(  fol.  435  V.  )  Rafio-^d'daulah  al^hddjib  jibou'-Zaka^^yd 
Tahyd  ;  Ibno-'I-Abbàr  semble  avoir  ignoré  son  nom ,  mais  il 
nous  apprend  que  deux  historiens  lui  donnent  le  prénom  à*jébou* 

Yahyd ,  et  il  ajoute  ,  ce  que  nous  savions  d'ailleurs ,  qu'lbn- 

Khâcân  lui  donne  celui  à'^jibou^Zakariyà  s. 

1)  C*est  ainsi  que  l'appelle  Conde  (II,  p.  173:  Ahmed  Moez-Dola),  mais 
c'est  par  erreur  qu*il  ajoute  en  note:  »Llamanle  otros,  Oveidala  Aloezdala 

»  (sic)  Abu  Meruan.** 

2)  FoL  61  V.:  «UT  J:  ̂ U^l  oi  ̂   <ji  O*^  i.-*^  ̂ "^   'J'^ 
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III.    Abou-Merwân  Obaido-M-làh  est  appelé  Iz 

par  IbnorM-Abbâr  ;  mais  je  crois  qn'il  se  Uompe  e.  | 
)e  frère  aine  d*Abou-HerwâD.,  qui  portait  ce  titre. 

lY.   AbourDjafary  dont  j'ignorp  le  nom  proprc^^ 
tionné  h  ma  connaissance  que  par  al-Afalckari  (foi.  ' 

*    il       '  ■  ■ 

L).±s*  Lt-  C*e»t  (ce  passage  qui  u  douné  lic^  apx  ̂ ia^julic 

Casiri  (II,  p.  40,  41)  et  de  Conde  (II,  p.  174),  fi),  qui  It'ur 

^^  bislorieos  qui  a*ûiit  Ja|i^ais  oii^ilé, 
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Quelques  remarques 
8T0IAE    DB  MUBCII    rZlIOANT    tA    PREMIÈRE    MOITIÉ 
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if!    CIlf^VlMlt    SIÈCLE    RE    L'UÈCIRE. 
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vs  Recherches  qui  précèdent ,  j*ai  dit  qiie  Ifurcie 

'  des  états  goaTernés  par  Zohair  ,  et  qti^à  l^époque  de  la 
prince ,  cette  ville  avec  son  territoire  passa  à  Abdo-» 

ience»  ainsi  qqe  toQs  les  autres  domaines  de  Zphair, 

If.  de  81ane  (dans  une  noie  sur  sa  traduction  anglaise  ^ 

iràn  »  I ,  p.  279)  ,  Murcie  appartenait  au  seigneur  de 

»djébid  ■•  Mais  nous  ayons  déjà  TU  plus  haut  (p.369  37) 

.  ̂  l'époque  où  il  devint  seigneur  d*Aimérie  ,  c'est-à- 

,  était  seigneur  de  Murcie.  D'ailleurs  ,  Ibno-4rAbbâr 

t  un  passage  trèsriinportnnt  et  dont  on  ne  s'est  pas 

;  il  démontrera  jusqu'à  réfjdence  que  Murrie  appar- 

air  et  qu'elle  passa,  après  sa  mort,  à  Abdo-M-aziz.  j 

âr  nous  apprend ,  sur  Tautorité  d'Ibn-Haiyàn  ,  que 

Slave,  seigneur  d'Almérie  et  de  Murcie,  craignait 
Imir  ibnrKhattàb ,  le  commandant  de  la  ville  de 

e  se  révoltât  contre  lui ,  s'il  le  laissait  dans  la  ville 

^n  absence"  [il  s'agit  sans  doute  ici  de  Tépoque  où 

a  Harcie  pour  se  rendre  à  Almérie] ,  »  parce  qu'Ibu- 

Slane  cit«  à  cetle  occa&ion  le   Bogyato  U-^koltamis  par  .i<l- 

M.  Defrëuierj  ayant  bien  voulu  me  copier  rarliclc  sur  Mo- 

rouve  dans  cet  oufrage,  je  vois  qu*ad-l)liabbi  ne  dit  aucune- 
ijciiid  était  seigneur  de  Murcie;  il  ne  parle  pas  même  de  la 

fille  jKir  le  }  rince  de  Dénia, 
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7>  Kbattâb  faTorisait  les  desseins  deModjéhid  rAmiride,  le  rifal 

nde  Zohair.  Ce  dernier  ordonna  donc  a  Ibn-Khattâb  de  Tenir 

j>  habiter  Aloiérie  «  où  il  continua  à  l^honorer  de  sa  faveur  ; 
f>  mais  il  confia  le  gouYerneroent  de  Murcie  à  (Abon-Becr  Ahmed 

»ibn4shâk  ibn-Zaid)  ibn*Tâhir  (al-Kaisi) ,  Témale  et  le  rifal 

fy  d*Ibn-<Khattiib«  Auparavant  cet  Ibn^^Tahir  était  sorti  de  la 
9»  prison  où  Tavait  mis  Modjéhid,  en  payant  pour  sa  rançon 

9»  une  somme  très-'forte;  étant  retoarné  à  Murcie,  il  avait 

3»  Continué  à  augmenter  ses  richesses  ,  car  Zohair  Pavait  aidé  à 

j»  remettre  en  ordre  sen  finances  dérangées.  Depuis  ce  temps  ̂  

^  il  avait  séjourné  tranquillement  à  Murcie  et  était  parvenu 

^  aux  plus  hautes  dignités,  jusqu*i  ce  qu^è  la  An  son  ennemi, 

»  Ibn-^Khattâby  sortit  de  Murcie ,  pour  n'j  revenir,  car  il 

79  mourut  hors  de  cette  ville/^  Ibno-M-^Abbâr ,  ou  plutôt 

Ibn->Haiyàn  quMl  copie,  ajoute  qu'Ibn-Tahir ,  après  la  chute 

de  la  dynastie  des  Slates  amirides  (c*est-<à-<dire  après  la  mort 
de  Zohair),  obéissait  en  apparence  à  Abdo-M-aziz  de  Valence, 

et  •  après  la  mort  de  ce  prince ,  à  son  fils  Abdo-*I-meIik ,  mais 

qn*il  ne  se  soumettait  à  leurs  ordres  que  lorsque  cela  lui  plaisait» 
Kous  avons  vu  plus  haut  (p.  80)  quMbn-Khaldoun  donne  k  Abdo- 

M-'azis  le  titre  de  prince  de  Valence  et  de  Murcie ,  et  Ton  voit 

que,  d*apiès  Ibno<^*i-AbbAr,  il  exerça  à  Murcie  une  autorité  au 
moins  nominale. 

Mais  je  ne  veux  nullement  nier  que  Modjéhid  n^ait  été,  à 
tine  époque  antérieure,  maître  de  Murcie,  Ibn^KhalIican  (I, 

p.  ifr,  éd.  deSlane)  raconte  que  Modjéhid  ,  lorsqu'il  s^empara 
de  Murcie^  envoya  au  philologue  Abou-Gâlib  at  Taiyâni ,  qui 
séjournait  dans  cette  ville ,  un  présent  de  mille  dinars ,  a  con- 

dition quMl  ajoutât  an  titre  d'un  livre  quMl  venait  d'écrire: 

y>  Composé  par  Abou*Gâlib  pour  Abou-M-Djaisch  Modjéhid.'' 
Lo  philologue  refusa  ̂ argent .  en  disant  que ,  pour  tout  an 

inonde ,  il  ne  voudrait  pas  charger  sa  conscience  d'un  menson- 

ge ,  puisqu'il  n*avait  pas  écrit  son  livre  pour  un  seul  homme, 186 
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mais  pour  tont  le  mofide  >•     Ce  passage  proilre  que  NôdjéhU 
a  été  raaitrc  de  Murcie  pendant  quelqae  temps  ;  malhenrenie* 

nient  aucun  antre  historien  ,  à  ma  connaissance ,  ne  parle  da 

Ja  prise   de  cette  tiile.      Je  serais  porté  à  croire  qii^ellc  cit 
lieu  avant  Tepoque  où  Zohair ,  par  suite  de  la  mort  de  Khai- 

ràn  ,  devînt  maître  d*Alméfie,  c^est-à-dire ,  arant  l'année  419ir 

puisque  dans  le  passage  d^Ibno-'l-Abbar  ^    il  est  dit  qv'Ibiv 
Tahir  a?ait    été   prisonnier    de  Modjéhid^   et   que  le  paes^ 

dans  son  entier ,  semble  prouver  que  cet  Ibn-Tahir  était  déjà 

retourné  à  Murcie  lorsque  Zohair  devint  seigneur  d'AImérie.  Ja 

suppose  donc  qu'il  a  été  fait  prisonnière  Tépoque   où  Modjé* 
hid  s^empara  de  Murcie.      Mais  je   ne  puis  assigner  une  date 
plofi  précise  à  révénement  en  question*   Ibn-Khallican  ditavaîr 

trouvé    Panccdote  qu^il   raconte ,   cher.  Ibno-M*Faradhi  «  qui 

a  composé  un  Dictionnaire  biographique  des  littérateurs  andi^ 

lous  ;  mais  il  faut  qu'il  se  soit  trompé  ici  dans  sa  citation  i  cU 

Ibno-'l-Faradhi   fut  tué  ̂    ainsi  qu'lbn-Khallican   lui-même  b 

rapporte   ailleurs   (I,   p.  t^w   éd.   de  Slane)  ,  le  septième  da 

Schaww.'il   de    Tannée   403  ,  quand  les   Berbères  ,  commaadà 

par    Solaiman  ,  prirent    Gordoue   d^assaut.      Or  si  Ton  vonbit 
admettre  que   Tanecdote  se  trouvât   réellement  dans  Ponvngfl 

d'Ibno-M-Faradhi  ,  il   faudrait  croire  à  deux  circonstances  quii 

•       ii 

1)  Ibn-Khallic/in ,   où  plutôt  Tauleur  qifil  copié,   ajoute  ici:   y.^K^^"'^ 

Slanf  pense  qu*Abou-(iatib  le  philolo<jue  rst  indiqué  ici  par  le  nlol  yj»^) 
»  rhief:  tfhich  was  pcrliapi  the  title  givrn  hiin  as  chief  philologer  of  ta* 

1*  ;i;7(*."     Mais  le  mot  ̂ ^^Jt  se  rapporte  à  Modjéhid:   »  Admirei  doo^  ̂  
p  nol>le  caractère  de  ce  chef  (de  ce  prince ,  de  ModjéhiJ) ,  et  TinliHyrilé  ̂  

j*  ce  sntant  (d*Abou-GâIih)  I**     L*auteur  rcut  qu'on  admire  non-senlefli^ 

la  ronduiie  da  philologue,  mais  encore  celle  du  prince   qui ,  pr  sa  graH^' 

liU'r.ilili*,  avait  montre  quel  prix  il  attachait  à  l't'tude  des  lettres  »  et  4*^ 

voubit  illustrer  son  nom  par  les  livres  qu*un  Ini  dinliait. 



le  ̂ onl  pnc  impossibles,  mnts  qui,  du  moins,  sirtii 

ppo  probnMi*.      D'abord  il  Aiuiirijil  supposer  «jue  Modjé- 
i  .  qui  'iiiiit  qaiUé  Cordoue  après  le  meiirlre  du  khnlife  itlo- 

nmeil  al-Mnhdi ,  c'esl-fi-dire  dans  le  dernier  mois  de  t'ijnnt^e 
I  fdt  déjà  rendu   inaiire   de   Murcie   avant  le  mois  de 

lawwàl  lie  l'aiinée  403.    Voilà  ce  qui  est  peu  probable ,  parre 

~qie  ModJL-hîd  .  dan^  les  premiùres  nnnées  de  son  règne,  tourna 
m  srmes  contre  Tliolie.  contre  laSnrdaigne  surtout;  je  doute 

<\v"ù  ait  i^tê  SMCX  piii««ant  à  celte  époque,  potir  o<er  attaquer 
n  même  leinps  une  ville   aussi  considérable  que  Nurcle.     En 

Kmnd   lino ,    il    faudrait   admettre    qu'Ibno-N-FnradIii    écrÏTit 
k  HA  0UTra|;t!  Tort  peu  de  temps,  une   ou  deui  anniies,  arant  sa 

liiort.    C-i  qui  nous  confirme  dans  la  supposition  qu'Ibn-Kbal- 

1  liras  n'a   cîlc    ici    Ibno-'l-Faradfai  que    par    erreur,    c'est  que 
le  pïuagc  en   question  se  troure   c)iet  un    autre   auteur,  cbes 

■l*Bomai<li  ̂ i ,  et  qn'a.ï-Soyouti,  dans  son  oUTraf^c  sur  IcsGrom- 

nirient  (  le  cite  d'après  aUIIomnidi  3,  p[  non  pas  d'après  Ibno- 

l|  /'«>  Ittfl-KluMoiin  lyiBi/Wcijers,  Loci  Jtm  A'ificinis,  p.  115.     Je 
fl^Ui  d*  celli:  ncrosion  pour  reclîGcr  une  Taule  qui  se  trouve  dans  ce  texte, 
■;iit:. 

■^u^'  0^^>  —  OJf--='  0^3  - 

iTi  iU.  jLï'i^---  jyp  ̂ \.i\-      3l..is  ai.   lien   de  ̂ \Ji],  il  faut  lire  ̂ 1 
iiui  que  porte,  a»ei  distincieinenl,  le  maniiscHl  d'Ibb-Khiildoua  dont 

S|  ILm.  dOtford.  M,  78  y.      Al-llomddi  appeUe  Aboii-Gùlib  /bne-'t- 

tiéjm  {  ̂ÛJ!    .^L>  >_j._jlJ11-     I-irjque  pendant  mon  séjour  à  Otrfurd, 

LJ'ridigdal  un  sommnire  de  t'outrage  d'nUHomaidl,  je  ne  copiai  ps  l'anec^ 
kfcm  (jnntion,  parce  que  je  h  ronnaissaii  i>.ir  Ibn-KhnIIlcin  et  par  al- 

wkiri  Iqni  ne  purle  point  d'une  conijuèle  de  Muicie)  i  mai»  Itl.  Greenhill 
■■■Ml  noiia  tn'apjirendi'i;  qu'on  trouve  les  mots  jIam^        L"  amLc  <>l_it 

tal  Ibmuidl, 

Il  l>4iu  la  inan.  qui  ap|i.irlienl  à  RI.  le  Dr.  I.ee,  les  mois  iLu.wi     J^ 
*'  4e  oni*,  et  on  j  lit  seuli-inent  *jLAt  »bl. 
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M-Faradhi  qo^il   était  pourtant  k  même  de  coniolter  et   qo*il 
cite  sooTent^ 

Par  mite  des  malentendus  et  des  contradictions  de  Casiri 

et  de  Gonde  ,  Thistoire  de  Marcie ,  dans  la  seconde  moitié  da 

cinquième  siècle  de  THégire  ,  est  un  Traî  dédale  ;  M.  deGayan-* 
gos  (II  y  p.  511,  512)  a  tiché  de  rectifier  les  fautes  commises 

par  ces  écrivains ,  mais  sans  succès  ;  aussi  il  avone  loi-méoie 

qa*il  est  presque  impossible  de  décider  en  cette  matière ,  quand 
on  ne  peut  consulter  les  manuscrits  dont  Conde  et  Casiri  se  sont 

serris.  Il  faut  recourir  k  Ibno*M-*Abbir  quMls  n^ont  point 
compris  ;  mais  comme  je  serai  obligé  de  revenir  sur  rhiatoire 
de  Hdrrie  et  des  Benou-Tihir  dans  le  second  volume  de  mon 

Histoire  des  Abbadides ,  je  puis  me  dispenser  d^entrer  ici  dant 
des  détails  sur  ce  sujet. 



VARIA. 

On  t  lu  plu«  haut  {p.  117,  118)  qu'aUMnlarim  d'ilméne 
M  pré«enU  cerUiiu  juur  chei  Yousof ,  retétu  du  coslume  afri- 

uifl,  et  <]u'al-H«lamid  ds  Sévilie  romposa  à  cette  occasion 

j(Uïl(|aGS  Ters  qu'il  eiiTOja  à  son  ami  Ibiio-'l-Yasu.  Celte 

liKioite  se  irouTB  cliet  Ibno-'l-Âljljûr  (man. ,  fol,  60  r.)  dont 

j'ijout*  le  texte  !   kJLLj'  _s  ̂ jaà^^U  ̂ jI  '-^àci  ooj  Au  l/^î^^ 

4iÀi  vyi^   o'-'j^'   U^J  A^Usll   S*^    ̂ ir*    '^   «*a.';«»Hj   i);$j>lt 

J-ùl)    k-j    ii^J     *-Jl    «MJUj!    *^j    A.»A«»il    fc^t  ̂ Jùi    t^jt:    ̂ ^ 

ij^y  o^  o^^  "^^  t^  r*^  t~^^'  o^  cr-^'  j^'  çT^jÎ3->^' 

U>^^' 
.  .j.5j    .u-^iij       u~>>J(  JJ^j'jS  C*^'  ̂ ^' 

IjJJ^I    0}-3    i_î^    OjC-   ̂.*s*       '■t-ÎJ-?'^    (.f"*    CJjÏO    itLJ    1^^ 

t^MiiiiJÏ    L;^t:>%^'9   UU^t    i5<^      ï^jj   ̂ l^-âJI   <^iOCUj    «ï^ 

(tliTiK  le  preioiar  vers  le  tnan.  porte  «i-u^l  et  u;,uâli). 

Coude  raconte  cette  nTenture  d'une  manière  bien  difTèrente. 

Il  dit  (H  ,  p.  157)  qu'al-Molacim  ,  grand  ami  d'Ibo-Abliâd  de 
S"ille  (copié  par  M.  Romey,  V  ,  p.  4^7  ;  on  sait  que  ces  deui 
Kinc«»  étaient  ennemis  au  contraire) ,  aurait  retclu  un  bornos 

""■t.  Coinmeat  Conde  a-l-il  pu  savoir  que  ce  bornos  éluit  noii  1 

19 



Il  5e  peut  qu'il  Tait  pté  ̂   maii  lo  te^te  n'en  dit  iicuyei  lei  Al- 
piorafides  portaient  non-seulement  dc^  bot^os  noirs ,  maii  aofti 
des  bonios  bleus  et  rouges.  Toyez  le  passage  du  Jlolal  que 

j'ni  cité  dans  mon  pUTrage  sur  les  noms  des  volements ,  p.  78, 
Mais  passe  pour  le  bornos  noir;  Conde  continpe  ainsi:  )»  Le 

»  costume  d*al-S(otacim  donna  occasion  à  Ibn-Abbad  de  le 
»  railler  gaiment ,  et  de  le  comparer  à  un  corbeau  au  milieu  de 

>y  colombes ,  car  les  caTaliers  d*Almérie  portaient  ordinaîre- 
»>  ment  des  Tétements  blancs/*  Al-Motamid  était  un  homine  de 

trop  bonne  compagnie  pour  plaisanter  un  prince  arec  lequel 

il  n^était  nullement  en  bonnes  relatipns.  Mais,  me  demandera* 

t-on  y  où  donc  Conde  a-t-il  pris  toutes  ces  belles  choses?  La 

réponse  est  fort  simple.  Conde  lisait  les  auteurs  arabes  k  la 

manière  %  et  appliquait  prdinairement  aux  vers  le  proverbe  bien 

connu  :  Graeca  smit  non  leguntur.  Il  a  donc  snulé  les  rert 

d^ul-Motamid  ;  mais  voyant  qu*ainsi  Tanecdote  manquait  de 

queue ,  il  s'est  avisé  de  la  confondre  avec  une  autre ,  qn*U 

avait  trouvée  dans  ce  même  chapitre  d'Ibno-'I-Abbar  (elle  te 
trouve  aussi  chez  Ibn-Khàcàn),  mais  qui,  malheureusement» 

était  arrivée  longtemps  auparavant  et  avec  laquelle  le  prince 

de  Séyille  n'a  rien  à  l'aire.  Ibnu-'UAbbpr  dit  que  le  poète 
ap-Nihli  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  él.iit  entré  dans  Alroé*- 

ri(.*  (un  jour  de  félc) ,  où  les  habitants  de  celte  ville,  (vou* 

lant  se  réjouir  ̂ ) ,  avaient  revêtu  des  vêlements  blancs.  De  14 

Tassertion  de  Conde  que  »les  cavaliers  d*Almérie  portaieqt  or- 
»dinairement  des  vêtements  blancs/*  Mais  cuniment  Conde 

a*t-il  pu  faire  dire  à  al-Motamid  qu'al-Motacim  ressemblait  q 
un  corbeau  au  milieu  de  colombes  ?  C'est  encore  à  cette  anec- 

dote d'an-Nihli ,  qu'il  a  emprunté  cetlu  plaisanterie.  Cette 
fois  il  s^est  misé  de  jeter  les  yeu^  sur  un  vcr^j ,  et  il  a  lu  : 

l)  j»  Lfctor  dicitur  a  iegtndo,  id  eit^  pcrcurrtndo^  Piam  légère  est/raa« 

p  itp  vel  currere''    Isidore  de  Séville«  3)  Foir  I|>n-KhacâA. 
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Toas  se  promteent  (en  blanc) ,  comme  des  colorohe$  ;  moi  seul  je  iv.^ 

promène  parmi  eux  (en  yètemcnts  sâlcs),  comme  on  corbeau. 

Incontinent  Coode  s* est  emparé  de  ces  paroles  »  sans  8*aperce« 

Toir  le  moins  du   inonde ,  qu'ils   appartenaient  à  un  récit  qui 

B^ayait  rien   de  commun  avec  le  sien ,  et  que  c'était  le  poète 

an*Nihli  qui  les  avait  prononcées ,  dans  Tespoir  de  recevoir  d'aK 
Motacim  de  beaux  habits. 

M.  Romey  (Y,  p.  498)  a  copié  Gonde,  mais   il   a  ajouté, 

une  remarque  au  récit  de  cet  auteur  quand  il  dit:  »  Les  scheiks 

)»d*Almériey  de  Dénia  et  de  Talence  avaient  particulièrement 
19  conservé  le  blanC ,  cotiletir  des  Oinmyades ,  letirs  anciens  sou- 

n  verains*'*      Bien   que  cette  assertion    ne    repose   que  sur  un 
malentendu  de  la  part  de   Gonde,  on   pourrait  cependant  être 

disposé    à  ̂ admettre,    en    se   âouvenant    de  certaines   expres- 

sions 9   employées  par  les  écrivains   orientaux ,    quand  il   s'agit 
des  révoltes  du  parti  Oraaiyade,  en  Orient  ̂   contre  les  Abbà- 

sides.     Il  ne  sera  donc  point  inutile  de  faire   observer  que  ja- 

mais ,  dans  le  cours  de  mes  lectures ,  je  n^ai  remarqué  que  les 
soldats  andaloUs  ,   soûs  le  règne  des  Omaiyades ,  portassent  un 

uniforme  ;  s'ils  en  avaient  porté  un  j  je  crois   que   tel  ou  tel 
•  historien  en  aurait   dit  quelque  chose ,    mais  je  pense  surtout 

qne  nous  retrouverions  la  trace  de  cette  coutume  dans  les  vers 

des  poètes,  quand  ils  parlent  de  guerriers.     Au  contraire,  plu-^ 

sieurs  circonstances  semblent  prouver  qu'il  n'en  était  point  ainsi 
(voyeoi,   par  exemple^   mon    Dictionnaire,  p.  316).     Mais  en 

supposant  même   que  les  soldats  andalous  aient  porté  un  uni- 

forme,  il  est  bien  peu  probable  qu^il  ait  été  de  couleur  bl.ji)- 
cbe,  parce  que,  sous  le  règne  des  Omaiyades,  le  blanc  était 

1*  couleur  du  deuil.     F^oir  mon  ouvrage  sur  les  noins  des  vé- 
tcntents,  p.  20.      Après  la  chute  de  Cette  dynastie,  le  blunc 

resta,  datis  quelques  provinces,    la  couleur  du  deùiL      t)aijs 

quelques  provinces,  dis*je.   En  effet,  nous  tenons  de  voir  qu'a 
Almérie  l'on  portait  des  vêtements  blancs  les  jours  de  fêle ,  et 

19» 
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il  est  peu  probable  que  ces  mêmes  TêtemaDts  y  aient  été  con- 
sacrés au  deuil.  Mais  en  Aragon,  par  exemple,  le  blanc  resta 

la  couleur  du  deuil.  J^en  ai  cité  une  preuve  dans  l^oarrage 
que  je  viens  de  nommer  (p.  435) ,  et  je  puis  j  en  ajouter 

une  autre.  Un  poète  de  Saragosse ,  qui  appartient  an  cinquiè- 

me siècle  de  THégire,  Ibn-Schâtir  (ajcnii/al-MeIico«^l-mancour, 

Tabakdto  ^S'Schoardi ,  man.  639 ,  p.  256) ,  s'exprime  en  ces 
termes  : 

^Uà  OJiàJ  ̂ ^  o*  *La*i      i^^  sJiJ^  ̂ \  J^  Jis. 

9  Auparavant  j'ignorais  poorqaoi  le  blanc  était  la  coaleor  adoptée  par  tou 

9  les  infortunés  9  mais  je  l'ai  su  depuis  que  ma  jeunesse  m'a  quitté  et  que  le 

»  temps  m'a  revêtu  de  cheveux  blancs ,  en  guise  d'un  manteau  déchiré.'* 

Je  trouve  chez  al-Hakkari  (fol.  451  ̂   )  des  vers  semblables; 

seulement  il  est  à  regretter  que  cet  autenr  n^ajonte  point  quand, 
et  par  quel  poète ,  ils  ont  été  composés  : 

jA  ̂ \  j^jObL       j^A^  ,jJju{  J^t  L,  « 

»  Un  poète  a  dit  sur  la  coutume  des  Andalous  de   revêtir  cl 

»  vêtements  blancs  en  signe  de  deuil,    quoique  les    Orienta 
ji  revêtent  dans  une  telle  occasion  des  habits  noirs  : 

Certes )  6  Andalous!  en  honmies  intelligents  que  vous  êtes,  vous  avea 

pris  une  chose  étrange;  quand  vous  tous  rassembla  pour  pleurer  roa 

vous  portes  des  vêtements  blancs ,  et  vous  vous  montres  dans  un  costume  K 

eitraordinaire ;  cependant,  tous  avex  parfaitement  raison;  le  blanc  est  la 

ritable  couleur  de  la  douleur,  car  il  n'y  en  a  point  de  plus  cuisante  que 
de  voir  ses  cheveux  blanchir. 



Il  est  certain  que  cette  cuutiime,  si  diRerenle  de  cflles 

|bI  se  pratiquent  ilsns  les  autres  pnys  musulmans ,  doit  atoir , 

DUT  ain^i  dire  ,  une  base  hislorit|ue  ;  mais  puis;]iie  les  auteurs 

nbes  ,  à  ma  connaissance,  ne  la  mentionnent  pas  il  est  asses 

difficile  de  la  déterminer.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  ad- 

tnellre  l'eiplication  allégorique ,  proposée  par  les  deux  poètes 
^e  nous  venons  de  citer.  On  pouruit  peut-être  la  faire  valoir 

à  les  Arabes  avaient  de  tout  temps  porté  le  blanc  en  signe  de 

dcQÎl,  s'il  s'agissait  d'une  coutume  qui  se  perd  dans  la  nuit  dea 

nklei;  mais  il  n'en  est  nullement  ainsi.  Pourrait-on  auppo- 

nqne  les  Arabes  d'E^pa[>ne  aient  suivi  en  ce  point  la  coutn- 

ae  de  leurs  voisins  chrétiens?  On  «ait  qu'en  France,  pen» 

'iint  le  moyen  à^e,  les  veuves  des  rois  prenaient  des  vêtement* 

btitics;  de  là  ie  surnom  de  Blanche,  qu'elles  portaient  paa* 
tim  et  aemper ,  comme  dit  Sévert.  Ainsi  la  mère  de  Saint 

Loait,  Clémence  de  Casiille,  re^ut,  après  la  mort  de  son 

^ai,  Louis  YIll ,  le  «urnotn  do  Blanche,  sous  lequel  elle 

nt  connue  dans  i'ht.=toire  ;  la  femme  du  roi  Jean  ,  connue 

»u>  le  nom  de  Blanche ,  s'appelait  réellement  Jeanne  ,  et  la 
Dire  de  Charles  T|  ,  Jeanne  de  Bourbon  ,  reçnt  également  le 

lumem  de  Blanche  après  la  mort  de  ̂ nn  époux,  Charles  V  '. 

Kn  CaitiDe ,  on  portail  aussi  le  deuil  en  blanc  à  la  mort  des 

princes,  et  cet  usage  ne  finit  qu'en  1498,  à  la  mort  du  prince 
•on  Juan.  Mats  ce  qui  peut  Faire  douter  que  les  Arabes  en 

Çipigne  aient  emprunte  celle  mode  aux  Castillans,  c'est  que 

HD)  l'Espagne  chrétienue ,  elle  ne  semble  point  avoir  été  gé- 
>^rile,  mais  pratiquée  seulement  par  la  famille  royale,  Peul- 

Itre  les  Omaijades  de  l'Espagne  n'avaient-ils  adopté  la  coutume 
^  porter  te  deuil  en  blanc  que  pour  se  distinguer  de  leurs  en- 

tniîs,  les  Abbâsides,  qui ,  sous  le  règne  des  Omaijades,  avaient 

dopté  la  couleur  noire  en  signe  de  deuil  à   cause  de  la  mort 

l|  foir  Du  Cani;e  et  Carpenlicr,  au  mtii  filan 
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des  martyrs ,  i.<sus  de  la  maison  do  Prophète  i* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  inutile  d'ap* 

porter  quelques  noureiles  preuves  qui  démontrent  qu'en  Espa- 
gne »  sous  le  règne  des  Omaiyades,  et  même  plus  tard ,  le  blanc 

était  la  couleur  du  deuil.  Auparavant  ce  fait  n'ayait  pas  été 
remarqué ,  car  bien  que  H •  de  Gayangos  ait  traduit  un  pas- 

sage d'al-Hakkari  que  j'ai  cité  dans  mon  Dictionnaire  (p.  20) , 

ce  savant  (II  »  p.  470)  n^avait  pas  cru  devoir  admettre  le  fait , 

et  il  a  changé  arbitrairement  le  texte ,  que  d'ailleurs  il  n'a  pas 
fait  imprimer  correctement.  Peul-'étre  des  études  subséquentes 

jetteront-'elles  plus  de  jour  sur  l'origine  de  celte  coutume  ;  car 

rien  n'est  plus  difficile  que  l'étude  des  moeurs  et  des  usages 

des  Musulmans  pendant  le  moyen  âge  ;  souvent  ce  n^est  que  le 
hasard  qui  nous  fait  connaître  des  faits  intéressants  et  curieux* 

parce  que  les  auteurs  arabes  se  sont  donné  rarement  la  peine 

de  consigner  par  écrit  ce  qui ,  de  leur  temps ,  était  générale-» 
ment  connu. 

1)  Dans  mon  Dictionnaire  (p.  19),  j'avais  dit,  en  suivant  Topinion  ̂  
Hérale,  que  les  Abbâsides  adoptèrent  le  noir,  en  signe  de  deuil,  à  cause  da 

la  moft  de  rimim  Ibrahim  ibn^Hohammed.  Mais  M.  Weil,  en  rendant 

compte  de  mon  ouvrage  dans  les  Annales  de  Heideiberg  (année  1847 , 

p.  29) ,  fait  observer  avec  raison  que  les  Abbâsides  avaient  déjà  adopté  cette 

couleur  quelques  années  avant  la  mort  d*lbrahim. 



£XAHEN 

OB  l'OUTRAGC  OB  N.  HOOGTIIST,    SUR  L'HISTOIRB  OIS 

ArTAIIJ>£S  CT  SUA   L^  TU  PU  PPÈTI  iBK-AfiOOUN. 

(PBBAlJBfl  AATICi^}, 

Il  y  a  huit  ans  que  M.  Hoogrliet ,  OFÎentaliste  fort  instruit, 

(Bt  dont  nous  regrettons  la  perte  prématurée ,  publia  un  ouTra* 

ge  sous  le  titre  de  Diversorum  scrtpiorum  loci  de  regia  Âjph* 

iasidarum  familia  et  de  Ibn^jébduno  poeia  >•  Je  crois 

doTolr  présenter  des  observations  sur  ce  travail  ;  mais  comme , 

à  raison  de  sa  date  déjà  ancienne ,  on  pourrait  me  reprocher 

d*aToir  observé  un  peu  trop  scrupuleusement  le  précepte  d^Ho» 

race ,  qu'il  me  soit  permis  de  m^expliquer  là-dessus* 

Il  se  peut  que  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble  qu*il  serait 

possible  de  contribuer  puissamment  à  faire  ayaneer ,  d'une  ma* 
nière  rapide  et  sûre ,  la  littérature  orientale ,  si  Ton  examinait 

soigneusement  et  en  détail ,  page  pour  page  et  ligne  pour  ligne, 

^aelqaes-uns  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  ont  paru 

depuis  répoque  où  les  travaux  des  Sihestre  de  Sacy ,  des  Hamaf- 

l^er  et  des  Fraehn ,  ont  frayé  aux  études  arabes  une  route  nou-r 

^^lle.  Dans  la  plupart  des  cas ,  les  critiques  se  contentent  de  don- 

^^r  un  aperçu  d'un  ouvrage  noureau ,  accompagné  d'un  nom-^ 

^''^  trop  borné   de  remarques  ;  quelques  livres  de  la  dernière 
^^portance  n*ont   pas  même  été  annoncés  dans  les  journaux, 
^^*c  les  développements  absolument  nécessaires.     De  ce  fait 

^^  liait  un   grand  inconvénient  ;    c'est  que ,  quand  un  auteur 

I)  L«jde,  chez  Luchtmans,  1839. 



ou  un  LraductuuT,  a  laissé  échapper  une  faute,  ou  qu*fl 
loinbc  dans  une  erreur ,  ces  fautes  el  ces  erieurs 

souTCDt  inaperçues  ,  qu'elles  se  répétenl  dans  pluiieurs  autres 

écrits  et  qu'elles  ont,  pour  ainsi  dire,  cours  dans  la  scienca, 

tandis  qu'il  ;  a  peut-être  un  ou  deui  savants  qui  les  ont  re- 

marquées ,  après  l'impression  des  courts  articles  qu'ils  ont 

fournis  aux  journaui ,  mais  qui  n'ont  plus  l'occasion  de  les 

releier.  Rreti  n'est  plus  dangerem  dans  la  science,  que  des 

erreurs  acciëditées.  Il  est  facile  cependant  de  s'eipliquer  ta 
raison  de  ce  phénomène.  Quand  un  ouvrage,  rempli  de  détails 

oeufs  et  curieux,  a  paru,  le«  critiques  se  trouvent  obligés  de 

livrer  leur  article  au  joamal ,  »Je  plus  tôt  possible"  selon  I'm- 

pression  consacrée  des  rédacteurs ,  qui  ne  réfléchissent  pas  ̂ u*il 

est  impossible  d'eiaminer  k  fond ,  dans  t'espace  de  quelques  mois , 
on  livre  dont  la  composilioo  <  cofilé  plusieurs  années  de  tra- 

Tail  à  l'auteur;  car,  pour  pouvoir  écrire  un  eiamen  détaillé, 
il  faut  que  le  critique  ait  approfondi  le  sujet,  noo-seulemenl 

autant,  mais  plus,  que  l'auteur  luî-mèÉne,  qui,  de  son  cûlé, 
lui  aura  aplani  bien  des  diŒcullés.  Si  ces  remarques  ne  sont 

pas  dénuées  de  fondement,  il  en  résulte  qu'un  eiauien  critique 
pttut  arriver  quelquefois  trop  lût,  mais  ttien  rarement  trop 

Urd  ,  et  qu'il  serait  peut-être  o  désirer  qu'on  revint  de  temps 
en  lempi  sur  des  Urrei  qiù  ont  été  publiés  quelques  «noces 

•upararant  i. 
Quant  au  livre  de  M.  Ilooj^vliet ,  je  ne  sache  pas  qu'il  en 

ail  été  rendu  compte ,  si  rc  n'est  dans  un  court  article  de  H, 
Wiisteufeld,  qui  a  paru  dans  les  Notices  littéraires  de  Goel- 

lingue  ' ,  et  dans  un  autre  de  M.  de  Hammer ,  imprimé  dans 

))  Je  ne  *eui  nuDemeot  nier  que  qneIqu«sjoDrnaui  aient  dona^,  n 

dans  eu  ilernwrM  aiuMM,  de*  articles  très-profoods  ol  qui  eatrcet 

de  grands  rjêlaiU;  je  resrdlc  teuleniaul  qu'ili  oe  soient  ji»  plus 
2|   GMnittgitki grUhri'  AHi^igen,    ItikO,  )>.  lO.^Â  — 1062. 
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les  Annales  de  Tienne  >.  Je  Pavais  étudié  depuis  longtemps 

et  a?ec  soin  ;  successÎTement  mes  remarques  se  sont  multipliées  ; 

la  publication  du  poème  d'Ibn-Abdoun ,  accompagné  du  Com- 

mentaire dUbn-Badroun ,  m^y  a  ramené  naturellement ,  car , 
selon  le  faux  titre,  Toufrage  doit  servir  dMntroduction  à  une 

édition  do  poème  d*Ibn*Abdoun.  A  la  fin ,  j^ai  osé  croire  que 
mes  observations  pourraient  ne  pas  paraître  entièrement  dé- 

pourvues d^intérét  à  quelques  historiens  et  à  quelques  philo- 

logues ,  puisque  j'ai  eu  à  ma  disposition  non-seulement  des 

manuscrits  plus  corrects  que  ceux  dont  s'est  servi  M.  U. ,  mais 
aussi  un  nombre  assez  considérable  de  textes  inédits  ,  et  que 

rhistoire  des  rois  de  Badajoz  rentre  dans  le  cercle  de  mes  étu- 

des spéciales. 

Je  ne  fais  que  rendre  justice  au  travail  de  M.  H. ,  en  avan- 

çant que ,  si  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire  des 

Arabes  en  Espagne,  avaient  possédé  à  un  aussi  haut  degré 

que  lui ,  la  connaissance  des  principes  de  la  langue  arabe  ;  si 

leurs  écrits  se  distinguaient  par  le  même  esprit  de  conscience 

et  d'exactitude  ,  par  la  même  marche  prudente  et  honnête  ̂   ; 

8*ils  déployaient  cette  étude  profonde  de  la  langue  des  écri- 

vains en   prose  rimée   et  des  poètes,   nous  n'aurions   pas  en- 

l)  (Wiener)  Jahrhuecher  der  Literatur ,  i  XCIX  (1842),  p.  12—15. 

U  est  à  regretter  qae  M.  de  Slane  n'ait  point  donné  suite  au  projet  qu*il 

«vnt  formé  de  rendre  compte  de  1* ou? rage  de  M.  H.  (voir  Joum.  asiatique ^ 
3-  série,  t  TIII,  p.  519).    M.  Defrémery  afait  formé  un  projet  semblable i 

<t  il  a  bien  voulu  me  communiquer  quelques-unes  de  ses  observations.  Sans 

^U  Ton  pouvait  s'attendre  de  la  part  d'un  historien  aussi  exercé ,  à  des 

i^^aurqaes  très-judicieuses  ;  cependant  je  n'oserais  faire  l'éloge  de  celles  dont 

IL  Defrémery  m'a  fait  part ,  parce  qu'eQes  sont  identiques  avec  une  partie 

^ceDes  que  je  vais  présenter,  et  que  j'aurais  l'air  de  louer  mes  propres 

^P^iùons.    Toujours  est-il  que  les  remarques  de  M.  Defrémery  m*ont  donné 

■  cspob  qo'on  ne  refusera  pas  son  assentiment  à  quelques-  unes  des  miennes. 

2)  Je  demande  pardon  pour  le  mot,  mais  je  ne  puis  m'en  passer. 

20 



fore,  it  »r«i  Jîre,  anr  bonne  hiïliuie  des  Arabes  en  Rcpagnr, 

mais  uoiiK  aurions  une  foale  <le  in*tëriuui  |iropr«s  ■  m 

construire  une.  QutlquefuU ,  il  est  rrai ,  on  remarque  (!«■ 

fautes  que  plus  lard  M.  H.  aurai!  naiis  doute  rectifiées  loi-m^ 

me;  en  certaios  endroits,  par  eiemple,  il  n'a  pas  bien  diilio- 

gué  les  traits  d'un  mot  qu'il  rencontrait  dam  un  msniucrià;  «a 

d'autreg  occasions ,  ses  explications  pourraient  paraître  un  pen 
recherchées  ei  manrfuer  de  «implicite;  quelquefois  aossi  un  m 

porte  à  regretter  que  les  lertuics  de  M.  U.  n'aient  pas  cl«  plut 

^tonduei ,  ce  (|ui  l'aurait  empêché  de  tomber  dan«  qnelqon 

«rreura  ;  mais  les  fautes  qu'on  remnrque  dans  les  teitcs  (|u'il  > 

publiés,  tiennent  souvent  aussi  à  ce  qu'il  n'atait  pnx  eu  I'oT' 
casion  de  s'entourer  d'un  nombre  <i>;ez  considémbli:  de  rnaat» 

scrils,  et  d'aiJIturs  on  ne  doit  pas  oublier  que  presque-  tous  cet 
textes  présentent  des  difficultés  eitrémeï  et  de  lutii  Keiiiii;  ew 

constance  qui  contribue  sans  doute  à  rehansser  leur  «olenr  an 

yeui  du  philologue,  mais  qui  en  même  temps  Hnil  ïcnir  il'ai- 

ouse  aui  méprises  de  celui  qui  les  a  publiés  et  'rnduils  pnar  la 

première  fois.  Aussi  me;  remarqnei ,  quilqut.-  nombreuse* 

qu'elles  soient  ,  ne  diminneront  en  rien,  je  réopère,  U  baale 

râleur  de  la  partie  philologique  de  l'ouvragre;  H.  U.  fataéAmIt 

a  un  bant  degré  les  conDaJs»ances  du  philulopne  ,  et  l'un  wl 

que ,  quand  on  veut  traiter  l'histoire  urieutule ,  il  foui  Mic 
philoloffue  avant  de  pouvoir  devenir  historien.  Il  en  «■!  Wf 

loai  ainsi  de  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne  ,  parce  que  lu  havl« 

prose  et  les  poénies  y  sont  Irt-s-sotiTent  les  documents  les  phi< 

Gurieui  et  les  plu'<  dignes  de  foi. 

Hais  du  philologue  a  l'hislorien ,  il  j  a  loin  encore  ,  tf^ 
i  U  question  si  M.  Il .  possédait .  à  un  degré  égal,  les  quatll^M 

de  l'historien  ,  je  dois  répondre  né<;alitemeDl.  D'aburd  il  i 
accordé  une  confiance  beaucoup  irup  grande  à  des  érjîvat*^ 

UU  que  Casiri  et  Conde;  de  la  une  foule  d'erreurs.  Mais  *s*^ 

e«  rapport,  ion  lisre  m'a  encore  paru  remarquable  ̂    il  tcrri^'^ 
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a  prouver  que   non-seulement  la  génénililé  des   historiens   ont 

elé  la  dupe  de  Tignorance  de  ces  auteurs  et  de  la  muuraise  foi 

de  Conde,  mais  que  même  des  orientalistes  fort  instruits  se  sont 

Jamé  entraîner  dans   ce  gnet-apens.     Ensuite    M.  H.  n'a   pat 
recouru   aux   chroniques  chrétiennes ,  écrites  par  des  contem- 

porains  ou    par  des   quasi-contemporains  ;    il  u^en    cite  jamais 

une  seule  y  et  il  s*est  laissé  guider  en  ce  point   par  Tautorité 
de  M.  Âschbach.     Je  ne  conseille  à  personne  de  suivre  un  gui- 

de semblable  ;  et  la  conduite  de  M.  H.  en  ce  point ,  ce  manque 

de  recherches  personnelles ,   m'étonne  de   la  part  d'un   savant 
aussi  scrupuleux.     Mais  ce  qui  manque  surtout  dans  le  travail 

historique  de  M.  H. ,  c'est  qu'il  ne  semble  pas   avoir  senti  le 

besoin  de  se  former  une  idée  nette  et  précise  de  l'époque  qu'il 
traitait.     Dans  son  livre ,  il  y  a  des  hommes  qui  font  ceci  et 

qui  font   cela ,    mais   on    ne   voit  point  pourquoi   ils  agissent 

aiosi  et  non  pas  autrement  ;    l*auteur  ne  s'est   pas  soucié  de 

grouper  les  faits  et  d'en  tirer  une  conclusion  ;  il  n'a  pas  tâché 

de  distinguer  l'esprit  de  parti ,  les  rivalités,  qoi  sont  ,pour  ainsi 
dire ,  les  forces  motrices  des  événements  ;  il  ne  voit  dans  Phis- 

toire  que  des  individus  ,  exactement  comme  il  ne  parait  voir 

i^ns  les  poètes  que  des  faiseurs  de  rimes  ,  dans  la  poésie  que  des 

poèmes.     On  dirait  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe  ,  a  été  écrit 
P^r  un   érudit  allemand ,  fort  laborieux  y  fort  exact ,  mais  en^ 

fièrement  étranger  aux  événements  politiques ,  aux  passions  qui 

'^9  provoquent  ;  jamais  on   ne  reconnaîtrait  dans  ce  travail  in- 
^^rme,  un  homme  né  dans  cette  Hollande  qui,  pendant  l'espace 

^^deux  siècles,  fut  la  république  la  plus  puissante  du  monde, 
«lis  en  même  temps  la  plus  agitée  par  les  tempêtes  politiques, 

alheureusement  ce  défaut,  fort  essentiel   sans  doute ,  est   de 

^  ̂tore  à  ne  pouvoir  être  redressé   qu'imparfaitement ,    quand 
'^^  présente  des  remarques  critiques;  pour  y  porter   remède, 
^^    faudrait  recommencer  le  travail  d'un  bout  à  l'autre. 

En  présentant  mes  remarques ,  je  suivrai  la  marche  adoptée 

20* 
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par  M.  H. ,  qui  a  fait  précéder  son  iiisloire  des  Afiasideâ  de 

Tindication  des  sources  où  il  Ta  puisée  et  de  la  pablioatioD  de 

deux  textes  nouTeaux  ;  ensuite ,  et  après  avoir  écrit  rhistoiie 

des  Aftasides ,  il  a  publié  le  chapitre  d^Ibn-Khacàn  sur  Omar 
al-SIotawakkil  et  divers  passages  relatifs  à  Ibn-Abdonn ,  le  tout 

accompagné  d*une  traduction  et  de  notes. 

Le  premier  passage  publié  pour  la  première  fois  par  H.  H. 

(p.  3) ,  c^est  la  chapitre  qu^bn-Khaldoun  a  consacré  aux  Afta- 
sides. A  ma  demande ,  M.  Amari  a  bien  voulu  coUationner  k 

texte  de  ce  passage  sur  le  man.  53|  (du  suppl.  ar.  ;  n.  d'entrée 
2001)  de  la  Bibl.  royale  à  Paris;  de  son  côté.  H*  Defrémerj 

m'a  rendu  le  même  service ,  en  me  donnant  communication  des 

variantes  qu'on  trouve  dans  le  man.  53|  (suppl.  ar.)  de  li 
même  bibliothèque.  A  Taide  de  ces  deux  manuscrits ,  qui  soat 

bien  meilleurs  que  le  nôtre ,  nous  pourrons  corriger  quelques 

fautes  qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  M.  H. 

Dans  la  seconde  ligne  du  passage  en  question ,  on  est  frappé 

par  une  singulière  erreur  ,  puisqu'on  y  lit  que  le  premier  des  Afta- 
sides, Abdollah,  se  déclara  indépendant  en  461.    M.  H.  (p.  26, 

note  24)  a  tâché  d*expliquer  cette  bévue.     Le  man.  53J  oOre 

la  même   leron  ,    mais  dans  le  man.  53§   on  lit  l'année  431 , 

ce  qui  ne  vaut  guère  mieux.     Plus  bas  j'expliquerai  pourquoi 
je  crois  devoir  lire  401.      Au  lieu  de  m^iéi  il  faut  lire  u5CJL^9 

ainsi  que  portent  non-seulement  les  deux  manuscrits  de  Paris , 

mais  aussi  celui  de  Leyde,  que  H.  M.  a  mal  lu  en  cet  endroit. 

(Au  lieu  de  ̂ )  (1.  11),   le  man.  53f   porte  (J^\^\).     Il  est 

presque  inutile  de    dire  que   les  deux  man.  de   Paris   offrent 

^j-ià^  jji  ,  ainsi  que  M.  Hoogvliet  (1.  15)  a  cru  devoir  lire,  et 

il  est  clair  qu'Ibn-Klialdoun    se   trompe ,    car  Omar  portait  le 

prénom  d'Abou-Mohammed  ;  mais  il  a  été  induit  en  erreur  par 
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Id  circonstaoce  qu'une   foule    de   per8onnag[es   qui   s^appellent 

C^mar  ,    portent  le    prénoni    d^Abou-Hafç.      Les   mots  o»yuJt 

^L^Lmo  (1  16)  présentent  une  difficulté  réelle.  D^abord  M.  Hoog* 
<vliet  (p.  4)  a  cru  devoir  lire  i^Lo  >>^J^t.      Cette  conjecture 

«8t ,  saus  doute  ,  un   peu  hardie  ;  il  n^y  a  aucune  raison  pour 

oroire   qu^Omar  soit  né  à   Béja ,  car    ce  que  M.  H.  (p.  34 , 

note  37)  a  dit  là-dessus^  est  insoutenable;  et  puis,  il   n^était 
pas  assez  important  de  savoir  dans  quelle   ville  Omar  était  né  , 

pour  qu^Ibn-Khaldoun  se  donnât  la  peine  de  le  dire  dans  un 
si  court  chapitre.      Aussi    M*  H.   a   abandonné  cette   opinion 

dans  les   Additions  et  Corrections    (dernière   page  du   livre) , 

et  il  lui   en   a    substitué   une  autre ,  selon   laquelle   Ibn-Khal- 

donn  aurait  confondu  le  dernier  roi  de  Badajoz  avec  le  philo* 

9ophe   Aben  Pace  (Ibn-Bâddjah) ,  de   sorte  qu'il  faudrait  lire 

^^^  ̂ b  vJ^jjtJL      On  se   sera   déjà  aperçu ,   en   lisant  mes 

Recherches  sur  les  Todjibides  d'Aragon ,  que  je  ne  regarde  nul- 
^^ment  Ibn-Khaldoun   comme  infaillible  ;    mais  en  vérité ,  s'il 

^tait  tombé  dans  une  erreur  aussi  grossière  que  celle  dont  M. 

"^oogvliet  l'accuse,  sMl  avait  confondu  un  roi  de  Badajoz,  fort 
^^anu  dans  l'histoire,  avec  le  célèbre  Aben  Pace,  ce  philoso- 

I^  lie  hardi   qui  avait   abandonné  la  parole  de  Dieu ,  le  Koran  , 

S^Qor  ne  s'attacher  qu'aux  lumières  de  la  raison  ,  il  ne  mérite- 

it  pas  qu'on  s'occupât  un  seul  moment  de  son  ouvrage  volu- 

inenx.     Heureusement  il  n'en  est  point  ainsi.    Les  deux  nian. 
^« Paris  portent  en  cet  endroit  ̂ o^U^^o  vJ^^yuit.     En  rayant  un 

X^oint,  on  pourrait  lire  ̂ ^Lmau  ô^ytji  (Omar)  célèbre  par  sa 

énérostié.     Il   est  vrai    qu'Omar  était  un  prince  généreux  ; 
ais  plusieurs  autres  princes  espagnols    qui   régnaient  à  celte 

époque ,  l'étaient  autant  que  lui  ;  qu'il  suffise  de  nommer  al- 
^otamid  de  Séville  et   al-Motacim  d'Almérie.     Une  autre  ob- 

jection que  l'on  pourrait  élever ,  et  non   sans   raison ,    contre 

^tte  leçon ,  c'est  que  des  phrases  pareilles  ne  se  trouvent  pas 
l^bituellcment  chez  Ibn-Khaldoun.  Je  serais  donc  porté  à  con- 



■erver  la  leçon  que  nousprésenlem  les  de  m  nianu^crils  du  Paris, 

e(  s  traduire:  cuntiu  tuas  le  nom  de  Htiiiciijah,  Sam  iiTuo* 

déjà  rcncootic  plus  haut  (p.  'J.\)  ce  surnom,  et  nous  avons  *a 

qu'il  étuit  poile  par  un  gouverneur  du  Sarogosso.  On  le  ren- 
contre  également,  sous  les  formes  Cemiacl  Cinteiannia ,  cbet 

les  chroniqueurs  chrétiens,  qui  appellent  ainsi  un  personoige 

qui,  à  ce  qu'il  parait,  éiail  un  des  capitaines  des  Aftasides  ■. 
Puisque  ce  surnom  clait  porté,  à  cette  époque,  par  plusiean 

personnages,  il  se  peut  Irès-bieu  qu'lbn-Khaldouu  ait  raison 
en  raltribuanl  eu^si  au  dernier  roi  de  Badajoï  ,  et  le  silence 

«les  autres  hisloiiens  ne  me  paraît  pas  uue  raison  assez  «olîde 

ptiur  oser  nier  le  fail.  ̂ )ue]ques  lignes  plus  loin  ,  on  lit  qu'O- 
foar  ,  par  suite  de  la  crainte  que  lui  inspirait  YousoF ,  demandi 

dn  secours  au  roi  chréiien  ,  et  qu'Ibri-Abbàd ,  ayant  eu  con— 
oaisFance  de  celte  démarche ,  en  informa  Yotisof  en  reici— 

lent  à  marcher  en  toute  hâte  contre  le  roi  de  Badajot ,  ̂ 1  ̂ ^ 

JlxILi  J~<â:ù,  JUcLliil   j   J^AsiL,    lit-on  dans  le   telle  de   M.  H. 

Dans  retle  phrase,  la  répétition  du  verbe  est  peu  éléganlfl, 

mais  elle  présente  en  outre  un  contre-sens,  circonslaoce  que 

PedilFar ,  dont  la  traduction  n'est  pas  parfaitement  eiacle  da 

rente ,  ne  semble  pas  aroir  remarqué.  En  efiet ,  le  mot  yt^ 

ne  signifie  pas  ici  lee  frontikrta ,  les  limiies  du  lerritoirt 

musulman  ,  /imites  imperii  JUoslemorum ,  ainsi  que  IradttH 

H.  II..  mais  il  seil  à  designer  la  proiince  entière  où  couiuan- 

datent  les  Aftasides  ;  nous  pouvons  le  (induire  par  /a  Mank» 

de  Badajox.  Mais  qu'est-ce  que  signifient  alors  les  parolvs: 
Ibn-Abbad  eicita  You^of  à  marcher  en  toute  hâte  contre  Omar, 

avant  que  celui-ci  fut  arrivé  cAea  le  roi  chréiien  ,  et  qu'il 
fût  arrivé  (je  traduis  liltératemenl)  dans  la  Marche  d«  Bm- 

I)  CHromeon  f.utilenwm  {JitjtaUt  tagrsd» ,  lom.  XIV,  p.  404)  «1  Cira* 

«lewt  Ctmimhrieenie  {Xip.togr.,  tom.XXIII»  p.  ;137),     J'iur. 

sur  l'ncnenienl  donl  il  i'*t  quulioo  dans  co  poulet. 



dajoz?  Corliiincment  Omar  n'nïail  pas  besoin  d'aller  tlan*  la 

MarcFie  de  Ba<J'>joz ,  puisqu'il  j  «tait,  ot  il  ne  Oeruil  pas  »e 
rendre  chu  1«  roi  chrêlien  ;  au  ronlraire  ,  le  roi  cbiélicn  do- 

tùl  t'unir  à  lui,  aiec  te»  Iroupus,  dant  la  Harcbe  de  Badajoz. 

AoMÎ  le  maa,  53J  piéseute  une  tout  autre  let^'on  ;  on  y  lit  :  ,><j> 

J£SU  jJ-aSjj  Ji^cLUl  <X)  i>.J*;j  ̂ ^y\  avant  qvc  le  roi  r.krétien 

les  Maint  libres,  et  qv'il  fût  arrivé  dant  la  Marche  de 

dajo%.  Lei  traces  de  celle  eicellente  le^-on  se  retrouTent 

If  l«  oian.  63j    où  on  lit:  ̂ Jl  jùàLxijI  ju  (aie)  ̂ .^ak^  ̂ 1  ̂i. 

B.  n'a  pai  traduit  eiaclflinent  In  phrase  j-f..-- .H  \^1  tXsl 

L  Ifl),  qui  ne  signifie  pas:  //er  ad  eum  parmi/,  mais  _/"«- 
lan/er  contra  eum  pro/ec/us  est;  vojei  mon  Glossaire  sur 

)m-Kidroun  bu  mol  Jwc.  A  la  ligne  20 ,  le  uiun.  »^|  porl« 

■>  au  liea  de  «âa  ,  et  il  ofTre  aiis^i  une  larnne  en  cet  endroit, 

H|D*à  ijiA^iti  ;  dans  te  mnn.  53^  on  lit  égalsment  jU-w  mai» 
ni  laroRC,  puisque  le  mot  j^^^Ju  suit  immëdlalenieDl  j  on  doit 

't  tans  doute  jU—  au  lieu  de  ̂ <>  ,  ei  supposer  que  la  date  a 

tié  laiui^e  en  blanc  par  l'hisiorien ,  qui  se  proposait  de  l'ajou- 
Itr  plo)  tard,  ce  que  pourtant  II  a  oublié  de  faire.  Je  ne 

I  doDC  adopter  aucune  des  trois  conjectures ,  proposées  par 

U.  (p,  i).  A  la  ligne  21  les  Heui  man.  de  Paris  portent 

Il  «B  lieu  de  a^i.iM-ll- 

Oaiis  Je  pnssage  d'Abdo-'l-wàhid  ,  M,  H.  n'a  pa»  comprîi 
nota  ,jjftîâj^  »-'*rV  *j-^^='  1*^^  o^î;.  11  faut  prononcer , 

li  ̂ e  je  l'ai  fait  dans  mon  édition  de  cet  auteur  (p.  f-T]: 

ijiVJt  »A,^Ji  t^£=\  ̂ ^U  vi^àsj  ,  et  traduire:  livre  dont  j'ai 
t*  ta  majeure  partie,  et  dont  le  titre  eat  al-JHodkaffari. 

^copiste  do  man.  a  écrit  très-bien  ̂ i-Si,. 

A  la  mention  des  passages  des  hiaioriens  arabes^  qui  trai- 

Ini  de*  Afiasides  ,   M.  H.  anr^iit  dA  joindre  relie  de  deni  pus- 

•^il'Abou-'l-fedà,  Jnnal.  Mnsf.  ,   loin.  Ilf.  p.  3G  el  '274  ; 
ataîl  eu   connaissance,    îl  aurait   piut-ètre  étite  quel- 
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qiies  errcnrs  assez  g^raves  ,  sur  lesquelles  je  reviendrai*  Oo 

trouve  aussi  quelques  renseignements  sur  les  Aftasidesy  dan» 

mon  Historia  Âbbadidarum  ,  dans  le  Kartds  et  dans  le  cha-^ 

pitre  d^Ibn-Khallican  sur  Yousof  ibn-Téschifin  ,  qui ,  au  moment 

où  j'écris ,  n'a  pas  encore  été  publié  y  mais  qui,  sans  doute, 
le  sera  bientôt  par  H.  Wiistenfeld. 

J'ajouterai  à  présent  quelques  passages  d'auteurs  inédits  a 

ceux  qu'a  publiés  H.  Hoogvliet. 

Dans  le  chapitre  d'Ibn-Bassam  sur  al-Modhafiar  Abou-Cecr 
Mohammed  ibn-<ibdollâh  ibn-MasIamah  ,  connu  sous  le  nom 

d'Ibno-'l-Aftas  (man.  d'Oiford  ,  foL  165  y.  —  168  t.),  on  ne 

rencontre  que  peu  de  faits  historiques.  Les  passages  d'Ibn-Haijaa 

qu'on  y  trouve ,  ont  été  copiés  d'ailleurs  par  d'autres  écrivains 
dont  je  publierai  plus  bas  les  textes  ̂ .  Je  me  bornerai  donc  â 

reproduire  ici  le  passage  suivant  (fol.  168  r.): 

.  ;L^<=^;l.  ̂ ^5  Jc^tj  jjtà"î»  ̂ Ja\jo  u»jU  jjiiUJI   ̂ JJJo^^ 

^  ykJÏ  ̂ \  «^^^  ̂ ^^u  1:>I  ̂   jJSt^J  uîbU>-H   -*3 

liL^>  L ,  «^;,o  iuUiJî  jL_i  >Jl-^  j_^î  ̂jJjù"SIj  okS^^I  ̂ JU 

v_**3Li  U«JU  ij.^lLu  vj^^s^Lo  ̂ ^^iîu  ̂   J^ixc^L  \o.  -j  j^lJU 

1)  Voyez  sur  Ibn-Bnssâm  et  sur   Ibn-Haijin,  mon   Historia  jihhadi" 

darum,  tom.  I,  p.  189—219. 

Le  man.  perle  ici  et  piiu  bas  »««£  (Amr)  au  lieu  d'Omar. 



^j*jsij    pLSLi   lj_rt^   Bjijj   ty^yi^  jJ    Ljj   ijiAitl    *rt>w> 

jl— i  Oj'jl  ,yto-  KjïJtJt  >>L_J^   U^  r'^*"^  ajI**J1   ,^\j 

»uji  tf^ieU»,  Uffjia  «i^^iSj  '*-*yi  »i>.s»L=-ij  j^iL-Ji  o-v^i 

fï^*^  1 

|l  ̂1   ̂JLmI\   ,  -v'^-*   JU^l  '^••^•^   uA^j   t^j»^   hàb  ̂ _»^ 

'^«,LAS>-b  ̂ t    — ̂   L_4  1^1   «wjûj   *Vr^  CT^   IiiAmm 

\^  j9^   JjiJi  ̂ jAm.!)    *'b1A<*  i^L^Ij    'sLgM*  j^UbJI    «mi   ÂJ.*> 

Ibti'llaiTân  a  Eût  maition  de  la  discortle  qui  JclaU,  à  cette  épcMjuc,  enti'a 

lUbla««kkil  et  son  frère.     \'oii'i  «es  paroles: 

An  MmBienceinmt  de  l'année  461,  un  événement qni  eut  lien,  duos  la  Mar- 

dfjà  !J  iklabrée,  de  l'Espagne  occidentale,  doubla  nos  craintes  et  confîniiti 

ipprëbcniions  I,  car  ce  fut  alors  que  nous  opprimes  la  lUsuurJe  qui  s'était 

l|  Lfl  mao.  porle  par  erreur  jliJt.  2)  Le  man.  porle 

3)  Dans  te  maa.  on  lil  ̂ ^1   après  ce  mot,  mais  c'est  sans   doute 
Firar.  4)  Dans  la  man.  on  lit    àhtJt  :  voyet  [dus  bas. 

•t)  Oa  Mit  qu'lbn-HaijàD  écriTÛt  à  Cordout).     Vcn  l'èj 

~A. 

l'époque   dont   il 

21 
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élcféc  eutre  les  deux  émirs  de  la  Marche,  Yaliyâ  et  Omar,  les  deux  fils  d*al-S 

dhaflar  ibno-'l-Aftas.  Le  roi  A.Iphonse,  fils  de  Ferdinand,  celui  qui  comi' 

avec  tant  d'opiniâtreté  tous  les  rois  des  petites  dynasties  espagnoles  ̂   se  laû 
guider  facilement  vers  le  feu  ardent  de  la  discorde  qui  les  séparait,  eo  tâcha 

de  dresser  des  embûches  k  l'Islamisme.  Il  commença  donc  k  chercher  i 
prétextes  pour  pouvoir  déclarer  la  )g;uerre  à  Yahyu ,  le  prince  de  fesdajoK , 

il  exigea  de  lui  qu'il  augmentât  la  somme  du  tribut.  (A  la  condition  qu** 

lui  payât  un  tribut,  et  sur  Tintercession  d'al  Mamoun  ibn-Dhi-'n-noun,  À 
phonse  avait  consenti  à  se  retirer  avec  ses  troupes,  au  moment  oh  il  ifi 

attaqué  le  père  de  Yahya,  qui  était  alors  sur  le  point  de  rendre  le  demi 

soupir).  Par  suite  d'un  manque  de  prévoyance  de  la  part  de  Yahyâ,  et  pai 

qu'il  désirait  que  ce  tribut  fût  payé  par  son  frère ,  la  paix  fut  rompue  ; 

Yahyâ  répondit  à  Alphonse  qu'il  était  hors  d'état  de  lui  payer  un  tribut  pi 
considérable.  En  conséquence,  Alphonse  lui  déclara  la  guerre,  et  courut  le  pi 

pays  et  les  frontières  de  Badajoz,  pendant  plusieurs  mois,  tandis  que  Yah 

s'appuyait  sur  al-Mamoun  ibn-Dlii-'n-noun ,  qu'il  nomma  son  héritier,  k  l'excl 
sion  de  son  frère  Omar  al-Motawakkil  qui,  à  son  tour,  demanda  le  secov 

d'al-Motadhid  [contre  le  roi  chrétien].  Pendant  cet  intervalle ,  ces  deux  ém 

[Yahyà  et  Omar}  Tivaiènt  dahs  uti&  paix  apparente,  mais  trompeuse;  U  hom 

iutelligenoe  qui  semblait  régner  entre  eux,  n'était  nullement  cordiale,  et 

cun  d'eux  ne  pouvait  s'abandonner  au  repos.  Au  contraire,  des  paroles  calo 

nieuses  rapportées  à  l'un  et  â  l'autre,  allumèrent  le  feu  de  la  guerre  ̂  
quand  elle  eut  éclaté,  elle  consuma  les  terres,  livra  le  peuple  à  toutes  1 

calamités,  ruina  la  Marche  on  commandaient  les  deux  frères,  et  doubla  l 

malheurs  [qui  frappaient  déjà  les  Musulmans].  -~  là  finissent  les  paroles  d'ibn 

Uaiyân,  et  Ibn-Bassum  continue  ainsi: 

Ensuite  le  gouvernement  de  toute  la  Marche  pa<(sa  k  al-Mota^-akkil ,  après  1 
mort  de  son  frère  Valiyâ ,  et  il  acquit  tous  les  pays  où  son  père  avait  comman 

de.  11  alla  donc  habiter  la  ca|)itale,  Badajoz,  et  confia  le  gouvernement  d'fiw 

à  son  fils  al-Abbds.  Il  arriva  alors  queTalh.ili  ibn-AbdoUah,  rempli  de  crabri 

|x>ur  certaine  raison,  quitta  al- Abbés  et  gagua  le  territoire  d'aUMotamid.    Si 

parle .  celle  ville ,  nonvernée  par  A!)<io-*I-m»flik  ,  le  successeur  de  son  pêi 

Abou-*i-ivalid  31ohamnie(l  ibn-Djahwar,  se  trouvait  menacée  pnr  al-H^ 

riioun ,  le  roi  de  Tolède.  F'oir  Ibn-Khaldoun ,  dans  son  chapitre  sur  li 
Bcnou  Djahwar,  maii. ,  t.  IV,  fol.  25  v.  Ou  fera  bien  de  ne  rien  cruii 

de  tout  ce  que  dit  Coude  sur  rhistoirc  de  Cordouc  pendant  le  OluièiB 

.siècle  de  notre  crc ,  jpr&>  la  chute  ùt»  Omaiyades. 
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cntreÊdtcs,  al-Abbds  écrivit  à  son  père  ponr  déclarer  que,  si  cet  homme 

s'était  enfui ,  la  fante  n'en  avait  pas  été  à  lui ,  et  pour  protester  qnc  Talhah 
ne  Payait  quitté  que  de  son  plein  gré.    Le  wézir-kàtlb  Alx>u-l-Motarrif  ibno- 

'd-Sabhég  m'a  raconté  ce  qui  suit:    J'accompagnais  al-Motavakkil   dans  une 
tournée  dans  les  environs  de  la  ville  de  Badajox,  quand  on  lui  apporta  celte 

lettre  dû  ton  fils  al-Abbàs.     11  en  fdt  extrêmement  vexé  et  demanda  sur  le 

ctiamp  un  calam^  et  sans  quitter  le  dos  du  cheval  qu'il  montait,  il  écrivit 
ce  qui  suit  sur  le  revers  de  la  lettre,  eto. 

Ici  suit  la  lettre  d^al-Motawakkil  qui  a  déjà  été  publiée 

par  M.  H.  (p.  48,  1.  15  jusqu^à  la  fin  de  la  page)  d'après  Ibn- 
Kliâcan ,  et  sur  laquelle   nous   aurons  à  revenir.      Ici  je  ferai 

observer  seulement  qu^au  lieu  des  mots  qL^  Lo  ̂ ^^  J^juaJt^ 

•«^-vÊ  vi)^  Z^r^  CT^  »  ̂ ^  '^^  ̂ ^^^  Ibn-Bassâm  :  Lo  ̂ ^  vJ^a^jÎ^ 

Dans  Textrait  précédent ,  il  a  été  question  du  wézir  Ibno- 

*d«I)abbég.  On  trouve  un  chapitre  sur  ce  personnage  dans  le 
^Toisiènie  yolume  de  la  Dhakhirah  (roan.de  Golha,  fol.  67  r, 

^^  85  r.)  et  j'en  publierai  ici  le  commencement. 

0^*  «  ̂ JnJ\  ̂ I  s^i  Wî  j,jj\  /6  J^  j^ 

t3j=*3  *«jLft;  ̂ :J*?5  *^  cs^  cr*  "^^  '"-^  '  ̂^J^\yi\  ̂ ^ 

"^^  ̂    ̂ JSj^   iJ^   -^  ̂ OOfiJ!   ôj^  ̂ ^\    '«ïO^Î   ̂ ^^    '«JJU 

)   Ife  Aan.  porte    «U^tf. 

'    l>e  mao.  porte  »j^^« 

21* 
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«^^   p^  iujbM   J^   .J^ô,   *^^  j,yuJJ   «^J  JJ  JJU,  ./> 

wJbu    ̂ ^.M^.  ̂ ^^Jï    «^5    oLoj    ̂ bU3    l^v>5    «^:i^    «JLSKlâr 

\juX:>\  fi  «**U   uî>J5  4_^J  ̂ b  »*#Xj  ̂ ^  ..^  ,M*»  ̂ ^^ 

^>-Sj     *«»JUi    O-MÙUJI    _^L_J      «-^JJ,     ̂yyf     ̂ \      0-t?U      ̂      iXfc» 

«3L->_it  v!U^:9\.«J  lUL^-^     4.  X  ;  n  ̂   w^^  u^â» 

1)  Le  cqviste  du  mau.,  ayant   trouTé  une   lacune  dans  celui  qu*il  co- 
pkiit ,  a  laissé  ici  un  espace  TÎde ,  en  ajoubnt  le  inot  \ô<^s* 

2)  Le  mafi.  porte    âUJL 

3)  La  leçon  du  many  t>Lwvlj  i  est  sans  doute  fautiTe,  mais  je  n*affirm» 

nullement  que  celle  que  j*j  ai  substituée ,  soit  la  véritable. 
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c^t^'  cr^  '"^^h  ̂   \^  ̂X4:^M^^\  ̂ Ja 

^^  aÛA>  ^  ̂ ^3  ̂ JJi^l   »Jc>î  ̂ ^Uc^t  Aju^  vi^^^Jî  LJL> 

Ua^l^  yCà  *t  LfcUiy  i^U*Jt  ̂ Ucb  J«>!3  *  L^Ljui  vjià^l  iLo  ̂ U 

^  '^  CT*   ̂ î^^'    ̂ ^^   O^"^^   C^  iXi^i^^^  _^î  ̂ ^t   »L5^3    L^ 

^^i-^-i^  vJUÂ^J   !âj>  ̂   L^Lsi   Jej   **»J^   fj^  ̂   vjoïj 

CliPITRB  SUR  LE  WtZiR-KàTlB  A  BOU-'l- MOTARRlf  ABD0-*R- 

^ABMâH  IBK-SàHIR,  COMKU  SOQS  LB  MO^M  d'IbMO- *D-DABBé  G ,  ATBC 
*SS    BXTRAITS    DB    SA    PROSB    BT    DB    SES-   POÈMBS. 

Cet  AboQ-'l-BIotarrif  était  nn  des  écrlTains  les  pins  éloquents ,  et  la  magie 

^<^te  s  sortait  de  sa  plame  et  de  sa  bouche.  Craignant  l'émir  de  son  pays , 

^^-Moctadir  ibn-Houd,  chez  lequel  il  était  employé,  il  s'éloigna  de  lui,  et 
quitta  sa  patrie  en  toute  hâte  3.     Quand  il  fut  arrivé  chei  al-Motamid  ibn- 

1)  Même  remarque. 

2)  C*est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  Téloquenee,  à  la  prose  rimée, 
*>«  à  la  poésie. 

^)  Littéralement:  incolumis  evtuil  cvfm  vdoci  iumento  et  freno.  Foyez 

^^^  Cette  locution  proverbiale  M.  Weijers  ,  Loci  Ihn  Khaeanis ,  p.  66  ,  et 

"^^«ï  Hitt.  jihhai.  I,  p.  123,  428,  429.  —  Dans  le  chapitre  d'Ibn-Bas- 

^  snr  Abon-*l-Bfotarrir,  on  trouve  de»  lettres  de  ee  personnage,  dan» 

^^elles  il  raconte  les  événements  qui  le  forcèrent  à  quitter  Saragosse  ; 
^^  donnerai  ici  la  substance: 

On  accusa  Abou-U-AIotarrif  auprès  d*aI-Moctadir,    d*avoir  ébruité  st6% 
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Abhàd ,  ce  prince  le  reçnt  tris-bîen ,  loi  accorda  sa  protection ,  Ità  doona  An 
richesses  considérables  et  le  disting^  parmi  ses  courtisans ,  en  loi  conHant  tes 

pensées  les  plus  secrètes.  Aboa-'l-Motarrif  senrit  d'intermédiaire  entre  al-Xo- 

tamid  et  al-Motawakkil  ibno-'l-Aftas,  à  Tépoqne  oh  ce  dernier  se  trouvait  à 
Evora,  •— —  s.  Après  ces  événements,  son  fîrère  Yahyâ  al-Xançor  moarat,  et 

Dieu  donna,  comme  héritage ,  à  al-Motawakkil  le  royaume  de  son  frère  et  lui 

permit  de  régner  heureusement.  Ce  fut  alors  qu'Abou-'l-Motarrif  se  rendit  ̂ tn 
lui,  ainsi  que  les  Fidèles  se  rendent  en  pèlerinage  à  la  Tille  sainte  pour  fidre 

le  tour  du  temple ,  certain  de  la  bienveillance  du  prince ̂   parce  qu'aupariTant 
il  lui  avait  prèle  du  secours;  aussi  il  trouva  en  lui  un  homme  libéral,  et  il 

remplit  à  sa  cour  les  postes  les  plus  honorables.  Quelques  wéiirs  d'al-Motamîd 

et  d'al-Motawakkil  m'ont  raconté  qu'Abou-'l-Motarrif  était  sorti  deSéiille,  parce 

qu*il  avait  eu  une  dûiputc  avec  Ibn-Abbid,  et  que,  quand  le  prince  lui  eut 

actions  et  ses  projets  (probablement  il  en  avait  donné  avis  k  ses  tonemis). 

J«e  roi  de  Saragosse  ajouta  foi  à  cette  accusation.  Pau  de  temps  après ,  il 

partit  poar  une  expédition ,  dans  laquelle  Abou-*l-Moiarrif  ne  raccompagna 

pas.  Le  roi  s*aperçat  de  TalMcnca  du  wésir ,  et  jura  qu*à  son  retour  il  le 
punirait.  Ayant  remporté  une  victoire  et  fait  un  butin  considérable,  al» 

Moctadir  retourna  à  Saragosse  •  et  quelques  jours  après ,  il  donna  aodicnes 

dans  la  salle  d'or.  (La  salle  d'or  {^^a^ÔsIS  ̂ iJb^u),  dit  Ibn-Bassam  ,  se 

trouvait  dans  le  palais  de  la  joie  (  .^.^t  s\ô)%  un  des  palais  d*al-Mocta* 
dir  à  Saragosse).  La  colère  se  peignait  sur  son  visage ,  et  il  demanda 

où  était  Abou-*l-Motarrif.  Quand  on  lui  répondit  qu'il  était  absent,  il 

jura  qn*il  lui  ôterait  son  poste  et  le  chasserait  di;  i^i  états.  Un  des  vétirs 

tenta  vainement  d'appaiser  la  colère  du  monarque;  il  ne  fit  que  Taugmen- 

ter.  Abou-*l-Motarrif,  informé  de  ce  qui  s'était  passé,  et  certain  d'avoir 

perdu  les  bonnes  grâces  du  roi,  quitta  Saragosse,  mal  gré  qu*ilen  eût  (^L^ 
_4X.  ),  et  se  rendit  à  Santa  Maria  (Albaracin);  mais  il  ne  retrooTa  la 

repos  et  les  honneurs  qu'après  qu'il  fut  arrivé  à  Cordoue. 
I  )  A  mon  grand  regret ,  tons  mes  eflarts  pour  saisir  le  sens  da  faiagt 

que  j*ai  omis  dans  ma  traduction ,  ont  été  inutiles.  Il  est  vrai  que  tontes 
les  difficultés  se  réunissent  ici  :  une  bcune  dans  le  man. ,  plusieurs  fautes 

du  copiste  (c'est  ce  qui  ne  peut  être  douteux)  et  le  stjle  toujours  emponlé 

et  quelquefois  obscur  de  l'auteur.  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
simple  phrase ,  mai^  le»  paroles  en  question  doivent  contenir  un  fait  qui 

nous  est  inconnu  jnsqu'4  présent 
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tNrdonné  de  convehir  qu'il  avajt  tort,  il  avait  rekisé  de  le  £ure.  Dans  la  saille^ 

il  attîftta  à  une  réunion  littéraire,  à  laquelle  al-Motamtd  ne  l'avait  pas  invi- 

'té,  et  le  prince  l'eula  pour  cette  raison.  Avant  cette  époque,  Abou-'l-Motakrtf 

avait  entendu  dire  qu'on  l'avait  insulté  en  jirésekioe  d'al-Motamid ,  et  qu'on 
avait  porté  contre  lui  une  accusation  qui  rafîni{rRa  beaucoup ,  car  on  avait  dit 

qu'Q  avait  la  coutume  de  se  peindre  soigneusement  les  doig^  s,  et  un  des  cour- 
tisans avait  prononcé  ce  vers  : 

Ce  ne  sont  pas  les  femmes  qui  se  peignent  les  doigts  |  mais  les  hommes 

Tfoi  ooenpcnt  les  postes  les  plus  honorables,  je  vous  le  jure. 

Cest  pour  ce  motif  qu'Abon-'l-Motarrif  récita  à  al-Motamid  les  vers  qui  suivent: 
A  Séville ,  on  méprise  les  hommes  les  plus  nobles  et  on  leur  impute  des 

choses  honteuses ,  tandis  que  les  sots  y  sont  honorés  *  quand  Us  souillent  a  la 

dignité  des  hommes  respectables. 

Mais  al-Motamid  éciivit  sur  le  revers  d'une  lettre  les  deux  vers  suivants: 

Dans  les  vers  que  Vous  m'adressez ,  vous  avez  dit  précisément  le  contraire 

de  la  vérité,  et  vous  avez  encore  fait  preuve  d'ignorance  et  de  légèreté;  dites- 

moi,  à  quelle  époque  l'homme  qui  ne  méritait  pas  d'être  honoré.  Tétait-il  à 

avilie ,  et  à  quelle  époque  l'homme  qui  ne  commettait  point  des  actions  mé- 
prisables ,  était^il  méprisé  ?  4 

Quand  ces  vers  eurent  firappé  l'oreille  d'Abou-'l-Motarrif ,  il  trembla  d'in- 

dignation et  quitta  le  prince  à  Tinstant  même  ;  aussi  il  nourrissait  déjà  le  projet 

de  quitter  Séville,  quand  al-Motamid  l'exila  de  ses  états.     11  se  rendit  alors  vers 

al-Motavrakkil  qui  le  reçut  très^convenablement,  et  qui  écrivit  à  son  sujet  une 

lettre  À  al-Motamid.     Il  resta  alors  à  Badajoz,  jouissant  de  l'amitié  du  prin 

^^'»  jnsqu'À  l'époque  oii  il  se  brouilla  avec  le  ̂ ézir  Abou-Abdollâh  ibn-Aiman  S, 

e^  qu'il  retooma  à  Saragosse  tf.    Mais  quelque  temps  après  son  arrivée  dans  cette 

1)  Ici  et  dans  le  vers  suivant ,  k  mot  v^L^in^» ,    est  Tinfinitif  du  verbe 

>  ;  cette  forme  manque  dans  le  Dictionnaire. 

^)  On  reûiarquera  ici  la  permutation  des  Verbes  t  jc  et  lc 

3)  Foyez  sur  la  detixième  forme  du  verbe  ;«\Ll)  ,  qui  manque  dans  le 

-"^ actionnaire,  mon  Dictionnaire  dét,  des  noms  des  vêlements^  p.  313. 

^)  On  conçoit  que  la  réponse  à  cette  question  est  celle-ci:  ̂   Tépoque  où 

^Us  jouissiez  de  ma  faveur,  et  que  votre  enutflni  n'en  jouissait  pas. 

^i  Liltérulement:  s)  jusqu'à  ce  qu*un  feu  s'alinma  entre  lui  et  ie  nczir 

*  ̂^kou-Abdollàh  ibn-Aiman,  dont  la  splendeuï*  remplit  la  terre,  et  qui 

*  «éleva  jusqu'à  la  voùle  du  cieL" 

^)  Probablement  Abuu-*l-3Iotarrif  retonma   à  Saragosse  avant  Tépoque 



.      —    168    ̂  

^le,  il  fut  tué  dant  an  jardin.  Le  wéxir  Abou-NoLammed  ibu-Alidoun  n 

fMisé  sur  lui  des  vers  élégiaqnes  qui  attestent  l'amitié  qu'il  lui  portait,  ci  la 
Mobles  sentiments  qu'il  nonrrissaît  à  son  égard;  je  les  ai  déjà  cofiiés  dant  o 

recueil,  en  parlant  d'Ibn-Abdoon  jfX  «n  offirant  des  échantillons  de  la  poéw 
et  de  ̂sa  pieae  >• 

Ibo  Khicao ,  dans  son  chapitre  sur  Âbou-'l-Motarrif  iba» 

^d^Dabhag  «  s^esi  borné  k  abréger  guelqaes-iuis  des  renseigne- 
ments qui  se  troo? ent  «h es  rauteor  arabe^portugais  ;  mais  maL 

iieureasement  sen  teile  ne  nous  a  été  d'^anciin  secours  pou 
rectifier  celui  do  manuscrit  dent  nons  nous  sommes  serf  i. 

PaJG«terai  un  paragraphe  qui  se  troure  dans  le  commen- 

cement du  chapitre  sur  le  wézir-kàtib  Abou-Àbdollâh  Hoham- 

0ied  ibur-Aiman  (man.  d'Oxford,  fol.  168?^): 

^sxiis  u^ô  iUjL  a>!  J\  ̂ s  ̂   ̂ ^^  J^  «juu  ̂ ;^^  ̂  

i\  w^-b35  y^J  d^\  UéJ^  "  3  s^^,^\  ̂   *  ̂ Ç\  iJy^ 

^i   Sr-u^^ol^   ̂ U*LftJ;t   *L*^I  qUêL   ̂ X^\^   *L^L»à  ̂ li^l   X 
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de  la  mort  d^al-IIoctadir^  car  il  est  -certain  par  une  de  ses  lettres  «  qui  a 

4rouf  e  dans  le  recueil  d'Ibn-Ba^ksâm ,  qu*il  a?«ai  regagne  la  ia?eur  de  c 
prince. 

1}  Le  chapitre  qa^ibn-Bassâm  a  eensacré  à  Ibn-Abdeua,  se  troare  daa 
le  manuscrit  d'Oiford,  foL  172  c.  —  187  ▼, 

2)  Le  mao.  porte  ̂ jl 

3)  J*ai  omis  ici  quelques  motit  que  je  a*ai  j>u  tout  à  fart  déchiffrer,  mai 

qui  semblent  donner  à  entendre  que  personne  ne  jouirait  autant  qu'Un 
Aiman  de  la  confiance  d*al-ItIotawakkiL 



J^irb  qu'ul-MoUwnkkil  eut  renroyé  4e  Mti  MrTJce  le  Dhou-'l-wi^firHlaini 

in-'l-Wallil  ifino-1-IIadLrami ,  et  qu'il  eut  empArlii<  i{ue  ce  personnage  no 
nBnit  doréniTant  ion  royaame,  it  ne  confiii  plus  à  un  wi^ijr  le  goaTema- 

■cnt  île  Kt  fUti.  et  n'abandonna  plus  aui  nuiins  de  qui  <jue  ce  Fût  let  rènei 

lis  Alnu-Alidaltàli  ibu-Aimon  dont  iiouï  parlons,  Faisait 

«éiirs,  et  al-Motsuakkil  l'aimait  ainsi  que  l'amant  aime  sou  ami 

^  nille  k  ce  qu'il  ne  uiit  pa.<  surprit,  quand  son  amante  )ui  a  donné  rendei- 

wa.    Mail  lorsque  le  «i^ilr-kàtih  Abou-'I-Motarrif  ibna-'d-Dabbâg  Fut  arrivé  ii 

Mijdi,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  tard,  tbn-Aïman  craignit  que  la  cou- 

t  qu'al'Motawakkil  accordait  h  ix  personnage,  n'iklipsât  celle  dont  il  jouis- 

loi-iiièine,  et  qu'il   n'eiercfil  k  sa  place,  l'intlueucc  qu'il   avait   exercise 

Ponr  celle  raison  ,  ces  dcui  wt'iirs  se  brouillèrent  »,  et  je  crois 

fK  a/l  èïéaement  fut  la  cause  pour  laquelle  Abon-'t-Molarrtf  quitta  la  capitale 

rvicc.     Kous  parlerons  de  lui,  s'il  plait  à  Dieu,  dant  le 

On  voit   qu'Ibn  Bassâm    renvoie    ici    au   passade  que  nom 

déjà  public  plus  haut  3. 

Il  Le  roiin.  porte  ̂ UL»,. 

î\  Ibn-Rnssàni  emploie  ici  la  même  iDêl.-ipliore  que  dans  sod  chapitre  sur 

IW-'d-Dthbàg. 

3)  Oo  aora  reroarqaé  que ,  dans  le  rommencameiil  de  san  chapitre  sur 

m-'d-Dabbai; ,  Ibn-Bassim  donne  quatre  Fois  a  ce  personnage  te  préaoBi 

''lbwi-'MIodhafr;<r,    et  une   Tois  celui  d'Abou-'l-Motarrif  ;    que  dum   le 

■pitre  sur  I»  AAjsides,  il  le  nomme  Abou-'l-ModhafFar ,  el  Abnu-'l- 

luirriT  dans  celui  sur  Iba-Aiman.      On  trouve  aussi   Abou-'l-ModhaiTar 

uli  man.  B.  du  AoWyr'i/d'Ibo-Khàcàti;  mtiisj'aî  prcFére  la  Won  Abnu- 

■S-Malarrif,  parcu  qu'on  la  trouve  dans  les  autres  manuscrits  d'Ibn  Khù- 

■  (TOjet  la  note  de  H.  Weijen  dans  les  Oi ienlitia  ,  lom.  I,  p.  417)  et 

l  duo»  ia  suite  du  chajHtre  d'Ibn-Bas^àm  sur  Ibno-'d-DjbbJj 
22 



—    170    - 

On  troufe  encore  dans  le  Tolnme  d^Ozford  (fol.  208  r. 

et  T.)  y  un  chapitre  sur  le  Dhou-'l-wizàralaini  Abou-Mohammed 

ibn-Houd  ;  je  ne  Tai  pas  copié ,  mais  j'y  ai  emprunté  les  ren- 
seignements suivants: 

i>Oes  raisons  que  je  me  dispense  d^exposer  {^^^L^  vl-^ 
»  Lf^jÂ  )  f  le  forcèrent  à  quitter  Saragosse.     Dans  la  suite ,  ii 

)»se  rendit  chez  plusieurs  princes  (^Lm^)  de  notre  pajs  (UiiSt; 

»  du  Portugal  et  de  TEspagne  occidentale) ,  et  à  la  fin ,  il  le 

»fixa  à  Badajoz  y  où  al-Motawakkil  le  reçut  très-bien.  Ce 

x> prince  lui  confia  le  goufernement  de  Lisbonne,  et  il  remplit 

y>  ce  poste  avec  gloire  ;  mais  dans  la  suite ,  al-Motavrakkil  le 

»  lui  ôta/* 

Pins  bas  je  publierai  le  chapitre  qu'Ibno**l*Abbar  a  con- 
sacré à  ce  personnage. 

A  ma  demande ,  M.  Amari  a  bien  touIu  copier  pour  moi 

le  paragraphe  d'Ibno-U-Athir  que  voici  (Edmilo  U-iawdriAA^ 
supplément  arabe,  n.  537,  fol.  165  r.;  fol.  52  r.  du  cinqnièoM 

Tolume  du  man.  de  Gonstantinople)  : 

xâ^slI  x^UjC  yy  ̂   iJLoI  ̂ jJoÀ'i]  ̂ L  o.ytjl  (  lis.  iUJLMt  ) 

^î  MSi\  ̂ \  «Oau  o^Uad  ̂ y  l_Jà  JduJ!  j^^i^LA^  V^-?Vï 

(fol.  73  r.,  84  r.,  84  v.  (deux  fois)  ;  one  fois  aussi  (fol.  84  r.)  dans  na  vers 
ainsi  conçu  : 

1)  Ce  mot  manque  dans  les  deux  maauserits. 



—    171    — 

Ibno-*l-Atbir  et  Abou-'l-fedà  (JnnaL  JUosL,  tom.  III  » 

p.  36)  qui  l*a  copié ,  sont  les  seuls  historiens  qui  disent  que 

Sibonr  s^arrogca  le  titre  d^al-Mançor  ;  je  pense  quMIs  se  trom* 

penty  et  qa^ils  ont  confondu  Sàbour  arec  Abdollâhy  le  premier 

des  Aftasides ,  qui  prit  réellement  le  titre  d'al-Hançor,  mais 
dont  Ibno-^l-Athir  et  Abou-'l-feda  ne  parlent ^las.  II  est  vrai 

qoe  dans  la  traduction  anglaise  d'al-Makkari ,  on  trouve  égale- 

meat  que  Sabour  prit  le  surnom  d'al-Mançor,  mais  nous  Ter- 

rons plus  tard  ce  qu'il  en  est. 

Je  dois  à  M.  Defrémery  la  communication  d^un  autre  pas- 

sage d'Ibno.*l-Athir ,  conçu  en  ces  termes  (tom.  Y,  fol.  109  r.): 

Lf^  -J^  O*-*'   O*^  U^.^^  V^^^lo   ̂ jJûsn\    ̂ ^  j^  o^-^ 

;Lô   vJUb   ̂ 1   fjJssi]    ̂ 1   ̂ j  XJL^t    c>.:^   \J6   Ou;JtJt 

JJUOJ  ̂ ^JLo   ,s^^   î^^'  ̂    \^0\^\   ̂ ^tP-  j^à\^  f4^ 

^y:>\^  «A«   «^î   Jj4   *M  ̂ ^  ̂ ^   "  J^"^^^^  ̂    O^y 

Un  chapitre  du  ffollato  ̂ s-siyard  par  Ibno-*l-Abbâr  est 

consacré  au  dernier  des  Aftasides.  J'en  publie  ici  le  texte 

d'après  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  (fol.  62  t.  ̂ —  65  r.) , 
qui  a  été  copié  sur  celui  de  TKscurial  : 

0  Oo  sait  que  les  Musulmans  pensent  que  leurs  bonnes  et  leurs  man- 

^'^^  actions  sont  inscrites  par  Dieu  dans  un  livre.  Cette  idée  se  trouTs 
^^^  fréquemment  chez  les  auteurs  chrétiens  du  mojen  âge. 

22* 
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iJ!^l\  ̂    fS\Js\i\  vjiîli  ̂ ^Uyo  Jl^I  l5^WI  j^U  ̂ ^c=^ 

iule  xJliJI  ̂   ̂jii  jJUfiï  j4^>^  «jL^W  **.M  ̂ j^  «^li^  «Ut 

•Ouu  AJl^L.  lùi^  jj^Lm  («5^^  I..  I  U  M  '\  r„  ,\\f,  jLja  ̂ y^ 

*iî5  ̂ t   ̂ ^1    *Ui.:i  »to.J^  K^\  mX^  «_**?-J  1  ̂   4^^» 

1)  Afin  qu*on  ne  change  pas  h  en  J{ ,  je  ferai  obserrer  que  dans  le 

iDan.  d*Ibn-Bassîni ,  où  Ton  trouve  aussi  ce  passage,  on  lit  également     -s, 
2)  Les  Todjibides  appartenaient  aux  ribus  du  Ycnien,  qui  font  remonter 

leur  origine  à  Kahtân  ;  Nizar  était  le  fib  de  Maadd ,  et  le  père  des  tribus 

du  Désert ,  qui  se  disaient  issues  d*Ismaël,  fils  d'Abraham.  Au  temps  de  Maho- 
met ,  les  Kuhtinides  et  les  Maàddites  formaient  deux  nations  bien  distioctes , 

et  pendant  longtemps  les  uns  furent  les  rivaux  des  autres.  Abou-Dharr 

(Djondob),  un  des  premiers  compagnons  du  Prophèle  (il  mourut  Tao  32; 

voyez  an-Nawawi,  p.  vtf  éd.  Wùslenfeld),  appartenait  à  la  tribu  de  Gifâr, 

peu  connue  avant  lui ,  mais  qu*il  rendit  illustre.     Il  faut  donc  traduire: 
»  0  prince  !  Parce  que  vous  êtes  issu  de  Todjib ,  les  Mzârides  portent 

>  envie  aux  Kahlanides.  [Un  seul  homme  suffit  pour  couvrir  de  gloire  sa 

»  tribu;]  si  tous,  6  A'izdr,  ne  vous  étiez  pas  rendu  illustre,  les  Maâddi- 

p  tes  ne  le  seraient  pas  prmi  les  tribus  arabes  ;  parce  qu*Abou-Dharr  a  su 

a  conquérir  la  gloire,  la  tribu  de  Gifar  est  honorée.** 
3/  A  oyes  »ur  cette  phrase  plus  haut ,  p.  75  dans  b  noie. 



—    173    — 

OîixJltM   I  8;A»L_9.   Jjto.Î5   U^L-».  »WÏ  v^iLfe   Ujixi  KL^, 

^î  ïjttia-^  viJtÎJ!  jj  ̂t  (^.fjjuj  ,_j&ui  ixj^i  ̂ \  ̂ m\ 

r^'  L^«^.  r*^5   I^X5>'^  '«^^tj  j».^  vJ^bjj 

lOuiâJ  iJUib  jL^t   j^Là  wJJ3  ̂   jl*:.^  j^L-â  ̂ jjjûïî  ̂ ^l 

lytojUjj  8^  O*?  8^  ̂ ^U  ̂ L-j  îyuto.t^  LjJU  ̂ .^t   - 

1)  Chez  les  auteurs  arabes  de  TEspagne  et  du  nord  de  l'Afrique,  le  mot 

désigne  très-fréquemment  la  capitale^  ainsi  que  \i^ 



—    174    — 

fyja^\  JJL^  ̂ jU,  J-*u  ̂ y,vXJ^  ̂ \  ̂Ulà  /U«H  x:^'  ̂ U* 

ci ^t    ̂y^    ti^\   8;^Uy^    t^ljJL-J    JLb    ̂ y>    iuLsUat^  _^  ̂ <>>-*a<S 

^    «jl^^ï    CO^ta   J.JUW    SjJj    ̂ ^1 

o^  o  > 

«JL^i  aJLaàI  y>L^  «^ty»  ouu)  cA^li^  ,^1  e^>>j«  «J^!»  >>Le;pwl 

V^UJ  <JL$a  ̂   ̂ ^t  ji^\  ïJuso  JIa  "iyi  i^L*  j^M  ̂  

••  ••  •         •  1^  «  ~ •    ̂   j» 

>«.«  ««  .>C«  «Cf^» 

jls-  ̂ ^  '>L_J5  Ui'vXc^  lj^>^--c  Jcjtj  jjjj^j^ï  ̂ ^«  o 

(jots  \^  biXs-J  ,»*^-r^'i   .^>A  î^^'  «i'IJoJ  ̂ WJr..:t^  L{5L», 



5»  >  m» 

sô  ̂   ,6Si  ̂ 5  osi*-  J^  l>»j-5  i^li  f»y^  H^  V  **!• 

juAs>.  ̂ ^^  y^i  cj***>ïail  «Lç,  »X».I  >!  i^t  ̂    -«*  ̂ LS9> 

Ltï,L*ï  ixicj  j.»x«Jt  _^  u^a^^  l_^  ̂ ^>-.t  ,^**  xJL*;it 

oJià  J^yJi   J^  Ja^  Lti-  Jj^J   «jij,  j«A  ̂   J-S*5  ̂   ̂  

JU^su  ̂ \  ffi>\âj  %X3^  iu*4iA  vÙAJjê^  iu»iJ  v»A^li  ̂ ^Â»>  «ifs»^;J 

1)  Le  maa.  porte  ̂ UCât*  2)  Le  man.  porte  ̂ j^l^* 



^U  LîjJÎ,  ̂ ^  iX^UU     UL-^ u«Ui  g-to  çU-JI 

••  > 

^J^  ̂jscuàj    !^*»  Lfj  ̂2T^^'^      ̂ ^  '■'^^  g>^*^  C5^   g-^^lj 

iLûS  luJU:  J^è»  ̂   vU^l      ̂ li  J^!   Jm^I    g^   ̂1 

r 
> 

^UsJJ'r^ 

«^Uxj  Q>uJt  ju;  Jii  ̂     ik^ù,^  i-jUJU  ̂ ^«^  o«4as 

Ibno-'l-Abbar  copie  ensuite  plusieurs  poèmes  d*al-Mota* 

wakkil  et  d*Ibn-Àbdoun  que  M.  H.  a  publiés  ,  d*après  Ibn-Khi- 
c&n  f  dans  le  second  et  dans  le  troisième  chapitre  de  son  ouTra- 

ge  y  et  sur  lesquels  je  reviendrai.  La  seule  pièce  de  vers  qui 

ne  se  troure  pas  dans  Touvrage  de  M.  H. ,  est  celle-ci  : 

^^^  ̂   juU  (^^x^)  s^\  pjû5  wJiiy  03^  (JJ>JJ)  iJ^ 

i>^i^l    ̂ ^^i^sA   1*)^-^  s:>A*^l  I>Âa9  '  v;;^^A^{  vi>OtLb  ...t    LaIS 

1)  Man.  ̂ y        2)  Test  ainsi  qo*OD  lit  chez  al-Makk.  (foL  454  ▼.]; 
la  man.  d*Ibno-*l-Abbâr  porte  ̂ ^^  ̂  -t. 



—    177    — 

»   •  > 

Le  chapitre  d*IbDo**l-Abbàr  sur  Aboa-Mohammed  ibo^Houd 
(fol.  78  T. ,  79  r.)  est  conçu  en  ces  termes  : 

»SJ^  ̂ \  ̂   .U>>fl  *U-:?UJI   Jo.!  ̂ ^  *^t  ̂ ^  Jst   ̂  

JCtsui^^  4^:?^VI9  ̂ jl«>  luj  vjIwIj^  t^^^*^'  y^-^!^  aLu^^  ̂ jXa 

cr*  *=?5r^  cr*  «i^"^'  J-*^  ̂ !i^'  ̂ :>j^  "ï;*-^'  ̂ .y*^^  J^"^ 

\m^\  jXiS.^   1— j*-  ,is!^.W      (»i^«I^  t5*  «-^Wt  j|,*«H   f^ 

xl»t  ̂ ijOuit  w5ULj-  v^..«Lb  ̂ tj 

j.^^1  vju-,  uii,  ̂   ̂ îu  u*  jjj 

>  v>o 

l)  Il  j  a  ici  une  lacune  dans  le  manuscrit  ;  deux  ou  trois  lignes  sont 

UuêeB  en  blanc,  mais  à  la  fin  de  la  première  on  lit  ,^  c^^î^'-^.  (^ôJli 

0<X5j^ .  et  à  la  fin  d*une  autre  ,^iu^^L* 
23 
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»  ^  ^  » 

>     o 

v*;<»i   0 

5  cv\«j   ,j-uJ  qI         ̂ ^  •■>  «  i    J>*aiil 

On  trouve  do  article  d*Ibno-M-Khatib  sur  Omar  al-Mofa- 

Trakkil  dans  le  Marcazo  ^l-ihàtah  biodabdi  Garndiah  (man. 
de  la  Bibl.  royale  de  Paris ,  ancien  fonds,  n.  867,  fol.  174  r. 

—  178  r.) ,  ainsi  conçu  : 

i\  ̂ f  yLJL  'jJi\  .^UjCo  ,^jA^  C5^stçs-Ujî 

^b  ̂ ;j^l  ÎUL^  ̂   ̂1  A^  ̂ 1>  ̂ L^  ̂ L^  ̂ l  Jls 

U^  ̂ L^D^  iU-L^l^  LWl!L  JjUil^  x^lxi!  j3^I  J^t  ̂   ̂ l^ 

toU?OI  ̂ \  ̂   ̂ >?iJl  ̂ ^.A^l  f,H^  .j^^ySL^  ̂ ^\  ̂ \ 

•yit    JvX.  iJLil  iX^  ̂ LT^  5J^  ̂ Li^  L.  ̂   ̂ U  »  ̂ jx3l  iuUà:» 

1)  C*esl  ainsi  qu'on  doit  lire ,  le  man.  porte  ̂ «^jCr^JI  Jue. 
2)  /^oy^s  sur  la  huitième  forme  du  rerbe  <i_i  mon  Ifist.  jibbttd.^  I 

p.  263. 
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jJin  OUfi  ̂   a«.:^U  iLb!  ̂ âkjt    iuSfi?^   *1a^«*J  ,^5*iM  ̂ t  ̂ ^f  »^l 

^juiai  vUûi  wfti>i  ̂ ^  Lj»>j  ul?u  uu  [^  L^aju  ̂ i^=,3 

L^c  ̂ Laaj   4  aaJsj    aJ{^    «jJ^   ̂ ^   wft^i    »p3        3  gJt   i>^JL^t^ 

^  ̂    ̂ !    S^t    *Jl    «^5;^    iwyj    ̂ ^t    Q^O    «y>    JU^I    Uj 

1)  On  lit  ici  sur  la  marge;  \\X^  jÂkJS  iJLil  Juc  ̂    Ou^^ui^   v;;JD) 

*^'  o!>^  (jîr^J-^^  ̂ ^♦«^  cr?  j*^  >-?'  *!^'  -LfbsUl  v.^JL) 

O^Ûi^.     /^^i>  Ibn-Khallican,  li?r.  11,  p.  III ,  éd.  Wuslenfeli 

^  X«e  inan.  porte  v:>w«LftxM(li  ;  en  coiiser?ant  cette  leçon ,  on  de? rait  h're 
JJ^i  3   aa  lieu  de  »-^|. 

'    C^û  suivent  des  extraits  du  chapitre  d*Ibn-Kliaran  sur  al-Mobwakkil. 
'    ̂ -c  man.  porte  aîLU. 

'    Ici  suit  un  autre  passage  d*Ibn-Khâcân  (Hoogvliet,  p.  55). 

'    X«e  man»  porte  .iMvt.  7)  Le  man.  porte  ̂ aaj^'JLL 

23* 
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j^i  ̂ yJJ»  »>*?^'  -^^  oLS5  ̂    J^lLsGj  *Xjwx^  jui 

^y\  ̂5Us  O^  iSu  JJ  J-S5  Jjil  Jùyte».  ̂   JUuj  j^L?Vj  Uli 

r.AAa  'ÛÀy  w5Jô  ̂ bâ  ,^Jl<û-  iJUt  JUe  U£»M.Jj=uI  jJLS  «Lbt  ̂  

*]y>    va^to/iîj   f AV   ILU.  JO^  «^JJ5  *Sie   v^^  ̂   jyOL.  ̂ J*? 

La  traduction  anglaise  d^aKMakkari  (II,  p.  256)  ferait 
croire  que  cet  auteur  donne  une  notice  sur  les  Aftasides ,  qui 

serait  presque  identique  arec  celle  que  donne  Ibno-*l-AtIur , 

copié  par  Abou-*l-feda.  Mais  si  Pon  recourt  an  texte,  on 

s^apercevra  qu^il  n'en  est  point  ainsi ,  et  que  le  traducteur  t 
consulté  ici  Abou-U-fedâ  ,  tout  en  critiquant  mal  à  propos  al- 

Hakkari  (voir  la  note  35,  p.  505) ,  au  lieu  de  se  borner  à  re- 

produire le  passage  d*aI-Makkari  que  Toici  (nian.  de  Gotht, 
foi.  97  V.)  : 

jjJas'SJ    [lis.  ̂   )  ̂    (ajoutez  sjû\j^\  )  ̂^  ̂ L^  ̂ ^ 
^_y«rfw^t  v.,&JL*It  y,^t»\jA  jfi  ̂ ^  j»h>!|j  L^t  U^  (jw).«lh}  (.^l^ajot 

9       • 



—    181 

S,«jt.^{  «j'JuAai 

On  trouTO  encore  chez  al-Makkori  deax  passages -sur  les 

Aftasides ,  que  l'on  chercherait  Taineinent  >  si  je  ne  me  trompe , 
dans  la  traduction  de  M.  de  Gayangos.   Je  rais  les  reproduire  : 

Fol.  438  T.  :  ̂   j!à^\  ̂   ̂ \  '.^  ̂   ̂ H^»»-  ̂  

V>"î«  yi^  «jL^l  ̂ ^t  JL3  Uâ>  jyLSs  ,j»^JL£w  v-^Lfl  ̂ ^^t 

13  vJ:>a]   [lit.  ULi>)  iLftL*^?.  jJL«J!  J^^i  C^^ji^  XsjiJt  ̂  

yoi.  «<>.  ̂ à\  yU»  ̂ L^  fUu  ̂ !  jLi;     ̂ ^L:>  ̂ t  iJl5 

"UuûJt  N^UJt^    *Uijt;JI    N..ÂAJuaAJ|    jjj  ̂ Ll^   \  jJiJUQ  ̂ ^ 

^^    J^^   jl— «-«     QWO     pUj     Q^    ̂ ^     J^*^^.      l«AL?Lt     ̂ ^^A^»-'> 

OUM  s^lôuAi  jUl«i!  ̂ -^;5u  ̂ LSpj  4  fi.  :<JL^  y*;?»»  ̂^^^^^if^ 

1)  M.  Defrémery  a  bien  touIu  collationner  pour  moi  ce  passage  sar  le 

iDan.  704  (anc.  fonds)  de  la  Bibl.  royale  à  Paris  (foU  106  ▼.);  mais  ce  man. 

présente  en  cet  endroit  les  mêmes  fautes  que  celui  de  Gotha. 

2)  AI-Makkari  doit  aToir  emprunté  cette  citation  à  un  autre  ouvrage 

d*Ibno-*l-Abbar  que  le  Jffollato  *S'siyaràf  dans  lequel  le  passage  qu'il  cite , 
ne  se  trouve  pas. 

3)  Le  mot  ̂ t  manque  dans  le  man.  d*al-Hakkari.  F^oye*  mon  Hislo- 

ria  Abhad.^  I,  p.  200,  où  j*ai  publié  le  texte  d*Ibn-Bassâm  ;  on  remar- 

quera qu*al-Makkari  ne  Ta  pas  copié  textuellement. 

4)  Le  man.  porte  f*\  • 
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Fol.  455  ▼.  :    8,Uai^t  ki  (JUb  «tS^ji^UM  S^sjXj\  OUe  ̂ If, 

ç»y  ̂   bLîUJï  ̂   j^l^ps  J^^î  jw.  iûLJ  vj 

J.^j^t  ,^  V/^L  ̂ L^^  «uJ!  u*>  ̂ *uJ?  w^S^  yl/  UU  luJLfc 

o^^  tJkP  (jV  I-:!  Sas  S^Lb»  Lj.  tJ^  L^  jJ  JUti  xj  JLs»li 

j^{  ïU  jy^o  isl  JJù-  ̂   jJ  JUS  u»b^{  ̂ ^  »UJ  BjlkàlîJ  ̂  yc 

J'ajouterai  à  ces  passages  le  texte  des  deaz  lettres  d*aI-Mo- 
tawakkil  »  dont  Tune  est  adressée  à  Alphonse  et  Tautre  à  Tou- 

sof  ibn-Téschifîn.  M.  H.  (p.  46) ,  en  parlant  de  ces  lettres 

dont  Gonde  a  donné  la  traduction ,  dit  qu'il  les  aurait  publiées 

volontiers ,  mais  qu'il  ne  les  a  trouvées  dans  aucun  des  manu- 

scrits de  la  Bibliothèque  de  Lejde.  On  a  le  droit  de  s'éton- 
ner de  cette  assertion ,  car  les  deux  lettres  en  question  se  Irou- 

Yent  dans  l'ouvrage  historique  intitulé  al-IIolal  al'tnauschiyah 
dont  la  bibliothèque  de  Leyde  possède  un  manuscrit  (n.  24; 

vùyez  fol.  12  T.  —  14  r.) ,  et  Gonde  les  a  empruntées  au  même 

ouvrage.  Dans  le  second  volume  de  mon  Historia  Âhhadida^ 

ruM  f  je  donnerai  quelques  détails  sur  le  Holal  ;  ici  je  me 

bornerai  à  dire  que  j*ai  collationné  le  texte  des  deux  lettres 

sur  le  man.  de  M.  de  Gayangos,  que  j'ai  eu  entre  les  mains  il  y 
a  quelques  années  ,  et  que  M.  Amari  a  bien  voulu  les  coUation- 

1)  Le  man.  porte  c>^^* 
S)  La  huitième  forme  du  verbe     Ju«  signifie  ici  arroser^  significatioo 

qui  ne  sa  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire. 



Dcr  sur  le  man.  de  la  Bibliothèque  royale  (n.  825,  p.  19—23). 

Il  fti't  paru  inutile  de  donner  toutes  les  variantes  des  dilTérents 
Dftnuicrils  ,  puisque,  pour  la  plupart,  elles  ne  sont  que  des 

fiâtes  ;  je  ne  ferai  donc  remarquer  que  celles  qui  peuvent  pa- 

fùlre  de  quelque  importance; 

«h^  ̂   Jl»j$).a  jàUJi  ̂ y  j*s:  jJJl  ,^  iJ.£r>>lJ!   o'-^  '^i 

j^ï   >-.Mi     .«j   ̂ ^....U.il   Jla.   jT  S.-i^  v,jîi>   «iXï^l  ̂ jCJu 

Sam  t^^   iJL— Jl   ̂    k-^^j   '^-^t   i_5^   xJ«   JaliLuJ^   Oij^j   '^ 

jj  oJLa  t-A^::^  (^1   fn^  ̂ y»  LlJI  J-tf)       fcAij  I — hJ  *J*L?\» 

^  SjL_j   Ç*;?S!3    *ij!jT:î5   '^«j^    "jJJJîJ'  >îj*Jt    |JX>l5    'j^i-jUJt 

•U  a'   r^-J^^    "siLtiJtj   iJI^I^   'sjy!    *>J-^  AHij    "LÏ/:! 

cJLe   Ol»^^   U-^  q-jJ -«{j    -^!j   *^^L.St   '■^t^'^^  |*(^  j-<>t    iJkÂ^ 

^jaJ-.ll  ̂ lii'  1— .I,  »'^^UJI   (J-hJj  3  v^'  cy*  ̂ ---^Jt 

ifci^jjl  vyJ^Wi  «r«^^ii^'  o^  J^>  V!>*'  a-  a*5  ̂  

«iîl-à^î  wUo  1^1  «i*Jj«J  4Ua*1^3  ̂ iiJuùtjJ,  »'&jyCuJ|  ̂ yitj 

1)  Les  mantucrib  portent  .«lÀlJU 

Z)  Le  min.  P.  ijoule  .j^  a^  J. 

3)  Cette  phrase    est  emprunlce   au    Coran;    Tojez  Sour.  3,  *s.  173; 

SOBT.S,   TS.   38. 

k)  Le  BUn.  F.  ajoute  ici  u^^U'^|   JU  «^  ,  «1  le  maa.  G.  ̂   JU  ̂  
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••         •    #       «^p  j^  ••• 

V^  ̂ ^^A4JUjt   i>^  ̂ ^  ̂iAjiJI  vJU"  3^XjS:,\  U  u533  Ouu  ̂  

•u5U!ljM     r^^'    er^    V£>^^U9j|^    ̂ ^UîXUawm  ̂ ..A-^t    J^-A,;-^    <Vl5sJLJ> 

jet  ̂̂ ^t   b>cJJ  u5ob  ̂ t  ̂j^   ̂̂ i.c5Uj|^  ̂ If^Jt  ̂  

EJLj   LtJt  OUe   *Ijl>L5»JL  v^a[i«.M    «ouJt      ̂ "  ' 

•  >  .  .  •  •    > 

0;ltJt  iXii  ̂ y:»  ̂ ^^Uiij^t^  ̂ Si\  \jJiù^  ':>LÂjiil^  ir>'i >;/>•«  Ljjb 

1)  Lf  man.  G.  ajoute  ici  ̂ ^\y^  v3<-^^l  ̂ *^t^. 

2)  G.  ̂   ̂   3)  P.  UJj^. 
4)  Ce  mol  nuaque  dans  L.  et  P. 



.  ̂^i  t^lj   «J'ÂJt  ̂ U\:  j^l_kJt  J^  ̂ -Ij  .jiu;!. 

ij^=  ̂   ,ii«._,.:w3ij  ",jj-*-'i  ̂ Uii  ̂ j  f^i*h\  ,^ji,  t^i 

^yU  j.iTÎji.-p*,!.!  (  ulf^  ljL.1  ̂ iAjLj  |j7  UiU  f,^  JJUiJI  ̂ ,;Iï^t 

lyl,;;!,  *wJyJI  ̂   «j,Jljl   Uj  t_^  JUi,  "L^jUt^  ̂ ;y:»J! 

^U^^î  ,^^  r*-^J    "«S'-iJ!  Â*s->JI  v^i  '«Jo^l  ̂ iLsOU 

îeWl,    »I^    L^i    u-J    ̂ ï    iHijJI    WiU  »J3   ̂ y,    ,j^^    'Ji    ̂  

^JbI  i,j:^Li.  iIs-i^D  L«  IJu?  j-3  ̂ j  »'iÇl  l^  ̂ J^  i^t 

Igyjlfttilajj    *A;unllll<- u;Aiai.^)J'    ̂ e^*^*    **  '  JuLmmIi    -^tiXJI^*    *kXjTû^ 

L^  **1iJS,  UUi-  UysG  l.jàij;,  *^L3.j3  l— il_fJ'_,  Lp^Ijuj;, 

Li  Ifs  *  ̂ 1  ̂   |jCili  *UI  v'^'^^  ̂   W  iLj^^l  ̂   (JC^I 

I)  G.  .JJL-Jô   jlJùJ(,  :    L.  et  P.  JwL-i:;'}  ji^^^^^i    'OT"  '"  ""le 
nr  U  traduclioo  de  ce  p3s<iïgi. 
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J.«A^  «L^yiu,  LfJudb  i^lyS  a^I  ;ï'yy^t  «JUsco  t<Â»  ̂ t 

^^yi   *«JL^   ̂   «^Je   «Uj^    LJLI?  ujLJt    xLïJI   sjJJâL% 

i^yxJUJI  ̂ ^  vL^:>^t  IJ)^  ̂   U  Mi^     (.XJt,  mmUJ  m>Um 

Si  Pon  compare  ce  texte  avec  la  traduction  de  Conde  (U , 

p*  103 — 108)  y  on  se  cooToiocra  facilement  que  l^auteur  espa- 
gnol a  attrapé  çà  et  là  quelques  mots  ,  mais  que  son  imagina- 

tiotr  a  fait  le  reste.  J^ose  donc  croire  qu^il  ne  sera  pas  inutile 

de  donner  une  nouvelle  traduction  de  ce  morceau  ,  d^autaDt 

plus  que  Conde  n^a  pas  compris  les  phrases  qui  se  troufent 
dnTis  la  seconde  lettre ,  et  qui  contiennent  des  allusions  à  des 

fait»  historiques. 

Diffîcentef  gaeires  ayant  en  lien  entre  at-Motawakkil  alû  *M4h  Omar  ihno* 
M-Modhailar  Mohammed  ibn-AbdoUàh  ibn-Mohammed  ibn-Maslaroah ,  connu 

sous  le  nom  d'Ibno-'I-Aftas ,  et  entre  le  roi  des  Chrétiens,  les  Musulmans  qui 
habitaient  la  province  où  commandait  al*Motaivakkil ,  aa  trouvèrent  aflaihlis» 

et  une  partie  de  leur  pays  était  tombée  au  pouvoir  des  Chrétiens.  Quund  1c  roi 

chrétien  eut  adressé  à  al-Motavrakkil  une  lettre  remplie  d'Iiorriblcs  menaces,  eC 
où  il  passait  les  bornes  de  la  modération  *  en  ezi^jcnat  que  le  roi  fie  Bad^jos. 

lui  payât  annuellement  une  somme  >  d'argmt,  al-Motanakkil  lui  réjioudit  en 
cas  termes: 

Il    nous   est   arrivé  de   la  part  du  seigneur  des  Chrétiens,  une    lettre, 

écrite  par  un  homme  qui  se  vante  de  sa  fortune,  et  qui  prétend  que  les  décreit 

1)  La  cinquième  forme  du  verbe  Ja^  «  qui  maoqae  dans  le  Dktioa- 

aaire ,  mais  qui  est  réquivalent  de  la  seconde ,  sa  rencontre  aussi  dans  h 

lettre  d'al-Molawakkil  à  Toosof  (voyez  {»Iu>  haut ,  p.  184,  1.  dera.)*  et  dans 

un  passage  d*Ibn-Khâcao ,  publié  {xar  M.  Hoogvliet  (p.  48).     On  lit  aillears 

dans  la  Kalâyld  (man.  A,  tom.  I,  p.  85)  :  ̂ ^    ̂.û.^ri.    A  c~^  ̂ ,J^,  ̂ J 

«Nt! «Ai  »  et  dans  le  UqM  (mao.,  foL14v.):  ̂ JùJi     jï  hAr 

2)  La  mot  ̂ ^Ju^^  est  réquivalent  de  XÂa^^. 

•     r 
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du  Très-haut  et  du  Tout-poissint  lui  assurent  la  Tictoire,  qui  pfooonoe  d'iior- 
riUes  menaces,  qui  croit  que  tout  se  féru  selon  sa  volonté,  et  qui  nous  me« 

nacse  avec  ses  nombreuses  armées  et  le  bonheur  qui  lui  est  toujours  en  aide  s  ; 

mais  il  n'en  aurait  point  agi  ainsi,  s'il  avait  su  que  Dieu  a  une  armée  avec 
laquelle  il  a  rendu  puissante  la  foi  des  Musulmans,  et  répandu  partout  la  re- 

ligion de  notre  Prophète  Mahomet  qoe  Dieu  bénisse!  une  armée,  composée  de 

soldats  qui  sont  terribles  pour  les  Infidèles,  qui  combattent,  sans  rien  crain- 

dre, pour  la  cause  de  Dieu,  qui  se  reconnaissent  à  leur  piété  et  qui  font 

toujours  des  actes  de  contrition.    Si  en  ce  moment,  la  nuit  du  Christianisme 

est  illuminée  par  un  éclair,  ce  n'est  que  par  la  permission  de  Dieu  qui  veut 
connaître  les  vrais  croyants ,  distinguer  les  méchants  des  bons  et  discerner  les 

liyporrites.    Si  vous  tâchez  d'avilir  les  Musulmans  dans  un  instant  où  ils  sont 

ff*ubles,  et  où  leurs  pertes  sont  évidentes,  c'est  à  cause  des  péchés  que  nous 
âvoDS  commis  et  de  nos  déplorables  discctdes  ;  car  si  la  concorde  nous  unis- 

sait, vons  auriex  déjà  goûté  l'amer  breuvage  que  nous  vous  aurions  £iit  boire, 

Je  même  que  vos  pères  étaient  obUgés  d'avaler,  quand  ils  avaient  à  faire  avec 
2ei  nôtres;  car  è  cette  époque,  nous  leur  avons  fiiit  goûter,  à  diflérentcs  r»- 

rriies,  le  trépas,  tous  les  maux  possibles ,  la  pire  chose  que  vous  puissiex  voir 

^t  entendre.      Hier  encore,  vôtre  aïeul  payait  un  tribut  à  Almanxor;  il  lui 

cnvioya  sa  fille  en  guise  de  présent  a,  avec  les  trésors  qu'il  lui  faisait  parvenir 
chaque  année.    Quant  à  nous ,  bien  que  nous  soyons  en  petit  nombre ,  et  que 

nous  n'ayons  point  d'auxiliaires  parmi  les  mortels  —  la  mer,  ni  aucun  autre 
^l^stade,  ne  nous  sépare  9  mais  nos  glaives  (les  cous  de  vos  soldats  attesteront 

(f  u*ils  sont  bien  ai&lés) ,  mais  notre  vaillance  (vous  en  serez  témoin  la  nuit  et 

'g    Jour)  vous  chasseront  loin  de  nous;  car  pour  vons  combattre,  nous  espé- 

'osnj  le  secours  de  Dieu  et  de  ses  anges;  nous  n'implorons  que  l'aide  de  Dieu; 
^  ̂ st  chez  lui  seul  que  nous  cherchons  un  refuge.    Vous  ne  nous  dressez  des 

^"^l>ûchesS  que  pour  nous  faire  acquérir  l'un  de  ces  deux  bonheurs,  soit  la  vie* 

^)  La  sixième  forme  du  verbe  ..â^  manque  dans  le  Dictionnaire;  on 

^'"oufc  ̂ n,  la  préface  du  ffoîal  (man. ,  fol.  2  r.)  :  aUI  ày^^  ̂ ^lic^ 
^^*^wâA^  sJutoLjtA^,  et  chez  an-Nowairi  (Histoire  ̂ Espagw^  maa.  2  h^ 

^-  4»8)  :  ̂ L:5UJ  sx^  ̂ \  ̂   xJ^^j  ̂ \  jt\^  yt^'  ̂ L>>(L 
^)  Il  s*agit  ici  de  Bermude  II  de  Léon  ;  voyez  plus  bas  le  chapitre  d'ibn- 

■^haldoun  sur  les  rois  chrétiens  de  l'Espagne. 

^)  La  cinquième  forme  du  verbe  \jai.  a  le  même  sens  chez  Abdo-'l- 
^iiid ,  Histoire  des  Almokades ,  p.  hv. 

24* 
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toîre  sur  vous  (quelle  grâce  et  quel  bienfait  s  serait-ce  1),  soît  le  martyiv 

dans  la  cause  de  Dieu  —  le  paradis  en  est  la  récompense.  0îea  est  en  état 

de  £iire  le  contraire  de  ce  que  tous  menaces  de  faire  ;  il  peut  donner  à  nos 

soucis  un  soulagement  qui  coupe  ce  que  tous  aTta  étendu  «  et  il  peut  frnstiir 

vos  espérances. 

Lorsque  dans  la  suite,  l'ennemi  veza  de  plus  en  plus  le  territoire  mosulr 

man,  al-Hotcwakkil  ala  '1-lâh  ibno-'l-Aftas  écrifit  k  l'émir  des  Croyants  pour 

implorer  son  secours.  Cette  lettre  qu'il  avait  composée  lui-même,  était  ainsi 
conçue: 

Puisque  la  lumière  de  la  foi  vous  guide,  6  prince  auquel  Diea  ioit  en 

aide ,  et  que  vous  marches  sur  la  voie  du  salut  ;  que  partout  on  voit ,  sur  le 

chemin  de  la  vertu,  les  traces  de  vos  pieds;  que  vous  entreprenes  la  gnem 

sainte  avec  une  volonté  ferme;  que  nous  savons  de  science  certaine  que  vous 

êtes  le  plus  puissant  soutien  de  la  foi  musulmane ,  et  le  plus  intrépide  guerrier 

pour  combattre  les  Infidèles ,  il  est  nécessaire  que  nous  vous  appelions  à  nooi 

pour  guérir  la  maladie  qui  nous  a  ûlé  nos  forces,  et  que  nous  implorions  Totre 

appui  pour  fieiire  disparaître  les  maux  qui  affligeant  la  Péninsule  ;  car  Ici  armées 
ennemies  qui  conrcnt  ses  champs ,  en  montrant  sans  mesure  leur  insolenee  et 

leur  animosité,  leur  cruauté  et  leur  colère,  nous  ont  trompés  constamment  au 

moyen  d'une  douceur  simulée,  et  en  faisant  semblant  de  se  laisser  apposer  • 

par  des  sommes  d'argent;  ou  leur  a  donné  tous  les  trésors  et  elles  paraîtiaient 
nous  accorder  la  paix  quand  nous  leur  avions  livré  toutes  nos  richesses  ;  mais 

constamment  elles  passaient  les  bornes  de  la  modération  et  renouvelaient  Is 

guerre,  et  conslammciit  aussi  nous  nous  sommes  humiliés  et  nous  leur  avont 

obéi,  jusquVi  ce  que  tout  ce  que  nous  possédions,  ait  disparu,  que  nous  avon» 

perdu  tout  ce  que  nous  exposions  aux  yeux  des  hommes,  tout  ce  que  nous  leur 

cachions.  A  présent  qu'elles  voirait  rexi^jnïié  de  ce  que  nous  avons  k  leur 
offrir,  elles  montrent  plus  que  jamais  le  désir  de  conquérir  nos  villes;  le  feu 

qu*elles  allument,  brille  dans  toutes  nos  provinces  ;  leurs  lanres  et  leurs  dagues 

s'abreuvent  du  san«;  des  Musulmans,  et  ceux  qui  écha)iprnt  a  la  mort,  wnt 

leurs  prisonniers  qu'elles  torturent  de  toutes  les  manières  et  auxquels  elles  font 
soufTrir  tous  les  tourments.  Déjà  elles  sont  sur  le  ]x>int  de  mettre  en  exécution 

le  projet  qu'elles  ont  formé  de  nous  attaquer  de  toutes  leurs  forees,  et  hientét 
elles  auront  satisfait  k  leur  désir  àc  nous  enlever  nos  états.   Dieu  et  Musulmans ^ 

I)  ̂ oir  sur  le  mot  \JU  mon  Historia  Âhhad,^  I,  p.  77. 

2j  y  oyez  sur  la  diiième  forme  du  verbe  J;J,   M.  Weijers,  Z#ci  lim 

Ji'hëcatiis^  p.  104, 
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Miiirl  le   DiciiKiiige  vaincri-t-il    aiati   la    irfrlU?      L'idolltiM 

îpmpbcra-t-dle  ilc  la   croyauce  dnat   un  seul  Diea?      L'j'ntiJi-iilé  lera-t-clle 

<  buXa  ijue  la  foi?    Vnc  glorieiue  lîcloire  n'éloignera  t-t^lle  ptis  de  nous  cette 

etlamité  ?     It'v  ■■t-ii  donc  pcrwnnc  qai  liennc  en  aide  fi  cette  religion  oppri' 
née,  penunnc  qui  défende  tout  ce  qui  nons  est  lucré,  et  que  nous  toyons  pro- 

'    Coninieut  Oiea  ])eut-il  voir  son  trûne  détruit,  «a  gloire  avilie?     Ah  ,  le 

r  qui  nous  frappe,  n'admet  pint  de  consolalion,  et   U  calamité  que 

»  Haffims,  Ml  plus  tcrrilile  qu'aucune  autre  !     Nr  vous  aî-je  |ibi  écrit  au- 
rannl,  à  prince  que  Dieu  rende  glorieux ,  pour  vous  donner  ati»  du  maU 

T  qai  «  frappé  la  nlle  de  Corïa,  que  Dieu  uoiu  rende  {  ne  tou)  nï-je  pa»  dit 

*  la  [irtH  de  cette  TÎIle  Jtait  le  iignal  que  la  Ptuininle  serait  hicntdt  déicr- 

,  et  que  Ici  Musulmans  qui  y  séjournent,  en  seraient  bieatdt  eiîlés?    Auhî 

1  oc  tempt,  nui  djsconlei  se  sont  accrues  et  notre  hostilité  t'Mt  augmen- 

,  jtuqu'i  ce  qu'un   étéocinent  extrêmement  grave  s'est  accompli*,  que 

e  malheur  l'cst   doublé,  et  qu'une  *ille  superbe  S  est  tombée  au  pouioir 

une   TilIe  qui  était  défendue  pur  un  château  qui  l'emporte  lur 

s  par  sa  forte  position,  (jui  est  à  la  ville  ce  que  le  point  central 

,  et  qui  donne  sur  tout  le   pays  d'ulenlour;  pour  ccui    qui  s'y 

tniutnit,  les  boinnies,   qu'ib  soient  dans  l'éloigncment  au  dnns  le  Toiiinage, 

puaiuent  d'une  égale  grandeur.  Et  pourtant,  qu'ert-ce  qui  Cit  arrivé?    Voyet, 
va  téphyr  qui  se  lait  à  peine  sentir ,  un  poltron  injuste,  a  été  tudcu  par  un 

maciiii  idoUtre,  par  un  tyran  hypocrite!     Ah,  si  vous  louj   ne  «ous  mcttei 

[n  □)  marche  en  toute  hitej  si  tous  ne  vous  rendes  pas  vers  cette  ville,  Câva- 

,   1)  L*  sixième  fariue  du  rerbe  JUm  signifie  ici  j' augmenter ,  s'accroître, 

t  qu'il  faut  ajouter  au    rictJonnaire.      Un  passage  (I'Ibn-Baïi;i:n    (mu. 

pOiford,  fol.  106  r.)  ejt  absolument  identique  arec  le  oôlre,  et  il  m*a 
H  i  rcjtiluer  la  vérilabls  leron,  altérée  dans  les  Irnis  manuscrits:  ijLmJj 

"  lAJ'—JCj   s-jtiNjj    'iXi'jAJ    A*i«+jl   Aie 

Z)  Celte  gigiiiScatioa  de  la  cinquième  forme  du  rerbe  u^Jl^  (litlcral»- 

P  Mr!  jmriu  Jactu»  ttl)  manque  dans  le  Diclionnuira. 

3]  Dana  mon  Hht.  MtaJ,  I,  p.  107  et  284,  j'ai  cil^  quantilé  d'eiein- 

I*"  pror  prouTcr  que   l'adjeclif  ̂ ^_-,  a  celle  signification.     On  peut  y 

I  ^i«lw  Iba- Haem  ,  Traité  lur  l'amour,  man.^ZT ,  loi.  i3  v.:    %^,  Jis- 
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lien  et  piétons;  si  tous  ne  tous  mettex  pas  en  mouTement  i  poor  y  wrivci , 

troDpes  pesamment  armées  et  tronpes  légères       ie  ne  vous  escttcni 

pas  k  entreprendre  la  ̂ erre  sainte,  en  vons  citant  ce  qae  le  lÎYre  de  Diea  dUi 

à  ce  sajet,  car  tous  le  lisex  avec  plus  d'assiduité  que  moi;  ni  en  tous  citanU 

ce  qu'on  lit  là-dessus  dans  les  traditions  du  Prophète,  car  tous  le  savex  mieas, 
que  moi.  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  on  savant,  un  ecrlétiaftiqqe,  un 

prédicateur,  qui  tous  en  expliquera  et  éclairdra  les  détails  •,  puisqu'elle 

ferme  un  point  qu'il  vous  expliquera  et  exposera  S;  car  quand  il  a'ert 
pour  se  rendre  vers  tous,  dans  Tespoir  de  mériter  ainsi  une  récompeue 

la  Tie  future,  et  qu'il  s'est  déterminé  à  entreprendre  ce  Toyage,  dans  le  déar 

d'obtenir  là-haut  une  rémunération,  je  me  suis  fié  à  son  éloquence,  et  j'ai 
en  confiance  dans  sa  facilité  d'élocution.    Salut  I 

Quand  cette  lettre  fut  panrenue  au  prince  des  Croyants,  Yousof  ihn-Tétdû- 

fin ,  il  écrivit  à  al-Mota^akkil  en  lui  promettant  qu'il  passerait  la  mer  et  qv'il 

lui  prêterait  du  secours  contre  l'ennemi. 

Je  ne  m^arréterai  point  à  comparer  ma  tradaction  de  ces 
deux  lettres  arec  celle  de  Gonde ,  mais  je  dois  pourtant  faire 

remarquer  la  manière  dont  cet  auteur  a  traduit  la  fin  de  la 

lettre  adressée  par  al-Motawakkil  à  Tousof*  Conde  fait  dire  & 

al-Motawakkil  qu'il  n^arait  pas  écrit  anparaTant  à  Tonsoft  par- 

ce qu*il  était  occupé  à  défendre  les  terres  qui  entourent  Gorie  ; 

qu'ensuite  Tennemi  s'est  emparé  de  cette  TÎHe,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  une  citadelle  très-haute  et  très-forte.  Re* 

marquons  qu'al-Motawakkil  doit  avoir  écrit  cette  lettre  ,  nous 

verrons  tout-à-l'heure  pourquoi  ,  peu  de  temps  avant  Parrivée 

de  Yousof  en  Espagne,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  le  mois 

de  Rebi  I^r  de  l'année  479  (juin  1086)  ;  il  ne  peut  donc  l'avoir 
écrite  immédiatement  après  la  prise  de  Goria  par  Alphonse  ¥1 , 

1)  f^oifez  sur  le  verbe    &] ,  M.  Qualremère,  Histoire  de$  iulimns 
lauks,  t  II,  part.  1,  p.  121. 

2)  Le  pronom  iP  dans  IiJLv7Pj  et  L^JLi,  doit  se  rapporter  à  uo 

f tantif  sousenteada ,  Jl^L&i'!}^  par  exemple* 

3)  Il  s*agit  ici  de  la  prise  de  la  »  superbe  fille^**  dont  a  parlé  al-llo« 
tiwakklL 
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rel  (iTcncmcnl  avait  déjà  eu  lifii   sept   anni'-ei  auparavant, 
le  mois  de  septembre  de  Piinm-e  1070  (471)  >.      Ensuite, 

lis,  de  mémoire  humaine,  il  n'y  a  eu   un  ciiàteau  ,  ciird- 
lenl  haut ,  situé   au  milieu   de  la  ville  de   Coria  ,    qut   est 

lise  dans  la  plaine  >.     Il  esl  danc  étonnant  que  les  historiens 

derOM ,   qai   ont  ea   à  parler  de  celte   lettre   et  qui   ne    la 

laaiitaicnt  que  par  la  version  de  Conde  ,  n'aient  point  songé 
I  dt-clarer  de  Tabiique  moderne,     M.  HossceuiT  Saint-Hilaî- 

,  p»r  eiemple  ,   qui    traite   les  documents  arabes  aussi   lesle- 

al    que    les   documents   ecclésiasllques   de    l'Espigne   chré- 

■tnes,  et  qui  n'a  pas   hùsité  à  déclarer   que   U  lettre  d'AI- 

BDSC  à  Ibn-Abbâd,   pièce  aulhenlique  s'il  en  est,  esl  «éii- 

leiiimenl  de  fabrique  arabe  4  ,"  comment  n'a-t>il  point  senti 

P)  Selon  M.  H.  [p,  36) ,  la  prise  d«  Coria  aurait  eu  lieu  après  celle  de 

de;  rien  ne  saurait  faire  pardonner  cet  plrange  anachronisnie :  mais  il 

rcncuntre égolenenl  dans  l'ouTraje  d'un  auleur  allemand,  H.  Aschbjch, 

r  MturaUe  hîïloriam  tr^clandi  rationis  laude  conspicuu) ,"  selon  M.  H. 
.37),  mnis  qui,  à  mon  avis,  et  les  preuves  ne  me  ntanquerotil  pas,  se 

nngne  précisément  par  si  légêrelé  el  son  ineiacLilude.  M.  Romej  (V, 

337)  a  rejrti.'  la  prise  de  Coriu  »  l'année  1077;  plus  bas  j'espère  justi- 
^  I^einenenl  h  dite  1079  qne  Je  luï  assigne. 

2)  •  Eslâ  planlada  la  cîudad  de  Coria  en  vistoso  llano,  riberas  del  Rio 

UafOD."  Mendei  Silva,  FoLlacion gênerai  de  £tpana  (Madrid,  iC45), 
.71». 

I)  fofftt  plus  haut,  p.  62.      Si  des  anleurs  de  la  trerape  de  l'historien 
je  viens  de  nommer ,  lisaient  les  auteurs  castillans,  on  pourrait 

mpger  à  étudier  le  traité  du    vieil   Ambrosio  de    Morales  .  Discnrsa 

lr«  Us  privilegiot,  y  h  que  en  elloi  te  tlrve  coniiderar,  para  eprot/t' 

I  J«M  iellos,  juitn  eierivt  nueitra  hiilorîa,  placé  en  tête  du  troi- 
folume  de  sa   Coromiea  gênerai  de  Sipnîia  (Cordoue,  15SG).      lU  J 

snienl  quelipies  remarques   fort  judicieuses  ,  et  qui  n'ont  rien   pcnlu 

le«r  Tilear,  V\n\  qu'elles  aient  été  écrites  il  ;   a  presque  trois  siècles. 

i)  foir  m»l.  d'F.tpagtif.  IV,  p.  155.     U    Huber.  ju^  ausi  compé- 

t  ea  cette  matière  que  lU.  St.-Ililaire  ,  n'j  jjas  hesile  à  reproduire  celte 
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hs  deux  grares  difficultés  que  je  riens  de  signaler  >?  Certeiy 

c^est  bien  là  la  manière  accoutumée  de  ces  historiens .  qui 
nient  là  où  il  faut  croire  ,  et  qui  croyent  là  où  ils  auraient  dû 

nier,  ou  du  moins  douter ,  s'ils  se  fient >  comme  ils  le  font» 
aux  traductions  de  Conde. 

Du  reste,  si  ces  Messieurs  sMmaginent  que  la  critique  né- 

gatiîe  qu'ils  appliquent  arec  si  peu  de  succès  aux  documents 

ecclésiastiques  chrétiens ,  puisse  s^appliquer  aussi  aux  documenta 

arabes  f  je  crains  qu'ils  ne  se  trompent.  Je  ne  sais  si  j'ai  le 

droit  de  parler  d'après  mon  expérience  personnelle  »  mais  je 

puis  leur  assurer  que  je  n'ai  pas  encore  rencontré  jusqu'ici  m 
document  arabe ,  relatif  à  cette  époque,  dont  Tauthenticité  puisse 

être  révoquée  en  doute  par  une  critique  prudente  et  circonspec- 

te.    Aussi  les  étranges  assertions  qu^on  troure  dans   la    lettre 

assertion  ;  loyet  son  Introduction  sur  ta  Chronica  del  Cid ,  p.  tft ,  daat 

la  note.  Efidemment  la  haute  probabilité  de  Topinion  de  M.  Huber  sautait 

trop  aux  jeux,  pour  qu'il  se  donnât  la  peine  de  Tappujer  par  un  seul  argn» 
ment  M.  St.-Hilaire  nous  en  donne  un  du  moins,  car  il  fait  remarqatr 

qu*  Alphonse  est  appelé  dans  cette  lettre,  ibn-SanchO|  et  non  pas  ibn-Feroande. 

Ignorait-il  donc  que  Sancho-Ie- Grand  était  le  grand-père  d* Alphonse,  et 
que  les  Arabes  (car  la  lettre  a  été  composée  par  un  Arabe  qui  se  trouvait 

auprès  d'Alphonse)  nomment  souvent  leur  grand-père  de  préFérence  à  lenr 

père?  J'espère  prouver  plus  tard  Tauthenticilé  de  la  lettre  d* Alphonse , 
quand  je  la  publierai  dans  le  se<^ond  volume  de  mon  Hist,  jMadidarwm  g 

mais  je  ne  puis  m'abstenir  d'exprimer  mon  étonnement  de  voir  Fauthentî» 
cité  de  documents  arabes  rejetée  extripode  par  des  écrivains,  qui  sont  par- 

faitement étrangers  à  une  branche  d'études  qui  demande  une  extrême  ci 
conspection,  une  longue  pratique,  une  connaissance  minutieuse  de  la 

gue  arabe  et  une  étude  approfondie  de  l'histoire. 
1  )  M.  Romev ,  que  je  ne  veux  p;is  mettre  précisément  sur  la  même  ligne 

que  les  autres  historiens  modernes,  a  senti  vaguement  la  difBcnlté  chrono- 

logique que  j'ai  fait  remarquer  (vojez  t  V,  p.  427),  et  il  a  changé  de 
chef,  mais  assex  malheureusement,  la  version  de  Coode  (p.  429). 
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d*al-HoUwakkii ,    ne   te   rencontrent  qae  dans  la   rersion  de 
Coade  qni ,  entre  autres  bévues ,  ne  s>8t  pas  aperçu  que  4es 

mots  «JwCj7L:>  f^i/J^^9  Ia  tvX^  JiAd  ̂ y9^  expriment  ici  une  ques- 

tion,   et  .non  pas  une  négation.      Du  reste,    grâce  à  la  pU'» 

blication   du   texte    mèmey   nous  sbtobs    à    présent    positive* 

ment    qa^al-Molawakkil    a    écrit    a    Tousof,     immédiatement 

après   la  prise  de   Coria,  mais  que   Tousof  n*élant  pas  tenu 
Allors   à  son  aide,    il   lui  a  adressé,  dans  la   suite,   une   autre 

lettre,  lorsqu'une   autre  TÎlle,    fort  considérable,  selon  toute 

apparence,  fnt  tombée  an  pouvoir  d'Alphonse  ;  cette  fois,  son 
appel  eut  les  suites  quMI  en  avait  espérées.    Mais  de  quelle  ville 

s'agit-il  donc  ici?     Je  réponds  sans  hésiter,  de  Tolède.     On  le 
tait;  ce  fîit  la  prise  de  Tolède,  arrivée  le  25  mai  de  Tannée 

1086 ,  qui  décida  les  rois  andalous  à  appeler  à  leur  secours  le 

conquérant  africain  ;  et  ici  c'est  bien  de  la  fière  Tolède ,  assise 

anr  sept  montagnes  et  presque  imprenable  par  sa  position,  qu'il 

cet  question.     »  Tolède  a  TAlcasar  maure  ,^*   a  dit  le  poète  ; 

e*est  bien  ce  même  Alcazar,  le  point  le  plus  éle?é  de  la  ville  > , 
^e  décrit  al-Motawakkil.     Et   le   roi  de   Badajoz,    dans  une 
phrase  que  Conde  a  rendue  méconnaissable  dans  sa  traduction , 

parle  aussi ,   aiec   une  ironie  amère ,    du   faible  alrEâdir ,   le 

dernier  roi  musulman  de  Tolède.   Al-Motawakkil  a  donc  écrit , 

selon  tonte  probabilité ,  sa  deuxième  lettre  k  Yousof ,  dans  le 

mois  de  juin  de  Tannée  1085  ou  un  peu  plus  tard  >• 

1)  »  El  Alcacar  qne  oj  9s,  j  pemaneca  an  esta  ciudad,  en  ei  sitio  mas 

»  alto  délia.*'  Francisco  de  Pisa»  Bescripeion  de  la  intperial  ciudad  de 
Toiedo  (Tolède,  1617),  fol.  29  n 

2)  L'auteur  du  ffolal  a-t-il  compris  que  la  lettre  d'al-lffotawalskil  à 
Alphonse, a  été  écrite  après  la  prise  de  Tolède P  Je  crois  que  non.  Nous 
possédons  dem  rédactions  différentes  de  cet  oofrage  ;  Tune  se  troufe  dans 

laa  manuscrits  de  Lejde  et  de  Paris ,  et  l'autre  dans  celui  que  possède  M.  de 
Gayangos.  Dans  les  manuscrits  L.  et  P. ,  le  paragraphe  que  je  Tiens  de 

pabSer,  est  précédé  par  ces  mots:   »  L'année  474  (1081,  2),  plusieurs 
25 
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Par  la  publication  des  textes ,  il  y  a  déjà  un  grand  pas  de 

fait.  Noos  arons  à  présent  à  notre  disposition  non-seolemeol 

tous  ceux  dont  se  sont  servis  Casiri  et  Conde  »  mais  aussi  |ils-> 

•sieurs  passages  nouveaux  et  importants.  Qnelqaefoia  »  il  ast 

Trai ,  nous  aurons  encore  k  en  citer  d'autres  dont  Coude  •  fkit 

usage  t  mais  je  crois  pouvoir  assurer  avec  um  pleine  eonfianee  » 

que  j*ai  à  ma  disposition  tous  ceux  qu^il  a  consultés.  Qn*iNi 

ne  s^étonne  donc  point  si ,  dans  le  cours  des  recherches  hist» 

riques  qui  vont  suivre  ̂   j*accuse  bien  souvent  cet  auteur  d^avoir 

lorgé  des  faits  et  des  dates ,  et  si  j'ajoute  que  tous  las  hîst^H 
riens  modernes  se  sont  empressés  de  copier  les  inventions  de 

Conde  ,  ainsi  que  ses  malentendus.  L*entreprise  pourra  peraiire 

périlleuse  ;  j'ai  confiance  dans  la  bontëi  de  ma  cause  »  et  après 

«n  mûr  examen  »  je  ne  craindrai  point  de  m*exprimer  partoal 
avec  une  entière  franchise.  Que  des  juges  équitables  et  coo* 
sciencieux  décident  entre  mes  devanciers  et  moi  I 

II. 

Â  en  croire  M.  Hoog^liet  (p.  19  —  24)»  les   Aftaside»  se- 

raient is9U<t  de  la  tribu  arabe  de  Todjib  »  et  leurs  ancêtres  «u- 

»  AndalouK  (^«Joû"!!!  ̂ \  .^  xcv.>i>)  %e  rendirent  auprès  de  Tousof, 
»  pour  se  plaindre  des  malheurs  que  leurs  ennemis  leur  faisaient  sonfinr  ; 

»  Yousof  leur  promit  son  secours*  et  les  engagea  à  retourner  dans  leur  piK 

»  trie  ;' *  vient  ensuite  le  paragraphe  que  j*ai  publié ,  et  le  rédt  ds  es  qai 

arriva  Tannée  475  (1082,  3)  ;  Tauteur  arabe  semble  donc  croire  qu'ai* 
Motawakkil  a  écrit  sa  lettre  à  Tousof  en  1081 ,  ou  en  1082.  Dans  b 

rédaction  que  présente  le  man.  G.,  il  s'exprime  encore  plus  expUcitemaal ; 

car  on  j  lit,  aprè»  les  mots  que  je  viens  de  traduire,  qu'à  cetiê  ̂ psfne 

(  u5sJ3  ̂ y^s>  ) ,  al-Motawakkil  écririt  sa  lettre  à  You^f ,  qu'on  reaeoatra 

dans  'cette  rédaction  avant  celle  qu*il  adressa  à  Alphonse.  Mais  l'anteor  da 
Jfvfal  est,  après  tout,  un  écrivain  récent,  qui  avait  à  sa  disposition  des 

documents  très-curieux,  mais  qui  peut  très*bien  s'être  trompé  dans  l'ardia 

chronuiogique  qu'il  leur  assigne. 
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raient  habité  ta  fille  de  Miqueaès.  Le  première  opinion  a 

été,  je  crois  y  celle  de  tons  les  hiiitoriens  earopéens  ,  et  les 

titrée  des  chapitres  d*Ibno- 1-Abbâr  (t^oyes  pins  haut,  p.  171) 

et  d^Ibno-*l-Khatib  {voye%  p.  178)  pourraient  faire  croire  que 
oes  deux  historiens  arabes  lé  partageaient.  Pourtant ,  en  se 

prétendant  issus  de  la  noble  tribu  de  Todjib ,  les  Aftasides  se 

sont  rendus  coupables  d^une  ridicule  fanfaronnade ,  et  s^ils  en 
%bt  imposé  k  quelques  auteurs  musulmans  et  à  la  généralité  des 

historiens  européens  »  la  fausseté  de  leur  prétention  n*a  point 
échappé  à  leurs  contemporains ,  ni  à  des  historiens  arabes  bien 

informés.  Aussi ,  si  M.  H.  a?ait  eu  connaissance  d*un  dea 

passages  d*Abon«*l«fedâ  (tom.  III ,  p.  36) ,  cités  plus  haut ,  il 

n'aurait  peut-être  pas  répété  cette  assertion  erronée.  Ibno-*l« 

Athir  {vùjfe%  plus  haut,  p.  170)  et  Abou**l-fedâ  disent  formel* 
leroent  que  les  Aftasides  étaient  issus  de  la  tribu  berbère  de 

Miknésah*  En  effet ,  il  ne  faut  pas  restreindre  Teipression 

jLi»uX«  k  la  fille,  qui  porte  à  présent  le  nom  de  Miquenès,  et 

qui  a  été  fondée  par  les  Benou-Miknésah  i.     Mii^nésah  était  le' 

I)  F'oyez  Léon  1* Africain,  Descriptio  jifricae,  p.  16,  267;  Marmol, 
Defcripcton  dé  Affrica^  tom.  III,  foL82T.  Pensant  que  les  ancêtres  des 

Aftasides  aTsient  habite  une  Tifle  nommée  Miknësah  (Miquenès)  —  et  il  est 

peesiMe,  après  font,  qu'ils  aient  habité  la  TÎUe  africaine  que  leur  triln 

aTait  fondée  on  du  moins  rebâtie,  si  tant  est  qu'elle  existait  déjà  a  cette 

époque  — ,  M.  H.  (p.  23)  a  publié  et  traduit  l'article  du  Dictionnatre  géo^ 
greq^ifuê  arabe,  sur  trois  rilles  qui  portent  le  nom  de  Miknésab.  Ce 

passage  donne  lieu  à  qnekpies  obserrations.  L'auteur  arabe  parle  d'abord 
de  fai  ville  de  Miquenès  dans  le  Maroc ,  dont  tout  le  monde  a  entendu  par- 

ler,  et  fl  la  place  à  l'est  de  Maroc ,  à  14  journées  de  distance.  Cette  éfa- 
luation  est  beancoap  trop  forte ,  car  de  Maroc  à  Salé ,  fille  qui  est  presque 

à  h  même  distance  de  Maroc  que  Miquenès ,  on  ne  compte  que  9  journées 

(al*Idrisi,  I,  |k  216)  ;  d'ailleurs  Miquenès  n'est  point  située  à  l'est,  mais 
wM  nord-est  de  Maroc ,  et  il  est  assez  étrange ,  quand  on  vent  détermmer 
la  position  géogrjphique  de  Miquenès,   de  prendre  Maroc  pour  point  de 

25* 
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nom  d'une  tribu  berbère,  et  G'«it  en  ce  leos  qu'on  renronirs 

ce  terme  chez  al-Bekri  [Notice»  et  extraits,  I.  ÏII,  p.  578 

etc.)  et  daos   le  Kartàs  (p.  Fa,  éd.  Xomberg;    rof«s  aasai  U 

dépirt,  parce  que  Miquenès  en  >£l  asiez  éloignée,  bodif  qu'dU  t»t  aa 

eoalraire  fort  proche  d'une  aulre  ville  imporlâole ,  de  F».  Il  est  curJtai 

de  comparer  avee  ce  passage  du  Dictionnaire  géogTaphiijve ,  un  autre  qnt 

:e  trouve  dans  le  Moseklarik  de  Tàcout  (éd.  Wuslenfeld ,  p.  f.l),  ou  os 

lit  que  ATiqueDGi  est  iituée  à  l'orKjf  (m,  selon  la  première'  édition)  &t 

Maroc,  k  une  dislaoee  de  I4  iitUhi.  L'erreur  \fi  l'ouetl  de  Maroc)  lauU 

aux  jeui,  et  il  suflil  de  ji^ter  un  coup  d'octt  lur  la  carie  pour  se  peraïuder 

<]ue  la  dislance  1 1  k  failles]  est  beaucoup  trop  faible.  Cfpendaal ,  *i  l'oa 
snbstilua  ici  l«  Doia  de  Fei  k  celui  de  Maroc,  le  renseigoemcat  eit  «net 

•UCt,  car,  »eloQ  Win<}u&  [^  Journey  to  Jtfeqitinez,  p.  183),  tËquenè» 

eit  Mluée  râellcment  ii  douie  lieues  de  Fez ,  à  l'ouetl.  (La  diiUince  de  40 

milles  donnée  par  ai-Idrisi  (I,  p.  223),  me  parait  trop  forle|.  Ainsi,  il 

j  a  une  erreur  dans  le  JHonektarik ,  une  pennutalioa  de  deni  doids  pro- 

pres :  toais  les  béiuu  qu'on  remarque  dans  le  Dietionaairt  sont  bien  plu* 

graTEs. 
19.  R.,  en  subatifaintla  leçon  Usaj  >LJi  ̂   ̂  i^elle  dn  man.  (  Jf 

Uo^  •  "V),  aurait  bien  lâît  d'arerlir  qu'il  a  pubê  celle  correction  daos  le 

laite  d'Abou-'I>fuJà  (p.  'ïf);  et  quand  l'auteur  daZfictftnnaire  dit  qiieMt- 

q-itait  se  compose  de  deui  priile»  TJUes  dent  l'une  cal  ancienne  et  l'autre 

Lj  J9  ï3J^^^  ,  j'oserais  douter  que  la  traduclîau  de  M.  11. ,  aliera  pameU 
ahiine  anni*  eondila ,  ïoil  parfaitement  exacte.  Ne  vaudrait-il  pas  Mien 

traduire  r  alltra  f«re  Iota  nooa  ? 

Un  aecood  lieu  i  noiamé  iHikoésali,  est  une  forleres.**  en  Espagne ,  du* 

le  districl  de  Mérida ,  poursuit  l'auteur  arabe,  et  la  même  asserlîoo  m 

rencontre  dans  la  Moiçhtarik.  Dous  i>(norions  qu'il  j  ait  jamais  m  m 
lieu  de  ce  Dcm ,  dans  le  district  de  Blérida  ta  Eilrémadure  ;  cependant 

j«  suii  peu  duposé  a  Uiciler  les  géographes  de  celle  deconrerle,  «1  ja 

MTats  pluldt  porté  à  accuser  les  géographes  arabes  d'une  tiiTac,  qoî  prat- 
llre  paraîtra  assez  grossière.  Selon  moi,  cei  auteurs  ont  confondn  ta 

Mtriita  (ii:i.Li)  avec  Lériia  (bJ>j>),  car.  dans  le  Toîainage  de  eelU  der- 

Bicre  ville ,  «t  sur  In  froott«re*  de  l'Aragon  et  de  la  Catalagni ,  li  ;  • 
raclloinenl  un  eadroil  qui,  tous  1»  Arahes,  portait  l«  nom  de    Mt^anih 
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nora  dp  M  Tornberg  sut  ce  passage  (p.  370),  ijui  renvoïo  k 

al-Idriii  (loin.  I,  p.  223)  et  à  ibn-Khaldoun).  Moh4inined 

ibn-Maslamah ,  1«  père  d'Abdollah  qui  fut  le  premier  roi  afla- 

I 

{voj/tt  al-Idrbi,  II,  p.  16,  35,  234],  et  qui,  aujuurd'hui  encore,  s'ai» 

pelie  Hequittenza.  C'»t  U  seule  Miknêsïh  eo  Espagne,  qui  soit  Unt 

foîl  peu  conaue  dans  la  ([éogr.nphie  et  dans  l'hisloire ,  et  cet  endroit  était 

rêeDemenl.  au  rapport  d'al-Idrisi,  une  forte rcss r  ,  un  , f,T-^  ,  romrae  dit 

ranleor  du  DiclioauiirB.  Il  est  vrai  qu'at-ldnsi  (II,  p.  30)  mentionne 
nna  autre  Mikoésah,  située  entre  Truïillo  cl  T^lavera  de  b  Reyna,  prés 

in  Tage,  â  ce  qu'il  parait;  mais  cet  endroit  ne  semble  aroir  Été  qu'un 
•bïcnr  TiUage  ;  en  tous  cas ,  il  était  à  uae  trop  grande  disUnce  de  Mérida , 

|iour  aïoîr  pu  appartenir  à  sou  territoire. 

Enfin  l'uuleur  du  Dictionnaire  gêograpAiqui  pai\e  d'un  troisième  endroit 
oominé  Mîknesah ,  de  Mikoésah  des  ûlit iers ,  siluëe  sur  le  riiage  de  l'OcéaD 
atlantique,  sur  la  route  qui  conduit  de  la  Per^e  à  Salé,  lit-on  dans  le  teilc 

de  M.  H.     Le  trajet  est  un  peu  long ,  et  l'on  a  bien  de  la  peine  à  pardon- 

ner à  l'éditeur  de  ne  pas  s'titre  aperçu  qu'il  a  été  la  dupe  d'une  erreur  de 

copiste.     Il  est  tiair  que  l'auteur  a  écrit  ̂ ^Ls  et  non  pas  ̂ j^^li ,  et  qu'il 
dit,   en  conséquence,    que  Niquenês  des  Oli'iers  e»t  sîfoée   entre  Fn  et 

Salé  ;  mais  il  se  trompe  gravement .  quand  il  pense  que  Miquenès  des  Oli- 
viers est  un  autre  endroit  que  celui  dont  il  a  parlé  dans  le  commencement 

de  BOD  article.      Il  o'j  a  eu   ArHquo   qu'une  seule  Miquenès,  1^  Mique- 
tkis    des  Oliviers,  parce  que,    même   au   rapport  des   rojageurs  européens, 

les  olitiert  j  abondent,     (/'oy»  Léon  l'Africain,  p.  26S;  Marmril,  t.  III, 
|t.82T.  ;  le  Père  Francisco  de  San  Joan  de    el  Puerto  Ipére  gardien  du 

Souvent  royal  de  Sliquenès) ,  Million  àitCorial  Je  Afarraecos,  p.  642 ,  etc.). 

Aus*i  at-Idrisi,  Abou-'l-fedà  eties  voyageurs  européens,  ne  coonaiftsent  en 

■Alhifae  qn'une  seule  Miqiienè* ,  la  Mîquenèx  des  Oliviers ,  celle  qui  est  située 

•Mire  FeK  et  Salé.      Yàcout  aussi,  dans  son  Motchlarik,  ne  nomme  qu'une 
'*UI«  en  Afrique  qtii  porte  le  nom  do  Miknésah ,  mais  il  la  place ,  par  er- 

>cnr,  sur  le  n^i^c  de   la  mer,   ainsi  que  l'auteur    du   Dictionnaire,  qui 
•joute  que  cette  *illu  fournit  de  blé  la  partie  orientale  de  rEspagne,     Je 

•oopfonne  que  Tacout  (on  sait  que  le  Maràcid  n'est  qu'un  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  geogrjphrque  de  cet  auteur)  a  trouvé  chei  un  géograpbe  ou  chrt 



tille  de  BnHajoï  ,  appartenait  probablement  aui  Ironpet 

rrï  qu'Almanzor  aiait  fait  Tenir  d'Afrique  et  qu'il  arail 
siin  «errice  ;  car  plusieurs  hisloriena  <  nomment  parmi  ces  >of- 

diiis  les  Berbères  de  la  tribu  de  Miknéiah,  C'est  ainsi  que 

s'eiplique  le  surnom  d'Ibtio-'l-Aftas ,  le  Jil*  du  tinge,  que 
portait  Abdollâh  ;  car  probablement  on  lui  avait  donné  ce  to- 

briqael,  parce  que  sa  physionomie  berbère  ressemblait  k  celle 

(lu  singe.  Du  reste,  si  les  poètes  faméliques  de  la  cour  de  Sa- 

dujul ,  nattaient  à  l'envi  l'amour-propre  de  leurs  souverains  en 
leur  attribuant  une  origine  illustre  ,  en  les  proclamant  issus  d* 

la  noble  tribu  de  Todjib ,  le  ridicule  de  celte  assertion  n'é- 
chappa nullement  à  leurs  contemporains.  Le  plus  grand  histo* 

rien  de  l'Espagne  musulmune ,  Ibn-Uaiyân  (voye%  plus  haut, 

p.  172)  dit  »  qu'il  était  singulier  et  étrange  qu'ils  se  prëten- 

w  dissent  issus  de  Tmljib."  Sans  doute,  cette  remarque  n'es!  pas 
sans  importance;  elle  montre,  je  crois,  que  M.  H.  a  manqué, 

dès  le  début,  le  véritable  poinl  de  vue  sous  lequel  il  fnut  en- 

visager les  Afiasides.  Il  les  considère,  si  non  comme  di*  aiis- 

locrales  (voir  p.  24) ,  du  moins  comme  des  Arabes  pur  sanjf , 

tandis  qu'ils  u'étaient ,  au  contraire,  que  des  Berbères  obM-urt, 

des  étrangers,  des  aventurieri  habiles  et  hardis,  qui  a'd|>|jai- 

tenuient  nullement  a  l'ancienne  noblesse  arabe,  mais  qui,  |»u 

un  îojagfiur,  b  phrase  Lf-L«  w^^3l.JJ  Li*^  a-^  ;^*-J'  ir^^  tc^ 

^^-,JJù■SI  J\  ftiiLyJÏ  .--Lsv  appliquée  à  Sale ,  et  qu'il  l'a  sppliqué*  mal 
à  propos  à  Hiqttenfs,  soîl  que  le  tajle  fût  réellcmanl  obscur,  loit  qo«  T*- 
roul  l'ail  lu  à  U  hiïle. 

L'article  qje  nous  tenons  r)*ezRtnîii«r ,  n'ftl  qu'un  ̂ htnlillon  it  b 
groasière  i|;B«rgnee  dit  compilitriir  ilu  Hieiiennaire  gtographi<fU4  «>«ftf 

qui  portf  le  lilre  do  ItfaTÔciJe  'Uitlilu  ;  sott  qu'il  «'sgjsje  de  TArriqM,  it 

rE>{Mii{iia  on  de  l'Ambia,  rcl  ou*ra|;c  roitrmitJe  dr  lirvuu  du  mit»»  %tm**. 

Il  ttX  vriimenl  «tonnant  que   M.  H. ,  nu  pabliinl  l'urticle  Mir  Hiknwiàli* 
n'en  ait  ranarqué  aucune. 

1)  fvir  al-Uifckan.  Irad.  ta^X., 

II, 

,  Iba-Kluljouo  etc. 
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Jenrs  takaai:^  el  par  le  coneours  de  cireonstances  heureuses ,  ont 

sa  s'éierer  à  son  ni? eau ,  et  qui ,  dans  la  suite  ,  ont  rivalise 
«TOC  bonheur  avec  la  noblesse  espagnole  de  rieille  roche , 

les  Todjibides  d^Àragon  et  d'Almériey  les  Benou*Dhou-*n*nonn 
do  Tolède  et  les  B^nou-^Houd  de  Saragosse;  a?ec  la  fieille 
noblesse  berbère ,  représentée  par  les  princes  Ginhédjides  de 

Crrenade  ;  aieo  les  descendants  du  grand  Almansor  qui  régnaient 

i  Yalenee ,  et  a?ec  ̂ aristocratie  d^argent  »  les  Benou-Abbâd  de 

SéTiUe  et  les  Benon^Tâhir  deMureie,  qui ,  en  rérité,  n^araient 
été  que  de  riches  propriétaires* 

Dans  ridée  que  les  Aftasides  appartenaient  à  la  tribu  de 

Todjib,  M.  H.  dit  qoNls  étaient  issus  en  eonséquence  de  la 

tribu  dont  étaient  sortis  les  princes  de  Tortose ,  ceui  d'Muesca 

et  ceui  de  Saragosse.  Je  sais  que  M,  U»  n*a  fait  que  copier  ici 
un  passage  de  Conde  (II,  p*  18)  ;  pourtant 

on  ne  s'attendait  g^uère 
De  Yoir  Tortose  en  œtte  affaire. 

Je  sais  qne  Conde  (tom.  I ,  Prologo  ̂   p.  xy)  a  ayancé  que  ce 

Lebib,  gouverneur  de  Torluse,  se  nommait  Lebib  ibno-M-Aftas 

et  qu*il  était  le  frère  du  premier  roi  de  Badajos  (d*AbdoIlah 

ibno-M-Aftas)  ;  mais  jM'gnore  où  Conde  a  puisé  ce  renseigne- 
ment ,  ou  plutôt  je  me  tiens  assuré  qu^il  ne  l*a  trouvé  nulle 

part.  Aussi  ce  Lebib  n^était  nullement  d*origine  berbère,  ainsi 

^e  les  Aftasides  ;  c^était  un  ̂ ^^^o ,  un  Slave ,  et  un  esclave 
affranchi  des  Amirides»  Cependant  peu  s*en  faut  que  la  fiction 

de  Conde  n^ait  été  autorisée  par  al-Hakkari  ;  malheureuse- 

ment le  traducteur  s'est  laissé  tromper  par  ta  mémoire.  Il 

convient  de  dire  qu*al-Makkari  lui-même  ne  dit  pas  un  mot 

sor  Lebib.  Cependant  on  lit  le  passage  suivant  dans  la  tra- 

dnction  anglaise  (II ,  p.  258)  :  »  Habib  ,  a  Selavonian  eunuch , 

nbrother  of  Shabùr,  King  of  Badajoi ,  who  ruied  for  some 

y^  tiroe  over  Tortosa  and  the  adjacent  districts."  On  voit  que 

M.  de  Gajangos  s'est  rappelé  vaguement  le  passage  qui  se  trou- 



te  diDs  U  préface  de  Conde  ;  Taguemenl,  dis-js  ,  car  il  ( 
tlabîb  BU  lieu  de  Labib,  et  il  fait  de  ce  personnage 

non  pas  d'Abdollàh  iboo-'l-Aftas ,  mais  <le  Sàbour.  Aî-je  tort 

quand  j'avaace  qu'il  faut  toujours  consulter  le  Icite  arabe  d'aï- 

Makkari ,  et  qu'il  ne  faut  point  s'en  rapporter  a  la  traduction 
anglaise  ?  ijuand  je  publierai  dans  un  autre  Tolume  de  cet 

ouTraf^e ,  des  Exlrails  de  i'ouTrage  d'Ibn-Ba»âfn  ,  j'aurai  à 

retenir  lur  l'histoire  de  Tortose ,  parce  qu'Iba-Haiyin  ,  copié 

par  Ibn-BaBsâm  ,  nous  a  laisse  lur  l'histoire  de  cette  TÎIIa  et 
sur  Lebib,  son  gouverneur,  des  renseigaeinenls  précieux. 

Puisque  nous  avons  reconnu  que  les  Afiasîdes  n'epparle- 
naient  point  à  la  tribu  de  Todjib ,  toute  la  longue  noie  (cllo 

occupe  quatre  pages  in-quario)  que  M.  H.  a  consacré  sui 

leigneurs  d'Jluesca  (en  tous  cas  l'histoire  ne  parie  que  d'an 

■eal ,  et  M.  U.  aurait  fait  mieux  de  nommer  les  princes  d'AU 
mérie)  et  aux  princes  de  Saragosse ,  issus  de  la  tribu  de  Todjib , 

devient  inutile  ;  je  crains  même  que  quelques  critiques  D« 

soient  d'avis  que  celle  longue  dissertation  est  un  hors-d'oeoTre , 

■upposé  même  que  l'opinion  de  M.  H.  eût  été  fondée.  Noua 

avons  déjà  traité  d'ailleurs  l'histoire  de  ces  princes,  et  nom 

avons  eu  l'occasion  d'examiner  la  plupart  des  assertions  de  If.  H. 
et  de  corriger  quelques  fautes  qui  se  trouvant  dans  les  teitet 

d'Ibn-Khaldoun  qu'il  a  publiés ,  et  dans  le  traduction  de  ces 
passages.  Je  me  bornerai  donc  à  rejeter  en  note  les  obsem' 

lions  que  je  n'ai  point  encore  en  l'occasion  de  présenter 

1)  Dans  la  phrase  JJt  jk^x  ̂   :>jc  i^U  (M.  H.,  p.  21 ,  l  7),  8 
faut  ajouter ,  avec  le  man.  de  Paris  (n.  5SJ) ,  coilatinnnri  (»r  M.  Ainari, 

le  mol  ̂   avant  j>j^.  Un  prii  plus  bas,  ud  lit  que  I1du<I  la  UJoilbamiile , 

«lait  da  la  postérité  de  Rauh  iba  Rabih  [.o,  I  :  raaîs  cella  Irroo  ni  Bian- 
*aise ,  al  il  faut  lira  Zinhâ  (cL.  J:  ) .  avec  le  man.  de  Paris  ,  au  lieu  &* 

Ribàh.  Vo;«i  sur  Rauh  iba-Zinbi,  tkef  d«  ta  Irii»  Jt  ÙjoJham,  Ibn< 

K  halticio ,  totn.  I ,  [k  Tvf .  •>  la  note  da  M.  de  Staae ,  Induction  angUt» , 
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Abdollili  ibo-Moliommed  ibn-MaiIamah  —  M.  H.  l'nppelle 

idollâh  Ibri-Mislamah  tout  court  ;  ce  n'est  point  une  faute  , 
r  ibo-MasIamah  était,  pour  ainsi  dire,  «on  nom  de  famille; 

t.  II ,  p.  61,  Lts  deraiera  mots  dn  passuge  d'Ibn-Khuldouo  ,  publié  pur 

ff. ,  sont  çle'ïl  jiil!,  K',i.-«<*  .«  liîU^y  Qu'on  ra«  pennetle  d'obaer- 
r  ̂ H  dani  la  uian.  de  I.ejde,  ces  purolM  »odI  solTici  de  ciUeï-ci  «J_i<j 

,*)  fÎti''  _»nrj  >■  L'historien  qui,  dnnt  la  luitu,  Toudrail  ïe  serrir  du 
I.  d<  L«td«  tD  IniUnt  i'hiïloire  des  Benou-Houd  de  S3n|;0iïe,  ne  sera 

I  &che  d'apprendre  qu'on  lit  dans  le  inan.  de  P^rts:  idj— )_»  ijUu*j 

*i^Jl    »Lt   Kij'ï   |_yU    ̂ 55    ̂j''*}    i~y^    «i^    f^ 

V.  H.  (p.  21 ,  22)  I  trû-bien  *n  que  Conde  s'est  trompé  en  disant  qna 
I  Benou-Roud  apparlenaietit  à  la  tribu  de  TodjiL;  luurs  Je  ne  crois  pai 

l'il  lit  bien  eiplifjué  les  paroles  d'Ibn-Khaldniin:    .(-  — i  ̂ \        ̂      Il 

n»  qu'Ibn-Khjldoun  a  lonln  dire  qu'on  nommuil  les  Beoou-Huud  To- 

bidet ,  parce  qu'ils  faisaient  partie  des  ininisiri  des  Todjibides,  et,  à 
Ifpat  da  son  opinion,  il  fjit  remarquer  que  les  clienls  et  les  esduvus  affran- 

>  de*  Bcaou-Amir,  portaient  egaluinent  le  nom  d'AiDtrides.     Je  ne  puis 
mettre  ce  rapprocheiaenl,  cur,  loin  d'iilre  des  esclaves  aOruDcfiis,  I<i* 
l^aou-floud  étaient  nobles,  et  ils  pensaient  probubl-^meul  que  U  tribu  de 
jodhim  ,  «  laquelle  ils  appartenaient,  etjit  aussi  noble  que  cdlu  de  Todjib. 

'odleurs  aucun  historien  arabe  ne  donne  le  nom  de  Tuiijibid«s  aux  Benou- 

tud.  Je  supposerais  plutàt  qu'Ibn-Khaldoim  a  voulu  dire  que  la  tribu 

I  Todjib  et  celle  de  DJodhàra  apparlenaienl    l'une  et  l'autre  a  la  souche 
1  Yétaeaidei ,  lec  rivaux  et  les  ennemis  des  PJizâridea. 

Dana  le  premier  passage  d'Ibn-Khaldoun  public  par  M.  U.  k  la  page  22, 
jbnl  lire  cans  aoenn  doute  jd*c.  an  lieu  de  KAi.  Du  reste  H,  R,  a 

Dit  parloit  mal  à  propos  Hairàn  iTec  le  ̂   •  au  li<»  de  Kliairau  avec  le 
Il  «t  îanlile  de  démontrer  longuement  que  cette  dernière  leçon  «si  la 

pJt  vérilablei  qu'il  suffise  de  renvoyer  a  un  vers  d'Obàdah  ibu-iniii''s- 

,  copié  par  al-Makkari  lapudde  G;i;aagoi,  II,  p,  4'JB| ,  où  l'on  trouve 
p  jeu  de  moti  sur  y^  et  ̂ ^^^i^ 

K.  H.  [p,  23)  critique  )bn-Kh:ddoun  pareil  qu'il  a  dit:    .^  L*  tXa^ 
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mais  il  était  en  réalité  le  fils  de  Mohammed  i  «-  Abdollâb 

ibn-Mohammed  ibn-MasIamah  était  né  dans  le  district  qu^on 

appelait  Fahço  '1-baliout  (la  plaine  des  chênes)  »  »  prope  Ore- 

V  tum/'  dit  M.  U.  Mon  savant  compatriote  parle  ici  d^OretaiD, 

comme  si  Ton  n^aTait  qu^à  chercher  le  nom  d'Oreto  sur  la  car- 

te d'Espagne.  Il  aurait  été  convenable  de  dire  qu^Oretum  était 
une  ville  fort  ancienne ,  qui  existait  sous  les  Romains  et  soiu  le» 

Cothsy  mais  qui  a  disparu  depuis  longtemps,  et  qui  n'est  con- 
nue à  présent  qae  de  quelques  archéologues.  M.  H.  a  twfrwlf^ 

le  renseignement  qu^il  donne,  à  un  passaj^e  du  Dicliùnnaire 
géographique  arabe  y  passage  très-curieui  et  qui  sa  distingua 

pdr  son  exactitude,  autant  que  celui  sur  Miquenès,  qua  j'ai 
critiqué  plus  haut ,  se  fait  remarquer  par  ses  nombreuses  er- 

reurs. Il  nous  servira  à  fixer  la  position  du  district  qua  les 

Arabes  appelaient  Fahço  M*ballout  ;  car  les  auteurs  musulmans* 

(^Juu)  lÛAi^  '^^y^  ̂ ^^  X-.vfL^;  car,  selon  M.  H.,  Ibn-Rhal* 

donn  dit  ici  qae  la  Galice  et  Barcelone  obéissaient  au  même  roi.  J*avone 

que  les  paroles  d'Ibo-Khaldoan  sont  assez  vagues,  et  qn'elles  autoriseat, 

j  nsqu'à  an  certain  point ,  la  critiqoe  de  mon  compatriote.  Mais  dans  soa 
chapitre  sur  les  princes  chrétiens  de  TËspagne,  Ibn-Ehaldoan  a  montré 

qiril  savait  très-bien  que  les  comtes  de  Barcelone  ne  dépendaient  point  d«s 

roi.s  de  Léon.  Je  serais  donc  porté  à  croire  que  la  critique  de  M.  H.  n'est 

pas  fondée,  et  qu*il  faut  traduire  le  passage  d*Ibn-KhaIdoun  d*ane  antre 

manière.  Lfs  paroles  arabes  perniel lent  qu*on  traduise:  }»  Mondhir  vivait 

7>  en  paix  avec  le  roi  de  Galice  (le  roi  de  Léon)  et  a?ec  Barcelone.'*  En 
traduisant  ainsti ,  le  passage  en  question  ne  présente  plus  aucune  difficnlté , 

et  nous  ne  nous  voyons  plus  forcés  d*accuser  Thistorien  arabe  d*VM  bérut 
ridicule. 

1)  Foyez  Ibno-I-Abbâr  (p.  171),  Ibco-*l-Khatib  (p.  178)  et  le  H^Ul 

(p.  183). 

2)  Ils  se  trouvent  cités  par  M.  de  Gayangos,  I|  p.  450,  451.  Al-He- 

maidi  (inan.  d^Oxford,  fol.  149  r.)  dit  aussi  simplement  que  Fahco  *l-baW 
lout  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Cordoue. 
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•e  contCDlent  d^ordinaire  de  dire  que  ce  district  se  trouye  dans 
les  en? irons  de  Gordoue ,  définition  qui  ,  sans  doute ,  n'est  pas 

très- précise.  Qu'on  me  pardonne  la  petite  digression  géogra- 
phique qui  fa  suiyre  ;  peut-être  pourra-t-il  être  uliie  d*éclair- 

cir  ce  point  une  ibis  pour  toutes  ;  d'ailleurs  je  suis  obligé  de 
suif  re  M.  H.  pas  &  pas ,  pour  ainsi  dire ,  et  je  crains  de  rejeter 

dans  des  notes  on  trop  grand  nombre  d'obseryations. 
Fahço  M-ballouty  dit  le  Dictionnaire  géographique,  est  un 

district  y  situé   au  sud-ouest  du  district  >  d'^Oretum ,  auquel  il 
est  contign ,  et  cette  plaine   touche   à   la  Sierra  Morena.      La 

position   de  Tanoienne  Orelum   a   été  indiquée  très- bien  par 

Morales  a.      Ce  savant  archéologue  prouve  que  cette   ville  sa 

trouvait  entre  Galatrava  et  un  village  qu'on  nomme  Granatula , 
à  nne  demi-lieue  de  chacun  de  ces  deux  endroits ,  sur  le  bord 

de  la  rivière  nommée  Jabalon  ;  car  c'est  là  que  se  trouve  en«* 
core»  ou  se  trouvait   du  moins  autrefois,  une  église   de  con- 

struction romaine  ,  qu'on  nomme  Notre-Dame  d'Oreto.    Morales 

(fol.  76  V.)    pense  qu'Oretum   fut  déttiiite   par  les  Maures ,  à 

l'époque  où  ils  entrèrent  en  Espagne*    Le  passage  du  Diciiou" 

naire  géographique  qui  nous  occupe ,  et  d'où  il  semble  ré- 

sulter  qu'Oretum  existait  encore  du  temps  des  Arabes ,  parait 
oq  contradiction  avec  cette  opinion  ;  cependant  je  crois  que  la 

Savant  espagnol  ne  s'est  pas  trompé  entièrement.     Je  ferai  re- 

•i|[iarquer  qu'a  ma  connaissance ,  aucun  autre   géographe  arabe 

^j^.\  (sic)  jyS^  JuoXJ't  lit-on  dans  notrs  manuscrit.  M.  II.  lit 
U  9  mais  jy>  (vallée)  est  une  expression  qui  appartient  plutôt  au  stjle 

^evé  et  à  la  poésie,  et  qui  n*est  pas  eoiplcjëe  dans  des  ouvrages  tels  que 
le  Dlct.  géogr.  dont  le  stjle  est  très-simple.  Il  est  certain  qu*il  faut  lire 
\^^U  dans  le  êUtricti  ;^>  est  le  terme  consacré  pour  exprimer  cette 

*i)  La$  antiguedadet  de  las  ciudades  de  Espana  (Alcala  de  Henares , 
1575)  >  fol.  76  r. 

1.* 
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ne  parle  d'Oretum  i  ;  si  cette  fille  existait  donc  encore  sous 

les  Arabes ,  et  je  n^en  doute  point ,  elle  n^ëtait  pourtant  gnire 
considérable.  Mais  je  suis  persuadé  que  les  Anbet  ont 

encore  agi ,  en  cette  occasion  ,  selon  leur  coutume  constante  ; 
car  y  dans  une  foule  de  cas  ,  ils  se  sont  senris  des  matëriaiu 

d^une  ancienne  yille  romaine  ,  pour  en  bfttir  une  noarelle  1  une 
petite  distance.  Je  crois  donc  que  quand  Rabah ,  on  des  com- 

pagnons de  Mousâ  ibn^Noçair ,  bâtit  la  forteresse  qui  porte  son 

nom  t  Calatrara  (-L^  mD»  ) ,  il  se  ser?it  à  cet  effet  des  maf^ 

riaux  qu'il  trourait  à  Oretum,  Cette  dernière  tîUo  ne  fat 
cependant  pas  détruite  entièrement  ;  mais  étant  tombée  de  plus 

en  plus  en  décadence ,  elle  n'existait  plus ,  quand  les  Chrétiens 
reconquirent  la  Manche. 

Fahço  '1-ballout  était  donc  situé  au  sud*ouest  de  Calatra* 

va  ;  et  puisque  d'autres  auteurs  disent  que  ce  district  était  près 

de  CordouOf  il  en  résulte  qu^il  était. situé  entre  Cordone  .et 

CalatraTa  ;  en  d^autres  mots ,  ce  que  les  Arabes  appelaient  Im 

plaine  des  chênes  ̂   s'appelle  aujourd'hui  Campo  de  Calairm^ 
va  ;  seulement  la  plaine  des  chênes  semble  ayoir  embrassé  une 

étendue  de  terrain  plus  considérable  que  n'en  embrasse  le  Cam- 
po de  CalatraTa,  à  en  juger  par  nos  cartes.  Aussi  la  dénomi* 

nation  arabe  s'explique  parfaitement  de  cette  manière,  car,  dans 
la  Manche ,  »  les  arbres  les  plus  communs  sont  des  ohénes  de 

»  la  très^petite  espèce  &  /*  et  la  suite  de  Tarticle  du  Dieé. 

géogr.  confirme  à  merveille  l'opinion  que  je  Tiens  d'énoncer. 

Il  y  est  dit  qu'on  trouTe  dans  le  district  de  Fahço  '1-ballont, 

des  mines  qui  produisent  du  iif«argent  qu'on  emporte  dans  tons 

les  pays  de  la  terre,  et  du  cinabre*     Ilemarquous  qu^Abdo-'I- 

1  )  L'article  Is^,^  se  trou? e  dans  le   Dici.  géogr, ,  mais  on  j  lit  tout 
sifiiplemeot:  i  Oretum  en  Espagne,"     wJjû"iU  -bjj^t. 

V' 

2}  Paroles  de  M.Alex,  de  Laborde,  Itinéraire  deicripii/ de  VEspegm, 
t  111 ,  p.  362. 
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irihid  *  atteste  qu'on  Irouve  à  une  dislance  de  quatre  joi 

'de  Cordoue ,  nn  endroit  qu'il  nomme  ^;J^J-U; ,  où  il  y  a  une  mine 

!  rif-argent,  et  que  c'est  le  mercure  de  cette  mine ,  qui  ae 

distribue  dam  tons  les  pajs  d'Occident.  Il  est  facile  de  recon- 

iBailre  dans  le  root  ̂ jJ-û,  l'endroit  appelé  Cbillon ,  et  il  ne 
tpeal-ilrc  douleuï  que  les  deqi  auteurs  arabes  ne  parlent  de  U 

niae  d'Almaden  ,  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe,  sîlaée  à 
'ettrémilé  de  la  Mnnche,  dans  te  sud>oue»t,  sur  les  frontières 

I  royaume  de  Cordoue  ,  et  qui ,  selon  l'expression  de  Mora- 
!  »,  fournil  de  mercure  presque  tous  les  pays  dn  munde.  On 

Mil  kitsiî  qu'Almoden  est  presque  tout  bâti  sur  le  cinabre  3. 
Piiisqne  les  Aftnsîdes  durent  leur  élcvation  à  Sàbour  ,  il  est 

katarel  que  Ton  désire  savoir  quel  homme  c'était  que  ce  Sâbour. 
I  réponse  faite  à  cette  question  par  M.  H.  (p.  24)  ,  me  parait 

^ien  peu  satisfai<ante  ,  car  il  se  contente  de  dire  que  Sàbour  était 

|OU*erneur  de  BadajoE,  et  qu'auparavant  il  s'étuit  trouTé  à  la 

war  d'al-Hacam  II.  (C'est ,  à  peu  près ,  comme  si ,  voulant  râ- 

la vie  de  Dubois ,  on  se  contentait  de  dire  qu'il  arait 
réca  k  U  cour  de  Louis  XIV).  En  rcTanrlie,  M.  II.  nous  donne 

(  conjecture.  II  dît  qu'il  n'i  trouvé  le  surnom  de  |C**J'  , 
ionné  B  Sâbour  ,  que  dans  un  passage  du  Holal  al-mnrknumah 

l*Ittno-*l-Khaiib ,  publié  par  Casiri  ;  que  ce  mot  sitrnilîe  libe- 
ttlit ,  gfnerosuÊ  animo  ,  mais  que ,  selon  toute  probabilité  ,  il :  ̂ ^/ 

,UJI  ou 

c-^j*- 

!  h  Pe, Si  M.  II.  avait  eu  con- 

lÎMtnced'un  passage  d"Abou-'l-fedâ  (III ,  p.  36)  ,  il  uuraitëpar- 

\é  au  lecteur  cette  conjecture  bizarre ,  qui  d'ailleurs  repose  sur 
le   faoïse   base,  car  aucun  bislorien  arabe  ne  dit  que  Sâbour 

1}   Hittoire  dts  A'taùJutilet ,  p.  Hf  de  mon  édilioD. 

2)  jittigMdaiies .  ful.'iSr.  Moruli^s,  qui  a  cumiaé  la  mina,  en  donne 

■ac  detcription  fort  détaillée.  On  sait  nu' jUmatten  (  An»!!)  sig^aifie  la mit. 

3)  f'cir  «orales  et  Alet.  de  Liborde,  III,  p.  366. 
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modernes,    et  qui   ne  s'appaie  que  H 

le  nom  d'origino  persane,  porté  pijr  ce  penonange.  Si  M.  U. 

avait  connu  le  passage  d'Àbou-M-rudâ  ,  11  aurait  *u  que  cet 
aultiui  appelle  «gaiement  Sabour  ̂ ^r^!  (  i^^j^UJ!  ̂ eijjl)  el,  en 
oiitie ,  la  traduction  de  Reiske  lui  aurait  fait  connaîtra  la  *c- 

rituble  stgDificatiDn  de  re  mut  t  npuer,  ̂ e\  famulus  ,  aatelltt." 

(Abou-'l-fedà  n'a  fait  que  copier  Ibuo-'l-Atliir  ;  royei  plu: 

Laut  p.  170).  En  effet,  le  mot  ̂   est  l'équivalent' do  f^'^^ 
el  de  ,-^  ;  on  pourrait  citer  des  eiemples  nombreoi  do 

offinification  ,  mais  puisque  le  terme  se  Iroure  en  ce  sens 

que  à  civique  pago  che£  les  auteurs  qui  traitent  de  l'Iiisti 

d'Espagne ,  je  puis  me  dispenser  de  mulliplier  les  cicmple»  li'iia 

terme  si  fiéqnemmeut  employé;  qu'il  sufTise  donc  de  dire  qti« 
pur  les  mots  ̂ ^i  ,  ̂^  ,  (^-^  d  w'^  '  ""  désifjne  le»  gardvi 

DU  le»  page»  ,  à  ta  condition  d'esclaves  ,  souvent  aus»i  les 

eunuque».  Du  reste ,  H.  H.  se  contente  d'indiquer  les  pages 

de  l'ouvra(];e  de  Gonde  où  il  est  question  de  Sàbour.  Franchv* 

ment ,  je  crois  que  Conde  a  forgé  les  trois  renseignements  qu'if 
donne  sur  Sàbour  dans  son  premier  Toiume  ;  peut-être  poumi- 

je  prouver  qu'ils  ne  méritent  aucune  confiance.  Condc  «lit 

(I  ,  p.  460)  qu'à  la  prière  d'al-Uacam  II  ,  Sàbour  Je  P< 
qui,  malgré  sa  jeunesse ,  était  déjà  Ircs-saTnnI,  so  rendit 
lui  à  Cordoue ,  et  que  la  prince  le  nomma  son  chambellan 

cftmarero].  II  serait  bien  difficile  de  prouver  que  Sàbour  d( 

éié  très-sBTant ,  docto  à  mararilla ,  car  aorun  historien  ne  le 

dit ,  do  moins  à  ma  connnisssuce  ;  mais  je  comprends  qu'un  orico- 
laliste  tel  que  Conde,  nît  lu  à  la  bàle ,  selon  sa  coutume,  an 

passage  d'Ibno-'l-ihatib  (voyer  plus  haut,  p.  t7Sl  ,  ci  qu'il 
rapporté  à  Sàbour  ce  que  cet  auteur  dît  d 
ioab.     Si  Sèbour 

le  «lit 

M 
ur  ail        II 

,-    'I 

:e  que  c 

été  le  chambellan    d'al-llacani ,  ainti   na^    J 

l'aHiriDe  Conde  ,  d'oïi  vient-il  alors  que  les  historiens 

inciiicnl  Ibuo-'l-Alhir,  Abi>u*'l-fedi  el  Ikao-'l-Abbér,  l'i fja« 



leitl  l'iniride?    U'ob  TÎeaL-il  qu'Ibn-Hiiijân  (royci  pin*  haat, 

p.  17:2),   auteur   excellent   s'il   en    fui,    l'appelle   »  esclare  de 

r<  Fà^lik  ,    qai    luî-inéme    était     esniave    d'al-llacam    117"      Le 

■urnoni    d'al-Amiri ,    prouve    sufli^amment    que    Sabour    avait 

èli-    «a   («rticc  d'Almanzor   ibn-abi-Àmir ,    qu'il    devait    à    ce 

ministre  le   poMe   qu'il  occupait,  et   qu'il   n'a  poiol  élé  gou- 
TMReor    do   Badajoi ,    antùiieuremcnl    à   l'époque    oii    régnait 

ilmansor ,    <lu    lemp«    d'at-HuCam    II,   ainsi    que    Gonde  (t. 

p.  489)   le  dit  ailleurs.      Au'si   raijtuiir  espagnol   dit  dans    un 

•Dire  endroit    (It ,  p.  13),    que   Sùbour    était    gouterneur   de 

■•dajot  iout  Bifhàm  II ,  et  roilà  ce  qui  est  frai.     Je  pense 

qoe  Conde  a  été  induit  en  erreur  par  Iboo-'l-kliatil>,  qui  dit 

i|(ia  Siboar  était  »un   de»  esclares  d'al-Uacau)  al->Ioslaiicir ," 

qai  n'eit  pas  parfaitement  eiacl ,  et  que  nous  dcrons  à  f^on 

iginalion  le  reMe  des  renseignements  qu'il    nout   donne.     \\ 

tnalile  de   s'arrêter   à  la   dernière  assertion  de  Cutide  (I. 
403)  ,  selon  laquelle  Sâbonr   serait  tenu  de  MériJa  à   Cur- 

ie ,    pour   prêter  serment   à   Hischàm  H  ,   car  noui    ferrons 

ntât   que ,    selon    toute   probabilité  ,    Sabour  se    trouvait   à 

rdouo  à  cette  époque  ,  et    non  pas   ti  Mérida.      D'ailleurs , 
I  de  lent  cela   ne   se    trouve  ches   les  historiens  arabes  qui 

ieni  des  Aflasides,  et  qui  nous  donnent  en  même  temps  des 

sur  Sâbour;   et  l'on  n'a  qu'à  parcourir  le  Calaln^ue  de 
iri  pour   se  persuader  que   las  détails  minulieui  que  donne 

ide ,  ne  peuvent  se   trouTer  dan»  aurun  des  manuscrits  ara- 

de  l'Escurial   qui   contiennent   l'histoire  des  Omaiyades  en 

lagne  ;  «u  contraire,  pour  celle   partie  de  l'histoire  musul- 

10 ,  la   Biblinthèqiie   de   l'Ëscurinl  est  eitrémement  pauvre. 
Les  détails  les  plus  précis  sur   Sâhour,  se  trouvent   dans 

o-*l-Abb«r   on   pluiikt   dans    Ibn-Hniyân  (royex   plus   haut, 
172).     Cet  auteur  nous  apprend  que  Sabour   était   un  page 

LU0  tAs>l  )  do  Fàjrik.      D'autres   auteurs    nous  donnent   des 

iU  iiir  M  dernier  pemonnage,  mais  c'est  surtout  Ibn-Adhàri 
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qui,  dans  son  al»Baydno  U-mogrib ^  nous  fait  connaîtra  des 

faits  très-intéressants,  dont  je  vais  reproduire  une  partie»  av 

risque  de  me  voir  accuser  d^une  digression.  J^ose  douter  ponr- 

tant  que  c*en  soit  une ,  car  on  Terra  que  cet  épisode  nous  expli- 

que qui  était  Sabour,  et  d^ailleurs  la  yéritable  explication  de 
rhistoire  des  Arabes  en  Espagne ,  pendant  le  cinquième  siècle  de 

THégire ,  se  trouTC  dans  celle  du  quatrième  ;  ce  fut  alors  que 

se  formèrent  les  différents  partis  qui,  plus  tard,  se  disputèrent 

le  pouToir  <• 

Sous  le  règne  d^Abdorrahmàn  III  et  sous  celui  d^al-Ha- 
cam  II I  les  eonuques  slares  du  palais  avaient  acquis  une  grande 

influence  ;  ce  dernier  prince  surtout  leur  avait  été  très-favora* 

ble.  A  répoque  de  sa  mort  (366) ,  les  eunuques  slaves  étaient 

donc  très-puissants  ;  on  en  comptait  mille ,  et  chacun  d*eax 
avait ,  à  son  tour ,  ses  serviteurs ,  ses  esclaves  >  ;  leur  chef 

était  Fâjik ,  connu  sous  le  nom  d*an-Nidhami ,  le  maître  de  h 

garde-robe  (j|^l^  ̂ j^^  s^as^Lo)  \  après  lui,  Djaudhar  était 

l'eunuque  le  plus  puissant.  La  maladie  d^al-Hacam  II  ayant 

été  longue ,  et  personne  n^ayant  connaissance  de  sa  mort ,  ex- 
cepté Fâyik  et  Djaudhar ,  ceux-ci  conçurent  le  projet  de  ne  pas 

suivre  la  dernière  volonté  de  leur  maître ,  qui  avait  déclaré 

son  fils  pour  son  successeur.  Craignant  les  suites  fâcheuses 

d*une  régence ,  car  Hiscbam  ,  le  fils  d^al-Hacam ,  n^avait  pu 
encore  atteint  sa  douzième  année ,  et  sachant  que  le  peuple 

n^aimerait  pas  a  voir  cet  enfant  monter  sur  le  trône ,  ils  résolu* 

rent  de  l'offrir  a  al-Mogirah  le  frère  d'al-Hacam ,  a  la  condition 

1)  Conde  ne  dit  rien  sur  les  éTënemenU  dont  on  trouvera  ici  le  rédt: 

dans  Touvrage  de  M.  de  Gajangos  (Il ,  p.  177}  on  en  trouve  racontés  qnd- 
ques-nns,  non  pas  ceux  cependant  qui  sont  les  plus  intéressants  pour  les 
points  que  je  désire  éclaircir. 

2)  ̂ oJUAj  Ui  «^^.-^i  V>rf^  vjJi  ̂   vjui  ̂ ^3,  dit  Iha- 
AJhiri. 
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que  celui-ci  nommerait  son  neveu  son  sucre^seur.  De  cette 

manière ,  ils  rendraient  un  8er?ice  à  al-Mogirah  ,  tout  en  restant 

fidèles  an  fils  de  leur  maître ,  et  ils  pouvaient  espérer  qu'ils 
exerceraient  une  très-grande  influence  sur  les  affaires  du  royaume. 

»  Le  projet  était  bon  /'  dit  l'historien  arabe  ,  »  si  Dieu  avait 

»Toulu  en  permettre  Tezécution  i/*  Djaudbar  proposa  à  son 
chef  de  faire  Tenir  Djafar  al-Moçhafi,  le  Hâdjib  ̂   le  premier 

dignitaire  de  Tétat,  et  de  le  tuer;  mais  Fayik  s'opposa  à  ce 
meurtre ,  et  voulut  gagner  al-Moçhafî  par  la  douceur.  Ayant 

été  informé  de  leur  projet ,  al*Moçhafi  feignit  de  Tapprouyer  ; 

mais  Fayik  s'était  trompé  en  espérant  pouvoir  le  gagner.  Avec 

un  enfant  sur  le  trône ,  le  patricien  ,  soutenu  par  l'armée , 

était  tout-puissant  ;  sous  le  règne  d'al-Mogirah  au  contraire , 

son  influence  aurait  été  nulle,  et  il  craignait  même  d'être  de« 

stitué  de  son  poste ,  car  il  n'était  pas  en  bonnes  relations  avec 
ce  prince.  Al-Moçhafi  prit  donc  ses  mesures;  il  rassembla  plu« 
sieurs  de  ses  amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  Mohammed  ibn- 

abi-Amir  (plus  tard  ,  Almaozor ,  mais  alors  il  n'était  encore 

qu'au  commencement  de  sa  carrière) ,  les  chefs  des  troupes 
berbères  des  Benou-Birzàl ,  qui  lui  étaient  sincèrement  atta- 

chés ,  et  les  capitaines  des  troupes  espagnoles  ;  il  leur  annonça 

la  mort  d'al-Hacam ,  et  leur  donna  avis  du  projet  des  eunuques 

slaves,  en  leur  disant  que  leur  propre  intérêt,  c'était  de  le  pré- 
venir. On  lui  conseilla  de  tuer  al-Mogîiah  Je  plus  tôt  possible. 

Ce  conseil  ayant  été  adopté  par  al-Moçhaii ,  Mohammed  ibn-* 

abi-Amir  se  chargea  du  meurtre ,  et  étrangla  le  pauvre  prince 

qui  n'avait  pas  encore  connaissance  de  la  mort  de  son  frère. 

Les  deux  eunuques  ayant  été  instruits  de  l'assassinat  al-Mogi« 

1)  En  effet,  de  cette  manière  les  eunuques  du  palais  auraient  peut-âtre 

arrêté   pour  longtemps  encore,   la  chute  des  Omaijudes.      Cependant  ils 

n*agiss:iient  que   pour  leur  propre  intérêt;   ne  voulant   pas  qu*al-Moçhafî 
régnât,  ils  lui  opposèrent  uu    prince  qui  leur   devrait  son  trône,    et  qui 
saurait  se  montrer  reconnaissant 

27 
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rah  ,  DjauJIiir  adressa  des  reproches  à  Fâjik ,  parce  qu'il 

n'araii  pas  suiri  ses  conseils.  Mais  il  élait  trop  tard  à  prétcnl; 
les  (teui  eunuques  dissimulèrent  leur  oiécontentement ,  el  se  ren- 

dirent chez  al-Morliafi ,  pnur  lui  présenter  leurs  félicitations  el 

lenrs  cirnscs,  AI-iMoçiiafi  feignit  de  leur  pardonner,  maî.i  la 

liilte  qui  s'élail  engagée,  ne  pouvait  finir  qu'arec  la  chute 

d'un  di^s  deui  partis.  I^s  deni  eunuques  mirent  en  oeuvre 
tnus  leurs  moyens  pour  renverser  du  trône  llischàm  II  qqi  to- 

naii  d'ymonler;  ils  lâchèrent  d'ourdir  un  complot  a  cet  eFTirt . 
mais  al-Murlinfi  en  fut  informe  à  temps  et  fit  t-clioner  Icuri 

inanoeutres;  el  Mohammed  ibn-abi-Amii  ^ul  gagner  cinq  cents 

eunuques ,  auiquels  il  donna  des  traitements  magnifiquet.  De 

retic  m;inière ,  Fayik  et  Djaudhar  forent  abandonnés  par  leara 

propres  partisans.  Djaudhar  (  ̂ \  )  demanda  alors  an  sdIUd 

la  permission  de  se  démettre  de  son  poste  el  de  se  retirer  dans 

ïes  (erres;  il  se  tenait  assuré  que  le  sultan  lui  refuserait  celle 

demande.  Sans  doute,  c'était  une  ruse  de  Djaudhar  qui  toulajt 

faire  sentir  qu'on  ne  poutaii  se  passer  de  Ini.  Contre  son  atten- 
te, on  lui  permit  aussitôt  de  quitter  la  cupitale.  Ses  partiKana 

(Il  furent  exaspérés  au  plus  haut  degré,  et  iU  se  laissèrent  aller 

à  dei  menaces  contre  al-MoçhaH  et  contre  Mohammed  ibn>ab[> 

Amir.  Un  jeune  eunuque  {j-Ju^\  ̂ ^\),  appelé  Dorri, 

conduisit  UTcc  le  plus  d'imprudence  à  celte  occasion  ;  tnaisM 

rinslI;;ation  d'al-Moçhafi ,  les  sujets  de  Doni  a  Baéu  ,  poi 

rent  pluinte  contre  leur  seigneur  et  contre  ses  intendants. 

Mot'hafi  fit  semblant  d'informer  le  sultan  de  i-es  accusation*, 

et  il  prélendil  que  le  souverain  arait  donne  l'ordre  de 
fronler  Dorri  avec  ses  sujets.  Dorri  fut  sommé  de  se  rcof 

â  la  maison  du  wétirat;  il  s'y  rendit,  mais  lor>qu  il  s'api 

rut  de  quoi  il  s'agissait  ,  il  voulut  retoorner  au  palais, 

hammcd  Ibn-abi-Amir  l'en  empêcha  el  le  retint  p^r  la  force: 
mais  Doni  te  défendit  et  lira  son  adversaire  par  la  faarbe.    Ifaih 

l>n-abi. 

rri,  ̂ ^J 

liont , 

alu-Afuir  appela  à  s I  les  sol<l;.ls lU raient  * 
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Sf>n  Toisinage.  Les  Espagnols  n^osèrent  porter  la  main  sur 

Dorri ,  qu^ils  respectaient ,  mais  les  Berbères  (les  Benou-Birzâl) 
battirent  Dorri ,  et  un  coop  de  plat  de  sabre  lai  enleva  ses  fa- 
cnltës  intellectuelles.  Il  fut  porté  aussitôt  Ters  sa  demeure , 

où  on  l*ache?a  pendant  la  nuit.  Fâyik  et  d'autres  chefs  reçu- 
rent Tordre  de  retourner  dans  leurs  terres  et  de  ne  plus  rentrer 

dans  la  capitale.  Ils  obéirent  ;  mais  Ibn-abi-Amir  continua  à 

les  vexer  ;  il  leur  intenta  des  procès  et  leur  extorqua  des  som* 
mes  considérables.  Fayik  fut  exilé  dans  les  îles  Baléares,  où 

il  mourut*  Al-Mo^bafi  s'attacha  les  autres  eunuques ,  en  nom- 

mant Tun  des  principaux  d^entre  eux ,  Sokr  »  chef  du  palais  et 
du  harem. 

Bien  qne  le  nom  de  Sàbour  ne  se  trouve  pas  dans  ce  ré- 

cit,  je  crois  cependant  qu'en  y  joignant  les  paroles  d'ibn- 
Haijan  sur  Sabour,  il  est  bien  propre  à  nous  faire  connaître 

qui  Sàbonr  était.  Nous  ayons  tu  que  les  eunuques  du  palais  » 

bien  qu'esclafes  eux-mêmes,  possédaient  des  terres  et  qu'ils 

avaient  à  leur  service  un  grand  nombre  d'esclaves.  Parmi  les 
esclaves  de  Fâyik  se  trouvait  Sabour,  selon  fbn-llaiyàn  ;  cepen- 

dant ce  Sàbour  porte  le  surnom  d'al-Amiri;  il  faut  donc  qu'il 

ait  été  aussi  au  service  d'Almanzor  ibn-abi-Amir.  11  peut  y 

être  entré  à  deux  occasions  ;  car  il  est  possible  qu'il  ait  aban- 

donné son  ancien  maître,  après  qu'al-Hogirah  eut  été  assassi- 

né, et  lorsqu'AlmauKor  sut  gagner  cinq  cents  eunuques  (avec 
leors  satellites,  naturellement);  si  Sabour  a  quitté  son  maître 

m  cette  occasion ,  Ibn-abi-Amir  était  assez  puissant  pour  ne 

point  se  soucier  des  réclamations  de  Fâyik,  qui,  d'ailleurs, 
a?ait  des  soucis  bien  plus  graves  que  celui  de  redemander  un 

esclave.  Cependant ,  il  me  semble  plus  probable  que  Sàbour 

a  quitté  son  maître  lorsque  celui-ci  fut  exilé  de  Gordoue ,  et 

qu'une  grande  partie  de  ses  biens  furent  confisqués.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  entra  au  service  d'Aimanzor  qui,  dans  la  suite,  lui 
confia  le  gouvernement  de  Badajoz. 

27* 



—    212    — 

On  le  f oit ,  des  hommes  qni  n^avaient  été  que  des  esclafes 

d^es.^Iaves,  parTÎnreni ,  dans  le  quatrième  siècle  de  PHégire» 
aux  plus  hautes  dignités  de  Tétat.  Se  méfiant  des  nobles  et 

des  troupes  espagnoles ,  Almanzor  leur  opposa  des  eaclaTea  af- 

franchis ;  continuant  d^exercer  une  coutume ,  sans  doute  fichée- 
se ,  car  elle  détruira  bientôt  Tunité  de  Tempire  arabe  en 

Espagne,  mais  en  yiguenr  depuis  quelque  temps,  il  donna  à 

ses  créatures  des  fiefs  considérables;  des  hommes  qui,  naguère 

encore ,  obéissaient  à  un  eunuque ,  esclaie  lui-même ,  reçurent , 
ayec  la  liberté ,  le  goufernement  de  grandes  prof incei.  Puis 

il  appela  en  Espagne  les  Berbères  de  TAfrique,  et  ces  rudes 

soldats  répondirent  en  foule  à  son  appel.  Ils  arrivèrent  en 

Espagne  (nous  reproduisons  les  propres  paroles  d*un  historien 
arabe  >)  amaigris  par  la  pauvreté ,  à  peine  con?erts  de  quelques 
misérables  lambeaux  ;  mais  bientôt  ils  se  paianaient  par  les  rues 

de  Cordoue ,  refétus  des  plus  précieuses  étoffes  et  montés  sur 

les  plus  beaux  coursiers  ;  ils  habitaient  des  palais  dont  ils  ne 

s*étaient  jamais  représenté  les  pareils  même  dans  leurs  réfes. 

Bientôt  ces  troupes  berbères  qu^ Almanzor  affectionnait  plus  que 
ses  autres  soldats ,  surpassaient  en  nombre  les  régiments  espa- 

gnols >.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  leur  maître,  qui 

s^étail  serri  d^eux  pour  réaliser  ses  projets  ambitieux,  lesSlaTes 
et  les  Berbères,  éc[alement  puissants  et  en  possession  de  fiefs 

considérables,  mais  appartenant  à  des  races  ennemies,  ticJiè- 

rent  d'exercer  le  pouYoir  suprême  ;  et  chacun  de  ces  deux  par* 
tis,  sous  le  prétexte  de  combattre  pour  un  faible  prétendant 

qu'Us  maniaient  selon  leur  yolonté,  tâcha  de  devenir  maître  de 
TEspagne.  Cependant  les  nobles  ayaient  commencé  à  se  rele* 

Ter;  ils   se   trouraient  encore  trop  faibles,  il  est  frai,   pour 

1)  Ibn-Adhari   dans  son  aUBayano  *Umogrib.      Vojez  aussi  Ibn-Ehol' 
douQ  ,  fol.  13  r. 

2)  ibu-Adharu 
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poavoir  former,  chacoD  de  son   côté,  un  parti  k  part,  et  ili 

8*attachèrent  d^abord  soit  aux  Slaves,  soit  aux  Berbères. 

Cependant,  bien  que  les  Aftasides  fussent  d^origine  ber* 

bère ,  ils  n^appartenaient  point  au  parti  berbère.  Derant  leor 
royaome  à  an  Amiride ,  ils  ne  reconnaissaient  point  les  princes 

qui  étaient  soutenus  par  les  Berbères;  cherchant  d^ailleurs  à 
affermir  leur  pouToir ,  ils  surent  garder  une  sage  neutralité 

et  éTitèrent  ainsi  les  calamités  qui  frappèrent  le  parti  8la?e» 

H.  H.  (p«  25)  pense  que  Sâbour  ne  se  déclara  jamais  in- 

dépendant et  que  ce  fut  AbdoUàh  ibn-Maslamah  qui  ne  recon- 

nut plus  Taulorité  du  Khalife  de  Cordoue.     M.  H.  a  contre  lui 

le  témoignage  formel  d*Ibno-M-Abbar  (royez  plus  haut,  p.  172) 

et  d*Ibno-M-Khatib  (voyez  p.  178).     Ces  deux  auteurs  disent 

qneSabour  se  révolia,  se  déclara  indépendant  ((^j^^)«   Nous 

pouvons  ajouter  une  foi  explicite  à  ces  témoignages ,  et  ils  nous 

«erriront  à  rectifier  une  autre  erreur  dans  laquelle  M.  H.  estr 

tombé,    en   plaçant  la  mort   de   Sâbour    beaucoup    trop  tôt. 

M.  H.  le  fait  mourir  avant  tannée  400  i.     II  est  vrai  que  les 
historiens  arabes  ne  donnent  pas  la  date  de  la  mort  de  Sâbour, 

mais  on  peut  prouver  pourtant  quMl  vivait  encore  après  Tan- 

née 400.     Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  27)  qu*après  la  batail- 
le de   Kantisch ,   en    Pannée    400   (1009),    tous  le   Thagrs , 

fiadajoz  y  compris  ,  étaient  encore  fidèles  à  al-Mahdi.    Puisque 

Sâbour    se  déclara  indépendant  avant  sa  mort ,   et    qu^en  400 

%dajoz  était  encore  fidèle  à  al-Mahdi ,  il  en  résulte  qu*en  400 

^bour  vivait  encore.     Ibn-Khaldoun  ,  dans  son  paragraphe  sur 

^es  Aftasides ,  ne  parle  pas   de  Sâbour  ,    mais   nous  avons   vu 

^U^on  lit  dans  deux  manuscrits  de  son  ouvrage,  qu^Abdollâh  se 

déclara  indépendant  en  461  ,  tandis  qu^un  troisième  porte  Tau- 

1]  Af.  Romey  (Y,  p.  86)  dit  que  Sâbour  mourut,  »  selon  toute  apjM- 

*^  rence,  en  1030  ou  1031*'  de  notre  ère.  Cette  opinion  ne  se  fonde  sur 

^^vn  ;  aussi  nous  verrons  plus  bas  qu*Abdollili  régnait  déjà  à  cette  époque. 



née  431.  [I  sera  uni  doute  inutile  de  nom  afrctcr  pour 

trer  t'abiurdîté  de  ces  deux  a^scrlioDS  ,  mais  c'e^l  précîsi 
la  difTéreiice  des  manuscrits  qui  ollViiDl  lous  deux  une  date  in- 

admissible .  qui  m'engage  à  lice  ici  401,  Sans  doute  Iho- 

KhalHoun  s'est  trompé  en  disant  qu'Abdollàh  se  déclara  iodé- 
pendant  en  cette  année;  mais  je  .«erais  porté  à  croire  que  le 

royaume  de  fiadajoï  se  sépara  en  401  de  Cordone ,  et  qu' 
la  Miurt  de  son  souTerain  al-Mahdi ,  arrivée  dans  le  dernier 

île  l'anncv  400  ,  Sàbour  refusa  de  reconnaître  l'un  des 

khalifes,  Hisrbâm  II  et  Solaimân  al-Mostuin,  Les  passagei 

Coude  ciié'<  par  M.  11.  à  la  page  25  ,  ne  prouient  rien 

celte  opinion  ;  car  les  faits  qu'on  y  lit,  no  se  trouvent  p( 

tes  historiens  arabes,  et  sont  tout  simplement  de  l'invention  de 

l'académicien  de  Madrid.  Le  passage  d'Jbn-Khaldoun  qao 
H.  U.  copie  dans  b  22"  note  ,  est  une  de  ces  vagues  récnpiiu- 

lalions  qui  auraient  pu  trouver  leur  place,  non-seulement  ilani 

le  récit  du  régne  de  Solaimân  ,  mais  partout  ailleurs.  En  effet, 

Ibn-Khaldoun  parle  ici  des  Abbàdides ,  qui  ne  commencèrent  i 

régner  que  longtemps  après  la  mort  de  Solaimân. 

Abdollàh  )>en  Maslnmnh  jouissait  de  la  plus  grande 

finence  auprès  de  Sàbour ,  mais  aucun  historien  ne  dit  que 

lioui  !";ivait  nommé  gfiuterncur  de  Mérida  ,  fait  que  Conde 

p.  13)  a  intenté,  cl  que  M.  H.  (p.  24)  et  les  autres  bisli 

modernes  ont  copte  trop  légèrement.  II  est  inutile  de  s*i 
ter  auï  assertions  de  Casiri  (voyei  M.  II. ,  p.  25  ,  iiole  16) 

dit  qu'Abdollâh  était  le  nézir  ou  le  secrétaire  de  Snbour. 

historiens  arabes  n'en  disent  rien  ;  mais  Casiri  a  un  pei 
manie  de  son  siècle  ,  celle  de  faire  des  phrases  latines. 

Nous  ignorons,  ainsi    que  je    l'ai    dit  plus  Iiaul  ,    la 
précise  de  la   mort  de  Sàbour;  et  les  historiens  aral'c»  ne 

lent   d'AbdoIlnh   qu'après  l'annco  418.     11  avait   sucrcdé 

bour.     A  en  croire  M.  U. ,  il  n'aurait  obtenu  la  poM 
BadajoE  que  par  une  perfidie  odieuse  cnveri  les  eiifanls  de 

loue- 

ue  le 

É 
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ancien  protecteur  ;  Sabour  Taorait  nommé  le  tuteur  de  ses 

eni'nnts  et  Abdollah  les  aurait  chassés  du  pays  ,  en  s'emparant 
(lu  gooTerneraent*  M.  H.  a  emprunté  ce  fait  à  Casiri  (II ,  p.  67) , 

qui  a  suiVi»  à  ce  quMl  dit  lui-même,  Ibno.^l-KIiatib.  En 
consultant  le  texte  de  cet  auteur  (voyez  plus  haut,  p.  170), 

nous  TOjons  que  nous  n*a?ons  nullement  le  droit  d'accuser 

Abdollah  d^nne  conduite  aussi  infâme,  lu  contraire,  Ibno- 

'l-Abbar  (foyez  plus  haut,  p.  172)  dit  formellement  que  Sa- 
bour,  ne  voulant  pas,  sans  doute,  que  Tétat ,  nouTellement 

formé,  fût  confié  aux  faibles  mains  d'un  enfant,  ayait  nommé 
Abdollah  son  successeur. 

Je  ne  m'occuperai  pas  ici  de  la  guerre  entre  Abdollah  de 

Badajoz,  qui  avait  pris  le  surnom  d'al-Mançor  ,  et  entre  Ibn- 
Abbad  de  Séyille  ,    parce  que  je   reviendrai   là-dessus  dans  le 
second  volume  de  mon  Hutoria  Àbbadidarum.     Je  me  con* 

tenterai  donc  de  faire   remarquer  une  erreur  très-grave  d'Ibn- 
Khaldonn  ,  copiée  par  M.  H.  (p.  26).    Ibn-Khaldoun  dit  que  le 

prince  de  Séviile  qui  fit  la  guerre  à  Abdollah  ,  était  al-Motadbid. 

La  guerre  dont  il  s'agit ,  eut  lieu  ,  comme  dit   M.  H. ,  après 

Tannée  418  (j'ajoute:  et   avant   Tannée  421).      Ce  n'était  pas 
al-Motadhid  qui  régnait  alors  a  Séviile,  mais  son  père,  Abou-< 

''1-Kàsim  Mohammed,  qui  ne  mourut  qu^en  Tannée  433,     J'au- 
rai à  parler  également  dans  Touvra»e  que  je  viens  de  nommer, 

d^une  trahison  infâme   d' Abdollah    en  425,   fait  qui   est  resté 
inconnu  â  M.  H. ,  et  je  devrai  y  discuter  la  date  du  siège  de  Se- 

TÎlle  par  Yahyà  al-Motali.     Je  me  contenterai  donc  d'indiquer 

en  note  quelques  corrections  qu'il   faut  apporter  à  un   passage 

d^lbn-Khaldoun,  publié  par  M«  H»  ̂ 

1)  Pag.  28,  L7.  Après  ̂ J^L  ,  le  man.de  la  Bibl.  royalo  (53^-) ,  colb- 
tîonné  par  M.  Defréraerj ,  ajoute  .^  (CïS^.  »  dans  le  cas  où  Ton  voudrait 

adopter  cette  leçon ,  il  Taudrait  lire  ,  ̂  ̂   (C^^^.*  ̂ '^^^  ̂   même  li^jnc, 
lu  maa.  de  Leyde  porte,  selon  M. H.,  jsLmolSI  ̂ XIM^  ̂ ^2^  .  «L:i^ 
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L'nutcur  hollandais,  se  laissaol  encore  indoire  en  erreur 

par  Gontle,  parle  ici  des  lettres  adressées  par  Ibii-Djahivar  soi 

goarerneurs  des  provinces ,  el  oii  il  aurait  exigé  qu'ils  lui  ob«it- 

sent  ;  ainsi  que  beaucoup  d'autres  prioces,  Abdolluh  aurait 
refusé  de  le  faire ,  et  peu  de  temps  après ,  il  aurait  nomitié  son 

fils  pour  son  successeur.  Voilà  encore  une  fiction  de  Conde. 

Quiconque  a  étudié  l'histoire  ds  Cordoue,  se  sera  aperçu  qu'a- 
L  près  la  chute  des  Omaiyades ,  cette  ville  fut  (gouvernée  par  le 

'  ténat,  et  qu'Ibn-Djah^ar,  loin  d'être  roi  ou  khalife,  aiofi  que 

pense  Coude,  n'était  que  président  du  sénat  et  généralissinifl 
des  armées  ;  ses  fonctions  étaient  à  peu  près  les  mêincs  que 

celles  de  notre  Stathouder,  et  Corduue  éiail  a  celte  époqoe  , 

une  république  ,  gourernée  par  les  aristor.rsie*.  Aussi  Ibn- 

Djabwar  n'a  jamais  prétendu  que  les  princes  espagnols  lui 
obéissent. 

H.  U.  n'ii  point  parlé  d'nn   fait  que  les  historiens  irabe* 
ne  mentionnent  pas,  mais  qui    se  troate  consijfné   dans  di 

cbroaiqnea  chrélienoes  que  j'ai  déjà  citées  plus  haut  [p.  l. 

•P.UxAJ  t  et  l'éditeur  corrige  :  0^^_    .  ;  -^  <i_»  ;  mais  le 

porte  ,?*"■<'";-  H  *a  uns  dire  qoe  celle  leçon  est  la  térilabla ,  rt  m 
eiaminanl  les  traits  du  mot  que  M.  H.  ■  lu  .jj^*.-'! ,  il  me  [i«ni1l  qac  l> 

copiste  du  maa.  de  I.ejde  »  susni  écrit  .  jà.-c.^-..  Du  mie ,  en  «linrlbal 

telle  leçon,  il  ne  but  |<oint  rajer,  ainsi  que  l'a  rail  M.  H.,  la  pulirub 
CopulatiiB  qui  se  irouie  av;inl  Aï^,-  Dim  la  lijjne  tui'anle,  M.  H.  auait 

dû  s'apercetoir  que  la  Uron  a_at  vi>J^'*  cit  fautive:  le  *(rbe  JuÂa>1 

se  dit  CD  parlant  d'un  personne,  mais  Jamais  en  parlant  d'une  chOM.  Ma 

MoJKture,  Bwtl  JkJ^I, ,  se  trouve  coolinuée  par  le  ma»,  de  Paris.  A  la 

ligna  1 1  ,  OD  lit  dans  le  maa.  de  Lejde:  ol^Ât    ̂ t,  •^■:_\     Jjk«*j't    k.>^B  a 

jGj^jb  .yu.*.  ̂ , et  H.  1 corrige  i\ji.  ̂   d*^^  '< 

*U  I 

«XwjM  j_jlc  OjLil   i>Ij=J;    compirti  l« 

Inte  d'al-llonuidi ,  copir  par  Abdo-'Uirihid  ,   p.  r>  de  mon  élitim.   ̂  
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t'.hei  nous  apprennent  que  fiermude  U!  île  Léon  rotrtbaltit  let 

Maures,  le  23  mars  de  l'année  1035  ■  ,  et  qu'il  fil  prUoDnier 

leur  roi  Simédjab  (les  chroniques  l'appellent  Cemia  et  Cimeiao* 
ni>)  »in  Villa  Caesari  ,  territorio  Csstelli  Sanctae  Mariae  Pro* 

»  rincïa  Foringalensi."  La  SnnU  Maria  dont  il  queslÎDii  ici, 
est  probablemeut  Sanla  Maria  Arrifana ,  petite  place  située  k 

cinq  lieues  de  Porto ,  et  le  roi  Simedjah  (les  chroniquears 

ctirétiens  donnent  soUTenl  le  nom  de  roi  à  de  simples  gOQTer* 

nean)  semble  avoir  été  on  lieutenanl  d'Âbdollâh  thno-'l-Aflas , 
oo  de  son  fils  Mohammed  al-ModhalTur  }  car  la  bataille  eut 

lieu  l'année  428  de  l'Ilégire ,  et  parce  que  nous  ignorons  la 

date  de  la  mort  d'Abdollàh  ,  il  est  douteux  lequel  de  ces  dent 
prioces  régnait  à  cette  époque. 

U.  U.  (p.  29)  parle  ici  de  la  guerre  entre  al-ModbaSar  et 

Ferdinand  1^',  qui  eut  Heu,  dit-il,  en  428  de  l'IIégire,  ou  ea 
1037  de  notre  ère  ,  date  antérieure  de  dii-huit  années  à  la  rérita* 

ble.  D'autres  hîstorieni  se  sont  trompés  également  sur  l'époqna 

de  celle  guerre,  dont  le  commencement  doit  être  fiié  ii  l'année 

1055;  mais,  ce  que  l'on  ne  peut  pardonner  à  M.  H.,  c'est 
U  manière  étrange  dont  il  a  élé  entraîné  rers  celte  erreur. 

Il  dit  (p.  29,  note  28)  qUe  la  date  de  1037  résulte  d'no  pas- 
Uge  de  M.  Aschbacli  ;  selon  cet  auteur  ■ ,  Tarcher  qui  arait 

toé  Alphonse  V,  fut  eiécuté  à  Vîseu ,  lorsque  cette  Tille  fut 

prise  par  Ferdinand  I^',  dix  années  après  la  mort  d^AlfkoH* 
#•  T.    Or  ,  raisonne  H.  H.,  Alphonse  T  fut  tué  en  1027  ;  ajoa- 

1)  Celle  date  se  Iroutedans  \tChron.  J,usil  («decimo  Calend.  Aprilis")) 

h  ckroDiqne  de  Coimbra  indique  le  premier  Avril  (uKalend,  Aprilis"}.  Du 

re(l«,  Ibs  deux  chroniques  donnent  l'ère  1083,  c'est-à-diro  l'annëe  1045, 

toais  puisque  B«rtnude  III  mourut  eu  1037,  j'ai  cm,  avec  M.  Romef 

(V.  p.  153),  qu'il  j  «  ici  un  X  de  trop. 

2)  Pag.  8  et  non  pus  pag.  18 ,  comme  on  tniuvc  dan«  l'outruge  de  !U.  H. 

r  sue  bute  d'impnsiion. 28 



tez  dii  années ,  cela  donne  Tannée  10^7  ;  en  conscquenrc, 

R<!ii  fat  prine  en  1037,  Rien  de  plus  logique,  si  nous  avîoi 

fuire  ici  à  un  bon  auteor  rontemporain,  el  probableiiienl  M.  H. , 

qui  ne  s'est  pas  sourie  une  seule  fois  (te  consulter  une  seuk 
chrontqae  chrcltenne,  aura  pensé  que  ces  mois:  dix  annéeê 

ejprès  la  mort  d" Alphonse ,  se  IrouTsient  dons  quelque  cliro- 

nique  ancienne.  Malheureusement ,  elles  ne  sont  pai  il'un 

chroniqueur  du  moyen  âge,  mais  de  M.  Aschbach  ,  d'un  pro- 
fesseur de  Bonn,  qui,  ̂ ciitiil  par  son  système  chronologique 

licieui,  ■  trouvé  bon  de  les  ujuuter.  Lorsque,  comme  M.  II., 

on  ne  consulte  pas  les  sources ,  on  doit  nécessairement  tomber 

dans  lie  pareilles  erreurs.  M.  Bom^y  l^t  p-  234),  en  suivant 

un  autre  système,  parfaitement  étuliii  du  reste,  dit  qu'à  U 
prise  de  Viscu ,  ou  retrouva,  ^^  parmi  (e^  captifs,  Pareher  qui 

»lrentc  ans  aupararuni ,  avait  décoché  la  flèche  dont  %,\ 

»  été  tué  Alphonse  Y  (le  5  mai  1027)."  >'oU9  indiqQ«i 
sommairement  tes  principaux  érénements  de  la  mcmorabl« 

glorieuse  expédition  de  Ferdinand;  car  je  ne  m'arrêterai  pai 
an  récit  qui  suit  ici  chez  M.  II.  Il  occupe  quatre  pa|;es  (p. 

29 — 32),  mois,  je  regrette  de  devoir  le  dire,  ce  nVst  qu'un 

li'sa  de  fictions  absurJt-s,  J'en  dii.ni  autant  de  ecui  qu'on 
IrouTe  chet  MU.  Aschbach  i.1,  p.  46,  47)  Rm<.ecuw  Saint- 

lliluire  ((V,  p.  138,  139),  Romey  (V ,  p.  176  etc.)  et  8eba«- 

fcr  {OetcAicAte  Spaniens ,  II,  p.  371).  Tcus  ces  hiitoriens 

ont  co|iié  Conde,  qui  nous  »pp  end  que  Mohammed  ibu-Djab- 

wnr  de  Cordoue  ,  implorais  secours  il'nl-Hotadhid  deSé(ille«l 

d'al-NodhafTjr  de  Badajoz  ,    contre  Yuhyà  îbn-Dhi-'n-nonn  tiv 

'44 

Tolède  ;   que  da I  le  [ 
!  de  Ilcbi  I  '  de  l'année  443 ,  let  am- 

bassadeurs de  Badajoz  et  de  Cordoue  ,  de  concert  arec  pluticoM 

princes  de  l'Occident  do  l'Espagne,  formèrent  une  ligue  contra 
le  roi  de  Tolède,  et  que,  quand  sl-ModhalTar  el  les  aulrc* 

émirs  d'Algatrc   eurint    enTojé   leilrs  troopea  k  Cordoue,    al- 
Uotadtûd  profila  de  i '.  occosion  pour  s'emparer  de  pli 
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îiiles  qui  appartenaLent  à  ces  princes. 

Je  ne  m*arrélerai  pas ,  dis.-Je ,  à  ce  récit ,  >car ,  en  le  fai^ 

sant ,  }c  serais  forcé  d^eiaminer  presque  tx>ul  ce  que  Conde  dit 
sur  Phistoire  du  onzième  siècle.     Pour  Thonneur  de  rtiistorio- 

graphie ,    pour  ne   point   montrer  jusqu'où   peut  aller  Tigno- 
rance  d^un  faussaire  malhabile ,  je  me  tairai.    Je  ne  relè?erai 

qu*un  seul  point  trèis-secondaire.      Gonde  dit  (II ,  p  30)   que 
Tambassadeur    d'Ibno^^M-Afias ,  en   l'année  443 ,    était  Aiyoub 
îbn-Amir  {lis.  Amr)  al-Yafaçobi  {lis.  al-Becri).     Ce  personna- 

ge t  auquel  M.  H.  a  eonsaeré  une  note  de  deux  pages  peu  pro- 

pre k  éclaircir  la  question ,  appartient  à  une  tout  autre  époque 

et   était  mort  un    deini-siècle   auparavant ,   Pannée  398 ,  ainsi 

que  nous  le  Terrons  dans   un  autre  chapitre   de  cet  outrage» 

Conde  et  les  historiens  modernjBS  croiraient*ils  par  hasard  aur 
reienants  ? 

Du  reste ,  le  r^cit  de  ce  qui  arriva  réellement  è  cette  épo- 
que y  trouvera  sa  place  dans  le  second  volume  de  mon  Histoire 

des  Abbâdides,  où  je  suivrai  les  bons  historiens  arabes  et  entre 

autres  Ibno-*l-Abbar ,  le  seul ,  qu^on  ne  l'oublie  point ,  le  seul 

que  Conde  ait  pu  consulter  ;  mais  je  ne  m'engagerai  pas  dans 
une  polémique  stérile.  Pour  le  moment ,  je  renvoie  aux  tex- 

tes précieux  d*Ibn-Haiyân ,  que  j'ai  publiés  et  traduits  dans  le 

premier  volume  de  l'ouTrage  que  je  viens  de  nommer  (p.  247 
—249  ,  252  ,  253  ;  272—277  ;  282—285). 

Laissant  de  côté  les  impostures  de  Conde  qui  m'attristent , 

et  revenant  à  l^expédition  de  Ferdinand  ,  pour  laquelle  les  chro« 
niques  chrétiennes  sont  nos  uniques  sources  ,  il  serait  fâcheux 

de  devoir  démontrer  qu^ici  encore  un  historien  allemand ,  suivi 

par  M.  H. ,  s'est  conduit  avec  une  légèreté  inconcevable,  quand 

il  ne  s'agissait  nullement  de  rectifier  Conde ,  mais  tout  simple-p 
ment  de  reproduire  avec  conscience  les  renseignements  donnés 

par  les  historiens  latins  ,  et  de  consulter  quelques  excellentes  dis- 

sertations du  savant  Fierez.      Heureusement  les  étranges  et  in* 

28* 



eiciuMea  anachronismes  du  »  cDn«cïencieui"  Aichbacb  ,  com- 

me r.-jf>pelle  k  celte  occasion,  par  ud  excès  de  coniplaisaoce, 

un  iIl-ï  auteurs  qui  l'oot  critiqué,  ont  déjà  été  recllfiés  par 
MM.  Komey  ,  Saînl-Hilaire  el  Schaefer,  et  co  dernier  aulear 

{II,  p.  352)  tâche  Tainetnenl  de  cacher  la  juste  indignalioo 

que  lui  inspire  la  légèreté  dont  H.  Asrbbach  a  fait  preare  ici 

cotnme  ailleurs.  Les  trois  auleuri  que  je  riena  de  nommer, 

sont  (l'accord  arec  Flores  ,  qu'ils  «e  gardent  bien  cependant  da 

citer,  pour  ce  qui  regarde  l'époque  de  l'eipédilion  de  Ferdi- 

nand ,  mail  ils  diflîirent  sur  les  dates  qu'ils  assignent  à  la  prias 
des  ilifTéreales  villes.  M,  H.  a  éludé  la  difficulté  en  disant  tout 

simplement:  »  mullas  urbes  et  arces  eipugoaTit,"  Je  laisse  à 

d'autres  te  soin  de  juger  celte  extrême  réserve  de  la  pari  d'un 
auteur  qui,  immcdîatemeot  après,  consacre  quatre  pages  4. 

reproduire  les  impostures  de  Conde. 

Il  faut  placer  le  commencement  de  l'eipédilion  de  F< 

nand  dans  le  pHutemps  de  l'année  1055  (comm.  de  l'année  441 

de  rUégire)  ,  ainsi  que  l'a  Tait  M.  Rome;  (V,  p.  232).  »Le 

»  moine  de  Silo,"  dit  M.  St-rHilaire,  qui  donne  la  date  1057, 
»  ayant  affirmé  que  Fernando  resta  <ei«e  an»  sans  guerroyer 

»  contre  les  infidèles,  U  faudrait,  pour  ne  pas  dépasser  e.9» 

»  seize  années ,  placer  en  1 053  sa  première  eipcdilion."  H.  Ror 

me;  n'a  pas  prévu  cette  objection ,  qui  cependant  est  footlc*. 

En  comptant  stize  années  à  partir  dp  l'année  1037 ,  époqiM 
où  Ferdinand  commenta  à  régner  a  Léon  (22  jnio),  on  arrÎTe, 

non  pas  à  l'année  1053,  comme  dit  M.  Sl.-Hilaire,  car  Fer- 
dinand fit  la  guerre  aui  Maures  au  commencement  de  la  diir 

•cplièine  année  de  son  règne  ,  ainsi  qu'il  résulte  des  eiprrstiooi 
du  moine  de  Silos,  mais  à  l'année  1054-  Hais  ij  faut  obsensT 

que  le  moine  de  Silos  fixe  le  couronnement  de  Ferdinand  i 

Léon  à  l'ère  t076  (année  1038J  ■,  au  lieu  de  placer  cet  étcr 

I)  Ki/iaria  Mgnda.  XTII.  p. 314.     M.  Bomej  (V,  p.  IM)  i 
/rbilrairunaut  celle  date. 
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I 

fiemenl  daas  l'ère  1075  (année  1037).  Rnns  doute  la  dernier* 
date  esl  la  seole  téritable  ;  cependanl  il  est  certain  que  nom 

aïooi  à  faire  ici  à  une  erreur  du  chroniqueur  ,  et  non  à  nno 

faute  de  copiste  ;  car  le  moine  de  Silos  (p.  330)  donne  à  Fer* 

dinand  27  années  et  sii  mois  de  règne,  tandis  qu'il  régna  vingt* 
huit  années  et  sij  mois.  Aussi  quand  on  tient  compte  de  sa 

méprise ,  sa  chronologie  s'explique  à  merveille  ■,  D'ailleurs  il 
pince  l'eipédiijon  de  Ferdinand  dans  le  printemps  de  Tannée 
qui  «uivit  Ia  mort  de  ion  fr^re  Garsia,  tué  le  premier  septemr 

bre  de  l'sjinée  1054. 

Dès  la  première  entrée  en  campagne,  Ferdinand  prit  d'aSr 

taut  la  forteresse  de  Sens ,  aujourd'hui  Sea  ou  Cea. 
Je  pense  avec  Florez  ̂   et  M.  Rome;  (V,  p.  236) ,  que  la 

prise  de  Viseu  eut  lieu  le  25  juillet,  et  celle  de  lamego  le 
29  novembre  10^7.  Il  est  Trai  que  le  Chron.  Lusit.  3,  la 

Chronique  de  Coïmbre  I  4  et  celle  de  Lamego  s ,  mentionnent 

I 

1)  Flores,  Aani  ca  disserbtion  sur  la  prise  de  Lamego  {Etp.  lagr., 

KIV,  p.  163  et  sifiv.).  a  sui^i  effectirernsnt  la  chronotogie  du  moine  de 

Silos.  Hais  il  résulte  de  l'épit^phe  de  Bermude  III  (Morales,  Coromca, 
h».  XVII ,  chap.  47  ;  Sandoral ,  Sittoria  de  loa  SeyeM  de  CaslUla  y  dt 

J.eon ,  Parapelune,  1615,  M.  1  r.etr.)  et  de  l'acte  par  lequel  Ferdinand, 

roi  de  Léon  et  de  Castille,  accorde  au  mana&tère  d'Arlnnza  le  village  de 
Tela,  «1  qui  est  daté  vendredi  I  juillet  1037  (Fra  1075  die  VI.  feria  Ka). 

Jiilias;  SandoTal,  fol.  1  t.)  1iB  Ferdinand  coinmença  i  régner  a  Léon  l'an- 

pêe  1037.  J'ignore  uiiument  il  s'est  fait  que  ces  deui  documenU  aient 

échappé  à  l'aUenlioD  du  savant  Flore;  ,  d'ordinaire  si  coascieacieui ,  et  qui 
connaiuait  si  bien  Icï  chartes  et  les  épitaphee. 

2)  Vojei,  outre  ta  disserlalion  sor  la  pme  de  I.amego,  relie  tur  la 

prbe  de  Yiseu  (fiy?.  Êagr.,  XIV,  p.  322  et  .suiv,).  (A.  la  page  323,  on 
^uuve  par  un  /ojitiu  calajni  29  décembre  au  lieu  de  29  novembre). 

3)  Etpava  iagr.,MV,  p.  404, 

4)  /Airf.,  XXm,  p.329:aulieu  de  lOeB.Ufaullireici  1096. 

5)  jijiud  Ribeiro ,  ffUserl.  thronol,  e  erit.  sobre  a  Aûloriae  JurisjJiuJ, 

tfe  J'orlugal,  l.  IV,  App.  de  Docum.,  y.  173.    Cité  par  M.  Scb^cfer. 



la  prise  de  Tiseu  après  celle  de  Lsmego ,  el  que  cei  chroDJqaet 

la  placent  dans  l'année  1056;  mais  le  moine  de  Silos  '  dont 
le  r<;cjt  est  assez  circonstancié ,  dit  expressément  que  Tîsea 

fui  prise  arant  Lamego  ;  ta  chrunique  de  Coïmbrc  IV  *  doane 

pour  la  prise  des  deux  rilles  l'année  1057  et,  selon  elle,  Viseu 
fut  piise  la  première  3,  Quant  à  la  date  de  la  prise  de  Lame- 

fio  ,  il  ne  peut  y  avoir  auruti  doute.  Voyez  Florez  et  M.  Ro> 

raey  ,  V ,  p.  236.  Le  siégo  de  Coïmbre  ne  dura  pas  seize  mois, 

ainsi  que  dit  ]t|.  H.  (p.  33),  probablement  par  inadrertance  , 

car  M.  Anclibach  qu'il  suit ,  dit  très-bien  di  mois.  Je  reiicn- 
drsî  snr  la  date  de  ce  siège  4.      Du  reste,  si  je  me  lujs  bvrné 

1)  Eip.iagr.,  XVrr,  p.3I8,  319. 

2)  Thid.,  XXm,  p.  337  ;  au  lieu  de  1065,  il  faut  lira  ici  109; 

3]  La  dinîculls  rAiUit  à  l'époque  de  la  prise  de  Yjseu  n'eiislcnil  {< 
li  une  dei  chroniques  eut  indiqué  la  feiie.  Du  reste,  pour  montrer  comment, 

dans  CD  siècle  de  charlïlamsme  tillëraire ,  on  écrit  l'IiLsloire  du  mojen  agi 
avoir  la  moindre  notion  de  la  chronologie,  Je  ferai  observer  qne  M. 

fer,  professeur  d'tiittoire  à  Gieszen,  qui  a  écrit  une  histoire  du  I 

et  qui,  en  ce  moment,  écrit  une  histoire  d'Es[ugne,  traduit  l'eipreMièif 

FUI.  ialendai  Jagusli  (25  juillet)  par  dini  le  t«oii  d'iioCl  ,  el  ///. 
knlritdis  Deeembrh  (29  novembre)  par  dam  le  tnoh  de  dJtembrt'  Si 

Mubillon  et  si-s  disciples  partagent  quelque  jour  la  sort  d'Aîjoub  ibn-Aoïr 

(v0i>  p.  219),  je  doule  qu'ils  aient  une  idée  bien  haute  deâ  coniiaJHaacM 
chronologiques  des  savants  du  dit-neuviême  siècle. 

4)  M.  H. ,  ou  ptulàt  M.  Aschbach,  place  la  prise  de  Coïmbre  en  106), 

et  je  vois  par  le  livre  de  !*I  Schaefer  (H,  p.  335)  qne  Ribeiro,  qui  ■ 

consacré  une  dissertation  de  qiurantn  huit  jMges  à  la  discussion  de  cetU 

date,  est  arrivé  au  locma  rosullat.  J'espère  recevoir  sous  peu  l'ouvrage  ili 

Hibeiro,  et  je  pourrai  revenir  sur  ce  sujet  dans  les  Aildilioni.  Il  s'>gin 

do  savoir  comment  Itibeiro  a  levé  les  difGcultcs  qui  t'opposent  !t  l'adi 
de  la  dale  1064  ,  et  qui  ont  élé  signa!c<-s  par  Florsi  dans  sa  Mvinto 

sertation  sur  la  conquête  de  Coïmbre  {£ij'.  lagr.  X'[V,  p.  90  el  sni*. 
Rome;  (V,  p.  239)  a  reproduit  quelques-unes  des  objections  de 

nuis  cttia  fois  encore  mo»  le  ciler  ;  ce  qui  étail  d'talanl  |ilus  iojU»t<  qse 

■ 

Flora  .^      1 
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ici  k  la  discussion  des  dates ,  c^est  parce  que  les  détails  d« 
cette  expédition  ont  été  très-bien  exposés  par  M.  Romej  auquel 

je  renroie. 

Ferdinand-^lc'-Grand  >  qui  avait  conquis  sur  al-Modhafiar 

un  si  grand  nombre  de  villes  ,  était  mort  le  27  décembre  1066  ; 

mais  selon  la  coutume  fatale  qui  était  en  vigueur  à  cette  épo» 

que,  non-seulement  dans  TEspagne  arabe,  mais  aussi  dans 

^Espagne  chrétienne ,  il  avait  divisé  son  royaume  entre  ses  trois 

fils  ;  Sancho  fut  ptoclamé  roi  de  Castille ,  Alphonse  roi  de 

Léon ,  et  Garsia  roi  de  Galice.  Le  passage  d^Ibn-Uaijân  que 
nous  avons  publié  plus  haut  (p.  160)  ,  nous  révèle  un  fait  in- 

connu jusqu'ici;  car  il  j  est  dit  qu'Alphonse  de  Léon  déclara 
la  guerre  à  al-^Modhaffar^  qui  était  alors  sur  le  point  de  rendre 

le  dernier  soupir*  Ce  fut  à  la  condition  qu'on  lui  payât  un 

tribut,  et  sur  l'intercession  d^aI-<Mamoun  de  Tolède,  qu^Al- 

phonse  consentit  à  ie  retirer  avec  ses  troupes.  Puisqn*al-Mo- 

dhaSar  mourut  en  460  (du  11  novembre  1067  jusqu'au  31  octo- 
bre 1068) ,  il  est  certain  que  ces  événements  eurent  lieu  en 

1068.  On  voit  donc  que  l'assertion  de  M.  H,  qui  dit  qu^après 
la  mort  de  Ferdinand,  la  discorde  qui  éclata  entre  ses  fils,  les 

empêcha  d^attaquer  les  Musulmans ,  n'est  point  fondée. 

Sans  doute,  le  règne  de  Mohammed  fut  loin  d'être  glo- 

rieux ;  vaincu  par  Abou-'l-Kasim  Mohammed  de  Séville ,  par 
Ferdinand  et  par  Alphonse ,  ce  prince  ne  justifia  point  le  sur« 

nom  d'al'Modhaffar ,  de  Yictorieux ,  qu'il  portait.  Celui  de 

Savant ,  qu'a  porté  depuis  un  roi  de  l'Espagne  chrétienne ,  lui 
aurait  mieux  convenu*       Possédant  une   très-riche   bibliothè- 

cette  dissertation  est  an  vrai  modèle  de  critique  historique,  que  le  ré- 
sultat de  Flores  soit  vrai  ou  non).  M.  St.-Hilaire  (IV,  p.  220)  place 

avec  Flores  et  M*  Romey  la  prise  'de  Coïmbre  en  1058  ;  mais  il  ajoute: 
j»  On  peut  tout  concilier  en  supposant  que ,  prise  de  nouveau  par  les  Mu- 

»  sulmaas ,  elle  iiit  reconquise  par  Fernando  en  1064." 



ffae  *,  et  ayunt  ëtudië  à  fond  la  liliératore  arabg,  il  cttt 

nu  lirre  connu  lous  le  nom  d'al-ModhalTarl ,  mr  lequel  plasiewi 

auteurs  nous  donnent  des  délails.  J'ai  déjà  dit  ailleurs'  que  je 

fi«  partage  point  1  opinion  de  M.  H.,  qui  pense  qu'ul-ModhaRtr 

t  écril  deitx  ouTrages  ,  dont  l'un  aurait  porté  le  titre  A'al-.Hod-' 

haffari  et  l'autre  celui  de  de  Tadhhirak ,  et  j'ai  dit  qa«  ces 
deux  titres  me  semblaient  indiquer  un  seul  et  même  ourrage. 

Hon  opinion  se  IroiiTe  pleinement  confirmée  par  un  texte  arabe 

que  j'ai  publié  plus  haut  (p.  181),  Dans  la  même  note,  à  U- 

qaelle  je  renvoie  ,  j'ai  combattu  aussi  l'opiniou  de  M.  de  Cajan- 

gos  qui  soupçonne  que  le  lirre  d'al-Modhaffar  n'a  point  surréca 

i  la  dynastie  des  àfiasides ,  et  qu'il  a  péri  pendant  la  guerre  citils 

I  la  fin  du  cinqaième  siècle  de  l'Hégire.  M.  de  Gaytngoi  arait 
•jouté:  Y>\\  must  hsTe  been  esceedinglj  scBrce.eTen  in  Spain  , 

nfor  I  neier  met  in  the  course  of  mj  historica)  investigation! 

n  wilb  any  quotation  ot  eitract  front  it."  J'ai  déjà  dit  qne 

plusieurs  circonslancei  proOTent  que  l'opinion  du  traducleuf 

d'al-Hakkarî  ne  peut  être  admise  ;  j'ai  fait  Taloîr  le  témoignaM 

d'Ibn-Bassàm  dont  j'ai  copié  les  paroles ,  el  d'où  il  n-sulta 

qu'à  l'époque  où  cet  auteur  écriril ,  le  litre  eiistail  encore; 
celui  de  Mohammed  ibn-Ibràhim  qui ,  dans  son  Baikdao  "l- 

albdb ,  cîle  des  passages  du  Mudhaffark  a;  celai  d'Abdo-'l- 
«âhid ,  qui  écrivit  en  62f ,  et  qni  arait  lu  la  majeore  partis 

dn  Modhaffari ,  ainsi  qu'il  l'atteste  lui-même  i.  Je  puis  ajoth* 

1er  à  présent  une  noUTelle  preuve  à  celles  que  j'ai  déjà  produi- 

tes. Dans  le  Tohfalo  't-arout  d'at-Tidjini  ,  auleor  qui  appar- 

tient an  huitième  siècle  de   l'Hégire,  on  troure  quelques  pai- 

1}  rair  al-Makk*ri  (plus  haut,  p.  I8l|. 
2)  ffUloria  jtUaJiJanm,  I,  p.  200. 

3)  liid ,  p.  4Z9. 

4)  /''pyft  ploi  haut,  p.  159, 



w  empiunlûs  au  Jtjodhajf'ari  '.  Si  donc  cei  rurrnoc  eiislnil 

arc  liaa*  le  quolorzièmc  sit-'olu  de  noire  ùrc  ,  il  n'esl  pas  iinpoa- 

Ic  qu'un  jour  on  en  retrouve  encore  un  on  plusieurs  rolumi-s  : 

K'ètre  même  en  ciiste-t-il  quelqu'un  dans  nos  bibliothè- 

Cl  d'Ëuroffi  :  car  quiconque  connaît  Jtos  Catalogues ,  ei  a  eu 
|Bcasion  de  les  comparer  siec  les  livres  qui  y  sont  décrits, 

qae  nos  possédons  bien  de  trésors  dont  on  i<>nnre  l'uiisleii- 

Da  reste,  le  JHofikaJfari  était  un  de  res  livres  A'adub  , 

^frcqueuls  Anm  l.i  lillératuie  ar.-ibe,  et  qui  iraîlcnt  de  l'Iiis- 
re  des  aiioiens  Arabes,  de  leurs  guerres,  de  leurs  proveibes, 

leurs  poules  etc. 

A  en  croire  M.  It,  (p.  34) ,  Yahjâ  al-Mani;or  aurait  siic- 

lé  à  son  père  Bl-ModlinlTui  ;  mais  un  autre  £1$  d'ul-Modhaf- 

,  auquel  son  père  avait  coniié  le  j^ourernemcnt  d'Evorn  . 

ait  refusé  d'obéir  à  son  frère  Fahyà.  »  Videtur  autem," 
l  M.  II.,  »  absolulum  hujus  terrae  traclns  imperiuui  alTiiclns- 

^."  Telle  est,  je  le  sais,  l'opinion  générnlemeut  admise  ; 

idanl  ,  en  rotnpnrant  les  passajies  d'Ibn-llaîynn  et  il'Ibno- 

'^bbâr,  publics  plus  haut  (p.  160  et  172)  ,  j'userais  douter 

'cllo  >oil  vraie,  et  je  croirais  plutôt  qu'al-MoiIhuiîar  a  A\~ 

Ifé  >0D  rojauine  entre  ses  dcui  Gis.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 

inin«ncenient  de  l'année  4G1  ((in  de  10C8)  ,  la  discorde  s'é- 

|a  entre  les  deui  frères,  dont  l'un  ,  Yahyà  al-Mancor,  régnait 

|laiiojoi>  «<  l'autre,  Omar  al-Moiawnkkil  ,  à  Evora.  Al- 
pnsc  profilant  de  leur  nicsintelligcnce,  eiigea  de  Yahjâ  un 

^uL  encore  plus  considérable  que  celui  qu'il  nvutt  imposé  a 
I  pérc  al-Modhaffar.  TaLjà  prélendit  que  le  tribut  devait 

re  payé  par  son  frère,  et  pioltsta  qu'en  tous  ras  il  était 

<ti   d'étal   de    pajer    un   Iriliiil    plus  considérable.      Alpliunso 

■  \\  *s-S«jniili.  dans 

1tik«p>T, .  miiis  je  nj< 

)    al-wischiih  fi   ftionyid  n 
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déclara  alors  la  guerre  à  ïahyà  cl  à  Omar ,  (;l  peiidanr 

mois  il  rarairea  les  fioiiticres  cl  le  plal  pays  rfe  Badajoi. 

danl  cet  intunalle  les  dcuï  frères  Timienl  dans  une  paii  appa- 

rente ,  et  chacun  de  foii  cùlé  implora  le  secours  de  son  roiiin. 

Vahyâ  s'appuya  sur  aUM  imonn  de  Tolède  ,  cl  n'ayant  poinl 

d'enfanis,  à  ce  que  tout  indique,  il  le  nomma  5on  hérilicr  à 

l'eiclusion  de  son  frî;re.  De  son  côté ,  Omar  conlracla  une 

alliance  otcc  al-Moladhid  de  SéTillç.  L'historien  que  noo» 

suivons,  ne  noua  apprend  point  si  la  pair  Fut  conclue  atee 

Alphonse;  mais  il  ajoute  qu'à  la  6n  )a  guerre  éclata  entre  les 
dciii  frères,  Vahyâ  et  al-Motawakkil. 

Ce  récit  est  resté  inconnu  à  M.  H. ,  et  je  sois  loin  de 

Tonloir  lui  en  faire  un  reproche,  car  il  n'avait  pas  eu  l'occa- 

.<jnn  de  consulter  Ibn-Oaiyàn  auquel  nous  t'avons  emprunir. 

Nais  d'un  autre  côlè  ,  je  ne  puis  point  admcltie  ce  que  M.  II. 

qui  a  encore  suivi  Cundc ,  raconte  sot'  nne  guerre  d'AlphonHi 

ut  d'al-Motamid  contre  al-Kàdir  de  Tolède  et  Yahyi  de  Bada- 

joi.  Elle  doit  avoir  eu  lien  avant  l'année  473,  époque  de  la 

mort  de  Yshyâ,  à  en  croire  Conde.  Mais  l'auteur  cspagav) 

s'est  encore  abandonné  à  son  imagination ,  et  les  histm-jent 
arabes  ne  savent  lien  do  tout  eela.  An  contraire,  la  date  (l« 

la  mort  de  Yahyit  est  tout  k  fait  incertaine ,  et  celle  que  doni>e 

('i)nde  ,  n'est  qu'une  conjecture  que  je  ne  puis  admettre.  Dani 
un  passage  que  nous  avons  public  pins  haut ,  il  a  été  question 

du  ffétir  Ibno-'d-Dabbâg,  Nous  avons  tu  que  ee  |>ertonna|[c , 
■près  avoir  été  obligé  de  se  soustraire  à  la  colère  de  son  mii- 

Ire  al-Hoeladir  ,  et  de  quitter  Saragnsse  ,  séjourna  d'oboid  à  Se* 

villi^.  Il  la  cour  d'al-Holumid  ,  et  ensuite  à  Badajni ,  où  rvunail 
al-Molawakkil.     Si  1 

mon que  j'ai  émise  plus  haut  (p.  167, 

168)  est  vraie,  et  si  Ibno-'d-Dalilâg  rclourna  clft-ctir* 

Saragnsse  avant  la  mort  d'aUMocladir  dont  il  eiait  rejjagDi 
faveur,  ̂   et  je  ne  vois  point  pourquoi  jl  se  serait  monll 

joyeut  de  cette  réconciliation  dans  la  lettre  que  j'ai  rilée , 
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n'avait  eu  le  dessein  de  retoiirnei  chez  al-Noctadir —  ri  en  ré- 

sulterait que  Yahjà  de  BadajoK  mourut  avant  Tannée  473;  car 

al-Hoctadir  mourut  en  474  <,  et  al-Motawakkil  avait  déjà  régné 

quelque  temps  à  Badajoz  avant  le  retour  d'Ibno-*d-Dabbâg  à  Sa<- 

ragossa*  D'ailleurs ,  si  Yahja  eut  régné  réellement  pendant 

Tespaee  de  treize  années,  comment  s*est-il  fait  que  des  histo- 

rieos  tels  qu*Abdo-''l-wâhid ,  Ibno-M-Athir ,  Abou-^l-fedâ , 
Iboo-M-Khalib  et  Ibn-Khaldoun  ne  parlent  point  du  tout  de 

Yahyà ,  et  qu^iis  disent  qu'^ai-ModhafiTar  eut  pour  successeur 
son  fils  al-Motawakkil  7  Ces  considérations  me  portent  à  croire 

que  le  règne  de  Yahyà  a  été  d^une  courte  durée. 

M.  H.  (p.  35  y  n.  41)  s* est  donné  la  peine  de  commenter 

une  phrase  de  Casiri ,  probablement  parce  qu'il  a  pensé  que 
cet  auteur  traduisait  un  historien  arabe  ;  en  comparant  le  texte 

d^Ibno-M-Abbar  que  j^ai  publié  plus  haut,  on  verra  que  cet 
auteur  ne  dit  rien  qui  ressemble  à  la  phrase  latine  de  Casiri. 

Il  est  vrai,  ainsi  que  le  disent  Conde  et  M.  H.,  qu'al-Mo- 

tavrakkil  donna  le  gouvernement  d*£vora  à  son  fils  al*Abbâs  ; 

mais  Conde,  suivi  par  M«  H.,  s^est  encore  abandonné  à  son 

imagination,  quand  il  ajoute  qu^al-Motavrakkil  confia  la  pré- 
fecture deMérida  à  un  autre  de  ses  fils,  à  al-Fadhl;  les  histo- 

riens arabes  n*en  disent  rien.  Ce  que  Conde  et  H.  U.  (p.  36) 
racontent  sur  les  combats  livrés  à  Alphonse  par  ce  prétendu 

gouverneur  de  Hérida ,  qui ,  en  obéissant  aux  ordres  de  son 

père ,  aurait  porté  du  secours  à  al-Kadir  de  Tolède ,  est  éga- 
lement apocryphe. 

M*  H.  a  passé  sous  silence  un  fait  que  Casiri  avait  déjà  fait 

remarquer  en  traduisant  un  passage  d''lbno-''l-Abbar.  Cet  au- 

teur dit  qu^al-Motawakkil  a  été,  pendant  quelque  temps,  maî- 

tre de  Tolède.  Je  me  vois  obligé,  bon  gré  mal  gré,  d'imiter 

l'exemple  de  H.  U.  Je  n'oserais  avancer  qu'Ibno-'i-Abbàr , 

auteur  d^ordinaire  si  exact ,  s'est   trompe  ici ,   bien  qu'il  soit 

1)  Ibno-*lAbbar,  maa.,  f<^  121  r. 

29* 
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fort  étrange  que  ce  fait  important  ne  se  troufc  consigne  cbex 

aucun  autre  auteur  ;  mais  d^un  autre  côté ,  j'ignore  parfaite- 
ment a  quelle  époque  et  à  quelle  occasion  al-Motavrakkil  ait 

été  maître  de  Tolède. 

Mais  il  est  certain  qu^al-Hotawakkil  avait  à  combattre  Al- 
phonse y  et  que  le  roi  chrétien  lui  enleva  la  fille  de  Coria.  Il 

s'agit  de  fiier  la  date  de  cet  érénement.  M.  Romej(y,  p.337)i 

d'après  le  Chnm.  Lusii.  ̂   le  fixe  à  Tannée  1077 ,  et  il  ajoute 
que  cette  date  se  trouTO  confirmée  par  le  Karlds  qui  donne 

Tannée  470.  Cependant  la  traduction  portugaise  du  Père 

Moura  (Historia  dos  Soberanos  Atohametanos ^  p.  185)  dont 

M.  Romey  se  sert  ordinairement,  porte  471  ,  ainsi  que  le  texte 

arabe  >.  Voici  la  traduclion  de  ce  passage  remarquable  :  y>  L^an- 
»née  471  y    il   y   eut  une  éclipse  du    soleil,   le   lundi ,    après 

»  Theure  de  midi  ̂  ,  le  28   3  ;  c^élait  la  grande  éclipse 

»  du  soleil  9  et  dont  on  n^ayait  pas  encore  ?u  la  pareille  ;  dans 

»  la  même  année,  Alphonse  s^empara  de  la  ville  de  Coria  ,  et 

»  les  Musulmans  qui  s'y  trouvaient ,  quittèrent  cette  rille/* 

M.  Romey  n*a  point  passé  Téclipse  sous  silence  ,  et  la  mention 

des  éclipses  est  en  effet  d'une  fort  grande  utilité  pour  fixer  des 

dates  historiques;  mais  il  s^est  trompé  sinoulièrement  dan^  son 
culcul.  Selon  lui ,  Téclipse  eut  lieu  en  470;  cette  année  arabe 

commence  le  25  juillet  1077  et  finit  le  13  juillet  1078,  et 

pourtant  M.  Romey  fixe  Téclipse  au  25  février  1077  ;  à  cette 

époque  les  Arabes  comptaient  encore  Tannée  469.  La  vérita- 

ble leçon  ,  471  ,  donne  un  tout  aulre  résultat.  Il  s'agit  de 
Téclipse   centrale  du  soleil,  qui  eut  lieu  le  l^i  juillet  1079  à 

1)  Edition  de  M.  Tornberg.  p.  Li . 

2)  jUJl  JUc.      Fespcrd^  traduit  M.  Toroberg  (p.  147);  mais  celte 

trjfliicLioa  Q*est  |K>înt  exacte.     »  Jaoto  ao  meiodia,**  dit  plus  correctement 

.3;  31.  l\>i iibcTj  ac  semble  pas  s*clic  aperru  <|ue  le  nom  du  mois  lUan- 
<{;(o  ICI. 
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heure  cl  clciiiit;  ilc  l'uprùs-niidi ,  et  le  calcul  de  l'auleur 

du  karlàa  est  parfailctncnt  eiacl.  Il  nomme  k*  luaili ,  28  de 

criiain  mois,  soit  ({ti'il  ait  négligé  lui-même  de  le  nommée, 
«n  roplanl  un  auicur  plus  ancien  ,  soit  (jue  le  nom  du  mois 

nanque  dans  son  ouvrage  par  une  omission  de  copiste.  Hais 

il  c<tl  «crlain  qu'on  doit  lire  :  »  lundi  ,  28  de  Oliou-'l-iiiddjah ," 

car  celte  date  correspond,  pour  l'aaiiée  471  ,  au  lundi  I  juillet 

I07fl,  Aussi  c'est  celle  éclipse,  et  non  celle  de  l'année  1077, 
i|tii  a  frappé  les  coolemporains  ;  on  la  trouve  mentionnée  dans 

lt!«  ̂ ttittra  ToUdanos  II  [p.  403) ,  dans  la  Chronique  de  Corn- 

ptuluin  ip.  306)  et  dans  relie  de  Coïmbro  ' ,  qui  au  contraire 

fie  parlent  point  de  l'autre  éclipse.  Si  l'an  veut  admettre  à 

prêtent  deni  points  ,  nous  pourrons  fuer  avec  une  pleine  cer- 

liludc  la  date  de  In  prise  de  Coria,  Ces  deux  points  &oat: 

:d'«bord  que  pour  les  queslions  chronologiqaes ,  nos  manuscrits 
arabes,  où  les  dotes  se  trouvent  consignées  plvne ,  en  toutes 

kllres,  méritent  bien  plus  de  confiance  que  nus  manuscrits  la- 

lins  et  «Kpagnols ,  où  elles  sonl  indiquées  par  des  cliifTres  romains , 

que  des  copistes  ignorants  semblent  avoir  altérés  a  plaisir. 

Aussi,  dans  les  chroniques  latines,  on   est  sûr  de  trouver   sii 

I dates  fautives  sur  dii.  Ensu
ite,  j«  tiens  pour  certain, 

 que 

!•  prise  de  Coria  eut  lieu  la  même  année  que  l'éclipsé  dont 

vous  avons  parlé  ;  pour  les  chroniqueurs  i'érlipse  était,  pour 

ncn 

«Ml 

'  l|  P«g.  338.  Florei  .t  fait  imprimer  ici  par  erreur  sur  la  marge  l'année 

lOGO;  Icrc  1117  correspond  à  l'jnntie  1079.  Au  lit^u  do  kora  Ff .  il 
!»Bt  lire  hom  II,  tt  au  liro  de  née  opparueruni  sitllat  in  coe/o ,  il  faut 

liri  el  apparurranf,  aîusi  que  duns  h  Chronique  du  Comjiluluui. 

•)  Klort'c  s'est  encore  trompù  eu  fabjnt  corrt'ïiio:idi'e  l'i'iu  111^  tftc 
l-uai^c  1007;  li»Bi  ln77 

un  pi 

•oint  d' 

Pîiui. 

i  la  chronique  de  Coïmbre 

Wniionne  d'abord  la  priie  de  Coria  ,  et  puis  l'éclipsé  ;  seule- 

Bcnl  elle   fiie   le   premier  événement  à   l'année  1077  ̂  ,   et  le 
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•eooBil  à  ]*Bnnée  1079.  Je  crois  sToir  oburré  à  diOeieotct 

reprises  que,  quand  deui  événements  eurent  lieu  dans  la  morne 

année,  tes  copislei  des  chroniques  latines,  ont  souvent  asaignc 

à  chacun  de  ces  deux  éTénements  une  date  différente  ,  et  bien 

que  le  Chron.  Lusit,  offre  aussi  MOW ,  je  n'hcsiie  iiuiteinenl 
à  lire  MGXVII.  Coria  fui  donc  prise  par  Alphonse  dans  le 

mois  de  septembre  1079,  un  snincdi.  H.  Romey ,  en  metlani 

en, rapport  la  prise  de  Coria  aicc  une  eipédiiinn  d'Alphonse  et 

d'ol-Mamoun  contre  Corel oue ,  s'est  laissé  induire  en  erreur  par 

Conde  ,  qui  place  la  mort  d'ul-Mamoun  eo  469  ;  mais  ce  prince 
mourut  réellement  en  4G7  *. 

A  la  mention  de  la  prise  de  Coria  ,  M.  H.  aurait  pu  joindre 

celle  de  la  prise  de  Lisbonne  ,  de  Cintra  et  de  Santuicin.  Pelage 

d'Ovicdo  '  parle  de  la  prise  de  ces  trois  tilles ,  sans  nous  in- 

former à  quelle  époque  elles  loinbérent  au  pouToir  d'Alphonse. 

Dans  la  suite  (le  fait  résulte  d'un  passuge  d'Ibn-Kliôcân  er 

d'une  lettre  d'aUIUolawakkîl ,  publiés  par  M.  U.  ̂ ) ,  Lisbonne 

rentra  sous  l'obéissance  d'al-Molawokkil  qui  en  confia  le  gou- 
Temement  d'abord  à  Ibn-Khirah  ,  cl ,  dans  In  builc,  à  Alwu- 

Mohammed  ibn-IIood  ,  qui  appartenait  à  1»  famille  roy.-ilc  Je 

Saragosse ,  mai.';  qui  s'était  tu  obli);é  de  quitter  sa  patrie  4. 

Nous  STons  déjà  tu  plus  haut  qu'al-Motawakkil  fut  tel- 

lement effrayé  des  conquêtes  d'Alphonse  et  surtout  de  la  prise 

de  Coria ,  qu'il  écririt  une  lettre  à  Yousof  ibn-Téschifin  pour 

1)  ̂ oir  Ibn-Bass^m  dans  mon  Ifiit.  jibtaJ.  I,  p.  322— 324)  Ibno- 

'UAbbar  (Dhou-'l-Kadsh  467).  fol.  81  r.  (dans  son  chapitre  >ur  U^nt 
iuf^)  iba-Il3(um  ibn-Ohù^cfiali)  ;  Ibo-KlisMouo ,  IV,  fui.  2C  >.  Dani 

notre  tnan.  d'jn-nowain  (2A,  p.  494)  on  Ut  lunée  4G0;jc  buppt 
c'est  une  erreur  du  cojiisle. 

2)  EnjKnia  tepoda  ,   I.  XIV,   p.  V7'i. 
3)  Pa».  5i,i6. 

4)  f'oir  plui  haut,  y.  17U  cl  177,  [78. 
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implorer  son  secours ,  mais  que  le  monarque  nfricain ,  distrait 

par  d^autres  soins,  ne  répondit  point  à  son  appel.  Après  la  prke 
de  Tolède ,  arrif ée  nepi  ans  après  celle  de  Coria ,  il  lui  écrifit 

Qne  autre  lettre,  celle  que  nous  ayops  publiée  et  traduite* 

Mais  à  notre  connaissance,  al-Motawakkil  n^a  point  écrit  une 
troisième  lettre  àTousof,  au  nom  de  tous  le$  émirs  espagnols  » 
•insi  que  le  disent  Conde  et  M.  M.  (p*  38), 

Je  puis  me  dispenser  de  suppléer  ici  à  ce  qne  M.  H.  dit 

sur  rarrifée.des  Almorafides  en  Espagne  et  leurs  exploits, 
parce  que  je  serai  obligé  de  refenir  sur  ces  faits  dans  mon 

Histoire  des  Abbàdides*  Je  me  bornerai  donc  à  signaler  quel* 
quea  erreurs  oh  est  tombé  M.  H* 

A  la  page  38,  M.  H.  parle  d*un   frère  d^al-Motawakkily 
flonuné  al-Mostancir ,  qui  aurait  été  chargé  par  le  roi  de  Bada* 
jox  de  prendre  soin  que  les  soldats  de  Yonsof  trourassent  des 

rivres  et  des  cheyaux.     En  effet,  Conde  (II,  p.  129)  dit  à  peu 

près  la  même  chose  ;  mais  d'où  nous  yient  cet  al-Hostancir , 

frère  d^al-Motawakkil ,  que  nous  ne  connaissons  point  d^ailleurs? 

I^^un  passage  du  Holal  (man. ,  fol.  21  ?•)  où  on  lit:  »  Yousof 
y>  ̂ criyit  à  tous  les  émirs  de  TEspagne ,  pour  les  exciter  à  mar* 

f>   €3her  à  la  guerre  sainte  et  à  le  joindre  dans  son  camp.    L^'émir 
y>   ail-Modhafiar  AbdoUàh  ibn-Bolokkin ,  seigneur  de  Grenade  et 

'^  de  ses  districts ,  et  son  frère  al*Mostancir  ,  seigneur  de  Ma- 

^  I^ga,  se  rendirent  yers  lui;   mais  le  prince  d^Almérie^^  ete» 

Jo  m'abstiens  de  toute  critique  ;  mais  ici  du  moins  M.  H.  aurait 
P^  Consulter  le  texte  que  Conde  a  compris  à  sa  manière. 

M.  H.  (p.  39)  tache  vainement  dç  saufer  Thonneur  d^al-* 
^<>tawakkil ,  à  l'occasion  de  la    bataille  d*az-Zalàcah.      Cette 

^^is   Conde  a  raison  ;  tous  les  émirs  de  l'Espagne  s'y  conduisi- 

^^ût  mal ,  à  Texception  d'al-Motamid  de  Séville  ;  ce  fait  résulte 
^  la   lettre   de  Tousof  (al^Karlds  ̂   p.  1v)  et  du  témoignage 

^^^nime  des  historiens.     La  phrase  de  Casiri,  citée  par  M.  II., 
^^  une  phrase ,  rien  de  plus. 
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Dans  le  passage  d'Ibn-Khaldoun  ,  publié   par  M.  H.   à  ta 
.    page  40  (note. 57),  il    Tnut    lire    aTcn  le  man.   tic   Paris  53| , 

collationné   par  M.  Defrémcry  ,  f-e^),  au  lieu  de  «fJLLftJj  >  car 

la  cinquième   forme   du  verbe  %\,s  eiprime  un  passif,  non  on 

actif. 

M.  H.  {ibid..  noie  58)  b  Irès-bien  fail  de  ne  poinl  admet- 

tre ce  que  ditCastri  ,  qui  prétend  avoir  emprunté  ce  qu'il  Ta- 
rante ici,  à  Ibno-'l-Khalib.  Dans  le  teitc  de  cet  auteur, 

publié  pins  haut ,  on  ne  trouve  rien  de  semblable.  Le  rccil  dt 

Conde  est  emprunté  au  Ilolal. 

J'ai  à  présenter  plusieurs  obscrTstions  sar  le  récit  de  M.  If. , 

relatif  à  la  derntore  période  do  l'hi^tuire  des  Afta$ide«  ;  mai* 

je  me  toïs  forcé  d'eiaminer  d'abord  a  qudie  époque  Badajox 
fnt  prise  par  les  AtoioraTides. 

Les  liislortens  nous  donnent  cinq  dates  dilTérentcs  : 

1°.     [bn-Khaldoun  donne   10  Dhou-'I-liiddjah  4S9  ; 

2".    Abdo-'l-wàhid,  l'année  485  ; 

3°.  Ibno-'l-Abbar ,  samedi,  27  Hobarrem  487.  Casiri. 

■uÎTi  par  H.  H.,  donne,  par  erreur,  samedi  2  Moharram  ;  mais 

le  27  Moharrnni  n'était  p.is  non  plus  an  samedi ,  mais  un  jf-udi. 
Cette  date  est  donc  ineiacte.  Hais  Ibno-'l-Abbàr  donne  one 
seconde  date 

4°.  Samedi ,  7  Çafar  487.  Castrt  l'afait  déjà  donné<-. 
M.  II.  (p.  43)  pense  que  7  chei  Casiri  est  une  faule  t]po){ia- 

phique ,  et  qa'il  faut  lire  17  aicc  Conde.  S'il  s'élnil  donné  la 
peine  de  calnilcr  la  date,  il  aurait  tu  que  le  7  Ç^far  4H7 

(2S  férrier  1094)  tombe  réellement  un  samedi,  tandis  que  la 

17  tombe  nn  mercredi;  d'ailleurs  M.  II.  s'est  l.ii'sé  IrcMoper 
ici  par  le  traducteur  allemand  de  Conde;  dans  le  tetlc  c<pA(;Mal 

(Il ,  p.  f^O)  ,  on  lil  trrs-bien  »  dta  sietc  de  la  luna  de  S«ffl| 

Enfin  Ibno-'l-Ablii'ir  donne  une  troisième  date, 
.1'.    lU-li  1"  487. 

M,   H.    commence    par    combaiirc     la    dote   donnoaJ 
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Ibn-Khaldoun ,  en  faisant  remarquer  deux  erreurs  chronologi- 
ques qui  se  trouTent  dans  son  récit  sur  cette  période.  Je  lui 

concède  volontiers  qu^Ibn-Khaldoun  se  trompe  souvent  en  ces 

points  ;  d'ailleurs  je  considère,  avec  M.  H.,  la  date  10  Dhou- 

'1-hiddjah  489  comme  tout  à  fait  inadmissible.  Mais  quand  il 

préfère  au  témoignage  d^Ibn-Khaldoun  celui  d^Abdo-M-wahid  , 

je  ne  suis  point  de  son  avis.  PuisquMl  s'agit  de  peser  le 

degré  de  confiance  qu'inspirent  les  difiercnts  auteurs,  je 

n'hésite  point  à  avancer  que,  pour  cette  partie  de  Phistoire 

d'Espagne,  Abdo*'l-wàhid  est  encore  beaucoup  plus  inexact 

qu'Ibn-Khaldoun.  En  effet,  quelle  confiance  mérite  un  au- 
teur qui  place  la  prise  de  Tolède  en  476,  tandis  que  cet 

é?énement  eut  lieu  en  478  ;  qui  dit  qu'Abou-'l-Kàsim  Mo- 

hammed ibn-Abbâd  mourut  en  439,  au  lieu  de  dire  qu'il 
mourut  en  433  ;  qui  place  la  mort  de  Yousof  ibn-Téschifin 

en  493 ,  tandis  que  tout  le  monde  sait  que  ce  prince  mourut 
en  500? 

D'un   antre   côté,   quatre    ou  cinq   auteurs   s'accordent  à 
placer  la  prise   de  Badajoz   en  487  ;    car   il   est  facile  de  voir 

30'Ibno^'l-Abbàr   a   trouvé  chez  trois  écrivains  les   trois   dates 

9^^'il  donne.      Encore  ces  dates  ne  difierent  que  pour  le  mois. 

Aloharram,    Çafar   et  Rebi  I^^'  sont  les  trois  premiers  mois  de 

l'*^nnée;    et  l'on  peut  concilier  ces  dates  contradictoires,  en  di- 
*^  «it  avec  un  quatrième  auteur ,  Ibno-'l-Khatib  ,  qui  (l'ensemble 

"  ̂   son  texte  le  prouve  sufïïsamment)  n'a  point  eu  Ibno-'l-Abbàr 

d^i-Yant  les  yeux,  »  au  commencement  de  l'année  487."     A  ces 
%^^atre  auteurs,  je  croîs  pouvoir  joindre  Ibn-Khaldoun.     Dans 

'^>V)  chapitre  sur  les  Aftasides^  il  a  laissé  la  date  en  blanc  (voyez 

T^^iis  haut,  p«  159)  ;    mais   dans   notre  manuscrit  de    l'Histoire 

^'*  Afrique,  on  lit  489  (Hoogviiet,  p.  5).    On  sait  que  dans  une 
*oiile  de  cas  ,   les  mots  *^  et  *^  ont  été  confondus   par  les 

Copistes;  d'ailleurs  notre  man.  1351  est  probablement  le  man. 

'^  plus  incorrect  d'Ibn-Khaldoun  ,  qui  existe  en  Europe.     On 
30 
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ne  in^accusera  dont  point  de  hardiesse,  si  je  crois  deroir  lire 

ici  «^  au  lieu  de  «m  ;  quand  on  lit  «^ ,  Ibn-Khaldonn  dit  » 
arec  les  quatre  autres  auteurs ,  que  Badajox  fut  conquise  par 

les  AlmorarideSy  l^année  487. 

On  Toit  que  la  date  487  a  pour  elle  le  témoignage  d^au- 

teurs  nombreux  ,  et  je  n^oserais  lui  préférer  ,  a?ec  H«  II. ,  celle 

de  485,  donnée  par  Abdo-^l-wàhid.  Ce  qui  l*a  engagé  à  le 

faire,  c^cst  qu^il  a  cru  que  la  prise  de  Badajos  suivit  de  pi  es 

celle  de  Séville  >.  A  mon  avis,  Abdo-M*wâbid  n^'a  donné  la 
date  485  ,  que  par  suile  de  la  même  opinion  ;  car  je  ne  crois 

point  qu^il  l^ait  trouTée  chez  quelque  auteur  plus  ancien. 

Cependant  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  admettions  afec 
la  généralité  des  auteurs  arabes ,  que  la  dynastie  des  Aftasi* 

des  a  survécu  pendant  deux  années  et  demie,  i  celle  des  Ab- 
badides* 

Selon  Ibno-M-Athir  (voye%  plus  haut,  p.  171)  et  Abou^M- 

fcda  (III ,  p.  274) ,  Omar  aida  Sir  ibn-abi-Becr  à  s^'emparer  de 
Séf  ille.  Je  crois  devoir  adopter  ce  témoignage  ;  car  ce  secours 

prêté  par  Omar  nu  (général  almoravide  contre  Ibn-Abbâd  ,  ex- 

plique l'odieuse  conduite  de  ce  dernier  envers  le  roi  de  Bada- 
joz  ,  dont  parle  Ibn-Khaldoun  (apud  HoogTliet,  p.  3)»  En 

elTtit ,  Ibno-U-Khatfb  (p.  179)  nous  apprend  qu'Omar,  dans  la 

crainte  de  partager  bientôt  le  sort  d'Ibn-Abbàd  ,  et  voyant  que 
les  escadrons  almoravides  ravageaient  brutalement  ses  frontières, 

contracta  une  alliance  avec  Alphonse,  et  qu'il  lui  livra  Lisbon« 

ne  ;  cet  auteur  ajoute  que  les  sujets  d'Omar  se  formalisèrent 

de  celte  alliance  avec  un  prince  chrétien  ,  et  qu'ils  appelèrent 

eux-mêmes  les  Almoravides  contre  leur  roi.  Les  paroles  d'Ibn- 
Khaldoun  se  concilient  très-bien   avec  ce  témoignage  ,    et   cet 

1)  D'aiilres  autours,  tels  (iiribn-KhalIicân,  dans  son  chapitre  sur  Yousof 
ibn-T/'M-hirm ,  racontent  que  Badajoz  fui  j»risn  avant  Séville,  mais  il  sera 
inutile  de  nous  arrêter  à  celle  a^seilion  crn^iicc. 
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auteur  ajoute  que,  quand  Omar  eut  contracté  une  alliance  avec 

Alphonse  y  Ibn-Abbàd  qui  était  alors  prisonnier  en  Afrique, 

en  fut  informé,  et  qu'il  écriTit  à  Yousof  pour  l'engager  à  faire 

marcher  en  toute  hâte  une  armée  contre  Omar,  avant  qu'AU 

phonse  eût  les  mains  libres  et  qu'il  se  fût  joint  a  Omar  arec 
ses  troupes ,  dans  la  Marche  de  Badajoz.  On  conçoit  que  la 

malheureux  Ibn-Abbad  ait  éprouvé  quelque  joie ,  en  contri- 
buant à  faire  enlever  le  trône  de  Badajoz  à  Omar  ,  qui  avait 

aidé  Sir  à  lui  enlever  celui  de  Séville. 

D'après  ces  témoignages ,  nous  pouvons  admettre  ,  je  crois, 

<|u'Omar  est  resté ,  pendant  assez  longtemps ,  l'allié  des  Almo- 

ravidesy  pour  qu'il  ait  su  se  maintenir  pendant  deux  années  et 
tlemie  après  la  chute  de  Séville* 

M.  H.  (p.  41)   pense   que   la  tyrannie   du   vrézir  Ibno-'l- 
Hadhrami  ,  a  été  parmi  les  causes ,  »  quae  efiecerunt ,  ut  Omar  a 

>»  suis  non  melius  sit  defensus."  Mais  je  crois  qu'Ibno-'l-Uadhra- 
Dij   avait  déjà  perdu   son  poste   longtemps   auparavant  ;    voyez 

plus  haut,  p.  168.     M*  U.  parle  aussi  de  la  prise  d'ËTora ,  do 
liisbonne  et  de  Santarcm  par  les  Almora vides  ;  mais  les  histo- 

riens arabes  n'en  disent  rien.     La  prise  d'Ëvora  est  de  l'inven- 
tion de  Conde  (II,  p.  179) ,  qui  parle  encore  de  celle  de  SU- 

^es ,  fait  que  M.  II.  a  prudemment  passé  sous  silence ,  car  Omar 

n^a  jamais  possédé  Silves;  cette   ville  appartenait  au  territoire 

de  Séville*     Casiri  n'a  pas  compris  le  passage  d'Ibno-'l-Khatib 

qu'il  prétend  traduire,  quand  il  parle  d'une  conquête  de  Lis- 
bonne par  les  Almoravides^  et  la  prise  de  Santarem  est  de  son 

invention.      Les  historiens  arabes    ne  disent  pas  non  plus  que 

Naimo-'d-daulah ,  fils  d'Omar  ,  ait  été  gouverneur  de  Santa- 
rem ;  ce  fait  est  encore  de  Tinvention  de  Conde ,  ainsi  que  la 

bataille  livrée   aux    Almoravides  par   Parmée  de  Badajoz ,  qui 

aurait  été  commandée  par  deux  autres   fils  d'Omar ,  al-Fudhl 
cl  al-Abbas. 

Si  M.  U.  avait  connu  le  passage  d'Ibno-'l-Khatib  (p.  179, 

30* 
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180)  ,  il  aurait  sans  doute  ajouté  ici,  qu'après  la  prise  de  Ba* 
dajoz  par  les  Almorayides  ,  Omar  se  retira  dans  la  forteresse  de 

cette  Tille,  et  qu'il  sut  s^y  défendre  encore  quelque  temps.  S'il 
avait  eu  connaissance  de  ce  même  texte  et  de  celui  d^Ibno-^I- 

Abbâr,  s'il  s*en  était  tenu  au  texte  d'Ibn-Khaldoun  qo^il  a  pu- 

blic lui-même  y  ou  s'il  avait  eu  un  peu  plus  de  confiance  dans 

Casiri  et  un  peu  moins  dans  Conde  ,  il  n'aurait  pas  dit  (p.  42) 
en  parlant  de  Sîr  :  >»  Omari  omnibusque  qui  ad  familiam  ejus 

»pertinebant  vitae  bonorumque  securitatem  obtulit/'  et  il 

n'aurait  pas  ajouté  qn^Omar  et  ses  deux  fils  furent  attaqués  et 

tues  par  un  escadron  almoravide  ,  après  qu'ils  eurent  quitté 

Badajoz,  se  fiant  à  la  capitulation.  Tout  cela  n*est  qu^un 
malentendu  de  Conde  ,  qui  a  lu  à  sa  manière  le  passage  d^bno* 

^1-Abbàr  (p.  175).  M.  H.  aurait  pu  épargner  aussi  au  lecteur 
ses  conjectures  et  ses  corrections  malheureuses  sur  les  passages 

do  Casiri  qu'il  cite  en  note.  Ces  passages  ne  sont  pas  à  l'abri 

de  la  critique  y  et  en  comparant  les  textes  ,  on  s'apercevra  que 

Casiri  s'est  trompé  en  quelques  points  ;  mais  pour  le  fond ,  c'est 
lui  ,  et  non  Conde ,  qui  a  raison.  Omar  et  toute  sa  famille 

furent  faits  prisonniers  quand  les  Almoravides  prirent  d'assaut 

la  forteresse  de  Badajoz ,  et  le  général  almoravide  (car  d'après 

Ibno-'l-KliHtib,  Sir  n'avait  pas  commandé  en  personne  cette 
eipédilion  )  donna  avis  u  Sir  que  Badajoz  avait  été  prise ,  et 

que  les  Afiasides  avaient  été  faits  prisonniers.  Quand  Sir  fut 

arrivé  à  Badajoz  ,  il  fit  maltraiter  Omar  de  la  manière  la  plus 

indigne,  et  afin  qu^il  révélât  où  il  avait  caché  ses  trésors,  il 

lui  fit  donner  des  coups  de  fouet.  Puis  il  prétexta  qu'il  avait 

l'intention  d'emmener  ses  prisonniers  h  Séville  ;  mais  à  quelque 
distance  de  Badajoz ,  il  fit  tuer  Omar  et  ses  deux  fils,  al-FadhI 
et  al-Abbns, 

»  Filium  Omaris  Naimo-d*daulam  ,  Sanlarîni  quondcm 

»  piacfeclum  [/J ,  brcvi  post  patris  neccm  al-Milhemae ,  quac 
>Mirbs  (si  quidem  de  urbe  cogitandum  sit)  ubinaui  sila  fueiif  . 
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»  ignore,  carcerc  fuisse  inclusum ,  narrai  Condeos/*  dit  1I«H« 
Il  a  bien  fait  de  ne  point  fixer  la  position  de  cette  Tille ,  ap« 

pelée  al-Mithema.  A^JîiJI  (j?^  (^  >  »  dans  une  prison  des 

»  hommes  au  voile  /'  dit  Ibno-''I-Abbàr ,  c^est-à«dire ,  comme 
toat  le  monde  sait ,  des  Almoravides.  On  voit  comment  Conde 

lisait  les  manoscrits,  et  avec  quelle  facilité  il  nommait  des 

villes  qui  n^ont  jamais  existé. 



L£S  HISTORIENS  ARABES 

ET 

LES  NUMISMATES  EUROPÉENS. 

Mohammed  al-Mahdi  s'était  soulevé  contre  Hischâm  II ,  et 

il  rayait  chassé  du  trône  dans  le  mois  de  Djomâdâ  II  de  Tan- 

née 399  (février  1009)  ̂   ;  mais  quatre  mois  après ,  le  jeudi 
cinquième  du  mois  de  Schawwàl  (2  juin  1009),  Hischàm, 

petit-fils  d^Abdorrahmân  an-Nàcir ,  soutenu  par  le  parti  ber- 
bère, causa  une  révolte  contre  al-Mahdi.  Après  un  combat 

acharné ,  la  victoire  se  déclara  pour  le  khalife  qui  était  soutenu 

par  les  habitants  de  Cordoue;  et  dans  la  matinée  du  sixième  de 

Schawwâl  (3  juin),  le  combat  qui  avait  duré  sans  interruption 

un  jour  et  une  nuit,  finit  par  la  déroute  des  Berbères.  Uischam 

tomba  au  pouvoir  du  khalife ,  qui  lui  trancha  la  tête.  Les 

Berbères  proclamèrent  à  Tinstant  même ,  le  vendredi  sixièine 

de  Schawvràl  (3  juin) ,  Solaiman ,  le  fils  du  frère  de  Hischam  , 

qui  prit  le  titre  d*al-Mostain  »  et  qui  marcha  avec  ses  troupes 
vers  Guadnlaxara.  Après  quUl  se  fut  emparé  de  cette  ville,  il 

proposa  à  Wadhih  Tamiridc  ,  gouverneur  de  Medina-Celi  pour 

al-Mahdi ,  d'embrasser  sa  cause;  mais  Wadhih  refusa,  Al-Mahdi 

ayant  envoyé  à  son  gouyerneur  un  renfort  de  troupes  sous  le^ 

ordres  de  Kaiçar  (^y^'t) ,  Wadhih  et  Kaiçar  ofiVircnt  la  bataille 

1)  Iba-Hazm,  Traité  sur  l* amour,  man.  927,  fol.  101  r.;  al-Ifomaidi 

o/^mJ  Abdo-*l-wâhid ,  p.  t'y,  t.\\  Ibno-'l-Abbâr ,  man.,  fol.  105 v.  (article 
sur  Solaiman  al-Mostoio)  ;  Abmi-'l-feda ,  III,  p.  2;  aQ-?[u\vairi ,  mao.  2  4» 
p.  475. 
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à  Solaimân  ;    mais   Kaiçar   fut  tué  ,    et   Wâdhih   se   retira  sur 

Medina-Celi ,  où  il  se  fortifia.    Pendant  quinze  jours  il  sut  coU'- 

per  les  vivres  aux  Berbères  ,  qui  se  virent  obligés  à  se  nourrir 

d^herbes.     Réduit  à  cette  extrémité  ,  Solaimân  envoya  une  am« 

bassade  à  Sancho ,  comte  de  Castille  > ,  pour  lui  demander  qu'il 
tâchât  de  conclure   la  paix  entre  lui  et  ses  ennemis  ;  dans  le 

cas   où  al-Mabdi   et  Wâdhih  la  refuseraient ,  les  ambassadeurs 

a?aient  Tordre  de  proposer  à  Sancho  de  marcher  avec  Solaimâo 

contre  Cordoue ,  afin  d'attaquer  al-Mahdi  dans  sa  capitale.    En 
arrivant  auprès  de  Sancho ,  les  ambassadeurs  de  Solaimân  trou- 

Tèrent  chez  le  comte   des  ambassadeurs  de  leurs  ennemis  ,  qui 

lui  avaient  apporté  une  foule  de  présents,  et  qui  sollicitèrent 

son  alliance  contre  Solaimân  ,  en  lui  promettant  toutes  les  vil« 

les   de    la    frontière   musulmane,   qu'il   exigerait.      Pressé  des 
deux  côtés  ,  Sancho   se  déclara   pour  Solaimân   a  la   condition 

qoe ,  une  fois  vainqueur ,  Solaunân  lui  donnerait  les  villes  qui 

hi  avaient  été  offertes  par  al-Mahdi«    Cette  condition  ayant  été 

acceptée ,  Sancho  renvoya  les  ambassadeurs  d'al-Mahdi  ;  puis  il 
se  hâta  de  faire  parvenir  les  vivres  nécessaires  à  Solaimân  ,  et 

de  s'unir  à  lui  avec  son  armée     Les  deux  armées  réunies  mar-* 

chèrenl  d'abord  contre  Medina-Ccli ,  et  offrirent  encore  à  Wâdhih 

^ ̂ embrasser  leur  cause;   mais  Wâdhih    refusa   constamment  de 

^<*^hir   son  maître;  et  sans  se  laisser  arrêter  par  un  siège  qui 
^<^V)s   doute  aurait  pu  traîner   en  longueur,  le  khalife  arabe  et 

'^    comte  chrétien  marchèrent  contre  Cordoue,  dans  le  mois  de 

'^^^oharram  400  (septembre  1009).     Wâdhih  partît  alors  de  Me- 

^î*ia-Celi  pour  attaquer  les  deux  armées  par  derrière,  pendant 

^^\ir  longue  marche  ;  mais  son    armée   fut  défaite  et  son  camp 

^^mba  au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  lui-même  eut  le  bonheur  de 
Signer,  avec   quatre  cents    caraliers  et   les  débris  des  troupes 

^^  Medina-Celi ,  la  plaine  appelée  Fahço  's-Sorâdik  où  al-Mahdi 

1)  Au  liea  de  Sancho ,  on  lit  coustamment  jû»^Lo  ̂ i\  chez  an-Nowairi. 



STnit  établi  son  ramp.  Al-Mahdi ,  rempli  tic  rroînte,  fit  don- 

Der  des  .-irmes  a  tous  ceiii;  qui  claient  capablt^s  d'en  porter  ;  de 

celle  maniùre  ,  son  armée  fut  encombrée  d'hommes  qni  élaienl 
ëtronf*ers  au  rnélicr  de  la  guerre  ;  el  quand  les  Berbùres  en 

vinrcDt  uux  mains  stcc  l'armée  d'al-Malidî ,  un  samedi ,  dont 

le  milieu  de  Bebi  I«  (le  14;  5  novembre  1009),  an  esca- 

dron de  trente  catalicrs  sufBt  pour  y  Jeter  l'alarme  et  l« 
désordre  ;  dans  leur  fuile  précipitée ,  ces  soldais  qui  portaient 

les  armes  pour  la  première  fois ,  se  renveriiorent  les  uns  les 

autres  ;  les  Berbères  les  poursuivirent  le  glaive  à  la  main  ;  ils 

en  luèrenl  un  grand  nombre  ,  et  d'autres  troufêreot  la  mort 
dans  les  flots  du  Guatlalquivir.  Les  auteurs  arabes  étaluenl 

k  ringl  mille,  le  nombre  des  partisans  d'al-)(alii]i ,  qui  p«ri. 
reot  dons  celte  bataille  désastreuse,  connue  dans  l'histoire 

sous  le  nom  de  la  bataille  de  Kantiich,  Wâdhih  s'était  bâté 
àe  retourner  vers  la  province  dont  il  était  goiivemeor.  Al- 

Hahdi ,  de  retour  dans  sa  capitale  ,  fît  sortir  de  sa  prison  Qî- 

schàm  II,  le  monlra  au  peuple,  et  envoya  le  Kâdbi  Ibn-Dhtkr 

wân  (q'jJ  J  ijj')  auï  Berbùres,  pour  leur  dire  qu'il  ne  M 
considérait  que  comme  le  premier  ministre  de  ce  khalife  légi- 

time. Mais  le  kâdbi  reçut  pour  réponse:  »IIier  Hischàm  était 

»niort,  et  rons  avez  récité  pour  lui  la  prière  des  morls,  voui 

«et  votre  émir;  aujourd'hui  il  vit  et  le  khalifat  lui  revient i" 

1)  ̂   ïjwu  (Jb  ' 
^■^Li  yS^S  jfjA\    j.^   ̂ ^    J..^fti 

i!,  ,   dit  an-Nowairi.      M.  de  Gi 

"JWJ" 

IJ'**^  (^  rr^*?  -^"-î  L^'ir^'s 

qui  a  traduit  ce  jiassagc  d'an-Nowaîri  ainsi  que  [Jiuieurs  autres  fà  tt 
trouvent  (lins  le  clMpilre  tpxc  cet  auteur  a  consacre  a  l'biitoirc  HesOnM]!^ 

des,  d'aprci  une  cnpie  que  je  lui  ai  eavoyre  ,  fait  dire  iri  {II,  p.  493)  1 
aa-Nonrain  :  »  The  Berburs  coronieiiced  llie  battle  b;  i  charge  of  Ihrec  the»> 

»  taed  of  iheir  best  cavalr;."  J'ignore  pourquoi  il  s'est  dispensa  d'itet^ 

que  le  telle  dit  autre  cho»e.  En  giincral,  ces  exlraila  d'ao-Yowairi  la  ni 

pariisscnt  pas  toujoun  traduits  avec  toute  l'eiacliluJe  dearable. 

fe 
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Vainement  le  larlhi  lâcha  d'excuser  son  mnitre.  Les  habi- 

tants de  Cordoae  »  tremblant  à  Taspect  du  prince  vainqueur 

qai  menaçait  leurs  murs  ,  allèrent  tous  à  sa  rencontre  ,  et  le 

.reconnurent  pour  leur  souverain.  Solaimân  entra  dans  la  capi- 

tale ,  vers  le  milieu  de  Rebi  I^r  (novembre  1009)  i.  Le  règne 
de  Mohammed  avait  duré  neuf  mois  ̂   dit  avec  raison  an-No- 
wairi. 

Ce  prince  infortuné  se  cacha  d%ibord  dans  la  maison  d*un 

certain  Mohammed  ,  de  Tolède ,  qui  l'aida  ensuite  à  gagner  cette 

TÎlle  ;    car  toutes  les   frontières  ,   depuis  Tortose  jusqu'à  Lis-* 

bonne  »  tenaient  encore  pour  lui  ,  Sulaiman  n'ayant  pas  eu  le 
loisir  de    les    soumettre,    puisque   son    unique  soin    avait   été 

de  s^emparer  de  Cordoue.     Aussi  quand  Sancho  lui  rappela  sa 
promesse,  Solaimân  se  vit  obligé  de  répondre  que  pour  le  mo- 

ment ,    il  ne  pouvait  la  réaliser  ,    parce   qu'il  ne  possédait  pas 

encore  lui-même  les   villes  qu'il   lui  avait  promises  :    mais  il 

s'^engagea  â  les  lui  céder ,  dis   qu'elles    seraient  en   son  pou- 
voir.    Sancho,  chargé  de  butin  ,  quitta  alors  Cordoue,  le  lundi 

Rebi  h^  (14  novembre  1009) ,   et  Solaimân  fit  rentrer  Hi« 

^hâm  II   dans  sa  prison. 

Arrivé  â  Tolède  au  commencement  de  Djomâdâ  h^  (fin  de 

décembre  1009)  2,  Mohammed  al-Mahdi  fut  très-bien  reçu  par 

1^  Al-Hoioaidi  {apud  de  Gajangos,  II,  p.  IX  et  apud  Abdo-*l-wâhid , 

I^-  Ht  t**.)  nomme  par  erreur  Rebi  II  400.  Abou-*i-feda  dit  au  corn*» 
K^a^oeement  de  Schawwâl  400  ;  mais  il  est  évident  que  cet  auteur  a  confondu 
^^^  date  de  la  ré?olte  de  Solaimân  avec  celle  de  son  entrée  à  Cordoue. 

^^•B-Khaldoun ,  XjutJi  KJUJi  aJ'L^  >  ce  qui  n*est  point  exact. 

2)  jJ^'^ï   ̂ ^U->-  v3^1   j^  dit  an-Nowairi,  ce  qui  n*indique  pas  pré- 
^'scment  le  premier  du  mois,  ainsi  que  traduit  M.  de  Gayangos  (II ,  p.  492). 
^-■^  dates  de  cet  orientaliste ,   qui  a  suif i  Topinioa   erronée  de  ceux  qui 
^Xeat  le  commencement  de  Tllégire  au  15  juillet  622,  «out  toujours  fau» 

^ves  quand  il  s* agit  de  faire  concorder  Tannée  musulmane  avec   Tannée 
^retienne;  ainsi  quand  an-Nowairi  dit  que  le  départ  de  Sancho  eut  lieu 

31 
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les  babitants  de  cette  ri  lie.  SoUiroàn  a'atUqua  poinl  Tolède; 

car  il  espérait ,  s'il  faot  en  croire  m  bistorien  arabe ,  que 
cette  fille  finirait  par  reconnaitre  sob  aatoritë  ;  il  se  porta  Ten 

la  frontière  et  assiégea  Widbih  dansMediDa^Celi»  PIwiemrs  cbefs 

da  parti  slaTC,  qai  peol-étre  regardaient  ccNDOie  perdue  la 

caase  d^al-Mabdi ,  se  joignirent  à  lui ,  lbo*Maslamab  eatre  an-* 
ires,  le  cbef  de  la  garde  royale*  Wadhib  éracva  Medina-Celir 

et  arrifé  à  Tortose,  il  proposa  à  Solaimin  de  se  soumettre» 

à  condition  ̂ H  ne  serait  pa»  obligé  de  le  rcjoiniko  stm^ 

son  année ,  mais  qu^il  resterait  sur  la  Irooticre  pour  la  défear 

dre  contre  les  Cïhrétiens.  11  n*en  agissait  ainsi  (|Be  pour  ocbap* 
per  aux  poorsoites  de  Solaimân ,  et  poux  gagnes  da  temps.  Sa 

fose  loi  profita;  SolaimaD  donn»  èins  la  piège,  el  confia  k 

Wâdbib  le  gouTemement  de  tonlet  les  frontières.  Bis  bra 
lYâdbib  ont  les  mains  libres ,  el  se  tfooTant  à  Tortose  en  Ga« 

talogne»  il  se  bâta  de  conchire  une  alliance  arec  denx  comtes 

de  ce  pajs,  Kajmeod  de  Barcelpne  et  Ermengavd  d^Urgel,, 

ils  et  snccesseurs  de  Borrel»  Accompagné  d^one  armée  cata* 
lane  et  de  ses  propres  troupes ,  il  marcha  Ters  Tolède  ,  et  se 

réunit  à  son  souverain  Mohammed  d*Mabdu  Informé  de  b 
trahison  de  Wâdhih  et  de  la  marche  des  trois  aimées  réunies 

contre  Cordone  ,  Solaimin  somma  ses  snjets  de  prendre  las  ar« 

mes.  Les  Cordouaits,  légers  el  mobiles,  mais  qui,  dans  le 

fond,  n^obéissaienl  cfu'à  contre-ceevr  aux  Berbères,  s''excusè-' 

rent  et  prétendirent  quHIs  étaient  hors  d*etat  de  combattre 

Iprétentioti  qu^ils  n'^avaient  que  trop  bie»  justifiée  dans  k  ba* 

b  lundi  23  Rebi  I**  400,  M.  deGajaitges  ajaotie  entre  pars&thsses  13  no- 

▼embre  1009,  qui  tombe  ne  dianache.  £n  calculant  lies  dates,  j*ai  lov- 
j  cars  trouvé  qfiô  le  système  de  V^ért  t^B-  véwifitr  Im  ékU^^  selos  lequel 

FHégire  commence  le  16  juillet  622,  est  par^iteraent  exact»  D^aillears 

eeriains  ouTrages  arabes  ieïb  que  le  f^ofugt  d*'lbn-Djobair ,  on  Ton  troure 
indiquée  la  concordaDce  entre  rannce  arabe  el  raanée  chnttanne,  aulkal 

as  poinl  bars  de  douicw 
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aille  de  Knnlitrh).  Solaimàn  se  laissa  persunder  par  les  Berbè- 

res ,  i]ui  QTsient  raison  s'ils  aimaient  mieiii;  ne  point  avoir  daos 
Varmée  des  soldats  de  U  trempe  dca  Cordouans ,  et  sorlit  de 

la  ville  avec  ses  troupes  aguerries.  Les  deux  armées  se  ren- 

contrèrent à  Aiiabato  'l-bakar,  à  une  distance  de  dix  milles 
^TJron  de  Cordoue  ,  Tan  des  dii  derniers  jours  de  Scliawwil 

^5 — 15  juin  1010)'.  Les  chefs  berltéKS  placèrent  Soiaùnâit 

à  Tarrière -garde ,  composée  de  cavaliers  africains,  en  lai 

enjoignant  de  ne  point  quitter  son  poste,  lors  même  que  lei 

cavalière  ennemis  le  fouleraient  aux  pieds.  Puis,  eui  et  lefl 

troupes  calalanes  chargiirent  en  même  temps.  Selon  les  règles  . 

de  U  stratégie  orientale,  les  Berbères  tournèrent  bientôt  le  dos 

à  rennami,  dans  l'intention  de  faire  ensuite  voile-face,  et  de 

revenir  impétueusement  à  la  charge;  les  ennemis,  pesamment 

armés  ,  auraient  quitté  leurs  rangs  dans  l'ardeur  de  la  poursuite, 
«t  leurs  forces  se  seraient  divisées ,  si  Solaimàn  les  eût  arrêtés 

feroieuient  avec  ses  cavaliers  africains.  Hais  le  soi>di$ant  gé- 

néraUssime  de  rormée  berbère,  ce  pauvre  Khalife  qui  recevait 

1  )  Cette  date  tti  celte  que  donne  an-Nowairi.  Abou-'l  fnlà  place  la 

mirée  d'al-Mahdi  à  Cordoue  dans  le  milieu  de  Schatvwàl  400  ;  dans  e« 

as  U  babille  d'Akabalo  'l-bakar  aurait  eu  lieu  plus  tût.  lU.  Rome;  (Y, 

l».  23)  dit  qu'elle  eut  lieu  vers  la  fin  d'août  lOlO;  de  cette  manière  nous 
arriverions  déjà  au  com  mène  eux  nt  de  l'anDi 
ftûk  >  suivi  ici  des  documents  chré(Jt!DS  que 

Iba-KhildouB  indique  la  &n  de  l'annôe  400,  ; 
Je  vois  par  le  livre  de  M.  Schuefer  (lom.  II 

Bi*eTlacion  (de  22  pages)  Sobre  tl  dia  y 
ConUos 

pu 

dans  le  43e  volume  de  l'£spaiie 
ilter,  l'esemplaire  dont  je  mi 

r historien  fran- 

plus  tard. ins  préciser  davantage  la  date. 

p.  232)  que  l'on  trouve  une la  bfilalla  de 

'aj  je  regrette  de  n'avoir 
ne  conlenanl  que  les  3^ 

{ui  semble  avoir  adopté  le miert  volumes  de  cet  ouvrage.  M.  • 

.résottat  de  celle  diiuerlalian ,  donne  la  date  21  juin  1010,  ce  qui  me  Tail 

nroire  qu'elle  renferme  un  inulentendu  ,  et  que  h  bjlaille  d'Akabalo  'l-b^kji 
s  ctc  confondue  aiei:  celle  du  Guadiaru. 
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de  ses  capitaines  Tordre  de  la  bataille  ,  ne  semble  pas  même' 
aroir  compris  leur  tactique.  Voyant  Tarant-garde  jfreodre  la 

fuite,  il  ne  douta  point  qn^elle  Q^eût  été  Taincue,  et,  croyant 
que  tout  était  perdu,  il  commença  lui-même  a  fuir  à  bride 

abattue;  ses' cavaliers  africains  Imitèrent  son  exemple*  Cepen- 
dant les  Berbères  y  cessant  leur  fuite  simulée,  firent  Tolte-face, 

et  attaquèrent  Tennemi  atec  une  telle  fureur  qu*ils  tuèrent 
soixante  chefis  catalans ,  parmi  lesquels  se  trourait  le  comte 

Ermengand  d^Urgel  ;  mais  voyant  que  Solaimàn  avait  pris  la 
fuite ,  ils  se  retirèrent  sar  az^Zabra  ,  et  les  Catalans  restèrent 

maîtres  du  champ  de  bataille.  Ce  fut  ainsi  que  Solaimàn  per- 

dit par  son  ignorance  et  par  sa  lâcheté ,  la  fameuse  bataille 

d^Akabnto  M-bakar  ;  bataille  dont  il  serait  sorti  vainqueur ,  se- 

lon tonte  apparence  ,  s'il  avait  compris  la  tactique  de  ses  capi- 

taines, ou  s'il  avait   bien  voulu  obéir  à  leur  ordres  formels  '• 

1)  Pour  justifier  ma  narration  de  la  bataille  d'Akabato  '1-bakar,  j*aîoa« 

terai  le  texte  d*an-Ifowairi  (man. ,  p.  483}  :  ̂ jîJLSt  juAc  cXJLc  tjSv»     * 

^à  ̂ L.^  ̂ ^^^\  >^  jt^  ̂   jj>>i\  ̂ .^1  ̂   (/i>.  x:i) 

sX;^   iU>    j^iJLc    ̂ ljàl\    c>.U.ï=\i    ty»iÂiii*  ̂    vk^Ji   i,î5i^^  ̂ 3 

^j*;^^  (^'*-  vXaà^^I)   ̂ Xajw^    j.^^   I^bis    ̂ Jd\  ̂   jAj^\    sJlLui 

\S>ji\  ̂ ^\  \.jl^\i  ̂ UL.  i^/  jij^\  L5b5  r^.*^^  O^-  Si  IL 

de  Gajanrros  (II,  p.  493)  n*a  pas  compris  ce  passage  et  s*il  donne  ont 
fausse  idée  de  celte  bataille,  la  faute  doit  en  être  attribuée  en  partie  à  h 

lacon  L:>3.Ls  qui  ne  donne  ici  aucnn  sens.    Il  faut  y  substituer  l^^ii. 

En  effet,  le  phrase  x!  ̂ p]  signifie  céder  le  chemin  à  quelqu'un;  Ibo* 
Radroim  remploie  deux  fois  en  ce  sens  dans  son  Commentaire  sur  Hm^ 

Abdoun  (p.  lot ,  11.  de  mon  édition).  —  Le  récit  de  Roderich  (//i>/.  Âre^^ 
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La  TÎr.toire  fut  remportée  par  les  Catalans,  car  les  troupes  d'*al-> 
Hahdi  et  de  Wàdhih  ne  paraissent  pas  avoir  pris  une  part  bien 

active  au  combat  ;  mais  il  faut  avouer  que  les  Berbères  combat^ 

tirent  en  lions,  et  qu'yen  raison  de  leur  bravoure,  ils  avaient 
mérité  de  remporter  la  victoire. 

Pendant  la  nuit ,  Solaimân  qui  s^était  aussi  retiré  vers  az« 
Znhrà  ,  quitta  cet  endroit  avec  ses  Berbères,  et  se  retira  sur 

Kativa  i.  Selon  le  calcul  d^an-Nowairi ,  il  avait  régné  sept 
mois ,  et  ce  calcul  est  exact  &. 

Mohammed   al-Mahdi   rentra  dans    Cordoue,   accompagné* 

de  ses  troupes  catalanes,  qui  y  commirent  toutes  sortes  de  dés* 

ordres.  Les  Berbères  quittèrent  bientôt  Xativa  ;  pillant  et  brûlant 

cb.  34)  touchaat  cette  bataille ,  difiere  de  celui  d^an-Now^iri  ;  mais  parce 

<|oe  ces  deux  auteurs  sont  d^aiileurs  assez  bien  d*accord  entre  eux  sur  cette 

|>ériode  (les  dates  exceptées),  je  serais  porté  à  croire  qu*ici  Roderich  n*a 

pas  compris  Tanteur  arabe  qu*tl  a  traduit. 

1)  An-Nowairi,  après  le  passage  que  j^ai  copié  dans  la  note  précédente: 

jSUÎDlîi  XJoJuo   ̂ ^J{   ̂ y^X^,  j^^-^iMj  bU   L^  î^>^   1^-      Roderich 

(ch.  35),  en  parlant  de  Solaiman:  »  qui  Citanae  morabatur/*     Il  est  facile 
de  voir  que  Roderich  a  rendu  ici  le  son  tj.  par  t,  selon  la  coutume  con- 

stante des  Espagnols ,  que  son  manuscrit  arabe  présentait  un  a  sans  point, 

«t  qu*il  a  cru  que  c'était  un  à  (  K>LirLw  )•      Les  historiens  modernes  ont 

lait    remarquer  que  Conde  s*accorde  assez  bien ,   pour  Thistoire  de  cette 
période,  avec  Roderich.    Je  le  crois  bien»    £n  prétendant  toujours  traduire 

des  historiens  arabes,  Conde  s'e^t  borné  à  farder  et  à  altérer  le  récit  de 

]*archeTéque  de  Tolède.     Ici  il  a  changé  le  Ciiana  en  Citawa^  et  dfpuis  ce 

temps  la  ville  deCitawa  figure  dans  les  histoires  d*£spagne;  espérons  quelle 
échappera'  à  Tattention  des  géographes  !  —  Il  est  aussi  assez  curieux  de  voir 

quel  rôle  Wadhih  joue  chez  Conde  et  les  autres  historiens.     Chez  eux ,  c'est 
le  c<Mifident  de  Solaimân  ;  il  règne  avec  lui  à  Cordoue  !     . 

2)  Sùx  mois ,  dit  al-Homaidi.  L'erreur  provient  de  ce  qu*il  fait  prendre 
Solaiman  possession  de  Cordoue  dans  Rebi  II,  au  lieu  de  dire  dans 

Rfbi  I«r. 



les  villages,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Algésiras  '.  Al-Nahili  alla 
à  leur  rencontre  avec  les  Calalans  el  Wàdhih.  Le  siiième  de 

Dhuu  'l-kadah  (21  juia  1010),  les  deux  années  ennemies  en 

viorent  aux  mains  près  du  Guadlaro  ̂ ,  dans  les  entirons  d'AI- 

gésiras.  Cette  fois ,  les  Berbères  se  «engérenl  d'one  manière 

^lalante  de  leur  déroute  ù  Akabalo  'l-bakar  ;  leurs  ennemis 

furent  obligés  de  fuir  en  toute  hâte  ;  plusieurs  capitaines  sla* 

Tes  et  plus  de  trois  mille  Chri-liuns  restèrent  sur  le  champ  <J« 

bataille.  Le  combat  s'était  litre  sur  le  rirage  d«  la  mer  ,  et 

un  grand  nombre  des  partisans  d'iil-Mahdi  avaient  IrouTé  la 

mort  dans  les  Qots.  Le  deuiiccne  jour  après  la  bataille,  les  vain- 

cui  rentrèrent  dans  Cordoue ,  el  les  Catalans,  furieui  de  leur 

défaite,  s'y  conduisirent  avec  uiie  cruauté  inouie,  el  lucrent 

tous  ceux  qui  oflVaienf  quelque  n^nsemb lance  avec  les  Berbè- 

res ;  mais  quand  al-Mahdi  et  Wâdhih  les  prièrent  de  marcher 

encore  une  fois  arec  eux  contre  les  Berbères,  ils  refusèrent  de 

le  faire,  en  disant  que  leur  chef  (Lod»),  Ermengaud ,  el  plu- 

sieurs de  leurs  capitaines  avaient  déjà  ètc  tués,  qu'en  conté* 

quence  leurs  pertes  étaient   déjà  assci   graves.      Ils   quittèient 

1)  Ibn-Khildoun  et  al-Mukkari  qui  1'; 
ne  nianqnrnl  jamais,  iiuand  ud  prince 

prt»  des  eMta  de  la  AlnJilerraïK'e,  de  lui 

Afri([iie.  L'occasion  «tait  b«]|«  pour  plac 
«iikii  Conde  el  les  autres  ont  pris  aoin  <1 

<«pié.  Le*  hislorieni  modrr 

ui  *  éprouvé  un  échec  se  tro< 
atlribiier  le  dessein  de  passer 

T  cacore  ici  cette  phnse  Kmahi, 

;ii  profiler, 

2)  eJu  ̂ Jl^  (sic),  lil-oa  dans  notre  miDuscrit  d'an-NowairL  M*' 

Cajungos  tll,  A90|  a  lu  «jj  (^-^Uj  «l  >■  a  Iraduit  ff'àda  (sic)  /«idi 

mail  qui  ne  «oit  pas  que  ce  njw  n'eit  qu'une  corruption  de  <.{  ?  ttm* 

les  nianascrits  écrits  à  la  hâte  et  où  les  carac(«res  <]ui  doifenl  t'àerir*  aè- 

parémeol,  se  trouvent  liés  l'ua  a  l'aulri*,  il  csl  souvent  dil&cilo  d«  dbti*- 
guer  le  t  du  J  ri  le  du  A.  Aussi  je  ne  Houle  poini  que  la  copiât*  dt 

notre  nuo.  d'aD-Nowairi  n'ait  trouvé  dans  celui  qu'il  copiait ,  «.1 

écrit  rapidemonl  ;  car  luus  les  autres  auteurs  nouiui(.'al  celle  balaîUfl 
du  Guadiaro. 



donc  CoTiUae  te  tendredi  22  Dbon  M-katlah  (8  juillet  lOIO)  '. 

Cependanl  oI-Mohd»  qnilla  bîcRlûl  Cordooe  STecWâdhih, 

les  troupes  de  la  capitale  el  le»  régiments  commandéi*  par  des 

gônôraoi  slaves  ,  pour  attaquer  de  nouTenn  les  Berbères,  Mais 

aprùs  le  départ  des  brares  cbeiafiers  catalans,  l'armée  d'al- 
Mïhdi  avait  peiilu  le  courage.  A  peine  fal^elle  arriiëe  «  ans 

dislance  de  trente  milles  de  Cordoue ,  qu'une  terreur  psnique , 

l'idée  seule  de  devoir  combattre  sous  peu  les  terribles  Berbè- 
res, !a  lit  retourner  à  Cordoue.  IVe  pouvant  attaquer  ses  eo- 

nemis  avec  des  troupes  pareilles ,  al-Mahili  prit  la  résolution  d« 
les  attendre  dans  Cordoue ,  et  il  Gt  ereuser  on  fossé  et  con> 

■  Irairo  une  muraille  autour  de  la  capitale. 

Les  Berbères  s'étaient  avancés  jusqu'aux  environs  de  Cor* 
doue.  A)-Mahd),  prince  faible  et  abandonsé  à  la  lainre, 

autant  que  Solaimàn  ,  son  compétiteur  ,  était  maarais  capitai- 

B«,  l'aliéna  l'esprit  des  Cordouans  ;  Wâdtiih  d'ailleurs  ne  lui 
avait  pas  pardonné  sa  conduite  envers  les  Amirides.  Moham- 

med ,  Toyant  l'orage  grossir ,  rassembla  les  trésors  renferméi 

dans  le  palais,  et  donna  l'ordre  à  un  de  ses  confidents  de  le* 
transporter  vers  Tolède,  dans  le  dessein  de  le  siiirre  bientôt. 

Mais  le  dimanche,  huitième  du  mois  de  Dhou  '1-hiddjati  do 
Tannée  400  (24  juillet  1010)  »,  Wàdhib,  avec  sea  troupes  d« 

4 

tit-on  citez  an-Nowairi,  iDais  cetle  clat«  doit  être  erronée,  car  tepl  jo»rt 

wntaal  de  Dhou  'I-kidah.  donnent  le  23  qui  tombe  un  santedi.  Ces  dlffé- 

nnces  d'un  jour  «oiri  eilriètoeweat  fréquentes  chei  les  annalistes  arabes. 

3]  mU  f-ijl  ï^"  iC^-^l  ̂   ̂jwo  j-**^  4_5^L;sJl  lA^-lit  ,y^, 

jLL*  i-i«J^  ii'*'^'  ô-f^-i'  ''''  an-Nonahi  (man. ,  p.  484).  Le  oniiètno 
Be  lonibe  pu  un  dinianelie  (on  voit  que  Jâ-  de  Gaiangos  (II,  p.  434) 

>rs(  trompé  en  faisant  dire  k  an-No»aJri  le  31)  :  el  U  date  7  Dhou  'I- 

kvldjak,  dîmaoche,  donnée  par  a]-Uonuidi .  e&l  atuei  fiuitive.  J'ai  donc 
fréfiré  la  secoode  date  doanm  par  an-nonairi. 
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là  frontière  »  et  les  autres  Slaves ,  parcoururent  a  "cheval  les 
rues  de  Cordoue  »  en  criant  :  »  Obéissance ,  obéissance  k  al- 

»  M owaiyad  !'*  Puis  ils  firent  sortir  al-Mowaiyad  du  palais  , 
revêtu  des  vêtements  royaux ,  remmenèrent  avec  eux  à  la  mos- 

quée et  le  placèrent  sur  la  chaire  ( -^^)  où  se  trouvait  d^ordi- 
naire  le  khaliîe.  Mohammed  al-Mahdi  qui  se  trouvait  alors 

dans  le  bain,  ayant  été  informé  par  un  Slave  qu*al-Mowaiyad 
était  sorti  du  palais,  il  se  rendit  aussi  vers  la  mosquée  ,  et  vou- 

lut s^asseoir  à  côté  de  Uischàm  II  ;  mais  Teunuque  Anbar  le 
prit  par  le  bras ,  le  jeta  du  haut  de  la  chaire  et  le  força  & 

s^asseôir  en  face  de  Hischâm.  Celui-ci  lui  reprocha  tous  les 

maux  qu'il  lui  avait  fait  souffrir ,  et  lui  dit  les  injures  les  plus 
cruelles.  Puis  Anbar  le  prit  encore  une  fois  par  le  bras  et 

Famena  rers  le  toit  de  la  mosquée ,  dans  le  dessein  de  lui  cou- 

per la  tête.  Al-Mahdi  pressa  Anbar  dans  ses  bras  pour  Vmn* 
pêcher  de  lui  porter  le  coup  fatal  ;  mais  à  Tinstant  même  les 

glaives  des  Slaves  s'abaissèrent  sur  lui ,  et  bientôt  le  cadatre 
d*al-Mahdi  gisait  dans  le  même  endroit ,  où  il  avait  fait  Jeter 
celui  du  général  Ibn-Askalédjah ,  le  gouverneur  de  Cordoae , 

qu'il  avait  tué  dix-sept  mois  auparavant ,  quand  il'  entra  dans 
Cordoue  à  la  tête  de  ceux  qui  avaient  conspiré  avec  lui  pour 
6ter  le  trône  à  Uischàm  II. 

Le  second  règne  d'al-Mahdi  avait  duré  environ  un  mois,  dit 
an-No\Tairi.      En  toutj  il  avait  régné  dix  mois  >.     A  Pépoque 

Q^\  HJ^*  Ceci  est  exact.  Mais  aUHomaidi  [ajjud  de  Gujangos,  II, 

App.  p.  ix)  dit:  »  dix  inoii»,  y  compris  le  temps  que  Solaimati  régnait  à 

»  Cordoue  et  qu*al-!IIahdi  se  trouvait  dans  la  Marche.**  Ceci  est  oaa 

erreur;  depuis  Djomâdd  II  399  jusqu*â  Dhou  *lhiddj  ih  400,  on  compte 

dix*sept  mois.  Abdo-*l-wâhid  (p.  ti)  semt>le  aToir  remarqué  la  meptit* 

d*al-Homaidi ,  mais  au  lieu  de  dire  dix-sept,  il  a  dit  seize  mois.  Daas 

mon  édition  j*ai  mieux  aimé  retenir  la  faute  d*al-Homaidi ,  que  d*adoptcr 

le  chaDgemeot  d* Abdo-*l  wâhid* 



fa  mort,  il  étaîl  âgé  lie  irenic  rinq  ans,  njouln  nn-Nowairf; 

Clait  né  eo  366,  ainsi  que  l'alteate  al-IIoinaidî ,  il  doit 
tir  eu  Ireote  qaalre  ans. 

l^-S  hi«loriens  arabes  sont  d'accord  enire  eux  qunnt  nui 

ils  principaux  du  récit  qn'on  rient  de  lire  ;  ils  ne  dilFèrr'nt 
t  tur  quelques  points  très-secondaire»  et  qui  ne  changeni  m 

Bn  la  marche  des  événements.  Ils  donnent  d'iiilleurs  à  chaque 
Kant  des  dates,  le  jour  du  mois  et  la  férié;  dans  prexquo 

btca  ces  dates  >  il  j  a  une  concordance  parfaite  entre  les  fériui 

I  les  quantièmes  des  mois. 

Cependant  plusieurs  auteurs  européens  ont  assi|;né  d'autres 
Hes  aux  ércnemcnts  qui  nous  occupent ,  en  se  fondunt  ïur  des 

leamrnts  chrétiens  dont  je  ne  contesterai  nullement  i'nulheti- 

tlc;  j'examinerai  seulement  s'ils  nous  autorisent  à  ne  point 
ulcr  foi  au  témoignage  des  auteurs  arabes. 

Nons  aTons  dit  plus  haut,  d'après  an-Noirairî,  que  la  bii- 

tUe  d'ikabato  'l-bakar  eut  lieu  entre  Je  5  et  le  lôjiiin  1010. 
De  du  Guadiaro  le  21  juin,  et  que  les  troupes  catalanes 

iiltèrent  Cordoue  pour  retourner  vers  leur  patrie  le  8  juillet. 

nengaud ,  comte  d'Urgel,  Tut  donc  tué  arjnt  le  15  juin. 
psodaDt  roict  ce  que  dit  Pierre  de  Marca  dans  sa  Mnrra 

Htpanica  (p.  421):  »  Anno  MX.  Ermengaudus  profecturui 

[fersum  Mauros  ad  Gordubam ,  V.  Kal.  Augusti  icstamen- 

fm  eondidit  ad  pia,s  causas.  —  llinc  erga  palet  pu;]nam  de 

tfoa  moi  dlcluti  «umus  lion  fuisse  pugnatam  ante  menserii 

Augnitum."  Il  est  fort  heureux  que  le  s.iiant  archevêque  de 
cil  ait  public  dans  son  entier  le  testament  ri'Ermengand 
b  973)  ;  sens  cela ,  ses  paroles  auraient  été  bien  propres  k 

I  tromper  graTement.  Marca  place  ce  document  sous  l'an- 

B  1010  ;  mais  la  pièce  elle-même  ne  donne  point  d'autre  dme 
n  Facto  isto  testamento  V.  Kalondas  Au;^i|(ti  nnno  duu- 

33 



>}  Jccinio  régnante  Rolb<^rti>  Rege."  Robert  de  France  ayant 
commencé  à  régner  ei>  9W  ,  il  est  certain  que  le  testament  a 

été  écrit  le  28  juillet  1008,  et  non  pas  le  28  juillet  1010. 

époque  à  laquelle  Ërmingaud  avait  déjà  été  tué  selou  an-Ko- 

wuiri.     Ce  lestumtnl  ne  nous  occnpera  donc  pas  ici. 

Mais  M.  Roiney  (V,  p.  27,  28)  a  suivi  Marca  (p.  422) 

poar  une  autre  circonstance.  Il  £ie  la  bataille  du  Gooilioro 

au  premier  septembre  1010,  et  il  ajoute  que  les  auteurs  sn- 

bes  ne  donnent  pas  ta  date  de  celte  bataille  ;  nous  avons  m 

qu'an-Nowairi  nomme  le  21  juin  lOlO.  Qui  est-ce  qui  a'«U 

trompé  iciï  Le  reuseignement  de  l'auteur  arabe  est  positif,  4 

et  j'atoue  qu'en  comparaison  de  ce  lémoignagc  ,  l'opiDlon  de 

Marca  et  de  M.  Romey  ne  me  parait  qu'une  conjecture  hardie. 

Marca  a  publié  dans  son  entier  l'épitaphe  d'Olton  ,  éréque  d« 

<iiroiine.  J'en  citerai  ici  les  vers  qui  seuls  sont  imporlants  pour 

la  question  qui  nous  occupe  : 

Dura  floreret  iite  sanctm 

Casa  niortii  est  atlractuf 
Nom  in  hcilo  Cordul>cDsi 

Uortc  mit  ilatns  ensi, 
EranI  annî  miJlc  dcceni 

Quand 0  dédît  istt  ncccin 

paganorum  irtilin*. 
cum  plutilius  aliis 
cofli  dignus  gaudiis. 

pDSt  CliTÙti  jiraescjiM 
prima  lux  Kpleinliria. I 

Len  seuls  faits  qui  résnllenl  de  cas  vers,  sont  qu'Otton  fol  par» 
mi  les  Catalans  qui  allèrent  combattre  en  Andalousie  poar  ni- 

MaliJi ,  ot  qu'il  Tut  tué  par  les  In&dcles  le  !<:''  septembre  1010  L 
mais  je  ne  toiï  point  commeni  il  pourrait  en  résulter  qoe  Ib. 

bataille  du  Guadiaro  eut  lieu  à  rette  époque.  Il  est  rrai  qn'en 

itdoptani  les  dates  données  par  au-\oTrairi,  Olton  fut  la«  ntea 

d'un  mois  et  demi  après  que  les  Catalans  eurent  quitté  Cor- 

doue  ;  pourtant  il  n'y  a  point  ici  de  diflicullé  réelle.  Toulr 
TEspagne  musulmane  était  bouleTcrsce  à  cette  époque;  il  u 

peut  que   )a  plupart  des  provinces   aient  tenu  enct 

Habdi ,  mais   il  est  certain  : 

quelqui 

•iUei  1 



Hf9ur  Solaimàn  ;  car  nous  l'arons  va  se   retirer  sur  XhIïts,  :j 

'  toDt   pnrie    a    croire   i|ue  cette   vïllo    entre  aulfej ,    ainsi   (jOd 
Ctiadabiara,  lui  obéissaient.    Il  est  dooc  Irès-pussibic  que  peti- 

daol  u  loii(;ue  marche  deCordoue  en  Calalogae,  l'armée  chrc- 

»twiine  ail  cherché  à  se  dédommager  de  ses  perles  en  atinquant 

|Bcl^u«s  tillages  el  quelques  petites  tiUcs  du  parti  berbère,  cl 

^Ue  ,  d'un  autre  calé  ,  les  Berbères  l'aient  harcelée  dans  sa  re- 

traite. Puisque  d'ailleurs  l'épitaphe  ne  parle  point  d'une  gran- 

ds bataille,  il  me  semble  qu'Olton  a  été  tué  dans  une  de  ces 
L^CJ  rmouches. 

Mais  U.  Romcy ,   après  avoir  indiqua  la  date  du   i'^'  scp- 

'  tembre  comme  celle  de  la  bataille  du  Guadiaro,  ajoute:   ))dalc 

ncoo&roice  d'ailleurs   par   une   ancienne   charte  de  l'éjjljse  de 

»  Barcelone ,  dans  laquelle  il  est  dit   qu'un  certain  GuiiarJut, 

V parti  pour  le  pays  de  Cordoue   dans  le  mois  d'août,  j  com- 

p battit  si  iraUieureusoment  le  l"  septembre,  qu'il  y  périt  avec 

»  If»  étcques  dont  il  a  été  parlé."     Puis  M.  Itomey  cite  en  noie 

qui'lques  paroles  latines  qui  semblent  conErmer  parfaitement  ce 

qu'il  fient  d'énoncer  dans  le  leile.     Cependant  M.  Romey  est 

Liombé   ici   dans  deai   singulières    erreurs;    d'abord  il  n'a  pas 
RiêoiDpni  les   paroles  de  Marca,  et    ensuite  il   lai   est  arrivé  la 

indme  chose  qn'â  M.  Hoogïlicl  qui,  ainsi  que  douî  l'avons  tu 

dans   un  autre  chapitre  ,   a  pris  l'opinion  erronée  de  M.  Asch- 
bach  pour  un  renseignement   donné  par  un  chroniqueur  latin  - 

,  Romey   a  pensé  de  même  que  l'opinion  de  l'archercque  de 
l'^ari*,  se  UouTait  eiprimce  dans  une  ancienne  charte  de  t'énlise 

I  Barcelone;     11  n'en  est  rien  ', 

1)  Vnci  les  paroles  de  Marca  (p.  422):  b  Hoc  enim  anno  (lOIOj  Er- 

knengaudas  Comrs  Urgellensis,  suetus  pu^nare  cum  Sarnccnis,  ijuos  ili- 
tis  praeliis  fatigaveral,  Cordubain  ,   ubi   regia  roram  eral,  profcdiis 

f»cuni  RatNiuado  Onmilu  BarcJnonBnsi  fratrc  suo,  Arnuifo  Episcojio  Auso- 

E*  ncou,  Aelhio  Barciuonensi ,  et  Ulloae  Gurundcnsi ,  et  j-luribus  th'n  jk). 

32' 
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Noas  voyons  donc  que  les  documents  latins  relatifs  a  Thin 

toire  de  la  Catalogne ,  ne  suffisent  nullement  pour  coD?atnere 

d'erreur  les  dates  données  par  les  chroniqueurs  arabes.  Pour- 
tant c'est  sur  ̂ autorité  de  ces  documents  chrétiens  mal  inter- 

prétés, que  M.  Romey  (Y,  p.  32)  affirme  que  Solaimin  régnait 

à  Cordoue  en  juillet  1010 ,  tandis  qu*al-Mahdi  était  occupé  i 
Tolède  k  préparer  toutes  choses  pour  Texpédition  qui  défait  Ty 

ramener  au  mois  de  septembre  tuifant.  Si  nous  ations  troufé 

que  Topinion  de  M.  Romey  était  fondée ,  nous  aurions  dû  ayoner 

qu'il  est  impossible  qa'al-Mahdi  ait  été  tué  en  Dhou  *l-hiddjih 

400,  en  juillet  1010.  Mais  jusqu^i  présent,  nous  n'afona  trou* 
Té  aucune  raison  pour  ne  point  admettre  le  témoignage  des 

historiens  arabes  qui  placent  la  rentrée  d'al-Mahdi  à  CSordone 
entre  le  15  et  le  21  juin  1010,  et  sa  mort  en  juillet.  Peut* 

être  d'autres  difficultés  s'élèferont-elles  contre  ces  datea  ;  pent* 

être  les  médailles  prouteront-elles  qu*al-Mahdi  ne  mourut  pas 
en  400. 

Marsden  <  a  décrit  une  médaille  de  Mohammed  al-Mahdi 

de  Paonée  399 ,  et  deux  autres  ̂   de  400  ;  mais  une  troisième  3 

porte  le  nom  de  Mohammed  al-Mahdi  et  la  date  401. 

1  tentibtts  riris,  in  ter  qnos  in  feteri  charta  Ecdesiae  Barcinonensb  rsperio 

»  quendam  Guitardum,  profectus  inquam  Cordubam  même  Jiuguiio^  ai 

9  eam  ita  infeliciier  pugnavii  ICalendie  Septemhris  ut  et  ipse  et  £piscofi 

9pauio  ante  nominati  in  ea  pugna  ceciderint,**  M.  Romey  ne  cite  que  les 

paroles  que  j*ai  soulignées  »  et  il  rapporte  le  profectm  à  Guitardus ,  ches 

Marca,  ce  mot  se  rapporte  à  Ermengaud.  On  Yoit  d*ailleurs  que  cette 
charte  en  question,  ne  contient  que  le  nom  de  Guitardus,  et  nullement  la 

date  du  combat  ;  Marca  n'indique  le  premier  septembre  que  sur  Tautorité 

du  testament  d'Ermen^aud  et  de  Tcpibphe  d*0tton. 
1)  Jfumitmaia  Orienlalia^  I,  p.  329. 

2)  Pag.  330 ,  331.  3)  Pag.  33& 
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kjanl  Marjden  ,  T.  C.  Tychsen  '  aïoît  déjà  décrit  uns 

médaille  de  Mohammed  ol-Huhdi  qui  porte  l'année  403. 

Adlcr*  a  anssi  publié  une  médaille  de  Mohammed  al-Hnbdi, 
mais  il  a  douté  si  la  dale  élsît  443  ou  403.  Tychsen  a  tiouré 

ce  doDte  mal  fondé  ,  et  il  s'est  dénidé  pour  l'année  403. 
Dernièrement  M.  Romcy  (V,  p.  S2)  qui  ne  semble  p>s  aToir 

eo  connaissance  des  travaux  des  numismalei  qui  ataient  écrit 

BTani  lui ,  s'est  eiprimé  en  ces  termes  :  »  Cunde  ,  suiri  en  cela 
»  par  fauteur  de  la  Chronologie  des  Arabes  et  des  Maures 

vd'Kspaf;ne  insérée  dans  le  noucel  Jri  de  vérifier  Ut  data, 

*  pince  le  commencement  du  second  règne  d'Uescham  au  7  de 
«djuulhedjah  400,  et  la  mort  de  Mohammed  au  10  du  même 

wmois  de  la  même  année  ;  c'est-à-dire  en  lOlO  (21  et  24  juillet 

»I0I0):  l'ancien  ̂ rl  de  vérifier  les  dates  ne  faisait  mourir 

'»  Mohammed  qu'en  l'année  1012  de  J.-C.  ou  403  de  l'hejire. 

»  La  différence  est  aïsez  grande  pour  que  l'on  dût  croira  que 

»  Conde  n'arait  adopté  qu'après  un  eiamen  approfondi  la  date 

i>  400  ;  d'autant  plus  qu'il  dit  lui-même  que  l'on  battit  mon- 
»  naie  au  nom  de  ce  roi ,  et  que  dés  lors  les  dates  de  ces  mon- 

»  naies  olTraient  un  mojen  de  vérification  fort  ai«é  pour  lui  3. 

»  Il  eil  très  Trai  cependant  que  c'est  Conde  qui  se  trompe,  et 
non  tes  religieux  de  Saint-Maur,  car  dent  monnaies  de  Mo- 

hammed que  nous  arons  eues  entre  les  mains ,  et  qui  font 

partie  du  cabinet  de  M-  d'Areiac  ,  portent  les  dates  402  et 

»  403," 

1)  Dt  tatmit  jiraiico-ffîtpanieù  (dans   les  ('ommtniationa  Soeielalit 
tgùe  teienliaruts   Gottingentit ,  L  XIV),  p,  83 — 83, 

2)  Sftutum  Cufiettm  Sorgianum  /-'eUlris,  L  II ,  p.  164, 1C5. 
3)  Je  toi*  par  la  lirni  de  M.   Moeller  {De  numii  Orient,  in  JVuaopliy- 

'Ikïo  Golhuno  oattrvaiit ,  Cuininent,  ]■ ,  2*  édil. ,  |).  58)  tynt  Conde  a  décrit 

Une  médaille  de  Mohammed  al-ftlahdi  daiule  dnqniaine  volume  des  .Vrmo- 

riat  de  la  lltal  Jcatttmi-x  de  la  Mitlotta  (p.  if69j  :  nui»  cUa  ut  de  400. 
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Tychsen  a  déjà  fait  obserrer  que  Rodericfa  de  Tolède 

{Hisi.  Ârah^^  ch«  34)  place  la  gaerre  entre  Solaimia  et  al- 

Mahdi  en  404.  J^ajouterai  qu^al-llomaidi  dit  qa*ai*Mahdi  na- 

quit en  366 ,  et  qo^à  Tépoque  de  8a  mort  il  avait  37  ans  Ceci 
nous  conduit  a  Tanuée  403.  Cependant  le  même  auteur  place 

i^tte  mort  en  400  ;  cette  dernière  date ,  celle  que  donnent  tous 

les  historiens  arabes ,  sera  donc  erronée  ?  Hais  en  admet- 

tant la  date  403  »  nous  nous  engageons  dans  de  nouvelles  diffi- 

cultés, car  selon  le  témoignage  unanime  des  historiens  arabes, 
Solaimàn  rentra  dans  Cordoue  au  commencement  de  Schawwil 

403  (afril  1013);  cette  date  est  encore  fauti?e,  si  al-Mabdî 

n*a  été  tué  par  Uischâm  II  que  deux  mois  après  »  en  Dhou  *1- 
hiddjah  403.  Voulant  éluder  cette  difficulté  »  M.  Romey  fsit 

mourir  al-Mahdi  en  Dhou  M-hiddjah  402  (juillet  1012);  msis 

alors  je  ne  conçois  pas  qu^on  ait  battu  monnaie  en  son  nom 
Tannée  403.  Refusons  donc  encore  d^admettre  la  date  donnée 

par  tous  les  historiens  arabes  pour  la  rentrée  de  Solaimàn  à 

Cordoue.  Mais  au  même  instant ,  une  autre  difficulté  s^élève. 

.(]n  auteur  contemporain ,  Ibn-Uazm ,  semble  Tenir  à  Tappui 
des  historiens  arabes ,  et  contredire  \t^  médailles ,  quand  il 

s^exprime  ainsi  dans  son  Traité  sur  tamour  (man.  927  ,  fol. 

101  r.) ,  après  avoir  parlé  de  TélcYation   d'aMIahdi  au  trône , 

eu  Djomadâ  II  399  :    j»LA^  o^^^  J^^  f^  ̂ ^  LjlàÀ  fS 

^^/^^  JLs^*^Lj  iLï^Lt^  ̂ud•J>  v^J,^  »!jaclj^  oLXjJL  vXj^I 

c;JJ!^  iUxtJJ  [je  lia  v^^»^  )  c>-^^<^  JUJ:^^\^  ̂ Uù\  ̂ t^^t^ 

f «f  ̂ Lc  BAsûlSt  ̂ .    Ibn-Hazm  dit  ici  formellement  qu^en  Dhou 
M-kadah  402  ,  Hischâm  était  assis  sur  le  trône  ;  les  historiens 

arabes  le  disent  aussi  ;  pourtant  les  médailles  attestent  qu^al- 
Habdi  régnait  encore  eu  403. 
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Coniidôrant  les  médailles  comme  les  annales  tes  plus  cour- 

Ëg$,  mais  les  plus  certaines,  les  plus  dignes  de  foi,  d'une  na- 
tion ;  croyant  que  là  oii  purlenl  des  monuaies  dont  personne 

S'ose  contester  raulhenlirilé  ,  il  faut  leur  accorder  une  con- 

■nce  oiplicile ,  dussent-elles  se  trouver  en  opposition  avec 
tens  les  historiens,  je  ne  reculerai  pas  devant  le  grand  nombre 

■'écrivains  arabes  qui  sont  ici  en  opposition  Oagrantc  avec  les 

a^d&'iUet;  je  suis  prêt  à  avouer  qu'ils  se  sont  Irompcs  tous. 

L  Hais  alors,  pourquoi  étudier  l'hîstoire  orientale?  Qu'on 

k  Mcbe  bien;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  point  serondaîre,  d'une 
Bériode  sur  laquelle  nous  ne.  possédons  que  peu  de  renseigne- 

Wcnts  1  il  s'agit  d'un  règne  fort  interessHnl,  d'un  récit  ou  tout 
4t  lient,  tout  se  lie;  où  les  dates  son!  indiquées  si  minulieu- 

HOicnl  que  l'eiactitade  des  auteurs  arabes  pouiraîl  paisitre 
Incrile  ;  ce  récit  trouve  sa  continuation  naturelle  dans  celui  de 

■I  (entrée  de  Solainiàn  dans  Cordoue  ;  pourtant  les  médailles 

■ont  bouleverser  tout  cela;  le  règne  d'aUMabdi,  de  Solaimàn . 

ie  Ilischâm  II  après  qu'il  fut  njonlé  sur  le  Irùne  pour  la  se- 

tpode  fois,  qu'en  savons  nous?  Kien;  car  ce  que  nous  pen- 
en  savoir,  ce  que  les  historiens  arabes  racontent  là-des- 

ce  que  disent  Abou-'l-fei)à  et  an-Nowairi ,  auteurs  qui 

tait  consulté  probablejiieol  IbNo-'NAihir ,  Ibn-Kbaldoun  ■  ,  au- 

ictir  qu'on  regarde  comme  un  historien  critique  (un  peu  à  lurt, 
test  vrai),  al-Homaidi ,  érrivain  quasî-contemporain ,  Ibn- 

Ldbéri  qui  probablement  a  copié  Ibn-Baijân  ,  auteur  contem- 

«rain  et  le  plus  grand  historien  de  l'Espagne  " ,  Ibn-Ilii2m 

[ai  k  cette  époque  vit  muurir  «on  père  et  dont  l'illnslre  famille 
inu  un   rôle  dans  celle  histoire  :   tout  cela  c'élaient   de  misé- 

1)  F'ogti  II!  passage  filé  par  M,  W^ijers.  L, 
2}  l)>iu  Min  Bagà»,  II>ii'A<lliàn  dit  que  le 

hra  d«oz  annec)  et  dix  mois;  ce  qui  eiI  et:« 

U  iM  «0  Dhou  '1-hiddj^.h  400 ,  et  ifue  SuLiic 
%03. 

i'  /fin  Khoeanïi ,  p.  1 J  h, 
rnnd  ré^nede  Hisrh.irn  II 

si  l'onadrael  ijual-MahJi 
I  rentra  dans  Cordoue  en 
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râbles  mensonges ,  forgés  afec  beaocoap  d^artifice  »  où  des  fans- 
saires  ont  calcalé  scrupuleusement  les  différentes  dates ,  pour 

tromper  leurs  lecteurs  arabes,  pour  nous  tromper,  pauvres  his- 

toriens d^Europei  Les  médailles  le  prouyent  ;  nous  croyions 
lire  des  annales ,  nous  lisons  des  romans  I 

Encore  une  fois ,  à  quoi  servent  tous  nos  efforts  pour  jeter 

un  peu  de  lumière  sur  Thistoire  orientale?  Insensés  que 

nous  sommes  i  Nous  n'avons  pas  toujours  des  médailles  pour 
contrôler  les  soi-disant  historiens,  ces  romanciers  du  moyen 

ige,  ces  Turpins  arabes.  Sans  doute,  ils  nous  trompent  à  cha* 

que  instant;  ces  menteurs  fieffés  qui  ont  rendu  parfaitement 

méconnaissable  une  époque  aussi  curieuse  que  celle  qui  a  été 

Tobjet  de  cet  article,  auront  altéré  une  foule  d'autres  faits; 
tous  peut-être.  Et  nous,  trompés  par  des  faussaires,  a  qui  mieux 

mieux ,  nous  nous  vantons  encore  d'avoir  trouvé  la  vérité  {  Ah 
Traiment,  il  valait  bien  la  peine  de  prêcher  une  croisade  coq» 

tre  Conde  et  consorts  ;  quelle  confiance  méritent  donc  ces 

chroniqueurs  arabes  eux-mêmes? 
Laissons  donc  de  côté  Thistoire  orientale ,  et  faisons  autrt 

chose  .* 

Ainsi  donc  la  pauvre  Espagne  n'aura  jamais  une  histoire! 

Un  spirituel  écrivain  a  bien  prédit  qu'elle  n'aurait  jamais  un 

bon  gouvernement  ;  mais  il  n'avait  pas  ajouté  quelle  n'aurait 

jamais  une  bonne  histoire  non  plus.  Pourtant  l'histoire  ara 

c'est  la  sienne  aussi  ;  la  romance  a  raison  quand  elle  dit  : 

si  Espanol  es  don  Rodrigo 
tambiea  es  el  fuerle  Audalla, 

j  srpa  el  senor  Alcaidti 

que  taiDbien  lo  es  Guadalara  ; 

pues  es  Espana  Granada. 

Jamais  on   ne   fera  une   histoire  d*Ë<pagnc  au  moyen   âge ,  li 
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Bl*on  n'a  pour  maldriaui  que  les  maigres  chartes,  le  petit  nom» 
^Hhre  de  courtes  chroniques  latines. 

^p  Le  résultat  que  nous  arons  obtenu  ,  est  hien  triste;  il  n'est 

pis  même  n<icessaire  d'être  orientaliste  pour  en  être  affligé;  les 

liiitorteni  et  tous  ceci  qui  s'intéressent  à  l'hialoire  do  cette 

Kraode  famille  qu'on  appelle  la  race  bumaioe,  n'en  uuront  pris 

rBiitiuance  qu'aiec  reg
ret. 

Serait-il  possible  de  refcnir  sur  ce  fàcheui  résultat?    Se  pour- 

{•it-îl  que  les  historiens  arabes  aient  raison?    A  une  seule  condi- 

tjon  ;  â  condition  que  les  savants  numismates  se  soient  trompés. 

Ce  qui  d'abord  fait  douter  que  le  résultat  des  numismates 

et  de  M.  Romey  soit  vrai ,  c'est  qu'une  médaille  de  Uischâm  II 

publiés  par  Marsden  {n".  344),  tient  à  l'appui  des  historiens. 

Ella  porte  très-diatinelement  l'année  401  ,   t»j'^  i^A=-l  (l'espare 

manquait  pour  ajouter  iuU),     L'existence  de  celte  médaille  est 

^ioeipticable  ,    si    al-Mahdi  n'a    été  tué    qu'en  403 ,    et    si  Hi- 

Hâcham  II  se  trouvait  en  prison  jusqu'à  celte  époque. 

H^        Ce  phénomène  est  bien  propre  à  nous  encourager  ;  eiamî- 

Dons  à  présent  scrupuleusement  les  médailles  elles-mêmes. 

Rien  n'était  pins  facile  que  de  savoir  au  juste  quelles 

étaient  les  légendes  des  deui  médailles  du  cabinet  de  M.  d'Avo- 

ué ;  d'abord  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  la  rolleclion  d'un 
iav«nt  non  muin^  connu  par  son  eilréme  obligeance  que  par  sa 

profonde  érudition;  ensuite,  parce  que  je  me  tenais  assuré 

qu'un  de  nos  arcticologues  les  plus  exercés ,  M.  Hcinaud  ,  vou- 

drkjl  bien  se  charger  de  m'en  transmettre  une  copie  parfaite* 

ment  exacte.  Aussi  dès  que  je  lui  en  fis  la  demande ,  il  ni'en- 
vuja  les  légendes  qui  suivent. 

K°.   I.       t.  Dans  le  champ; 
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II.  Dans  le  rhamp  : 

iJLib   ̂ ^iXfJS 

K*.  2.      I.  Dans  te  rhamp  comme  an  n^«  1. 

aolour:   . .  ju^»^  vî^JS  xi^  ̂ jJ.AJ'^Jb  ̂ ^ jJU J^  V^^ 

If.  Un  peu  fruste ,  mata  comme  an  n^.  I. 
autour ,  comme  au  nS  1»  mai»  de  pins  arec  le  mot  «j^^» 

Et  M.  Reinaud  ajoute  :  »  A  s^en  tenir  à  la  forme  des  lettres 
»et  après  afoir  bien  examiné  Tensemble  des  légendes,  je  se- 

y>  rais  tenté  de  croire  que  le  n^.  2  a  été  frappé  Tan  43 ,  c^est- 
»  à-dire  Tan  443.     Reste  à  saroir^*  etc. 

Je  ferai  obserrer  qu^il  faut  joindre  ensemble,  ̂ însi  que 

dans  une  foule  d^aulres  légendes ,  jfj!i\  et  ̂ ^ïv^.  9  de  sorte  que 
la  légende  porte  :  Pémir  Yahjà  [nom  d^un  général  ou  d*un 

gouTerneur]  ;  l^iinàm  Mohammed  ,  Témir  des  Croyants ,  al- 
Muhdi*billâh»  Remarquons  aussi  que  cet  émir  Tahjà  est  nom- 

mé également  sur  la  médaille  publiée  par  Adler,  qui  n*a  pas 

pu  déchiiler  les  traits  de  ce  mot  qu^on  y  lit  pourtant  assez  dis- 

tinctement ;  que  cette  médaille  est  en  tout  conforme  an  n^.  2 

de  M.  d*A?ezac ,  excepté  qu'au  lien  du  nom  de  Mohammed , 

dans  le  champ  k  gauche,  on  ne  trouve  sur  la  médaille  d^Adlcr 
que  doux  petites  figures  qui  ne  sont  que  des  ornements  ;  et 

enfin  qu'elle  porle  sans  aucun  doute  (les  archéologues  8*en  con- 
Taincront  facilement  en  examinant  la  planche  jointe  i  Tourrage 

d'Adler)  la  date  ̂ ^^aju;^^  vî^Jl^»  43,  c'est-à-dire  443.  La  mé- 

daille décrite  par  Tychsen  n'a  point  été  publiée  à  ma  connais- 



mee ,  mait  Tyrli«cn  mtiis  appiunil  qu'elle  ressemble  fort  à  celle 

'Adlei  (  Ailli'i  iani  similltinus)  el  que  Casiii  a  cru  i\ue  la  date 

lait  ̂ jfjiiji^  (lie)  ̂ Jf^^.  Cette  date  est  iuiptissible ,  parce  que 

tt  mois  xe  Iromeraieat  ea  opposition  avec  toutes  les  règles  de 

.  ruiiKtruction  arabe  ;  mais  supposuns  avec  Tjchscn  que  la 

remier  mot  de  U  date  est  v:>dj  ,  et  avec  Casiri  que  le  siecond 

Il  ̂ ^yfjuj\)  ;  alors  nous  pourrons  admeltic  que  la  Uale  est  43 

|443) ,  el  que  le  n*.  2  de  M.  d'Ateiac ,  la  méiiaiUc  d'Adlcr  et 

eila  de  Tychsoo  ont  été  frappées  toutes  trois  l'année  43  (^^3)* 

Le  n°.  3tl  de  Marsdeii  présente  très-distinctement  la  date 

199,  et  le  a".  342  porte  U  kjjI  'liJ^  ;  l'espace  manquait  pour 
n  ajouter  davantage.  Selon  les  historiens  arabes,  Mohammed 

f-Uahdi  a  régné  réellement  eu  399  et  en  400  ;  ces  médailles  ne 

lOUi  Brrèlvronl  donc  pas.  Mais  si  l'on  compare  ces  deux  mé- 
laillcs  dont  la  date  est  certaine,  avec  les  deux  autres  publiées 

■r  Ma  ride  D ,  on  remarque  les  diflerences  Guiiantes:  1°.  Lei 

Rola  V/i'  *^^  f^  P^'  °^  commence  l'insrription  marginale , 
I  4|UÎ  *t  IrouienI  dans  un  cercle  tiur  les  numéros  341  et  342, 

ont  placés  horizontalement  à  la  tête  du  premier  sjmbolo  ,  sur 

|i  n"",  343  et  34^1,  2°.  Les  mots  -yt'SI  _  ̂ ^-çsu  qui  se  trou- 
•nl  SOT  les  n"'.  343  et  345 ,  ne  se  rencontrent  pas  sur  tes 

f*.  341  el  342.  U  est  Trai  que  l'éditeur  a  lu  ̂   ̂L*^l 

•  Al-Amàri  Ali") ,  mots  qu'il  a  eipliqués  d'une  manière  asiez 

I  iiranf;e  ;  muis  il  suflit  d'eiaininer  les  fac-similé  pour  se  ron- 

vaincre  que  le^  pièces  portent  réellement  jé^'^\  ._  ̂ ^a^aj,  Ënlin 

^S*.  l'ensemble  des  légendes  diUëie.  Quant  a  la  date  ,  Harsdcn 

^bMer<'e  et)  parlant  du  a",  343  :  »\Vith  respect  to  ibe  Wate,  though 
^Bilbvre  is  no  reasonable  doubi  of  ils  being  meant  lo  eipress  ̂ ^LMJJl 

;  KOf  ihe  fourth  century  complelcd  ,  the  characters ,  uptin  two 

»  spécimens,  seem  ratber  lo  be  L*  ̂ f:^)'^  or  forty  hundred  , 
hich  has  no  signilicatîon.      The  graphie  art,  il   should  be 

^btertcd  , I  low  ebb  ,  in  Spai 2  Ihet 

IliMis  (if  not  at  ail  preeeding  peiiodsj  and  crery  date  is  more 



»  or  less  irnperfuci,"  (Parmi  les  médailles  arabes  de  l'Kepi 

il  y  eu  a  pourtant  qui  sont  très-bien  eiêculêcn).  Il  est  i" 
grelter  que  tes  deui  eiemplatres  publiés  par  Marsdeo  goiem 

frustes  quant  à  la  date  ;  mais  ce  qui  tue  paraît  certain  c'est  que 

ni  l'un  ni  l'autre  ne  porte  40.  ;  ce  qui  ne  se  voit  pas  c'est  t'ain 

final  (^)  qui  est  si  distinct  sur  la  médaille  d'at-Mabdl  de  400 

(n°,  342  U  ̂ jt  xu.),  Gur  celle  de  Uischàm  li  de  401  (iL^ 

m^j\y  ,_^^X=»!),  sur  le  n°.  339  (de  Hischùm  II)  etc.  ;  et  en  e>a- 

minant  les  fac-sioiile ,  on  s'aperçoit  que  l'article  n'a  pas  écrit 

jul,t«j.1  en  on  seul  mol.  Puis,  quant  au  n''.  343>  l'espace  en- 

,lre  luM  et  le  dernier  mot  que  Marsden  lit  '^>  est  trop  grand 

pour  qu'il  q'}  ait  là  que  le  mut  «j.f  de  quatre  lettres,  et  quant 

au  n°.  343 ,  on  y  voit  un  atn  médiol.  Je  serais  donc  portd 

à  croire  que  les  médailles  sont  de  44. ,  et  si  celte  date  ne  t'y 

roit  pas  distinctement,  c'est  que  l'espace  manquait  à  l'artiste; 
en  elTet ,  ïjU  «j^tj  o^^V?  CT^'  '  f"  exemple ,  est  une  date 

bien  longue.  Je  lis  sur  le  n°,  343:  ju^I.  ̂ jf*ij^  iU.^,  car  I« 
signe  en  forme  de  xcro,  que  Marsden  a  pris  pour  un  mtm ,  pcat 

être  aussi  un  • ,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  d'autres  inonnaîea  ii 

(vojez  par  eiemple  les  n*^.  338  et  347  de  Marsden)  i  et  dnt 

les  deui  derniers  traits  du  dernier  mot ,  je  crois  encore  pouvoir 

reconnaître  an  ain  médiat.  Le  premier  mol  de  la  date  du. 

n".  345  est  effacé ,  mais  Margden  affirme  qu'un  ciemplaîre  porl9 

dislinolemenl  |^J.,â>i  et  l'autre  ,^yf*^'i  i  soil.  Fuis  il  T  a  M.ty 

abbréyiation  pour  ̂ ^^^'j  ■  et  enfin  U  selon  Marsden  ;  nais  j« 

crois  y  découvrir  \, ,  ou  pcut-àtre  ,1j ,  o'est-à-dire  ïJ'ut  M^y 
Mais  si  nous  avons  ici  des  monnaies  de  440 — 443,  qui  por* 

tent  le  nom  do  Mohammed  al-Mnlidi ,  il  reste  à  savoir  quel  est  la 

prince  qui  y  est  nommé.  Celait  rers  ce  temps,  c'est-à-dire, 

depuis  l'année  43S  jusqu'à  l'année  444,  quu  Mohammed  al> 
Uahdî  ridrisido  régnait  à  Milaga.  Ce  prince  prit  eflectirement 

le  lilro  pompeui  de  Liiulifc  ,  d'Emir  dos  Croyants  (^^jU^hJI  ̂ ^1  )  ; 

al-Bomaidi  l'atteste.      D'ailleurs   une   médaille  publiée   pu   le 
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comte  CastiglioDi  >  ne  laisse  aucun  doute  là-dessôs  ;  elle  porte 
très-distinctement  Tannée  444  »  et  la  date  y  est  indiquée  de 

eette  manière  t^  ̂^y*^J^^  Ç^j^  aJum.  M.  Castiglioni  lit  ̂ ^yfJ^J\  sans 
3  y  mais  ici  encore  le  ̂   est  indiqué  par  cette  figure  en  forme  de 

xéro ,  ce  qui  confirme  ce  que  nous  a? ons  dit  plus  haut.  Les 

légendes  sont  les  mêmes  que  celles  des  médailles  que  nous  afons 

déjà  examinées  ;  seulement  le  dernier  mot  du  champ  à  gau* 

ehe,  Ju^\^,  manque  ici,  ainsi  que  sur  la  médaille  d^Adler , 

et  le  dernier  mot  du  champ  à  droite ,  n*est  pas  Tahyâ  ;  il  j  a 

un  autre  nom  propre  que  M.  Castiglioni  aroue  n^avoir  pu  lire. 
Il  se  peut  que  je  me  trompe  »  mais  il  me  semble  que  ce  mot 

est  écrit  assez  distinctement  et  que  c*est  immUU!  al-Kàsim. 
Les  historiens  glissent  trop  légèrement  sur  Thistoire  des 

Idrisites  de  Malaga ,  pour  que  je  puisse  dire  quel  était  Témir 

Tahja  qui  se  trouye  nommé  sur  les  monnaies  de  440,  441 , 

442  9  443  ;  cependant  le  nom  de  cet  émir  Tahyà  est  un  argu« 

ment  de  plus ,  pour  prouver  qu^elles  ne  sont  pas  du  khalife  de 
Cordone;  car  nous  possédons  des  renseignements  assez  détail* 

lés  sur  lui  et  son  époque  »  et  les  historiens  arabes  qui  nomment 

plusieurs  personnages  qui  jouèrent  alors  un  rôle ,  ne  parlent 

pas  de  Témir  Yahya  ;  circonstance  étrange ,  supposé  que  ce 

personnage  eût  exercé  une  assez  grande  influence  pour  que  son 

nom  s*inscri?it  sur  les  monnaies ,  comme  ceux  d^AImanzor  et 

de  son  fils  Abdo-'^l-melik  sMuscriraient  sur  celles  deUischàmlI, 
Quant  an  nom  de  Témir  al-Kàsim ,  qui  se  trouve  sur  la  mé- 

daille de  444,  je  puis  du  moins  ofiPrir  une  conjecture  là-dessus* 

Après  la  mort  de  Mohammed,  fils  d^al-Kâsim,  le  gourerne- 
ment  d^Algéziras  passa  à  son  fils  al-Kàsim ,  qui  y  régna 

depuis   440  jusqu'à  445  ̂   ;    mais  al-Homaidi  3  atteste  formel-* 

1)  Moneie  enfiche  delV  I.  R,  Museo  di  Milano^  p.  302 — 305;  PI. 

ZYI ,  n^  5.  2)  Ibn-Khaldoon ,  man. ,  t.  IV,  foL  23  r. 

3)  Jf^  Abdo-*I-wahid ,  p.  fi  • 



lement  que  ce  prioce  ne  prit  point  le  titre  do  khalift^v 

me  paraît  que  c'est  lui  qui  a  fait  frapper  celta  moiiti 

qu'il  a  recgnnu  son  parent  Uoliammeil  al-Malitti  de  Malaga  pour 

klialife.  Ce  fuit  qui  nuus  est  réTéle  par  la  médaille  ,  n'esl 

pas  Rsns  ïiiiporiaDce.  Ce  qui  confirmu  d'ailleurs  celte  supposi- 

lioii ,  c'est  que  la  forme  des  caraclères  «ur  la  médaille  de  Cas- 
tiglioni ,  dilTèrc  assez  de  celle  de»  autres,  frappées  lelon  toute 

pLobabililé  à  Mutaga  ,  pour  que  nous  Jtoyons  autorisés  à  pCDMi 

que  rcUe-ci  est  sortie  d'un  autre  atelier  monétaire. 
11  serait  injuste  de  passer  sous  silence  que  M.  Castrglioai 

a  déjà  Btancé  l'opinion  que  Us  médailles  d'Adlur  et  de  Tycbscn 
étaient  de  Moljamwed  al-Hahdi  de  Mulujja ,  et  non  du  kbaiiffl 

de  Corduue;  il  s  obseivé  avec  raison  que  ]'ei)>resston  ̂ J,SJlSiU 

n'indiqui:  pas  ici  que  les  uionnnies  ont  élt'  frappée*  à  Cordoiie; 
Diais  le  sataut  numismate  îlulien  n'est  arrivé  k  cette  conclu- 

siua  que  par  l'eiamen  de  la  médaiUe  qu'il  BTtit  sou!  les  jeui; 

il  n'a  jids  c\posé  cûiuioeiit  Topinion  d'Adler  et  de  Tycbseo  se 
trouTO  eu  oppositiuu  avec  Je  lé\noi^u!iff3  luiuiel  des  historiens 

arabes  ;  au  contraire,  rien  n'indique  qu'il  ait  senti  les  iiombrou- 

te»  difficultés  qui  s'étèient  contre  celte  opinion.  D'aîlleun 

MarsdeD,  qui  pourtant  s'est  servi  du  livre  de  H,  Casligliooi . 

et  M.  Romej  ,  ont  mis  de  noureau  eu  crédit  l'opinion  qu'il 
eustc  des  médaiUes  de  Mobammed  al-Mabdi  de  401.  402  et 

403  i  H.  Romej  a  même  cru  que  ces  médailles  «traaohsienl 

»  péremptoirement  la  question,"  et  tes  raisonnements  partie 

Miit  si  conr.luanli  au  premier  abord,  —  j'aroue  voJoDlieis  en 

avoir  été  ébloui  moi-même  —  qu'il  était  à  craindre  que  l'on  a« 

langeât  te  résultat  de  l'historien  frant^ais  parmi  les  plus  curieui 

et  les  plus  intéressants  de  son  livre  ,  et  qu'il  ne  passât  dans  d'an- 

tres ouvrages.  J'ai  donc  cru  qu'il  était  important  d'approfoo- 

dir  re  sujet ,  de  sauver  l'honneur  des  historiens  arabes ,  et  de 

m'oppuser  a  un  changement  dans  la  marche  des  faits,  qui  Ici 

rendrait  méconnaissalilvs,    et  nous  jetterait   d'aîllcuis  lUns   uD 
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dédale  de  difRcuIlés.  En  outre,  on  a  vanté  ai  souvent  l'utilité 

de  la  numîintalique  ,  qu'il  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait  inu- 
tile de  montrer  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  lei 

numismates. 

Du  reste ,  je  ne  veni  nullement  contester  que  la  numis- 

matique prête  souTent  un  très-grand  secours  à  Ptiislorien,  Je 

profiterai  au  contraire  de  celle  occasion  pour  le  prouver  par  aa 

nouTel  exemple. 

H.  Weijers  >  avait  fait  remorquer  qu'on  trouve  dans  notre 

manuscrit  A.  du  Kalàyîd  d'Ibn-Kliàcân  ,  deux  poèmes  compo- 

sés par  Rano'd-daulali  ibn-Çomâdihen  l'honneur  de  Sir  fils  d'Ali , 
fils  de  Yousof  ibn-Téschifin ,  et  que  ce  Sir  est  appelé  par  Ibn- 

Khicân  Jk^l  ̂ ^^,  prince  herédilaîre.  Mon  savant  maître  avait 

ajouté  que  le»  historiens  ne  disent  pas  que  Sir  portail  re  titre. 

Dans    le  premier  volume  de  mon   Bistoria  Àhhadidnmm 

(p.  17  — 19,  dans  la   note)  j'ai  eu    l'orcasion  de  parler   de  ce 

Sir,  et  de  publier  un  passage  d'Ibno-'l-Khaiib  d'où  il  résulta 

qu'Ali  a  accordé  le  litre  de   prince  héréditaire  à  son  fils  Sir, 

l'année  â22  ,  qu'en   531  ce   prince  le  portail  encore,  et  qu'il 

mourut  avant  la   fin  du    rc^rne  d'Ali  (537).     J'ajouterai  ici  que 

«lans  la   suite  de   son   chapitre  sur  Téschifîn   ibn-Ali,  Ibno-'l- 

ïhatib  nous  apprend  que  Kamar ,  épouse  d'Ali  et  mère  de  Sir, 
9Qi  haïssait  Tésrhifin  ,  conseilla  a  Ali,  après  la  mort  de  Sir, 

<'*«ccorder  le   titre  de   prince  héréditaire  à  Ishàk.      Cet  lîhâk 

*taii  SU  d'une  autre  épouse   d'Ali,  mais  aprè;  la  mort   de  sa 
'*s^re,   il  avait  été  <ilevé  par  Kamar.     Ali  ,  prince  Taible  et  que 

'*     reine  maniait  à  sa  gnise  ,   objecta   cependant   qu'lshàk  étail 

'»»«ore  enfant  ;   il  promit  néanmoins  do  réunir  le  peuple  dans 

'^      mosquée  et  de  lui  laisser  le  choii  entre  Tshàk  et  Téschifin  ; 

''       ajouta    que    dan*  te  cas  que   le  peuple   ne   voulitt  pas  décider 

^*k    celte    matière,    il    se   courormeralt  aui    votui   de   Kainar. 

I)  Ofientalia,  (ooi.  I,  p.  438,  dans  la  note. 
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Qiymd  il  eut  exposé  i  ses  sujets  de  quoi  il  s^agissait,  tow 

crièrent  d^uue  seule  toîx  qu^ils  préféraient  Téschifin.  Ali  ac* 
corda  donc  le  titre  de  prince  héréditaire  k  Téschifin ,  »  et  fit 

»graTer  le  nom  de  ce  prince  sur  les  monnaies  décret  d^argent, 

»  conjointement  avec  le  sien  </*  Ibn*abi«Zer  ^  nous  apprend 

qu^Ali  nomma  pour  son  successeur  son  fils  Téschifin  y  Tannée 

633  3 ,  d^oii  il  résulte  que  Sir  mourut  dans  cette  même  année. 
Adier  (II,  p.  136)  a  publié  efiectivement  une  monnaie, 

frappée  k  Fes   i^année  535 ,  où  on  lit  ̂ ^  ̂ ^  ̂ JL^4Jt  jfjA 

1)  Après  le  passage  que  j*ai  cité  dans  mon  JSTfV.  Abhad^^  Ibno**MdutflC 

(fol.  111t.,  112 r.)  continae  en  ces  termes:  ̂ ^\  OtLftt  jua  ̂ yi  UJ^ 

LgJ  JUb   (ne:  je  iù  kVU^^)  tJ^l  jJl   (^^  JOe  iJcIj^'  Z^jj 

^^^AÂ^iLï  i>J>ï^   O^AOJ   ̂    I^Ub  ̂ 'il  j,^Ale   (jïy^  i^^\   j-i^\* 

K^    «^  l»^t^ jJl^  ̂ LijJI  ̂   «.«^t.    Dans  le  texte  HuUJhh,^  p.  18» 

L  5,  lisez:  ̂ "it  aJ  Juc>^. 
2)  AUKartàa^  p.  |.v  éd.  Tornberg. 

3)  Les  preoFes  ne  manquent  pas  pour  démontrer  que  M.  Weijers,  de  me« 

me  que  tous  les  autres  orientalbtes  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire  d'Espa- 
gne, a  pris  souTent  les  fictions  de  Conde  pour  des  faits  qui  se  troafeol 

chez  les  historiens  arabes.  Ainsi  il  copie  deux  fois  (p.  438  et  447)  Tasser* 

tien  de  Conde,  selon  laquelle  Téschinn  reçut  le  titre  de  pnnce  héréditaire 

en  528.  Coode  a  tout  simplement  ioTenté  ce  fait,  qui  se  trouYerait  ea 

oppo2»iiion  avec  le  témoignage  d'Ibno-U-khatib  et  celui  d*Ibn-abi-Zer  ;  dans 
%ts  paroirs,  il  est  facile  de  reconnaître  celles  du  Hotat ;  mais  Fauteur  de 

cet  ouTrage  n'indique  pas  Tannée  où  Téschifin  fut  nommé  héritier  da 
royaume. 



*k;ilj"  8LX4C.  Mais  Mirsden  (1,  p.  353,  n".  356)  a  publîi'  une 
tre  monnaie,  frappée  àAlmérie,  qui  porte  très-dislinctement 

'■anéc  j23  ,  el ,  à  en   croire   le  Dumi^male   anglais ,  on  y  lit 

irc*  «_À-^  ̂ J}  j^'-'=j  le*  mois  ̂ jfji  ̂ "51  sO^  ̂ ..  Ce  mot 

f.i.,  dit  Marsden  ,  est  une  obrériation  de  ̂ ^^^L^Li';  il  avoue 

turtsnt  que  celte  abrëiiotion  n'est  pas  justiH^  par  le  man- 

ie «l'espace.  Sans  doute ,  ̂ ^^  serait  une  abréviation  bien 

range  pour  ̂ ^-À;i  J"  ;  d'ailleurs  cette  supposition  serait  en  op- 

tsitioD  arec  le  lémoignnge  d'Ibno-'t-Khatib  qui  dit  qun  Sir 

ail  prince  héréditaire  depuis  522  jusqu'à  533.  Mais  si  l'on 

«mine  le  fac-similé,  on  s'apercevra  que  le  carai^tère  que 
gr^den  a  pris  pour  un  ̂ ,  est  un  .  et  que  la  méduille  porte 

rf*-distinctement  .***  jfSi^  »A^  ̂ }.  Nous  vojons  donc  que, 

ictne  sans  le  témoignage  formel  d'Ibno-'l-Klialib ,  nous  sau- 
nns  que  Sir  a  porté  le  litre  de  prince  hé rédi luire  en  523. 

l'un  «ulre  côté,  ce  documenl  Tient  à  l'appui  du  témoignage 
'Ibno-'I-Khuljb. 

J'ajouterai  ici  encore  quelques  observations  sur  une  pelile 

loaitBÏe.jl' argent  publiée  par  Marsden  cl  qu'il  suppose  être  un 

Bart   de    dithem.      C'est   le   n",  348    que    j'ai   en    vue.      La 

est  d'un  ouvrage  très-net ,  mais  les  caractères  des  Icgen- 
sont  aiaei  singuliers.      Elle  ne  porte  ni  date,  ni  nom  de 

,    ai   îoscf  iplion   marginale.      Dans    le   champ   à   gauche , 

[ftrsden  a  lu 
^1  »   :i  y 

Ji 

itte  légende   n'est  sujette  à  aucune  difTiculté.      Mais   dans  le 

amp  à  droite,  Marsden  a  cru  JécourrJr  les  paroles  suifantes.' 

>o^' 
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et  il  ajoute  ;  »  Ffom  ihe  name  of  Al-Mamûn  ,  whirli  wai  %%• 

»)uined  1>J  Sâaem ,  llie  brolher  anii  successor  of  AU  6en  Ha- 

nmûd,  we  must  présume  il  [ihe  coio]  ta  hâve  heea  «iruck  by 

»him,  and  especiallj  as  ihese  brolhers  boasted  a  deicent  from 

»  Ali ,  ihe  son-in-law  of  ihe  Prophet  ;  lo  which  the  Ust  name 

»  in  the  legenrf  may  bc  tbought  to  allude,''  (Marsden  te  trom- 
pe gravement  quand  il  pense  que  les  Hammoudites  se  donnaient 

le  nom  de  fih  d'Ali.  Il  est  vrai  qu'il»  descendaient  d'Ali, 
mai!  ils  ne  ae  nommaient  jamais  ainsi  sur  leurs  monnaies  ,  pat 

plus  qne  d'autres  princes  Alidex).  Puis  le  numismate  anglaii 

BTOue  qu'il  n'»  pu  lire  le  mot  qui  précède  celui  qu'il  lit  ̂   -,  H 
croit  y  découvrir  ,^y^^-i»-  ou  ̂ ^j4^  (deui  roots  rides  de  lent) , 

mais  il  o'insisle  pas  là-dessus.  Ensuite  il  tvoue  encore  qu'il 
n'a  pas  trouvé  que  cet  al-Marooun  ait  pris  le  titre  de  Nîciro 

'd-din  ,  et  il  ajoute  que  si  le  mol  .^'  n'est  pas  tuiri  ici  de 

^jf^j^^ ,  ceU  doit  s'attribuer  au  manque  d'espace. 
Traimenl ,  ces  eiplicrations  sont  telles  que  je  puis  me  dit- 

penser  de  les  critiquer  ;  Marsden  n'ayant  pu  lire  rien  d'ioUv 
lur  cette  monnaie,  il  aurait  bien  fait  de  la  rejeter  parai  Ifli 

inrerla.  Il  suffit  cependant  de  jeler  les  y  eu  i  sur  le  far-simile, 

pour  se  convaincre  que  le  premier  mol  n'est  nullement  ̂ ■^yLJ.y , 
mais  ̂ y«.L->*j|  ;  si  jamais  an  mot  a  été  gravé  dis  lin  c  tentent  wr 

une  médaille ,  c'est  celui  de  ,ji.j.L»m*JI  tur  celle  quj  oooi  occu- 

pe ;  elle  porte 

-«t c*Ml-à-diro 

^'- 

uil.  Et  voilà  qne  l'opinion  de  HirwiMl 

qui  a  cru  trouver  ici  une  mcdaillc  d'al-Hamoun  al-Kànm  [bn- 
Bamiiioud  ,  disparait  comme  une  vaine  chimère. 

Ce  titre  d'émiro  'l-moslïmina  nous  fait  voir  en  même  tanns 
que  nous  avons  ici  une  monnaie  almoravide.  Je  la  lit  aiott , 

cl  ce  n'est  pas  ma  faute ,  si  mes  leçons  s'accordent  li  peu  aiM 
celles  de  Mirsdeu  : 



o*ajI  ̂ '■- 

Il  n'y  a  point  de  Irace  du  ̂   que   Marsden  a  cru  décou- 
lir  aiint  ̂ ^Xc. 

Nom    Tojons    donc   que   la    m^duille   porte:    »rèmir  de* 

Mu^ulmons  Nnriro  "d-din  Air."     Elle  est  d'Ali  ,  le  roi  almo- 

Itide,  fils  et  successeur  de  Ynusof  ibn-Tëschifin.     Une  autre 

nédaillc  ,  publiée  par  le  comte  Casliglîoni   (p.  283),  ne  lais.ie 

1    doute    Ià-des§ua  ;   elle  est   tout  à  fait  différente  de  celle 

ic  Marsden  ,  mais  Ali  y  porie  aussi  le  titre  de  Kâciro'd-din  '. 

Après  un  rnùr  eiamen  du  oyit  que  Marsden  n'a  pu  déchif- 

ifor ,  bien  qu'il  ait  cru  trouver  ^^  dans  lesdeui  dernières  let- 
tres, je  me  tiens  assuré,  d'abord  qu'il  ne  se  trouve  pas  sur  la 

nême  ligne  que  le  nom  d'Ali ,  qu'il  est   placé  un  peu  bu  des- 
iBDt  de  ce   nom,  sur   une  ligne   suivante    ponr  ainsi   dire;  el 

imite  que  ce  mot  qui  ëTidemment  se  compose  de  sept  lettres, 

I   peut  èlre  autre   que  ̂ 'jj'  Ibrahim.     J'ose  espérer   qu'un 

[•men  eiacl  des  caractères  et  de  l'ensemble  des  légendes ,  con- 

loîra  les  archéologues  au  même  résultat ,  et  qu'ils  se  convain- 
'ODt  que  toute  autre  eiplicallon  est  impossible. 

L'histoire  nous  ciplique  qui  était  cet  Ibrahim.  C'était  un 
[s  de  ïousor  îbn-Téscbifin  ,  et  sous  le  riîgne  de  son  frère  Ali  , 

•  été  gouTerneur  deSeTille.  M.  \Veijers»  lui  a'consacré  une 

ngue  note  >  car  c'est  à  ce  prince  que  le  célèbre:  Ibn-Klincan 

dédié  son  Ealdyido  'l-ikt/àn. 

C'est   donc   Abou-lshàk   Ibrahim,  Cls  de   Yousuf  ibii>Té- 

1)  On  f  IrouTt.'  ;>uui  le  nom  du  lil>  iVAIi.  1 

2)  Orittilalia,  \\.  3UI>  — 4u;i. 

r  îi'Sbhifiii, 
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flchifin  ,  qui  a  fait  frapper  cette  monnaie,  sous  le  règne  de  son 

frère  Aii ,  probablement  à  SéviJIe. 

Je  pourrais  présenter  encore  direrses  observations,  soit  sur 

des  monnaies  qu^on  a  classées  à  tort  parmi  celles  de  TEspagne , 

soit  sur  d^autres  qui  ont  été  mal  expliquées.  Mais  pour  le 
moment  je  ne  poursuivrai  pas  ces  observations  oumismaliques  ; 

ce  que  j*ai  dit  suffira  pour  prouver  qoNl  reste  encore  beaucoup 
à  faire  pour  les  monnaies  arabes  de  la  Péninsule ,  et  que  cette 

branche  de  la  numismatique  n^a  pas  eu  le  bonheur  de  compter 
parmi  ceux  qui  Tout  cultivée,  des  hommes  tels  que  M.  Fraehn, 

qui  ont  su  joindre  a  des  connaissances  archéologiques  très-pro- 

fondes ,  une  grande  érudition  philologique  et  historique.  J^ai 
dit  ailleurs  que  dans  la  littérature  orientale,  il  faut  être  philo* 

Ipgue  aTant  de  pouToir  devenir  historien  ;  qo^il  me  soit  permis 

d'ajouter  que  dans  le  même  c'hamp  d'études,  il  faut  être  phi* 
lologue  et  historien  avant  de  pouvoir  devenir  numismate. 



Dit  RELIEl'R  HALADUOII 

LES  UISTORIEItS  DE  L'ESPAGNE. n 
On  »8it  qn'Ibno-'l-Abbàr  a  écrit,  sous  le  titre  d'at-ffol- 

U»'fsiyarâ ,  un  ouTroge  très-imporlant  qui  conlient  tes  bio- 

liraphiet  des  princes  cl  Jeu  nobles  de  l'Espagne,    qui  se   sont 
I  iliilingué)  par  leur  lalenl  pcclique;   on  sait  aus«i  que   Gnsiri  a 

l'dotinc  an  Indei  de  la  plupart  des  urlicles  de  cel  ouvrage ,  ac- 

wmpsfpé  de  quelques  eitrails  latins ,  dans  le  second  volume  de 

»n  Catalogue   de    la   Bibliolbèque  de  rEscuriul.       Depuis  près 

siècle,   [e  litre  de  Casirj  est  entre  les  mains  des  savants; 

Kit  a  eu  à  essuyer,  non  sans  raison  ,  des  critiques  de  tout  genre  ; 

rccpenilaiil  on  n'a  pas  remarqué ,  je  crois ,  que  l'Index  que  j'ai 

t.otamé ,  présente   un  phénomène   bien  extraordinaire.      L'ou- 

irtge  d'Ibno-'l-Abbâr ,  de  même  que    l'Index   de    Casiri ,    est 

•rrangé   selon   l'ordre  chronologique,  et  dirisc  par  siècles,  en 
Mfle  que  chaque  tiède  forme,  pour  ainsi  dire,  un  lirre.    Aussi 

riadei  de  Casiri  est  parfaitement  en  règle  pour  le  deuxième  et 

poor  le  tioisième  siècle  de  l'Hcjire  ;  —  il  s'entend  que  je  parle 

ie  la  division,   de  l'ordre  des  chapitres,  et  non  des  faits  que 

Caiirî  rapporte,  car  malheureusement  les  erreurs  n'y  sont  que 
trop  nombreuses.     Mais  à  peine  est-on  entré  dans  le  quatiième 

siècle,    que   l'on  rencontre,    après    AbdolUh    ibn-Abdî  'l-aiit 

(p.  38)  ,  d'abord   une   foule  de  personnages   qui  npparlicnnenl 

so  cinquième  ,  et  ensuite  (p.  46) ,  après  l'article  d'Abou-Obaid 
al-Bekri ,  quelques  noms  qui  appartiennent  de  nouveau  au  qus- 

liième  siècle.      On  pusse    an  cinquième ,    le  plus    fertile  sans 
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doute  en  nobles  qui  cultivèrent  la  poésie  ,  et  Ton  ne  trouve 

que  deux  personnages  dans  Tlndex.  Comment  expliquer  ces 

circonstances  bien  étranges  ?  La  réponse  est  fort  simple  ;  le 

manuscrit  de  TËscurial  est  mal  relié  ;  seulement  ni  Casiri  ,  ni 

les  saTanls  qui  se  sont  servi  de  son  ouvrage ,  et  qui  ont  con- 

sulté et  cité ,  mille  fois  peut-être ,  ce  même  Index ,  ne  a* en 
sont  aperçus.  Cette  circonstance  a  échappé  aussi  à  Tattention 

de  Tindividu  qui  a  fait  sur  le  manuscrit  de  PEscurial ,  par  or- 

dre deConde,  la  copie  qui  appartient  actuellement  à  la  société 

asiatique  de  Paris ,  et  dont  je  me  sers  en  écrivant  cet  ouvrage» 

grâce  k  Tobligeance  de  M.  Reinaud. 

Cependant  Tinadvertance  de  Casiri  ,  quelque  grave  qu*elle 
soit,  n^a  exercé  aucune  influence  sur  ses  extraits  latins;  son 
article  sur  Abou-Obaid  al-Bekrî  est  inexact ,  mais  voilà  tout. 

Il  était  réservé  à  Conde  qui ,  on  le  conçoit ,  ne  s^inquiétait 
guère  si  un  manuscrit  était  mal  relié  ou  non  ,  il  était  réservé 

à  Conde  de  commettre  une  de  ces  bévues  qui  méritent  de  jouir 

du  triste  avantage  d^étre  consignées  dons  les  annales  du  la  silen- 
ce ;  il  était  réservé  aux  historiens  postérieurs  de  la  copier , 

celte  fâcheuse  bévue. 

Quand  un  ouvrage  biographique  est  mal  relié  ,  il  peut  ar- 

river soit  qu^un  nouveau  chapitre  commence  au  premier  feuillet 

du  cahier  qui  a  été  inséré  trop  tard  ,  soit  que  ce  feuillet  con- 

tienne la  suite  (i'un  article  innchcvé.      La  dernière  circonstance 

a  eu  lieu  ici.    L^article  sur  Abdollah  ihn-Abdi-M-ajiz  (fol.  44  v.  » 

I.  22  ;  le  copiste  du  man.  de  la  soc.  asiot.  n'a  pas  conservé  la 
division  des   pages  du    man.   original)  est   inachevé;  il  faut  y 

joindre  la  page  et  demie  qui  suit  immédiatement  Tartirle  d*al- 

Bekri  (fol.  83  v. ,  1.  22).     Après  l'article  d'Abdollnh  viennent 

tous  ceux   qui   se  trouvent  depuis  le  feuillet  84  tcr^o  jusqu'au 
teuillitt  110  recio,    1.  13;   puis   le  feuillet  44  verso ^    1.  23» 

jusqu'ti  83  verso  ^  1.  22,  et  enûn  110  rvcfo  ̂   1.  14  ju.M]u*â  la 

fin  du  livre.    En  d^aulics  iLots ,  83  rrrro  ,  1.  22  ,  jus'ju'à  110  r. 



I  élu  inséré  benuroup  lii>p  uid  ■. 

L'arlicle  sur  al-Uekri  et  ses  aïeui  se  Iroufanl  mS\ 

rAbdoUàh   Piedra   seca  ,  a[    Coude   ne   l'étant   pas  •per<;u  du 

|lit ,  il  «u  «si  résulté: 

1)  la  boOlet  44r. 

I   Cr*'^   ' 

I   (route  des  vers  erotiques,  et  ensuite  les  mots: 

ï«*J     çy~t    W^L^kJ     sLu?    ̂ ^j*«  yiL^     J-ifil      tSjj 

^A  jÂietj-      Ipris  deux  ter»,   on  Ut  (M»., 

1   ïJ:«,  y^  i^U   »J  «9.5   ail/a   J;:i-li-     On 

Bit  qu'il  no  s'agit  pins  ici  d'Abdollùh  ibn-Abdi-'l-az 
e  de  khalife.     Aussi  c 

à  l'ai 

irle  de  Te- 

ll tbn»-'! 
On  pourra 

«?K  uu-c 

Noin  (f appartient  à 
r.  —  1 1 0  r. ,  I   13),  qui  est  égaletnenl  inachecé. 

en  com|uraDt  las  mot*  que  je  virna  de  citer, 

  ,_.  -j  trouvent  dans  le  cliapiln!  sur  Teraun:   Jijil\  *a«Jj 

^^**LAtic  ,i£=lj  *9jjlfc>  Jj^lJ'     I'"  '•"'''  question  qui  reste  à  dfeîder, 

f9l  Felli>-d  :   les  fers  êroliqiics  appartiennent- iL>  à  l'article   d' Abdallah  ou 

À  celui  de  TemiiD?     Les  vers  eux-nii-mes  ne  ina  paraissent  pas  de  nature 

à  résoudre  cette  difficulté:  et  si  je  Iim>  ai  attribués  à  Abdollàh,  c'est  parce 

^'ils  ne  se  trouvent  pas  cités  dans  les  artirli»   qu'Ibn-KhalIirào   et  Imàdo 

'd<<lin,  dans  son  ai-i'i'iriJuh,  ont  «onsarrés  à  Teinim.     Le  votiime  de   la 

ICkarUak  qui  contient  un  article  sur  Temim,  se  trouve  s  P^ris,  dans  la 

Bibl.  nivale,  et  c'est   M.   Dtfréinerr  qui  a  bien  vonln  m'informer  que   lit 

^^yara  en  question    ne  s'y  trouvant  pas.  —  Il  est    hors  de    doute  que   les 

^hcn  qui  se  trouvent  au  feuillet  8^  v.  1.  'Il ,  ont  pour  auteur  Abdollàh  ibn- 

^H|bd)-'l-aiii  et  non  Abou-Obaid  al-Bekn;  car  Ibno-'l-Alibâr  les  cite  d'après 

'^Ifcn-Faradj  ,  i'auleur  du  Hadnyik.    Cet  écrivain  mourut  sous  le  régne  d'al- 

Huun  II;  il  est  donc  îiiipoisiblc  qu'il  ail  cnpié  des  vers  d' Abou-Obaid  al- 
Bekri, e  de  cet  auteur: 

I  plaa  ée  son  livre  de  copier  des  vers  d'Abdullab  iba-Abdi-'l-a 
MB  ttil-Jibad.,  I,  p.  198,   199. 
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1^.  Qu*an  homme  de  loi,  Aiyonb  ibn-Amr,  Taieol  d*al- 

Bekri  ,  qai  peut-être  ne  s^est  jamai^  mêlé  de  politique ,  con- 

clut ,  diaprés  Conde  (I ,  p.  535)  ,  MM.  Bosseeuw  Saint-Hilaire 
(II,  p.  467)  et  Romey  (lY,  p.  441)  un  traité  de  paix  arec 

Bermude  II,  et  qu*Almanzor  le  fait  jeter  en  prison  parce  qu*il 

le  soupçonne  d^avoir  entretenu  des  intelligences  ayec  les  Chré- 

tiens. M.  Romey,  trompé  par  ce  nom  d'Ibn-Amr,  que  Conde 

écrit  ben  Amer  ̂   a  eu  la  malheureuse  idée  d^ajouter  qoe  ce 

personnage  était  de  la  famille  même  d^AImanzor.         • 

2°.  Que  cet  homme  de  loi  >  qui  probablement  n'a  jamais 
porté  les  armes  et  qui  mourut  fort  tranquillement  a  Cordoue 

Pannée  398,  périt,  selon  Conde  (I,  p. 552),  dans  une  bataille 

lirrée  aux  Chrétiens,  dans  les  enTirons  de  Lérida,  par  Abdo* 

'1-melik  ,  après  afoir  combattu  Taiilamment ,  Tannée  393 ,  et 

qu'on  Tenterre  (tout  vivant  probablement ,  car  il  ne  mourut 
que  cinq  années  plus  tard)  dans  la  mosquée  de  Lérida.  Copié 

par  M.  Romey  (V,  p.  3). 

On  s'explique  d'autant  moins  la  bétue  de  Conde,  que 

dans  les  mêmes  lignes  où  il  a  cru  qu'il  était  question  d'Aijoub 
ibn-Amr ,  on  trouve  raconté  que  le  personnage  dont  il  est 

parlé,  fut  promené  ignominieusement  par  les  rues  de  Cordoue, 

accompagné  d'un  héraut  qui  criait:  »  Voici  Abdollah  ibn-Abdi- 

}»'l-aziz"  etc.  D'après  cela,  on  voit  avec  quelle  attention 
Conde  lisait  les  historiens  arabes. 

On  se  tromperait  gravement  si  l'on  pensait  qu'on  n^a  ici 

qu'a  changer  les  noms ,  et  qn^alors  ks  renseignements  donnés 
par  Conde ,  sont  exacts.  Il  a  altéré  tous  les  faits  rapportés 

par  Ibno-'l-Abbàr  ,  soit  qu'il  nomme  le  personnage  dont  parle 
cet  auteur ,  Abdollah  Piedra  seca  ,  soit  qu'il  l'appelle  Aiyoub 
ibn-Amr. 

Abdollah  Piedra  seca  s'étant  trouvé  lié  intimement  a  This- 

toire  d'Almanzor  et  à  celle  de  Léon  ,  mais  n'ayant  joué  qu*an 

rôle  secondaire ,  je  n'écrirai  pas  sa  vie  ;  je  n'irai  pas  lui  con- 
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sacrer  un  article,  où  il  serait  jeté  dans  Nombre  par  Almanzor 

et  par  les  rois  chrétiens.  Le  biographe,  ainsi  que  Tauteur 

dramatique  et  le  romancier ,  a  besoin  d^un  héros  ;  Abdollâh 

Piedra  seca  s'y  prêterait  mal.  Aussi  j'ai  déjà  atteint  mon  but 
en  faisant  remarquer  à  quelles  fâcheuses  erreurs  Tinattention 

de  soi-disant  orientalistes  peut  donner  lieu ,  comment  un  re- 

lieur peut  contribuer  fort  innocemment  à  raltération  de  faits  his* 

toriques;  je  me  suis  frayé  la  route  pour  pouvoir  consacrer  un 

article  aux  Bekrites.  Cependant,  puisque  j'ai  dit  que  Conde  a 

altéré  tout  ce  qu'Ibno-'l-Abbâr  raconte  de  Piedra  seca  ,  je  tiens 
k  coeur  de  justifier  cette  accusation  ;  en  même  temps  je  pour- 

rai ajouter  à  son  récit  quelques  renseignements  nouTcaux.  Ce 

seront  toujours  des  matériaux  pour  Phistoire  d'une  époque  fort 
intéressante. 

Le  commencement  du  chapitre  d*Ibno-'l-Abbâr  est  conçu 
en  ces  termes: 

i  «5Li  ̂ \  *tJ  ju.j^  r?^^ij  wJiUi  j^=2j  j-jt  e^^^y  r^^^' 

^jaxi   J^   ̂ ^Ji    |»L-AP   8 Jj  ̂ J{  y?\^5   «1—^3   2U4.?uiL; 

fLjii\  ̂ \  «l_fiO  ̂ yo  ioa;3  ̂ L^\  s^Ju  m^[a^  jjix^li  h^\j^\ 

^>J.jîl   ̂♦^j    OU>^!    oLiuS,    KiLuliï    J..V>   /UMj    t"vt    ,J^    ̂ y!^^ 

1  )  Ces  Toyelles  se  trouvent  dans  le  manuscrit  ;  je  crois  qu*el!es  prouvent 

<Iii*il  faut  donner  au  surnom  d* Abdollâh  la  forme  espagnole  Piedra  seca  f 
et  non  la  forme  latine  Petra  sieca ,  ainsi  que  i*a  fait  M.  Romey  (1 V,  p.  378). 

35 
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iù^  v^l  ̂ .^  l^  ̂   x^  \^^^  U^îy  ̂   Utfe  ja^^xxJLj 

*-«.j,J  x^/cj  iûiy  ̂ ^^  ol^LjjJt^  ̂ J  »>i^=>  ̂ L-*--^l  '^•jM^ 

Il  résulte  de  ce  passage  qne  le  prince  Abdoll&h  descendait 

en  ligne  droite  du  khalife  al-Hacam  I^^*,  surnommé  ar-Raha* 

dhi.  Yoici  sa  généalogie:  AbdoUâh  fils  d^bdo-'l-aiiz,  fils  rie 

Mohammed,  fils  d*Abdo-M-azu,  fils  d'Omaiyah,  fils  d^al-Ha- 
eam  I^^.  Les  Chrétiens  lui  donnaient  le  surnom  dePiedra  sect 

{la  pierre  sèche) ,  les  Arabes  celui  d*al*Hadjar  {la  pierre}^ 
(Probablement  il  défait  ce  sobriquet  à  son  ararice).  Hischam  II , 

ou  plutôt  Almanzor ,  lui  confia  a  dilTérentes  reprises  le  com- 

mandement d^une  armée  pour  défendre  les  frontières;  ensuite 
il  le  nomma  gouyerneur  de  Tolède  arec  le  titre  de  yrétn  {duc). 

Almanzor  s'était  d^abord  serti  de  Galib ,  le  gouferneor  de 
Medina-Celi ,  pour  faire  tomber  al-Mo^^hafi  ;  mais  aprè^  la 
chute  de  ce  dernier ,  il  foulut  se  débarrasf^er  é(;aiement  deGâlib, 

dont  il  arail  cependant  épousé  la  fiiic;  Galib  se  TÎt  force  de 

prendre  les  armes  pour  se  défendre;  mais  Piedra  seca  qui  «%ait 

reçu  Tordre  de  le  combattre,  sut  le  contraindre  à  reconnaitie 

Tautorilé  du  khalife  >.  Dans  la  suite,  Gàlib  leva  de  nouTeaa 

l'étendard  de  la  révolte ,  et  appela  les  Chrétiens  a  son  secours  ; 
jiijiis  il  fut  tué  daus  un  combat  que  lui  livra  Almanzor  en  per- 

sonne. Au  commencement  du  mois  de  Moharram  de  Tannée 

371  (juillet  981),  quand  Almanzor  se  mit  en  campagne  pour 
combattre  Bermude  II,  roi  de  Léon,  Piedra  sera  commanda 

Tavant-garde  de  Tarmée  musulmane,  et  mit  le  siège  devant Za* 

I  )  Le  fait  n*cst  pas  mentionné  par  les  autres  historieoi  que  j*ai  étéà  in«m« 

de  consulter;   mais  les  paroles  d*Ibno-'l*Abbar  |»LiLt     ̂ \    vLc^     ̂ x^ 

X 'bLirJL  (juiquà  ce  quU  le  força  de  reconnaître  Vautorité  du  kkalifà 

n*adinettent  point  d*autre  interprétation.     Nous  ne  possédons  d*aiUeiin  que 
p«a  de  reDseignemttoti  sur  la  révolte  de  Gûlib. 
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mora  ̂   II  ne  put  l'einparer  de  la  ciladelle,  mais  il  se  dé« 
dommagea  en  mettant  à  feu  et  à  sang  les  environs  de  la  TÎlIe  ; 

dans  un  seul  district  il  détruisit  enfiron  mille  fillages,  »dont 

»  les  noms  sont  connus/*  dit  Phistorien ,  »et  où  il  y  avait 

»  beaucoup  d^églises  et  de  maisons/"  Il  retourna  à  Cordoue 
arec  quatre  mille  captifs ,  et  après  avoir  tranché  la  lèle  à  un 

nombre  presque  égal  de  Chrétiens  >• 

Conde  (I ,  p.  501  ,  504 ,  505)  s'est  servi  du  passage  que 
nous  avons  reproduit ,  et  d'une  ligne  qui  se  trouve  ailleurs  ches 

Ibno-'l-Abbàr  ;  mais  dans  le  peu  de  paroles  qu*il  a  consacrées 

à  Piedra  seca  ,  on  remarque  trois  bévues  auxquelles  j'épargne- 
rai les  épilhètes  : 

1^.  Conde  commence  par  dire  que  Gâlib  fut  tué  en  duel 

par  Abou-Merwân  Âbdo*'i*melilL  ibn*Ahmed  ibn-Saîd  (  lis. 
Schohaid) ,  gouverneur  de  Tolède  ,  à  la  fin  de  Tannée  368. 

Cependant Ibn-Adhàri  raconte, dans  son  al^Bayâno  ̂ l^mogrib^ 

que  Gâlib  fut  tué  pendant  une  bataille  qu'il  livra  à  Almanzor, 

I  )  Au  premier  abord ,  il  pourrait  paraître  douteux  si  la  date  qui  se  trou- 

ve ici  chez  Ibno-M-Abbar,  se  rapporte  à  la  mort  de  Gâlib  ou  à  Texpédi* 
tion  contre  Bermude.  Cependant  la  dernière  explication  est  la  plus  natu« 

relie  «  et  elle  est  confirmée  par  le  témoignage  d'Ibn-Adhàri.  Cet  auteur 

n'indique  pas  Tépoque  précise  de  la  mort  de  Gâlib  ;  mais  après  l'avoir  ra- 
contée, il  commence  un  nouveau  chapitre,  où  il  raconte  les  événements  de 

Tannée  371  ;  il  est  donc  certain  que  Gâlib  fut  tué  avant  Tannée  371 ,  pro- 
bablement vers  la  fin  de  370. 

2)  »  T  cuentan  que  en  el  camino  habia  cortado  otras  tantas  cabezas  de 

»  infieles,"  dit  Conde  (I,  p.  505) ,  et  M.  Romej  (IV,  p.  387):  d  et  Tauteur 

»  arabe  [savoir  Conde]  que  nous  suivons  en  ceci  nous  dit  qu'il  avait  pen- 

»  dant  la  route  fait  couper  la  tête  à  un  égal  nombre  d*ijiifiJèles  sans  expri- 

»mer  le  motif  de  cette  sanglante  exécution.**  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  des 
habitants  des  villages  prises  par  Piedra  seca  dans  les  environs  de  Zamora  ; 

il  parait  en  avoir  fait  passer  la  moitié  par  le  fil  de  Tépée ,  et  enunené  l'au- 
tre moitié  à  Cordoue. 

35* 
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B  TinstaDl  où  ce  dernier  était  sur  le  point  de  prendre  la  fuite 

et  cet  historien  ajoute  que,  juÏTant  quelques-uns,  il  monrat 

après  avoir  heurté  de  la  télé  contre  l'arçon  de  la  selle  do  son 

cheTûl  '.  Coude  eurait-il  par  hasard  troUTé  chet  quelque  fais- 
loriea  un  récit  difTërent?  Non;  lei  ouvrages  que  possède  la 

bibliothèque  de  l'Escurial  sur  l'histoire  des  Omaiyades  son l  bien 
peu  nombreux  .  et  ici  Conde  a  seulement  traduit  à  sa  maniera 

an  court  passage  d'Ibno-'l-Abbàr  qui  a  consacré  un  chapitra 

de  quelques  lignes  à  i'Abdo-'l-melik  dont  parle  Conde.  On  y 
lit  (fol.  89  ï.)  :  UL.J  cu^Jl  ̂ J!  ̂   [.U^J  iihAh  ̂   ̂ \^s 

iii^is>  ̂   JLm  îLuJui  wk£»-Lo  jkîlii!!  wJLc  JJiliUj  1-^4  j^Lë*-  , 

ce  qui  signifie  nalurellemenl  :  »I1  était  gourerneur  de  Tclcde 

»  S0U9  Hischâm  al-Mowaiyad  .  et  de  cette  ville,  ïl  adressa  ana 

»  lettre  au  khalife  pour  le  féliciter  de  ce  que  le  géuéial  Gâlib  , 

»  gouverneur  de  Medlna-Celi ,  qui  s'était  révolté  ,  avait  été  tué  *." 

Les  orientalistes  s'apercevront  aisément  que  ces  paroles  n'ad- 

mettent pas  d'autre  eiplication ,  et  qu'il  faut  être  un  auteur  Ici 
que  Conde ,  pour  en  conclure  que  ce  gouverneur  de  Tolède 

avait  tué  Gniib  en  duel.  Ses  paroles  ont  été  reproduites  par 

M.  BonK-y  (IV,  p.  378). 

Avuut  de  poursuivre  ma  critique,  je  rendrai  justice  è  Coo- 

de  en  disant  que  sa  supposition,  selon  luqueUe  Pïedrt  teca  fat 

1]  Voici  le  texte:  jlwàï  lui  ij»Jd\  JUi  Jw>  •Uvib  wJU  JU  Uiy 

j^j!.  J-J^:t  iLf\A  ̂     y_^*   _JU  iX>ji  J-!^  j*iâ-  ̂   *ell 

2)  Peul-ètre  Coade  a-l-il  aussi  ajipli^ué  à   ce  duel  fibnleiu  lai  ptroUi; 
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nomme  (gouverneur  du  Tolède  en  remplacemenl  d'Abdo-'l-oielik, 
Traisemblable. 

1  seca 
dil  Oonde  ,  jouissait  d*D 

I  de  la  I 
,  oière  d'Hischai 

Do DU  le  savait-il 

C'est 

'  encore  un  de  ces  Faits  notnbreui  qu'il  a  tout  simplement  inTentéa. 

dit    Conde ,   élail    très-riche    puisqu'il 

» 

3°.    Piedn 

possédait ,  dans  le  district  de  Tadmir  (Murcie) ,  beaucoup  do 

terres  et  de  villages;  ou  dit  qu'ils  dépassaient  le  nombre  de 

mille.  Copié  par  M.  Romey  {looo  laud.).  Qu'est-ce  ijue  dit 

Ibno-'i-Abbar?  En  parlant  de  l'eipcdition  de  Piedra  seca  ea 

Galice  ,  il  dit;  waamma  bt  't^tadmiri  etc.  »  Il  détruisit  eo- 
»  tiêrement  plusieurs  de  ses  districts  (des  districts  de  Zamora)  ; 

»  il  y  en  avait  un  ,  entre  aulres,  où  il  détruisit  environ  mille 

»  villages."  Ainsi  Conde  a  pris  l'iaËnilif  du  verbe  dammara  , 
détruire,  at-ladmir ,  pour  un  nom  propre  Tadmir,  Murcie; 

tout  autre  que  lui  aurait  su  du  moins  que  le  nom  propre  Ttid- 

Imir  s'énrtt  toujours  sans  article.  Il  n'a  point  fait  a
ttention 

tu  conleile,  à  l'eipédîtioD  en  Calice  dont  il  a  été  parlé  immé- 
diatement aupuravant ,  au  verbe  dammara  au  prétérit  qui 

noil  et  qui  aurait  dû  préserver  d'erreur  l'écrivain  le  plus  igno- 
TBnt ,  le  plus  dépourvu  de  sens  commun  ;  est-ce  que  Conde  se 

floucie  de  bagatelles  semblables?  Il  n'a  vu  que  ce  fàcbeui 
at-tadmir  et  mille  villages,  et  voilà  que  Pîedra  seca  devient 

un  opulent  propriétaire,  qui  possède  mille  villages  dans  le  pays 

de  TodmirI  Je  dois  ajouter  que  des  bévues  de  celte  nature  ne 

•oui  nullement  rares  chez  Conde  ;  on  les  rencontre  Aan'^  son  livre, 

»i  chaque  page,  je  dirais  presq
ue  dans  chaque  phrase. 

Après  ces  remarques,  je  crois  inutile  de  m'arrêter  à  quel- 

ques fautes  d'une  moindre  importance  et  à  quelques  fictions 

qu'on  trouve  chei  Coude  aux  pages  ô04  et  505. 
Dans  un  autre  chapitre  de  ce  volume  (p.  19 — 24)  ,  nous 

■Tons  déjà  parlé  delà  conspiration  d'AbdolJâh,  le  fils  d'Alman- 

lar ,  et  d'Abdorrahmàn  ibn-Mularrif,  le  gotiverneur  de  Sara- 
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goiie ,  contre  le  premier  ministre;  nou«  arotiJ  fu  que  Piedra 

leca  trempa  dans  ce  complot ,  qu'AImanzor  le  rappela  de  To- 

iède  en  cachant  d'abord  ioq  ressuniimeiil  m  en  fei);aanl  de  ne 

rien  saroir  des  inlentions  des  conspiraleurs ,  mais  qu'cD»uiie  il 
lai  ôta  son  lilre  de  wéiir  el  lai  défendit  de  quitter  ion  palaîa. 

Si  ibdollàb,  le  fils  d'Almanzor,  alla  chercher  un  asjle  cbt.-i 
Garcia  Fernandez ,  le  comte  de  Cas  tille ,  Piedra  seca ,  aprèi 

•Toir  trouvé  le  moyen  de  s'évader  de  Cordoue  ,  se  réfugia  à 
■on  tour  chez  Bermude  II  de  Léon,  Mais  dans  le  mois  de 

Schawwâl  de  l'année  385  (norembre  995),  Bermude  fat  con- 

traint de  livrer  Piedra  leca  à  Almanzor  ,  el  de  s'engagci  à  pajrr 
un  tribut.  Quand  le  prisonnier  fui  arrivé  à  Cordoue ,  Alman- 

tor  le  lit  placer,  chargé  de  fers ,  sur  un  cliaiueau  ,  et  prome- 

ner ignominieusement  par  les  mes  de  la  cupilaie  ,  accompagné 

d'un  héraut  qui  prononçant  ces  paroles  :  »  Voici  AbdolUli 

M  ibn-Abdi-'l-ezii ,  qui  a  quitté  les  Musulmans  pour  te  rendre 
»  chez  leurs  ennemis,  qui  a  aidé  les  Infidèles  à  combattre  lei 

M  Croyants. "  En  entendant  ces  paroles,  Piedra  teca  lui  répon- 
dit :  »Tu  en  as  menti  ]  Dis  :  voici  un  homme  qui ,  mil  par  la 

M  rrninle  ,  s'est  enfui  ;  il  a  ambitionné  l'empire ,  mais  ce  n'est 

M  point  un  idolâtre  ,  ce  n'est  point  un  apostat." 
L'historien  que  nous  suirons  ,  nous  fait  connaître  une  cir- 

ronslnnce  qui  mérite  d'être  remarquée;  il  dit  qu'Almautor  ne 

s'appropria  pas  les  terres  de  Piedra  sera  ,  mais  qu''I  les  donna 
[  fils  du  maJbei Kis  aTons  dt'jâ  dit  ailleara 

qu'AImanzor  ne  lâcha  point  de  détruire  l'arislocraiie  elle-même  , 

ot  qu'il  se  contenta  de  faire  tomber  les  nobles  qui  lui  faiiairot 
ombrage,  il  fit  tuer  Abdorrahmân  ibn-Mularrif,  mais  il  Uitu 

le  (jouternement  de  Saragosie  à  son  fils  ;  il  fit  jeter  en  prison 

Piedra  leca  ,  mais  il  ne  confisqua  point  ses  biens. 

Dans  la  prison  ,  Piedra  seca  qui  était  un  poète  distingué, 

adressa  un  poème  à  Almanzor  pour  le  prier  d'épargner  sa  t>q; 
Almanzor  ne  le  lua  jnf  en  effet  ;  mais  il  le  laissa  languir  < 
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la  prison  ,  où  Piedra  seca  fit  preure  de  fermeté  d^âme  et  d« 
résignation;  souvent  il  y  priait,  et  sa  conduite  excitait  la  com- 

passion générale.  Mais  41manzor  demeura  inexorable  et  ce  fut 

en  Tain  que  son  fils  Abdo-^l-melik  lui  demanda  pardon  pour 

Piedra  aeca.  Celui-ci  ne  sorfA^de  sa  prison  qu^après  la  mort 

d^Almanzor,  quand  Abdo-M-melik  al-Modhaffar  eut  succédé  à 
son  père.  Ce  ministre  lui  rendit  le  titre  de  wézir ,  et  Tadmit 

parmi  ses  amis  les  plus  intimes.  Mais  Piedra  seca  ne  devait 

pas  jouir  longtemps  de  son  bonheur.  Etant  parti  de  Gordone 

avec  AbHo-*l-melik  quand  celui  entreprit  sa  première  campagne 
contre  les  Chrétiens  Tannée  393  (ou  1003),  il  mourut  à  Lérida 

et  fut  enterré  dans  la  mosquée  de  cette  ville. 

Nous  avons  emprunté  ces  renseignements  à  Ibn-Adhari,  i 

Ibn-Khaldoun  (voyez  son  chapitre  sur  les  rois  chrétiens)  et  à 

Iboo-'l-Abbàr.  Conde  a  aussi  consulté  ce  dernier  auteur  dont 

je  vais  reproduire  le  texte  (fol.  84  r.  et  v.): 

»^33  j^lfi  ̂ JLi»^    1  ̂ ^  aL^sUm^I^  xiilbli   |.U^   ̂ ^1^?^^  «i^^^   «>^ 

**5ajî  iXAC  ̂   UjLi  ̂ 5^3  ̂ i*Lç>  Jili  j^U  w  ̂ ^3  8^^^*t 

1)  Cette  construction  de  la  dixième  forme  du  verbe  J^-  est  remarqua- 
Ut:  il  avmii  demandé  pardon  pour  lui  à  son  père» 
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^^UUJt  JJijMi\    Ouc:   ̂     idit    JUA    iJu^   ̂ Iàj    lJ(iX3    (7)   ̂ ^^JL^a 

juâJ  ̂ iOLt  fccL^ito^  jJjUJ  ̂ ^y^flijl  ̂ Mj  fj^       ùj  ̂  ̂J;.  ̂  

€!onde  s'est  serfi  de  ce  passage  en  deux  endroits  dilTérentt. 
Dans  le  premier  (I,  p.  635)  >  il  dit:  »En  Xawal  de  la  mémo 

»  année  [385]  ,  Almanzor  vainquit  de  non? eao  les  Chrétiens  » 

»et  après  la  bataille,  le  roi  Bermond*'  [pourquoi  ne  pas  pro-» 

noncer  OU/o^,  Beremundo  ^  transcription  très-exacte  de  Fere^ 

mundo  on  Beremundo  9]  i»  de  Galice  envoya  ses  ambassadeure 

9  et  Bts  lettres  pour  concerter  an  arrangement  avec  Almanxor» 

y>  et  Ayûb  ben  Amer  de  Gesira  Saltis  retourna  af ec  les  ambas* 

usadenrs  chrétiens  pour  traiter  avec  le  roi  Bermond.  Les 

n  pluies  commencèrent  et  empêchèrent  Almanxor  de  poursuivre 

»son  eipédilion  ,  et  il  revint  à  Cordone  où  il  fut  reçu  avec  de 

y>  grands  témoignages  d'allégresse/* 
»  Quand  Ayûb  ben  Amer  fut  de  retour  à  Cordoue  de  son 

)»  ambassade  auprès  du  roi  de  Galice,  Almanzor  ne  goûta  point 

»le  traité  quMl  avait  fait  avec  les  infidèles,  et  ayant  con^u  des 

i>  soupçons  contre  lui,  il  le  fit  incarcérer/*  Copié  textuelle- 
ment par  M.  Romey  (IV,  p.  441). 

Ne  revenant  pas  sur  la  bévue  de  Conde  quand  il  nomme 

ici  Aiyoub,  et  ne  m^arrétant  pas  au  vague  de  son  récit,  birn 

qiril  ait  eu  la  mciveilleuse  idée  d'appeler  les  pluies  a    5on   9i- 

1)  Pendant  la  calamité  qui  le  frappait,  c'est-à-dire,  qnand  il  se  trouva 
en  prison. 
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cours ,  je  me  contenlerai  de  Jire  ,  ce  que  Ju  rcsie  l'on  aura 

déjà  remarque ,  que  tout  ce  passage  n'esL  qu'une  suite  de  niol- 
enlcadus  plus  étranges  les  uns  que  les  autres. 

Js  m'épargnerai  la  peine  de  traduire  le  second  passage  de 
Coade  (I,  p.  551 ,  532)  qui  t  aussi  été  copié  par  M.  Itomcj. 

Pour  le  récit  de  cette  expédition  d'Abdo-'l-mclik ,  Coude  n'a 

en  à  sa  disposition  que  le  passage  d'Ibno-'l-Abbùr  que  j'ai  pu- 

blié ;  on  s'apercerra  que  l'imaginatio»  du  digne  académicien 
de  Madrid,  a  su  relever  les  couleurs  un  peu  pâles  Ju  récit 

simple  et  prosaïque  de  l'auteur  arabe.  Mais  selon  lui ,  Aiyoub , 

c'est-à-dire  Âbdollàh  ,  périt  en  combattant  »  con  mucho  valor," 

M.  Romey  (V ,  p.  3) ,  après  avoir  copié ,  de  même  que  M.  Ascli- 

bach  {GescA,  der  Ommaijaden  in  Spanien,  t.  H,  p.  242)  ', 
le  récit  de  Conde ,  a  même  trouvé  moyen  de  placer  la  phrase 

aoÎTanta ,  assurément  fort  jolie ,  fort  spirituelle  ,  et  à  laquelle 

îl  ne  manque  rien,  sinon  d'èlre  fondée  sur  quelque  chose: 

»ll  s'était  fait  tuer  en  combattant  vaillamment,  avec  l'intrépi- 

»  dite  ou  plutôt  l'abnégation  chevaleresque  d'un  parfait  dévot 
«musulman,  heureui  de  larer  ainsi  le  soupçon  sous  le  poids 

]»  duquel  il  arait  tristement  vécu  depuis  son  emprisonDemeot-" 

J*eo  suis  très-fâché  pour  M.  Romey ,  mais  celle  belle  phrase 

est  contredite  par  le  témoignage  formel  d"Ibno-'I-Abbàr,  d'où 

il  résulte  qu'AbdoUàh  ne  mourut  pas  dans  la  bataille  (qui  eut 
lieu  à  Albcsa  ,  et  dont  parlent  dcui  chroniques  chrétiennes  «), 

nais  qu'il  etpira  fort  tranquillement  sur  son  lit,  à  Lérîda, 
•tant   que   tes  deui  armées  ennemies   eu  fussent  venues  aux 

1)  Oa  retrouva  chcï  cet   écrivain  toutes  les  erreurs  de  Coade  qac  j'ai 

signa  leet. 
■i\  Ou  sont  dicta  par  M.  Schacfer  (Il ,  p.  225). 



NOTICE 

SDH   LIS  BlCRlTIS,  BEICH 

SCIJliTi*OR,    ET    tUR    1 

1  d'Hdslta  et  bi  Djttimi  ] 

lE    ET    lis    ODTIAGtS    DU 

■  OD'OlAID    AL-BSCBi. 

Le  plu»  grand  géographe  que  l'Espogne  arabe  ail  produit, 
est  sans  contredit  Abou-Obaïd  at-Becri.  Il  y  a  longtemps  déjà 

qu'on  a  appelé  l'attention  sur  cet  auteur  et  ses  ouvrages.  C«- 
airi  ,  dans  le  second  roiutne  de  son  Catalogne  (p.  46) ,  a  donné 

quelques  extraits ,  eu  latin  ,  du  chapitre  que  lai  a  consacre 

Ibno-'l-Abbàr  ;  cependant  îl  ne  semble  pas  aroir  senti  l'impor* 

tance  de  ces  extraits  ;  il  ne  parait  pas  s'èlre  aperçu  qu'Abou* 
Obaid  al-Becri  dont  il  j  est  question,  et  qui,  selon  cet  atii- 

cle  ,  appartenait  au  XI*  siècle ,  était  le  célèbre  géographe.  Ce 

qui  pronre  que  cette  circonstance  a  échappé  à  l'altenlioD  de 

Casiri ,  c'est  qu'il  décrit  dans  le  même  Tolume  (p.  2 — 4),  an 

manuscrit  de  l'Escurial,  dont  l'auteur,  dil>il,  se  nomme  m  Aba 

»  Obaid  Cordubensis  ,  anliquus ,  sed  incertae  aelatîs  Scriptor." 

M.  Qualremère,  en  donnant  dans  le  douii^-me  *olum«  dei 

lioiices  et  Extraits ,  de  longs  eilraits  français  d'un  moons- 

crit  acéphale  de  la  BibI,  nationale ,  s'est  aperçu ,  il  est  rrai ,  que 

ce  manuscrit  était  un  rolumc  dépareillé  d'un  ourrage  d'Aboa- 

Obaid  al-Becri  ;  mats  bien  qu'il  ait  remarqué  le  dernier  pau«- 

go  de  Casiri  que  j'ai  cité,  il  semble  ne  pas  plus  aroir  soup- 
çonné que  Casiri  lui-même,  que  le  passage  qui  se  iroure  k  la 

pa<;e  46  du  Catalogue  de  la  BibI.  de  l'Escurial ,  se  rapporte  aa 
célèbre  géographe;    depuis   longtemps   cependant,    UamaLer  ■ 

IJ   Spteimen   Catahgi,  [)9g.  ( 
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t'svBÎI  fait  remarquer.  Aussi  H.  Quatremère  ne  nous  apprend 
ri«n  sur  ta  lie  de  cet  écrivain  ni  sur  sa  famille  ;  il  se  contente 

de  dire  qu'il  était  né  à  Cordoue  ,  ce  qui  est  inexact. 
Les  renseignements  donnés  par  M,  de  Gajangos  (I,  p.  312, 

313)  sont  sans  doute  plus  satisfaisants.  Cet  orientaliste  b  ira- 

doil  un  article  d'ad-Dhabbi  sur  a)-Becri  ;  il  a  cité  Ibn-abi- 

Oçaibiah  et  Ibn-Khàcân.  Il  est  cependant  étrange  que  la  ao> 
tJce  de  Casiri  ait  échappé  également  à  son  attention. 

Dans  une  courte  note,  M.  de  Slane  (traduction  anglaise 

d'Ibn-Khallicàn ,  I,  p.  319)  a  dit  quelques  mots  sur  al-Becri, 
Ge  sBTant  orientaliste  a  tu  ,  de  même  que  Hamaker,  que  la 

notice  donnée  par  Casiri  à  la  page  46  ,  se  rapporte  au  célèbre 

géographe.  Mais  H.  de  Slane  n'ajant  à  écrire  qu'une  note 

eiplicative,  n'a  pu  traiter  la  vie  d'al-Becri  avec  les  dérelop- 

pements  désirables;  aussi  il  s'est  borné  à  des  citations  {A/oticet 

et  Exlrailt ,  Casiri,  Ibno-'l-Abbâr ,  H.  de  Gapn^os)  ;  il  ne 

nous  apprend  rien  sur  la  vie  du  géographe,  excepté  cju'il  répète 

l'opinion  erronée  de  M.  (jualremère,  en  disant  qu'al-Becrï 
était  né  à  Cordoue. 

Enfin  M.  Reinaud  ■  a  aussi  consacré  quelques  lignes  à  al- 

Beeri,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  l'abri  de  la  critique;  il 

dit,  par  exemple,  qu'Abdo-'Uaziz ,  le  père  d'Abou-Obaîd  , 
■▼lit  occupé  un  rang  élevé  auprès  des  princes  de  Séville  de  It 

'"■mille  d'Abbâd. 
J'ai  donc  osé  croire  qu'il  n'était  pai  inutile  de  rassembler 

**'   notices  que   nous  possédons  sur  al-Becri  et  sur  sa  famille. 

^  bistoire  de  cette  famille  a  été  donnée  par  Conde  ;  mais  nous 

**oris  déjà  vu   qu'il  a  commis  la   bévue  de  confondre  Aijoub 

al-Becri  avec  le  prince  Omaîyade  Piedra  seca.     D'ail- 

ibb 

'^Urs  les  morceaux  qui  précèdent,  auront  fait  Toii  qu'il  sufUt 

1)  Traduction  françiiie  de  la  géograpliie  d'Abou-'l-fedi ,   Inlroductioa , 



qne  Conde  ait  Irailé  un  sujet,  pour  qu'il  soit  indispensable  de 

le  traiter  de  nouveau.  Les  leiles  que  J'ai  pu  recueillir  ,  ne 
sont  ni  circonslancius  ni  nombreux;  mais  ce  sont,  je  crois, 

à  peu  prcs  les  seuls  qui  eiistenl  en  Europe  ■ ,  et  rien  n'a  en- 

core élé  publié  sur  ce  sujet  dans  l'original ,  à  l'eiceplion  d'un 

étirait  d'Ibn-IIaiyàn  qu'on  trouve  dans  le  premier  volume  de 
mon  ouvrage  inlilnlé  Scriptorum  Arahum  toci  de  jéLbadidit. 

Je  publierai  d'ubord  Kius  les  leiles  que  j'ai  à  ma  disposition. 

De  celte  manière  je  pourrai  m'épargner  les  citations. 

Ibn-Basclikowâl ,  ac-CUah ,   man.  de  la  Société  asiatiqt» 

de  Paria  (jo  suis  redevable  de  cette  copie  ii  M.  Amari)  : 

I]  M.  Defréinarj  m'écrit  que  dau  la  manascrit  d'ad-DhabbJ  qua  po- 

icile  la  Société  asiatique,  et  qui  a  élé  cepië  sur  celui  de  l'Escuriat.  on  m 

trouve  pas  d'article  sur  noire  [jc%'raphe. 

2)  Chei  al-Makkari  |mjn.,  fol.  419  r.)  il  est  quetlion  d'un  ffriNiany 

qui  élail  connu  sous  le  nom  d'Ibn-Çàhibi  'r-radd.  On  codiuU  la  pbnH 

JX^st^S  Jj  qu'on  rencontre,  par  eieiuple,  dans  le  Baijano  'l-tnogrii  (lom,  |, 
p.  If.-i  do  mon  édition),  el  qui  signifiu  redresser  les  griefs,  rèjarer  tu 

injustices.  Il  nu  peut  donc  «Ire  douleut  que  l'exprcuion  ̂ Jl  i_-i:vî>ij 

ne  soit  réqulvatenl  de  JLIinJI  wO'Lo.  Il  parait  que  c'était  le  titre  que 

portail  .-infiennement  dans  l'Occidctil  le  grand  juge,  celui  qui  en  Orïeal 

s'appelait  kàdhi  '1-kndhiil ,  et  qui,  posténeoretnenl  au  dixiàme  siècle,  s'ap- 

pelait en  £s)ia([ne  kâdhi  'l-dji' 1113.111.  Ce  qui  m'engage  à  le  croire,  c'cri 
que  les  fnnrtions  attacher»  à  ces  diiTérenb  litres,  étaient  les  mfmes  (voja 

le  Bai/àno  '/-mogrib,  (.  I,  p.  f.r  et  PU)  ;  d'ailleurs  Arib  et  Ibn-Adhàri 
tnanijuenl  rnrement  de  rapporter  h  nomination ,  la  destitution  ou  le  dèr»  dn 

('àhibo 'l-madh,ilini ,  de  n;jme  qne  les  historiens  orientaux  parlent  loajoan 

du  Kàdhi  '1-kodhàt  de  ré|H>que;  mais  Anb,  écrtrain  du  dixième  tiacb, 

n'emploie  jamais  rcipression  kàdbi  'I-djcmàah  ,  et  Ibn-Adban  ne  l'a 
januà  non  plus  an  p^rLnt  d'événement»  antérieurs  au  oniiémc  s 

3}  J'aïuierais  mieui  lire  ici  «jJuji 



i_5.M-i  ̂ yU»   ̂ I   J^j5   i^e,    .-L^   J-ai,   jAc   !J  jyL^.  UJ 

V»*^  O^-^i  *^^   ̂ ^^J   CP^'^^i  o'-*-^   **-  »y  O*^^  J*^  (J*    ' 

Lfl  chapitre  d'Ibno-'l-Abbâr  (fol.  62  r.  —  83  r.)  est  celui 

dont  Gasiri  (H  >  p.  46)  s'est  seivi ,  mais  d'une  manière  fort 
inctacte.  Il  y  a,  tlins  te  coimnenceinent,  quelques  lacunes 

dans  le  manuscrit  donl  je  me  sers. 

«-*-fcj:U   vjJ   jîj*^'   '^H^  O^  *^'   "^^  J*  I 

-wï   Li  ̂ yj;.   ^u-ii . . .  vj^î'  o**  ' 
U4À0  L^  iJmLLïj  KaJj  s^'  q^  iA*;sv.o  {lis,  lA^^^t)  Jujj 

Cï^^^-^Ol  J,  ̂ L>  ̂ ;    »û-5  bJJ-j   »LajiJl    UîjI   |^j5   Xjyb  C^X 

t— *""^-ij  ̂ Ji  ̂ Uill  ̂ !  ̂ jj  Tnv  iii«  yiw  j^  i>JUJI  lÀP  «^1^ 

Ini  se  place  le  passage  d'Ibn-Haiyân  qne  j'ai  déjà  publié 
*»adnitdans  mes  Scriptor.  Ârab.  loci  etc.  (I,  p.  252,  253; 

■^—285);  la  comparaison  du  teito  d'Ibno-'I-Abbâr  m'a 

^*~ni  quelques  correclioDs  que  j'ai  données  dans  les  Addenda 

■^infnrianda  ajoulés  au  second  volume.  Fuis  Ibno-'l-Abtâr 
*'*^tinue  en  ces  termes: 
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().MiJ1    mfijU-i  jU:>-t    "--'j*    »tX»ai    1^    i^Sj^"^    o'    'jft^ 

■  4^Ju<5   ujJU^   uLyïiitj   J^t    (J  A.a;JuJt   «5^t   Jo,   ' 
^^    iXtJS^A    kJ^.^-3    i,;.*S»U3    ̂ _^t     fJM    A*»iï    (_f^}    *aJ^    0>^t 

lïLc  iJûLè  ̂ L>  ̂   '^1— >3  'f^  B^LJila^j  «•Jju  ̂ 1^1  (JJI  Ok*B 

liliiJ  i^T?^  kVft^  CT*  *  '^*^  '  *^  k}>^^'^  '^J^'^S  ti£jiJiM  «JL_) 

«jj^fc'a-   .i*»-j  lîj^l   ̂ is>-*  Lf'"*'  (4;^'  ̂    f^i   *ïi**   'j**^''    5*?>^ 

ft^i-^'     fS    KJj^y     ̂ 1     L^JM    i).^     kUI     JUB    qjT     iV^     AmU     ^^^.^ 

u^t\j  Jj  r|j*I'  1^^  t^^'j  ̂ t^^^'  Q^  tX»:5^4  jj  L^l  iX^  _^*3 

IlïÎ^^  ijI-^j  '..'■■-«il  ̂ 1  'wu;^  i^li'^^  ̂ ^^  ̂ U  '^''^  «XaIm^I 

1)  Je  Ht  croU  pa£  que  les  gûa^^raphei  arabes  partent  de  ce  dittricli  tiuii 

le  conteile  indique  sufibamiaent  où  il  était  siilue,  a  Mfoir  entre  Hurlci 

«t  Carmona,  non  loin  de  SéTiUe.  J'ignore  si  >LljUil>  est  l'endroit  qui, 
dans  le  Rtpartimiitnlo  (royei  Margado,  JUaloria  Je  Seeilla,  foL  39, 

col.  1;  mm.  478  (Egerloo)  du  muMiE  britannique,  fol.  29  «.,  et  les  ̂ «o- 

hi  dt  SteiUa  par  Orlii  doZuniga),  est  nomme  Tublaole,  et  qu'AIphonte  Z 
appela  Mesnada,  Cela  serait  du  tnoini  possible,  car  Taillante  était  tiluè 
dans  le  district  de  San  Lucar  la  Major ,  et  il  detait  se  IrouTer  lur  U 

route  d'AMo-'I-atit.  H  faut  m  souvenir  d'ailleurs  que  lei  natnt  Ulbc) 
ont  élé  horriblement  mutilés  dans  le  Reparlimievlo. 

2)  On  *oit  que  le  mot  ̂ ^^j^jt  signifie  ici  plan,  intention. 

3)  //  /hi'  envoya  tn  loule  kàle.     i^^S\jt  L^L^\c^  .^Lsm  -.jîi.Ti 

dans  un  poème  de  Noânijah  (ajrWFreybg,  Chrttt.  arai.grm 

p.  81);  Tujez  auui  ai'BagaHo'l'tHogrii ,  I-  I>  p>  vv  de  mon  edilioA. 
4)  Le  mot  «alu  signifie  un  bataillon  ou  un  eseadron.     foi/n  Sa 

Anh.  loei  ie  AlAadidU,  t.  Il,  p.  233,  sole  30. 

5)  f^oi/ti  plus  haut,  p.  75. 

jM 



mXa^  cy*  Lf''*!*^'  o*  u^ij"^'  1.5^  ̂ '  '^''^  ***^  L^jk** 

IjLi  L^  Liî^l  ̂ jf^i  vy*^'  ̂   L5^W^  (^  "^^  u^»^  o'*^'  '^^ 

^UJI   ikX=>I    ̂ jàja   Lu^    B^   |>^t   ̂    bUf^a   ̂ *^ 

.1 

1  Mt^tjft   QMt^l    Ujl   >-.Jj^— ̂    I;***   o~*-3   1^^ 

'  )  Les  neuf  vers  qui  suif ent  ici ,  outre  qu'ils  présenlent  une  lacune , 
*'    élé  tellement  altérés  par  le  copiale,  que  Je  me  suis  tu   obligé  de  la 

**^primer.     Je  doute  que  le  lecteur  j  perde  beaucoup. 

^i   Dans  le  manuscrit  du  Ci/ai  que  possède  h  Société  asiatique ,  il  n'f 
X>as  d'article  sur  uolre  Abdollàh. 

^J  iVW™  **'  '*  ?'■"■'«'  ̂ c  '«^^^-"'t  *"•*  /"'"  d'élaffe,  une  serviette, 
**^ez  sur  ce  mot  mon  Bîct.  de)  jtoms  des  v&entenis ,  p.  200. 

"^J  Ce  passage  est  reioarquiible ,  car  Ibno-'l-Abbàr  cite  ici  un  livre 
"^n-Khàcan  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  qui  doit  aTOÏr  été  composé 

^  un  tout  autre  plan  que  le  Jlfalmah  el  le  A'alài/id ,  où  les  citations 
***  extrêmement  rares;  je  tte  me  rappelle  pas  que  l'auteur  ï  cite  une 

**^<e  fuis  Ibn-Haipn. 
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itL-Li^  UW»-  cH  u**'^  LF^'  V-y  ̂ /-^  'A-^s  Mv^  ̂ j*a. 

^1  Ja>  jy>  1-ê^j  jîtt^I   *^^*)l-'  t_5-*  o'"**'  Cî^'  *^  LïiXiJl 

jîlàlt  ejufjj:».!  vi^AS-  i^r^j    j*^'  ̂J-**^-  ̂ ^*^'  ̂ ijf  \^  ''^^ 

4^Ju  L^  i^y>l5  L«^  yS  t^   3  ÂMiXs  a  J^}^;»Jt  i>^^l  1*-'^ 

*jX*l\  u5J3  *If>  ̂ 1^34  J-cj     ,y^  Aïs  uLs  ̂ LXé  s  Jjt 

-Ml*  jl  <>  tf^jiij  >J|iXij  *ft^'     wiJ^^  UU3f>  ̂ 1  v^JaÎu  _^ 

7  ̂^j^âili-    ̂   V 

8  JrfOt    <-*S»;-« 

1)  LiL.Jt  .ylji  lil>on  dans  le  man.:  mais  j'ai  suivi  le  mon.  A.  do  AV 

Iiigld  d'Iba-Khicia,  oâ  l'oo  trouTe  les  vers  qui  suivent,  précéda  de  «s 

mots:  tjS\  y^iJi  ut^H^  1^  ij^<^^  '^  ̂ 1  JjUaJI  ̂ t  —J>-  UJ.. 

2]  Le  man,  A.  porte  «.wJûj^  et  Ji^^Ii^Jt. 

3)  Le  man.  d'I  —A.  porte  jCaiLi. 

t)  C'est  ainsi  que  j'ii  «m  devoir  lire;  le  man,  d'I.-A.  porte  .<Â 
le  niao.  A.  .Ou, 

b)  C'est  ainsi  qu'on  lit .  avec  toutes  les  vojciles ,  dans  le  man.  A.  : 
dl.-A.  porU  JJJ. 

6)  Le  nian-  A.  porte  u5û-^. 

7)  Les  Tels  suivants  se  trouvent  aussi  dans  les  manuscrits  A.  et  CL  (liU. 

nation.  734  collationné  par  ItL  DeTrémerj)  d'Ibn-KliJcàn. 
8)  Au  lien  de  ijU^t  on  lit  ,i:CUJ|  dans  A.  clC,  ut  au  lieu  Ac  ,^J  ̂ t 

(je  suppose  qu'il  faut  sous-entendre  ,^aIj'.'^;  cr.  de  Sacj ,  Grmmm.  «roAv, 
II,  p.  468)  ̂ ^  ̂ 1  chci  L— A.  Au  Ueu  de  Ui  on  lit  Lgi  cfaei  I.— A. 

et  ̂   dan»  C.    Au  lieu  de  jLS^t ,  un  trouve  dans  A.  Ji-»U(  el  j^\ 
dans  C. 

Îr--U
' 
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o    y 

*JSj  « ^^  w.i.î  ̂ iCL^J     L>1  «  LJj^ 
o  s 

04^1 

3  Q 

I7  lit I  i<(^t«3  L-îL^O^ 

>■  «.n^  V/^^  i^f"^  vx^'— f-^'  uXî^  ̂ vxl 

^^'  cr-^^  ̂ ^^-^ 

m     * 

5^^ 

oS    £ •     O   « &   »  S 

>    69 

En  publiant  le  chapitre  d^Ibn-Khâcâa  diaprés  quatre  ma- 

^      \^^^  portent  les  mao.  A.  etC»  et  oo  lit  chez  I.— 'At  lui^^u  {ne)» 

L— *A«  ̂ ^A»j  et  v;^(3^* 

^       -     ̂ Lj^  est  ici  i*éqniTaleiit  de  (^j-^  (co/b^utic/e).    Dans  le  mam 
^     " — A.  oà  il  y  a  ici  une  lacune,  le  mol  a  été  omis. 
^  i    I  —A      •^ 

)    Les  vers  suirants  se  trouvent  aussi  dans  le  man.  A.  d'Ibn-Khàcan. 

^)  Au  lieu  de  Ld^  JLi  A  et  de  uA^^t  1  on  lit  dans  A.  (^j  J^  A 

37 
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DuscriU ,  j*ajouterai  eu  note  le*  Tariantet  qui  me  parainent  de 
quelque  importance. 

L«3lâ3  vJuÎ1>Sj  «ntLâw^  ̂ LuJI  J^^  «jUUMbo,  ̂ yt5«  ̂  

AiiXi^*    ̂ ,>3    ̂     Lf«ib;0    «(:ibL»    ̂ U>^t    fL4£    LfJ    <  ̂ 1y 

I^ir^   **«)f0»jt9  <mU3  w5Uii,  «v^tJM  wdiS,   ((«l{««  3.;5n^  *«1{£U 

l?^«  A  •• 

'Lt^toUjj  ̂ yyifà\  ̂ 5^  ULT  XL«  fcJ,  ̂ \^  «LeJU  va^W"  UU" 

1)  Telle  est  k  leçon  de  trois  manascrits;  Ga«  ̂ j^^m 

2)  Je  ii*ai  pu  me  procurer  aucun  renseignement  sur  Thistoire  à  laqoeDe 
Fauteur  fût  allusion  ici  (dans  le  man.  G.  on  lit  ̂ o^t  ̂   |«joLc)«  et  je 

ne  sais  pas  davantage  quel  est  Tlbn-Mohallim  qui  se  trouve  nommé  dans 

la  !>uitc  ;  mais  le  contexte  indique  sufllsammcnt  que  Texpression  :  il  avait 

atteint  Tàge  d*Ibn-Mohallim ,  signifie:  il  était  très-?ieujc« 



-   •»!     - 

JUS   ".JL.,  ̂ , 

^U4   o-^V^t  ̂    AS>^t^   o3j        «iJiiO   iLfijI    1^    «Jju    ̂ 1    .U^ 

L-JJLrty    *  A  bL^UJJ    kJuytJI    nX^.    L^    iJwLoJL.^   i)tt^^    ̂ J^-^-^J 

\       lyyiï  U->  s'  ̂  \J^  (-»*«     tSj'  o^  ls*  I''^^'  l5^*^  ̂   es** 

-^I   *tSC*jêji5   "iLài—j  ïJJIj  «^    *^!^1  ̂   iJUl   jyij    (^Ij 

n  ,i>inj  u^  ̂ sî  j-±j  «jytj  •(kxiJi  6^1  ijj>jjt  ̂ ^« 

11  ̂ 1  L^^_5J^.^3  *^^,ilXll5  UkXJt  i_5Ji-w.  Bjl^  »JJ!  Jut^t 

||L^    ̂̂ 1^    ̂     iUjI   ̂ j    ̂^tJiOWâ    *W^   ̂ UUt>  qUâOj    "•  siym    Jà 

i)  A.  ̂ .-■cJl.  2)  A.  et  B.  sLituJt  J,.  3)  Gi.  U. 

4)  A.  ,g^\  B.  ̂ JLj';  G.  ̂ lu'i  Ga.  i_^Lm>     Il  est  cerUin  par  le 

-j'£i  qui  suit,    que  le  poète  a  unpiojé  ici  la  ̂   forme.      U  faut 
■jouter  aux  Dictioonaires. 

r  5)   B.  J;5U    ̂ . 

6)  B.  et  Ga.  ̂     j^^l  ̂ 1. 

37» 



âjUai)  Ji«j  L^l  LfJt  Sj)      a^wL  Djl^yi  UJI  ̂   iXfii 

Dans  le  treizième  litre  des  ̂ i>ji  t/e*  médecins  par  Ibn— 

abi-Oçaibiafa  ,  on  trouve  un  court  chapitre  sur  al-Becrî.  Notre 

Bibliolhûque  ne  possédant  plus  le  manuscrit  qui  le  contient  ■  , 

M.  Defrémery  a  bien  roula  me  le  copier  sur  le  man.  483 

(suppl.  arabe)  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  191  r)  : 

O-*  iJj^^^  J*y^^  "J^  CT*  '^'  ***=  *****  J^'  J-**  «^J^' 

CT*  *^*  "-ï*  '-*^  Ms  k^j^i  i^jU-I}  Lt«Uç5  1*1^  &y*l! 

*1£*-Jdw^l   c.LjL5\iJl5  oL-:!  f^iij^\  <JLi^  y-flt 

Un  irticle  emprunté  au  Dictionnaire  biograpAiçtte  itt 

Grammairient  et  des  Lexicographes  par  as-Sojouli,  non) 

frra  connaître,  malgré  la  briùreté ,  quelques  faits  noiiTeiDl. 

J'en  donne  ici  le  teite  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliotbè^ 
impériale  de  Vienne  et  celui  que  possède  H-  le  Docteur  Joim 

Lee  à  Londres.  Cet  article  se  trouve  copié  d'ailleurs  snr  I« 
titre  du  premier  Tolume  de  notre  exemplaire  du  Jtodjem. 

^L»j  \jU  \jjj^  L^Ls-l  Ç^  L*UI  ̂ U*  ̂c.>Jlj^\  i\i  tA^ 

1)  /^ey«:  M.  Weijen  dans  les  OrieyUalia,  t.  Il,  p.  17& 

2)  Ilin-abi  O^iitbtah  x  trompe  ;  al-Bccri  n'était  pas  originaire  de  MfT* 

cie;  il  ne  paraît  mùme  pas  qu'il  ait  habité  celle  ville. 
3)  Celle  leçoQ,  la  seule  rëritable,  ne  se  Iroutc  qae  dans  te  maa.  d^ 

Tienne;  dans  le  mao.  de  M.  Lee,  on  Ut  w*j>mu  _^I  .  et  dans  le  ntU.  d* 
MoJjam  ,  w**,ti^     JÎ  ̂ . 

h)  Ar-Çuradt  semble  aïoir  coDronda  ici  Abou-Obaid  aiec  son 

il  se  truuipt  quanti  il  pense  que  ce  dernier  clail  seiguear  de  \ 
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^JM  i.u--si  ̂ uxi!  tju*t  ̂ i  ja.ï  ̂   '^Liit 

Dans  1s  seconde  moitié  du  diiième  siècle,  Aijoub  ibn* 

inr  al-Becri  ,  qui  se  ilislin;;uait  par  son  saToIr  et  par  sa  pîé- 
i.  était  Kàdhi  dans  la  ville  de  Micbla,où  il  clait  né,  A  une 

Dire  époque  ,  il  remplissait  à  Gordoue  l'emploi  de  grand  juge. 
hna  ces  dignités ,  il  se  fit  remarquer  par  la  sérérité  de  ses 

Igemenis.  Ibn-Hai;ân  le  nomme,  ainsi  que  son  frère  Mo- 

Bfnroed  ibn-Amr  ,  parmi  les  témoins  de  l'acte  ,  dressé  dans 

I  mois  de  Çafar  de  l'année  387  (février  ou  mars  997) ,  par 
N|iiel  Hischnm  II  confirma  de  nouveau  Almanior  dans  ses 

Ignités.  Il  fit  le  pùlerinago  de  la  Mecque,  et  pendant  ce 

Bjage ,  il  lia  connaissance  avec  plusieurs  savants.  Il  mourut , 

éneralement  regretté  ,  à  Cordoue,  dans  le  mois  de  Ramadhàn 

e  l'anoée  398  (mai  1008).  Quand  on  lut  rendit  les  honneurs 

iprdmes,  un  grand  convoi  assista  à  celte  cérémonie.  II  fut 

Bterré  au  cimetière  dît  du  faubourg. 

Son  fils,  Abou-Zaid  Mohammed  ,  était  gouverneur d'Huel- 

1  et  de  Djezirab  Schallisch,  dans  l'année  402  (lOtl,  2); 
Hisvers  cette  époque,  il  profila  des  troubles  qui  avaient  écla- 

(  dans  l'Andalousie,  et  se  déclara  indépendant.  Plus  lard, 
1  reconnut  la  suieraineté  du  seigneur  de  Niébla ,  Ahmed  ibn- 

'ihjà  al-Yahçobi  ,  qui  s'était  emparé  du  gouvernement  da 
Bttc  ville  en  414  (1023)  a ,  et  qui  mourut  en  433  (1041 , 2). 

1]  Celte  phrase,  qu'on  reaconlre  aussi  dans  Icchapilre  d'Ibao-'l-Abbâr , 
I  M  trouve  que  dans  le  maii.  de  RI.  Lee. 

2|  Ibnû-'l-Abbàr  dit:  «l'an  410  et  tant,"  et  il  ajonle  qu'il  mourut 

t33 .  après  un  rèjpie  d'enviroa  vinnt  ans  ;  d'où  l'on  pourrait  rondure 

il  cominenra  à  régaer  vers  l'au  413,     Mais   Ibn-Kbaldouo  [Script. 
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lin  aoB^^^^
 

n  semble  résulter  des  paroles  d'Ibno-'I-Abbâr ,  qn"Abou-2aid 

Mobainmed  mourut  avant  l'époque  où  al-Motadhid  mmna  nu 

trône  de  Séville,  c'est-à-dire,  a^ant  l'an  433.  Son  fils  Abou- 

'l-Mo^ab  Ab(lo-'l-aiii  lui  succéda.  Celait  un  prince  geoéreiu. 
et  les  poètes  se  plaisaient  à  faire  son  élo^e. 

Après  une  guerre  heureuse  contre  al-ModhalTar  de  1 

Joz ,  qui  ne  finit  qu'en  Rebi  1'^''  de  l'année  443  (Juillet  nn  a 
1051),  al-Motadhid  de  Séviile ,  ayant  désormais  les  maina 

libres ,  songea  à  «'emparer  des  étals  des  petits  émirs  do  sud- 

ouest.  Il  enleva  d'abord  Niébla  à  Tahyâ  ,  qui  atait  succAc 

à  son  père  Abmed  en  433,  Aussitôt  qu'Abdo-'J-aïiz  i 
avis  de  la  prise  de  Niébla ,  il  envoya  des  lettres  à  al-Motadhid 

pour  le  féliciter  de  cet  accroissement  de  territoire.  Sa  famille 

avait  toujours  entretenu  des  relations  nmicates  avec  les  Abbâdi- 

des  ;  il  le  rappela  à  aUMoIndhid  ,  sedéclara  son  vasol ,  et  lui  offrit 

Huelva ,  à  la  condition  qu'il  le  laisserait  régner  h  Schaltisc^h, 

Al-Hotadhid  accepta  cette  olTre ,  et  feignant  de  rouloir  s'abou- 

cher avec  Abdo-'l-atiz ,  il  se  dirigea  vers  Huelra  avec  son  ar* 

mée.  Abdo-'Naziz  jufrca  prudent  de  ne  pas  l'attendre  dam 
cette  ville  ;  il  se  rendit  avec  tous  ses  trésors  à  l'île  da  SchaU 

tisch  et  abandonna  lluelta  au  prince  de  Sctille,  Celui-ci ,  à 

ce  qu'il  parait,  retourna  dans  sa  capitale  ;  mais  il  laissa  an  do 

ses  capitaines  à  ITuelva  ,  après  lui  avoir  donné  l'ordre  d'empù- 
cher  qu'Abdo-'l-iizii  ne  quittât  son  île,  et  que  personne  ne 

t'y  rendit.  Informe  de  ces  mesures,  Abdo-'I-atii  prit  le  parti 

le  plus  sage;  il  onira  en  pourparlers  avec  le  capitaine  qu'ai* 

Motadhid  avait  laissé  à  llueiva,  vendit  au  prince  de  Séiilla  tm  j 

vaisseaux  et  aei  munitiona  dogaerrc  aii  prix  de  dix-mille  bhiI 

'
•
^
 

Arah.  loei  de  Abbad. ,  tom.  II,  p.  2!l)  donne  la  date  précise,  4IL 

C'est  lui  atiui  qui  dit  que  l'autorité  dn  seigneur  deNîébla ,  fat  reconane  * 
HucNa. 

I)  J*igDore«l  Ibn-Ehalcloun  [loco  /aud.^a  jiuis^  Iwvlnngnt  nolicu  ̂ 4 
donue  aur  les  pria i  de  Niibjj. 



^Ê        cals  >    et  obtint  la  permission   de  se   rendre  à    Guidoue,  lien 

^M        de  réunion  pour  tous  les  princes  (iépusicdés, 

H  Pendant  son   voyage    de   Schaltisch  à  Cordoue,  Abdo-'I- 
^Ê  niz  arriva  dans  un  district ,  où  aUMotadhid  lui  avait  fait  pré- 

^1  parer  un  gîte  ,  et  où  il  avait  réuni  des  vivres  pour  lui  et  sa 

^B  suite;  mais  ce  n'était  qu'un  piège  où  il  voulait  l'attirer  pour 

^M  s'emparer  de  ses  ricitesses  et  de  sa  personne,  Abdo-'l-azîe 
^M  pénétra  le  dessein  secret  du  prince,  el  il  donna  avis  au  sei> 

^r  gneuF  de  Garmona  ,  Mohammed  ibn-AbdoIJali  al-Birzéli,  qu'il 

avait  l'intention  de  passer  par  ses  étals,  mais  qu'il  se  déliait 

d'al-Moladhid ,  et  qu'il  te  priait  de  le  prendre  sous  sa  sauve- 

I  garde.  Le  seigneur  de  Gar
mona  envoya  aussitôt  un  co

rps  da 

cavalerie  légère  à  sa  rencontre ,  el  Abdo-'l-azii ,  sans  se  ren- 
cjre  au  gîte  indiqué  par  le  prince  de  Séville,  hâta  sa  marche, 

jusqu'à  ce  qu'il  rencontra,  au  lieu  convenu,  les  cavaliers  de 

Carinona,  qui  le  conduisirent  vers  celte  ville,  d'où  il  continua 

son  voyage  à  Cordoue.  La  ruse  d'al-Motadhid  n'avait  donc 

pas  réussi  i. 

Abdo-'J-ai!e  fut  très-bien  reçu  à  Gordoue ,  car  c'était  un 

^otnma  sage,  instruit  et  modeste;  il  élail  riche  et  appartenait 

à  iiQe  noble  el  ancienne  famille  ;  â  Gordoue  on  aimait  beaucoup 

'^  noblesse  de  vieille  roche.  Il  avait  d'ailleurs  ,dit  un  historien 

•^ovi  lemporatn  qui  l'avait  connu  à  Gordoue  ,  un  fils  qui  se  distin- 

S^'ïaàt  par  sa  beauté  et  par  ses  connaissances.  Ce  jeune  homme 

**»^  t  le  célèbre  Ibn-Haiyàn  reconnut  de  bonne  heure  les  heureu* 

*^     dispositions  2,  était  Abou-Obaid  qui,  un  jour,  devait  ètra 

I  leite  dont  il  3 
-*  >  Conde  (II,   p.  32  et  suiv.)    n'a  rien  compris  1 

*'^'i,  et  il  débite  une  foule  de  faits  de  son  invention.     Mais  c'est  là  la 

^  »iére ,  et  je  laisie  au  lâcteur  lu  soin  de  comparer  les  textes  d'Iba-Huiyan 
*4'Iliao-'l-Abbâr,  avec  le  récit  de  l' académicien  espagnol,  et  avec  ceux 

fcisloriens  modernes. 

^i  J'ai  dit   ailleurs   {Scrijit.  Arab.  hcî  etc.,  I,  p.  282]   qu'al-Bccri 
>  <luuiJ  il  a a  4  Corduue  [  j«  l'ai  dit  parti  que  iU.  do 
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le  pliM  grand  géographe  de  l'Espagne ,  comme  son  lieil  inï , 
Ibn-Haiyin,  en  a^ait  été  le  plus  grand  htilorien.  Aboa-Obajd 

avait  beaucoup  d'autres  amis  à  Cordoue,  De  co  nombre  était 

Ibno-'s-Ssccàt ,  le  wëzîrd'Abou-'l-Walid  ibn-Djahwar,  Lorsque 
ce  personnage  se  fut  rendu ,  en  qualité  d'ambassadeur  ,  aaprès 
de  Bàdis,  prince  de  Grenade,  Abou-Obaid  lui  adressa  ces  rers: 

Ain»  la  luitc  parcourt  Irs  si^es  <!u  lodiaquc,  et  chaque  pay*  où  ctb 

arrive,  proclame  ta  salutaire  iiiftuence;  la  terre  se  partage  Im  dons  (in'dk 
apporte  ■;  t^Ilc  Tallùc  en  reçoit  une  large  part,  toUe  autre  en  reçoit  peu. 

L'endroit  où  je  me  trouve,  n'a  plus  d'uttraîts  pour  moi,  depuis  que  mon 
«!i(;ncur  l'a  quitta  ;  mais  celui  oii  il  est ,  est  charmaiit.  S'il  étdt  |HMil>le 
■uz  villes  de  marcher,  Bogdùd  et  Kiçr  iraient  ffliciler  cette  ticurcute  ittle  à 

cauic  de  votre  prince. 

Le  séjour  d'Abou-Obaîd  à  Cordoue,  lui  valu!  le  sai^ 

d'al-Korlubi  que  lui  donnent  quelques  auteurs.  Mais  i 

]a  mort  de  son  père,  arrivée  en  456,  ou  suivant  d'autres 

en  458  > ,  Abou-Obaid  se  rendit  à  la  brillante  cour  d'Almérîe, 

où  il  gagna  l'amitié  d'aUMotacinii  ce  prince  qui  accordait  dm 
si  généreuse  protection  aux  hommea  de  lettres.  Al-MoU- 

cim  aimait  la  conversation  d''Abou-ObBid  ;  il  lui  confia  det 
posles  importants,  et  lui  accorda  des  appointements  trè»-eoD- 

aidérables.  Mats  il  parait  qu'il  ne  resta  pas  à  Almétie  ;  »■ 
contraire ,  il  y  a  quelque  raison  pour  croire  que  plus  lard  il 

reçut  à  Séville,   capital<:  qu'il   aiait  déjà    visitée   en   qoalitd 

1  njflffl^* 

Gajuagos  affirme  qu'il  éluil  né  ea  432.  Mais  connue  j'ignore  absolutneat 

où  M.  de  Cajangos  peut  avoir  trouvé  celle  date,  je  m'empresse  de  rc* 

tracter  les  paroles  en  question.  Je  dois  ;ijouler  qu'il  est  impossible  qn'aU 
Becri  soit  ne  en  432;  il  doit  avoir  vu  le  jour  longtemps  aoponvatf. 

Quand  Ibn-Kh.icào  fil  sa  connaissance,  il  était  déjà  très-vieux;  or,  s*fl 

êlail  né  en  432,  il  n'aurait  eu  qne  cinquante  cinq  ans  â  répoque  de  m 

mort,  arrivée  en  487.  Un  liomme  de  cioquimle  cinq  u*  n'est  p«  u 
vieillard  que  je  saehe. 

1)  C'est-à-dire,  la  pluie. 
2)  Ad-Dbabbi  <i^  de  Cajingo»,  |,  p.  312. 



nibaisadour  d'al-Molacim  '.  En  eflet,  quand  al-Motamid 
de  Së*ilfe  se  tut  embarqué  pour  pnsser  en  ATrique,  dans  le 

but  de  prier  Yousof  l'Almoraride  de  Tenir  pour  la  deuiièma 
fois  ta  secours  des  Musulmnnit  de  l'Andalousie,  Abou-Obuid 

monta  dans  une  barque  avec  quelques-uns  de  ses  amis  pour  dire 
dernier  adieu  au  prince ,  et  à  cette  occasion  il  lui  récita  le 

poèma  suifanl  : 

Noiu  le  mcprisons  ce  n.ivirc  qui  se  meut  là  liant  dans  le  ciel  •.  Nous 
tout  dÎKin»:  allons  voir  entorc  uue  [ois  ce  oolilc  ïbage,  car  le  navire  qui 

port«  Dolre  bonhL'ur,  n'est  pas  bien  loin  encore  !  —  Alors  nous  traversâmes 
I'mû  saliif ,  parée  que  nous   vonliom  arriver  jusqu'à  lui,   source   d'une  eau 

t  et  lim[Hde  ;  nous  (^ûtilmes  les  (ruiti  de  !■  coloquinte,  jiarce  qaa  nous 
ans  arriter  [nts  Je   la  niche  pleine  de  miel.      Pendant   notre  trsTcrséi! , 

gnodi 
'Bgties  nous  rapjictaient  les  dons 

wit  qiiund  il  est  prts  de  nous,  Eoil 

■>cJ,  nu  de  nobles  aïeux  !  riiissc-t-il  < 
ul  ce  qni  est  noble  et  glorieui!  Qui 

gnnds  hicnruits ,  l'iomme  pouvait  se 

lombreui  qu'il  riipond 
qunnd  il  e<l   loin   de 

3as  perler  bonheur,  et 

ù,  par  la  gloiro,  par  la  piétj, 
rendre  iDimortcl,  je  voos  félici- 

da 

vous  l'i^tei. 

Ce  pocme  est  sans  doute  prétentieut  et  maniéré  ;  anssi  ne 

l'ai-je  traduit  que  pour  demander  si  ce  n'est  pas  là  le  lungage 

on  courtisan  ,  et  s'il  ne  faut  pas  admettre  qu''al-Becri  Tivalt 

■  cette  époque  à  la  cour  d'al-Motamid.  Observons  d'ailleurs 

auQ,  d'après  les  termes  dont  se  sert  Ibn-Khâcàn,  Aboii-Obaid 
idoit  avoir  Técu  auprès  de  plusieurs  princes  successivement. 

Abon-Obaid  a\ail  un  grand  respect  pour  les  lÎTres.  Il 

■tait  la  coutume  d'envelopper  cent  qu'il  possédait ,  dans  des  toi- 

lea  très-fines,  Uj  Uf^S'l  »  pour  leur  témoigner  son  re»ipert," 
dit  Iba-B'ischkownl.  Mais  il  avait  moins  de  respect  pour  la 

tempcrince  ;  car  s'il  faut  en  croire  de  graves  auteurs,  il  ne 

^«enivrait  point.    Je  croîs  cependant  qu'il  ne  faul  pas  prendre 
liMlle  accusation  i pied  de  la  lettre  , les  nombreux  ouTfa* 

I  )  Vojei  Scripl.  Arai.  hci ,  i.  1 ,  p.  12. 

2)  On  voit  qu«  le  poolc  parla  du  soleiL 



ge%  d'al-Berri  ne  portent  auciina  trace  d'aroir  vté  écrits  ilani 

on  élat  d'ivresse.  Disons  que,  comme  tant  d'autres  parmi  ses 
contemporains ,  al-Becrî  était  un  juyeux  conitTe  et  uo  boa  lui- 

Teur,  mais  respectons  la  mémoire  du  grand  homme,  et  ne 

disons  pas  que  c'était  un  irrogne. 
Nm  ienx  amis,  je  lirùlc  ite  tenir  lu  conpe  dans  m»  mains  ;  il  me  tânle 

de  rM]>irer  les  parfum'i  des  liolcttts  et  des  inyrtd!  Allons  donc  nom  titrer 
aux  {ilaisin;  prfloDS  rorcillc  aux  chants;  saisissons  ce  jour,  m  noos  dérobant 

aux  rrganls  dk»  lioinni'^;  car  nous  u'avoiis  pas  le  lenips  de  chcrclier  des  fri- 
icxln ,  et  si  noire  lëlc  a  lieu  ijuand  Scbabdn  sera  ilvjà  aniti  &  sa  fin  ■  , 
nous  aurons  péclij. 

Celui  qui  a  composé  ces  vers  n'est  pas  un  ivrogne  ;  c'est 
no  homme  qui  sime  le  vin  et  Jes  plaisirs,  les  (leurs  et  les 

chants,  mais  qui  respecte  la  délicatesse,  el  qui  ne  recherche 

pas  les  orgies. 

Ainsi  qu'Abou-Obaid  avait  fait  la  connaissance  d'Ibn- 

Uaijàn  quand  celuï-ci  était  itéjà  vieui ,  Ibn-Kliacàn ,  autre  «fri» 

Tain  célèbre  et  qui  nous  a  laissé  une  notice  sur  Abou-Obaid, 

Gt,  pendant  sa  jeunesse,  la  connaissance  de  ce  dernier,  arriré 

alors  à  un  âge  très-avancé.  Il  mourut  dans  le  mois  deSchaw- 
wâl   487  (1094). 

On  Toil  qu'al-Becri  n'était  jamais  sorti  de  l'Espagne,  En 
conséquence,  ses  ouvrages  géngraphiqnes  ne  peateat  être  que  des 

compilations  ;  mais  ce  sont  des  compilations  faites  avec  ordre, 

«vec  discernement,  et  où  il  a  mis  à  contribution  une  foule 

de  fivrc»  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Quelqncfoii,  il 

est  vrai .  on  pourrait  souhaiter  que  l'auteur  eîit  accordé  moim 

do  confiance  à  certains  récits  qui  n'en  méritent  guère  ;  nais 

ces  cas  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'on  pourrait  le  croire, 

quand  on  songe  qu'à  l'époque  où  il  écrivit,  la  ciiliquceo  était 
encore  à  ses  preuiieri  tâtonnements. 

I)   I.r  poète  veut  dire:  ([nand  Rai)i:>dhJu 



Parmi  les  nombreux  ourrages  d'ul-Becri,  le  plus  iinporlnnt 

«Il  peui-cuc  celui  qui  porte  le  litre  d'al-mesàiic  ua  H-me- 

mâlic ,  les  Jiuules  et  les  Provinces.  L'auteur  j  décrit  les 

roules  qui  inêDeat  d'une  rille  à  une  autre  ;  il  donne  lu  descrip- 
■  tion  des  villes  et  des  endroits  qui  se  trouvent  sur  ces  routes, 

«I  il  y  joint  souient  d'autres  renseignements  fort  curieux  et 
«rt  utiles. 

M.  de  Gayangos  posiùde  un  volume  de  cet  ourrage.     Ce 

Irn'est  pas  précisément  le  premier,  comme  il  l'a  dit  (p.  313}, 

^car  il  porte  le  litre  ,  en  lettres  d'oi* ,  de  <^Lni\^  iAJl~^l  l^'~*  > 
»  deuiième  volume  des  Routes  et  des  Provinces."    Mai»  ce  ma- 

Duvcrit  est  mal   relié  ,  et  il   se  compose  de   deux  parties  bien 

distinctes.     En  cfTet ,    on  lit  à  la  fin  du  volume  la  suscription 

^.«livante  :  «jJ^  iJJt  <X^  i^JUJt^  u^L^t  ^  ̂yi\  ci^t  ̂ 1 

W' L^^^>-^  )  d'oi'i  il  résulte  que  nous  avons  ici  la  fin  du  premier 
volume  ,  et  que  le  deuiième  commence  par  la  description  du 

jnnr  de  Gog  el  Magog  >.  C'est  précisément  par  ce  chapitre 
goe  commence  le  mamiscril  en  question.  Après  les  mois  que 

B*«i  copiés  il  y  a  encore  quelques  formules  religieuses  ;  puis  on 

»  lodei  de  r»ppcndicc   du    premier  volume,  servant  de  com- 

»plément  à    Tiiidei    ci-dessus."      Il  n'y  a  pas   d'aulre    index 
le    volume,  mais  celui  qui    suit   mentionne  les  chapitres 

jivanls  : 

is  d'al-llirah.    —    De    ce  qui   est  particulier   à    la  Pé- 
kJnsole   arabique.    —    De   ce   qui  est   connu   des  histoires   de 

rOrient  ot  de  ses   villes.  —  Roule   de    Ûbamâr   (ou  Ohimâr, 

,  cor  les  auteurs  arabes  dilTèrent  sur  In  prononciatioa  de  co 

■   \)  On  sait  que  par  le  nom  de  Gog  el  lUsgOj;.  1m  Arabes  dtisigncnl  h 

,  cl  qu'il  s'ajjil  ici  du  mur  qu'auraîl  Kli  lioiaDdic  le  Grand. 



nom)  à  Zubid.  —  La  ville  de  Dhofàr  (;Làb).  —  Roule  d'Oman 

h  Bl-Yetniimuli.  —  Tertiloire  d'Oman  et  pays  iimilrophes.  — 
Ai-Balirain.  —  Itoute  d'alBahrain  à  Omào.  —  Route  de  la 

Mecque  à  Oman,  —  AI-Yeiiiàmah.  —  Route  d'al-Barra  à  al- 

Yemâniah.  —  Honte  d'al-B.igrah  ii  la  Mecque,  —  Sur  la  Mai- 
son Saillie;  époque  où  elle  a  été  bâtie,  —  Incendie  de  la 

Kiibah.  —  Destruction  de  la  K'ibiih  par  Ibno-'z-Zobair.  — 

par  ol-lI.-iddJBdJ.  —  ce  qu'Omar  ibno-'I-Khallàb  en  q  bàli.  — 

ëlargiiiemenl  de  la  mosquée  par  Ibno-'z-Zobair.  —  Mention 
de  la  mosquée  I  de  la  Kabah  ,  et  de  la  pierre  (noire).  -—  Poi> 

les  de  la  mosquée.  —  ses  murs,  —  Porte  de  la  Kabab.  —  Dea- 

cription  de  la  pierre  (nolreï.  —  Lieu  d'Abraliaœ.  —  Le  Mol- 
tazim  ,  le  Halim  et  Zcm^em.  —  Mimbar  de  Moàniyah,  —  As- 

Safà  et  al-Metwah,  —  La  Kiblub.  —  Appointements  des  hiî* 

djibj. —  Chemins  de  la  Mecque  OSS^  iJu'  iJC»  yiljLà  /j).  — 
MioB.  —  Montagnes  près  de  la  Mecque.  —  s^jj^^l,  —  Moi- 

quée  des  Djinns.  —  Monlagne  d'Abou-Tbaur,  ^  Mosquée 

[sir  iXs^w*-;)  d'Aboii-Kobaîs  '.  —  Uonliigne  de  Hirà.  —  Mon- 

lagne de  Thabir,  —  Limites  du  territoire  Escrë.  —  Jeune 

pendant  le  mois  de  Ramadbàn.  —  Entrée  des  Camialhei.  diDi 

la  Mecque.  —  La  pierre  (noire)  brisée.  <^  DifTérenlea  mot* 

quées  (bJ'  ,^^i  Nv^  'J-'  u^  i.s^^  iX>U~*  «LX-a  ..oL^^ifi  ̂  

Jm-.).  —  Description  de  Mcdine.  —  Mur  de  Médioe*  —  UoD- 

tagnes  près  de  Médine.  —  Mosquée  du  Propliôle.  —  Etablit* 
temeni  des  Juifs  à  Yathrib.  —  ElabJissemenl  des  Aus  et  des 

Kbairadj  à  Médine,  —  At-Akik,  —  Route  de  Médine  à  Miçr, 

Une  partie  de  ce  dernier  chapitre  se  tiouve  dans  le  ma* 

Duscrit  de  M,  deGayangos,  fol,  96  r.,  et  les  premiers  mots  de 

ce  feuillet  lonl  ceui-cit  ̂ 1  jt:^  vM^  «^Z  |^'  i^^^^  ̂ ^^^^ 

*>«  O*  j^^  "-is^  J^L.«*-5  ̂ tj«t   Ufti  BjtîJ'  Kj/  ̂ j  xJyl 

]j  Oa  rmnprenil  qii'd  faut  lire:  motUegne  |J>^)  d'Abou*Kubi 



1^  UW  w  ̂ 1 
I   jo-,  fcjL  -3iW  , 

^■*  r*-* 
o'  0>"/<J 

^^t  Lljjkfi  ]iji  wj^-f^J  ̂ j.      On  Toît  que  l'auteur  décrit  i 

I-  Allah  ,    grand  T'i|]a[ 
Ta 

al-ldrisi  (I, 
■leste  ( 

P-     328),    est  situé  sur  la   roule  de  Medine  à  Mi^r.      Dans  la 

suite  il  oomiiie   d'autres   lieni   qui   se   trouvent    sur   la  même 

Apres  ce  chnpiire,  l'indei  nomme  celui  qui  contient  la 

descrtplîoa  de  l'Iràc.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  (Toi. 

8^  T.)  qui  conlienl  encore  (fo),  101  v.)  :  Permission  deinanJée 

*  Omar  par  le  peuple  de  l'Irâc  de  bâtir  leurs  maisons  avec  des 
foseaur;  (fol.  103  r.)  description  de  Wâsit,  (fol.  103  t.)  do 

Matlàjin,  (fol.  104  r.)  d'al-Baçrah  ,  (fol.  105  r.)  de  Bagdad; 
(f*>l.    106  r.)  de  ce  qui  est  particulier  à  la  Perse  j  (fol.  108  r.) 

•'«scrtption  de  la  Trai (fol.  lOS  ï.)  limites  du  Kermân; 

Toi.  109  r.)  al-Bàriï  ■;  {ibid.)  les  PelcIiPiiègues  ';  (109  »,) 

P^ys  des  Khoiars;  {110  ?.)  pays  des  Berthâs  3;  (III  r.)  poy» 

^^es  Balkàn  {^l:^  J^)  :  (il>icl.)  pajs  des  Mohafllrijah  {S±i 

'Mjà.=s\»Jî ) ;  (111  T.)  pays  des  Soriii;  {ibid.)  les  Bulgares  4, 

'  oug  f.gg  chapitres  se  trourent  aussi  nommés  dans  l'index,  et 
**'*«    te  même  ordre. 

Le  second  volume,  c'est-à-dire,  le  commencement  du  ma- 

,     ̂ Crlt  de  M.  de  Guynngos ,  contient  les  chapitres  suiraDls: 

Fol.  1  y.  mur  de  Gog  et  Magog;  4  r,  med.  ̂ i  ̂ ^\  ̂ y^ 

■*  vÀ  j^j  vj.?^Jl  u^jij  i^LaXj!  ̂ j-.;jj  j.oty*jLj  jjXJtj  o'^^' 

j  LJt.     C'est,  dit  al-Becn,  le  nom  de  sept  inontagnK  Irés-flcvéei 
^**ês-ïerliles,  4  U  distance  de  cinq  para^nngesdu  Djirori  (dans  leSermàn). 

*)  i;*f  UL^Jl     On  lit  dans  le  manuscrit  A^LiLrfJjl  et  i-^S'ULè'^l  ; 
[  "^îs  lii  Térilablc  leron  ne  saurait  âlrc  douteuse. 

^)  Le  manuscrit  furte  ici  j_j»ljj,  J^  .  mais  plus  baù  ou  lil  t_f*lJ.î. 
^)  Dan»  le  uuul  on  lit  cDDsttiuunrnl  .'.Ij^.!. 



iJUj'  aUI  eLï  ̂ I  ̂L^I  ù\Li  ̂ 3  Jau  i^  ̂LJI  A;^!^  ,  Kio* 
nesrin  et  aulres  TÎlIes  de  la  Syrie.  A  la  iïn  de  ce  cuhier  (kot* 

rnsah),  fol.  6  t.,  commence  la  descripiion  de  la  ralcsline  . 

mais  on  n'y  trouve  que  les  mots  o^-*-..^  ^Ij— da  ̂ ^J^  ̂ =0 

cy  Jj'  O*^  ̂.■.l'-H ,  el  le  cahier  qui  devait  suivre ,  s'est  per- 
du. Le  suivant  (7  r.)  commence  par  ces  mots;  ^SÂà  ̂  

»JJI    ̂     ̂1,    ̂jfJ^\    ç^,    àl^ïj    ,}*>    f^Û    M    ̂ s    LT.»^' 

^l     |>ijJ1     Ul    XjJI     UÙ^     I^À^Lm-*     ̂      L^UJjJg     ̂ ^Jj9     ̂ ^j"* 

10  r.  DÏTiston  d'Irânschehr  ;  12  t.  tribut  qu'on  paye  dans 

cliacuQc  de  ces  contrées  ;  13  r.  le  Mngrib  ;  l'Egypte  .  le  Nil  i 

rois  de  l'Egypte  arant  et  après  le  déluge  jusqu'à  la  conquêls 
de  ce  pays  par  les  Musulmans,  Ce  chapitre ,  eitrémemeot 

étendu  ,  remplît  presque  tout  le  reste  du   volume. 

Au  reuillet  71  v,  se  trouve  le  récit  de  la  conquête  de 

l'Egypte  par  les  Musulmans,  suivi  de  la  description  géogra- 

phique de  ce  pays;  ce  cbapitre  n'est  pas  achevé  au  feuillel 
97  V.  oti  finit  le  volume. 

Ce   manuscrit  a  été   achevé  de  copier  en  777  ou  en  797 

Le  manuscrit  de  Paris  {ii°.  580)  commence  avec  tes  mots 

{sic)  iA**c  _jj!  liSJL**.'  («c)  jCi>-U»,jj  jLij'it  ̂   ijal\  ̂   *i-4^  jf-i 

;^Jl  gj^àJw.!  LJ  ̂   ̂ \  Sô  ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  sa  troa- 
vent  au  feuilIci  7  r.  du  mon.  de  M.  de  Gayangos  ■.  Celui  do 

muiée  britannique  (n".  9577)  ne  commence  qu'au  récit  d»lB>i 

I)  Je  sUi.>  redevable  ilc  eille  cominuDicalioa  d  M.  Dcficiiicrj. 



,  IG.IO) 

cor»fynfltc  de  rRoypIi-  '.     I.e  ninninorit  de  l'Escnrlai   (n' 

contient  aata'i  une  partie  du  morceau  qui  se  rnpporle  ù  r«  pavs, 
Enfin  ces  trois  manuscrîls  contiennent  la  description  dn  Maorib. 

C'etl  la  description  de  rAfriijue  (à  l'exception  de  l'Egyp- 
te) que  M.  (^iialremcre  a  traduite  en  partie,  dans  le  XIU  vo- 

lume des  Ao/ices  et  extraits  ,  d'après  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  Ce  célèbre  sarant  a  eu  à  raincre  ane 

ft^alo  de  difTtcultés,  le  manuscrit  manquant  le  plus  souTenI  do 

P'>înts  diacritiques  ;  et  s'il  en  a  surmonté  te  plus  grand  nombre , 

Q»  ne  peut  nier  qu'il  y  en  a,  d'autres  qui  demandent  la  colla- 

Koi)  d'un  manuscrit  plus  correct,  celui  du  musée  britinnique 
V^r  eiemple.  Mais  ce  qui  ,  à  coup  sûr,  est  incontestable  , 

^  ̂ st  que  ce  morceau  est  du  plus  haut  intérêt  pour  lu  gèngra- 

P'^ieet  pour  l'histoire,  et  que  M.  Quatremère  a  tendu  un  ser- 
"o«  éminent  à  la  science  en  te  traduisant  aus.ii  conscieacJeuse- 

"^^nt  qu'il  l'a  fait ,  et  en  y  ajoutant  ses  savantes  notes. 
Il  est  bien  à  regretter  que  la  partie  la  plus  importante 

P^«3t-ètre  de  l'ourrage  ,  celle  qui  contenait  la  description  de 

'  C^spagne  ,  la  patrie  de  l'auteur,  n'eiiste  pus  en  Euiope;  car 

**^  ne  peut  compter  pour  quelque  chose  les  considérations  gé- 

"Ci-alei  sur  l'Espagne  et  la  première  page  de  la  description  de 

™     lille  de  Cordoue  ,  qui  se  trouvent  à  la  Co  du  manuscrit  de ^*»-ii. 

Un  autre  ouvrage  géographique  d'al>Becrî  ,  porte  le  titre 

"**  Modjam  md  ̂ aladjam  ,  littéralement ,  alphabet  de  ce  qvi 

*■'  peu  connu,  c'est-à-dire,  Livre  renfermant,  dant  un 

^*'*Jrc  ntphabéliçiue  ,  tes  nom»  peu  connu».  Un  célèbre  sa- 

'*Ht,  M.  le  baron  de  Slano  »,  a  porté  un  jugement  peu  favo- 

I)  Vajez  M.  de  Gayangos.  1. 1,  p.  313. 

ï|  lîapjjorl  adrejié  à  M.  le  ministre  Je  Vittstriu-tion  pullique  lur  iti 

**»«MC«V/  de  la  Sibt,  d'Alger  et  de  la  BiBI.  de  Çid-Bammoada  à  Con- 

^^^ntint,  p.  4.  Voyez  aussi  SI.  Rciuiud,  latrod.  ii  la  trudiictioa  françaÎM 
*  Aboir-'I-fedi ,  p.  civ. 



raLIc  sar  ceL  ouvrage,     »  ku  lien    d'un   bon    Iraîté  de  géogn- 

m  jiliie ,"    dil-il ,    »  tel   qu'on    devait  l'atlendre    d'un    amatcoi 
«aussi  disItogQc   (]u'Abou    Obeid    el-Bekri,  je  nrapertjat   tpt 

»  ce  n'élail  qu'un  diciionnaire  des  Doms  de  lieu  (ju'on  reaewh 

»  Ire  dans  ]es  poëmea  des  anciens  Arabes."     Mais  jo  ne  pM 

considérer  ces  paroles   comme   te  résultai  d'un  eiaoïen  défini- 
tir;   la    haute   upinion  que  J\ii  de  la   science,  du  goftl  et  dît 

lumières  de  M.  de  Shne ,  ne  me  le  permet  pas.     Ce  n'est  pu 

assurément  la  faute  d'al-Be^ri,  s'il  n'a  pas  donné  ce  queU.dt. 

Siane  aurait  voulu  qu'il  eût  donné  ;  d'autant  moins  qn'il  a  éciit 
un  trailé   de   géojrrapliie  générale  dans  le  grand  ouvrage  dont 

nous  venons  de  parler.     Il  fnut  donc  se  placer  à  un  autre  poiot 

de  vue  ,  cl  je  crois  qu'alors  on  portera  un  jugement  plus  qui- 

Isble.      C'est  on    profond   sentiment  de   reconnaissance)  inipiré 

par  un  long  usu<>e  du  JUodJam  ,  qui  m'oblige  à  le  dire:  qiunil 

on  n'y  cherche  pas  ce  que  .  \ù  son  plan  ,  on  ne  peut  en  alten- 
dre,    il  est  supérieur,    duns  son   ̂ enre,  bu    Mesûlik,     lin 

•ans  dire,  qu'il  n'intéressera  pas  à  un   égal  degré  que  ce  dai* 
nier  ,  la   généralité   des  lecteurs  européens  ;  mais   nous  poitC' 

dons  plusieurs  ouvrages  tirubes  de  celle  nature,  et  il  s'en  [t'A 

de  beaucoup  que  tous  soient  inférieurs  a  celui  d'al-Becrî.    liB 

JUtidjam  au  contraire ,  e^l  unique  en  son  jjenre  ;  car  bien  cet' 
lainement  nous  ne  possédons  aucun  ouvrage  qui  puisse  lui  Ëtio 

comparé  sous  le  rapport  do  l'élendne  et  de  la  scrupuleuse  eiec 

titude    des    détails.      Il  contient ,    dans   l'ordre   de   l'alphabeC 

africain,    la   nomenclulure  d'une   foule   de  noms   de   Heu,   il? 
montagnes,  de  rivières  etc. ,   qui  se  trouvent  mentionnés  dini 

les  ancieones  histoires  arabes ,  dans  les  traditions  qui  so  rap- 

portent  au  Prophète  ,  dans  les   poèmes   surtout.     L'auteur  en 

donne  l'orthographe,  en  indique  la  situation ,  et  cite  une  quan- 
tité innombrable  de  vers  où  ces  noms  propres  se  trouvent.    Or, 

rien  ne  cause  autant    d'embarras    qusnd  on    lit    les   ancU 
poésies    arabes ,    que   ces    noms    de    lieu   dont   nous    if 
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presque  toujours  l'orthographe  et  ta  silualion.  Ce  livre  eat 

donc  d'un  secours  inappréciable  pour  résoudre  ces  sorte* 
(le  difficultés;  il  est  indispensable  à  tous  ceu^  qui  étudient 

l''ancienne  histoire,  la  géographie,  les  anciens  poèmes, 
les  traditions  plus  ou  moins  hlsloritjuei.  Enfin,  je  l'ai  déjà 

«lit  ,  mais  je  le  répète,  il  est  unique.  Tout  le  reste  de  c« 

que  nous  possédons  sur  cette  matière,  est  maigre,  décharné, 

inexact  surtout,  en  comparaisou  de  ce  magnifique  ouvrage, 

rempli  de  détails  curieux  ,  composé  à  l'aide  des  meilleurs  ma- 

tériaux, aujourd'hui  presque  tous  perdus,  par  un  lilléraleur 

"^  un  géographe  qui  était  parfaitement  à  la  hauteur  de  sa 

'Bf^he  dtHicile.  Les  autres  géographes  ne  serrent  souvent  qu'à 
nous  embrouiller  davantage;  ils  entassent  erreurs  sur  erreurs, 

•^oniradiclions  sur  contradictions,  Prenet  un  nom  de  lieu  qui 

•*  Irouve  dans  un  ancien  poème ,  et  chercheï-Ic  — je  ne  dis  pas 

*"*ns  le  Jferiinid ;  cet  ouvrage  est  au  dessous  de  la  critique  sous 

•^^  rapport,  —  mais  dans  an  ouvrage  géographique  quelcon- 

l^e  ;  supposez  que  le  nom  s'y  trouve  (ce  qui  est  trè^-rarement 

"  Cas)  ,  et  comparez  les  renseignements  du  géographe  en  ques- 

***"*  arec  ceui  d'ai-Becri  :  alors ,  je  ne  crains  pas  de  le  dira, 

****  Terra  presque  toujours  que  les  premiers  sont  erronés,  ou 

m  ***<it  aa  moins  très-confus,  tandis  que  ceux  d'al-Becrf  sont 

Bf'*irs,  lucides,  explicites.  Trais  enfin. 

f^  Le   mérite  de  cet  ouvrage  est    encore   rehaussé   par   l'io- 
t'odnclion ,  où  l'auteur  indique  les  limites  de  l'Arabie  et 

^^  ses  provinces,  al-Hidjàï,  Tehàmah  et  al-Yémen  ;  où  il 

P*r1e  des  tribus  arabes  qui  demeuraient  dans  ces  proTÏnces, 

'^  où  il  donne  l'histoire*  des  changements  de  demeure  de  ces 
*»iba,. 

La  Biblioihèque  de  Leyde  possède  un  exemplaire  en  deux 

'olomei  du  Modjam.  Ce  manuscrit ,  écrit  en  caractères  neskki 

'*4a  709  de   l'Hégire,   est  assez  correct;   mais  quelquefois  les 39 

L 
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painti  dîacriliqnes  y  manquent.  Le  premier  volume  qui  sa 

compose  de  200  feuillets,  porte  le  tiire  suivant;  ~;^\«JI  ■  _ ■'.'-'f 

kX«jS\.4  ̂ ji  j^j^^  iA<c  ̂   *>-f:^  ,_^l  J^jJ^^  |>L«^I  ̂ -Â^^'  J/>^^ 

|,.^\xam1  L*  «^^^"A*  j^3  l5>^'-  Il  comprend  les  lettres  i::i  v  I 

jjôù^--t^.  Lfl  second  rolume  contient  179  feailleti. 

et  comprend  les  lettres  u"o'-'è£'^'-^Of^*^-^-^ 

(3  9  s  (ji.  A  la  fin  il  y  a  deui  pages  sur  le  genre  des  noms 
de  lie  11. 

Un  deoitème  eiemplaîre  se  trouve  dans  la  Bibliotht^quo 

ambroisienne  à  Milan  (n<".  33,  3t,  35)  >,  un  troisième  à  Cod- 

«tanline  dans  la  Bibliothèque  de  Cid-Hammouda, 

Dans  son  Modjam,  al-Becri  a  fait  preuve  de  Connaissances 

pliilologiques  très-ûlendues ,  et  il  est  présumable  que  trois  au- 

tres de  ses  ouvrages,  aujourd'hui  perdus  à  ce  qu'il  paraît,  se 
distinguaient  par  le  même  savoir.  Ces  trois  ouvrages  sont;  nn 

traité  sur  l'ctjmologie,  un  commentaire  sur  les  Neu/ddir  d'aU 
K;ili,  et  un  commentaire  sur  les  Proverbes  rassembles  par 
Abou-Obaîd. 

A  ses  connaissances  géographiques  et  philologiques  al-Becri 

enjoignait  d'autres  encore;  car  il  a  écrit  un  livre  sur  les  le- 

modes  simples ,  et  un  autre  sur  les  principales  plantes  de  l'An* 
dalousie. 

Chose  étonnante  I  Ce  littérateur  d'un  savoir  ci  profond, 
■i  varié ,  ce  sensuel  homme  du  monde ,  qui  partageait  son  temps 

entre  l'étude  et  les  plaisirs ,  n'avait  pas  usset  de  bon  sens,  de 

bon  goût,  pour  s'abstenir  de  traiter  des  questions  de  théolo- 

gie —  musulmane,  S'étant  fourvoj^é  dans  l'apologétique ,  il 
a  écrit  un  livre  pour  prouver  que  Mahomet  était  bien  réelle- 

ment un  Prophète,  Si  ce  livre  est  perdu,  comme  je  tais  porté 

à  le  croire ,  c'est  bien  celai  des  onvrages  d'al>fiecri  dont  la 

1)  Vojcz  Bf.  Bcinaud  ,  loco  iauJ. 
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perte  est  la  moios  regrettable,  J 'ajouterai ,  pour  Pexcuse  de 

notre  a^tenr ,  qu'il  était  tant  soit  peu  théologien  de  profession  ; 
car  Ibn-Khacan  lui  donne  ppn-seulement  le  titre  de  wézir» 

mais  aussi  celui  de  fakih.  Se  livrant  un  peu  trop  souvent  aux 

plaisirs  mondains ,  il  aura  peut-être  écrit  son  fatras  théologi- 

que pour  Pacquit  de  sa  conscience. 

39 



HISTOIRE  DE  WLIME 

DEPUIS   lOGl    JUSOC'à   108i. 

'WVW 

Gomme  dans  ii^on  article  sur  le  Cîd,  j'aarai  à  parler  de  rhistotre  de  Va* 

lence,  à  partir  de  Pamiée  1085,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  donner 

ici  l'histoire  de  cette  principauté  pendant  les  Tingt  trob  années  qui  précéderait 
immédiatement  cette  époque.  Pour  bien  saisir  le  récit  des  hibtonens  arabes 

que  je  donnerai  plus  tard ,  il  est  indispensable  que  l'on  connaisse  les  événe- 

ments antérieurs  à  la  prise  de  Tolède  par  Alphonse  VI  ;  mais  ce  que  l'on 
trouve  sur  ce  sujet  chei  Condci  M.  Romey  et  tutti  quanti^  est  peu  da  chose; 

encore  n'est^e  qu'an  tissu  de  malentendus  et  de  mensonges. 

Abdo*M-aziz  al-Hançor  ,  prince  de  Valence  et  petit-fili 
do  célèbre  premier  ministre  de  Hischâm  II ,  monrut  en  janTÎer 

1061  >•  Son  filsi  Abdo-'l-melic  al-ModhaSar,  lui  snccéda 

sous  la  tutelle  de  son  parent ,  al-Mamoun ,  roi  de  Tolède, 

Celui-ci  se  fit  remplacer  à  Yalence  par  (Abou-Abdollàh  Mo- 

hammed ibn*Merwân)  Ibn-Abdo-M*aziz ,  surnommé  Ibn-Rau* 

basch.  Cet  homme  ,  dont  le  fils  était  destiné  à  s^asseoir  un 

jour  sur  le  trpne  de  Talence,  appartenait  à  une  famille  plé- 

béienne de  Cordoue  ;  mais  grâce  à  ses  talents  et  à  la  protection 

du  wézir  d'Abdo**l-azis ,  Abou-Amir  ibno-U-Tacoronni ,  au* 

près  duquel  il  avait  rempli  Pemploi  de  secrétaire,  il  s^était 

élevé  aux  premières  dignités  de  Tétat ,  et  après  la  mort  d'Ibno- 

't-Tâcoronni ,  il  Pavait  remplacé  dans  la  qualité  de  wézir.  Il 

se  distingua  autant  par  ses  talents  que  par  ses  vertus  a. 

En  1064  y  Talence  fut  attaquée  et  assiégée  par  Ferdinand 

1)  £n  Dhou-U-hiddjah  452.     roijez  plus  haut,  p.  71. 

2)  Comparez ,  outre  les  passages  que  je  cite  plus  loin ,   Ibn-Bassam  « 

man.  de  Gotha,  fol.  10  V.:   ̂ \yi\   ̂   (le  père  d*Abou*Becr)  v^t 



,   roi  de  Castiile  et  de  Léon.     Les  Chrûllcns  Tirent  scmbL-int   ! 

se  repentir  d'aToir  entrepris  ce  siège  ,  el  d'être  trop  faibles 
J*our  pouTOJr  conquérir  la  ïille.  Les  Valenciens  tombèrent 

**ans  le  piège;  car  élanl  sortis,  reTêlus  de  leurs  habits  de 

»èle  ,  pour  aller  se  divertir  avec  l'armée  chrétienne ,  il»  tom- 

■*«rent  ,  près  de  Paterna  ■ ,  dans  une  embuscade.  Un  grand 

■Nombre  d'entre  eux  fut  tué,  et  leur  roi  Abdo-'l-melic  se  sauva 

I*ar  une  prompte  fuite.  A  la  nouTelle  de  ce  désastre,  al» 

-"ïamoun  de  Tolède  quitta  incontinent  sa  capitale,  se  rendit  à 

'-'Uenca  afin  d'être  plus  près  d'Abdo-'Umelic ,  et  envoya  un  de 

"^^s  généraux  et  le  secrétaire  Ibn-Molhannû  avec  una  nombreuse 
^'Oiée,  au  secours  de  Valence, 

Mais  Abdo-'l-melic  avait  IrouTé  dans  al-Mamonn  un  aaii- lUi, 
bien  dangereui.     Soit  qu'al-Mai Touiùt  pas  con- 

**er  il  ce  prince  faible  et  insignifiant  la  liiche  diSîcile  de  défen- 

**•"«  Valence  contre   un  guerrier  aussi  brave  et  aussi  habile  qoe 

^tait  Ferdinand;  soit  qu'il  n'écoulât  que  son  ambition;  tou«^  | 

J^^iars  est-Jl  qu'il  âla  le  trône  à  Abdp-'l-ineltc  et  y  monta   lui* 

^-^^s^if  j-ïS  __^  »yt  jjjj  *»>jii.  û^")^  *«Jlw>  ̂ 1  -*u  _^tj 

*"*■  ïïJt  wà>=-  ̂ ^•  -Au  lieu  de  IjJI,  il  faut  lira  ïj  jul ,  pluriel  de  s.jj 

*^'  il  l'éhua  aux  p/us  houles  dignités).  Le  proverbe  qu'emploie  ici  Ibn- 

■^^«jim ,  ne  se  trouve  pus  cheï  al-BIaidâni  ;  mais  il  faut  comparer  les  sco» 

**^a  sur  al-Hariri  (p.  f .fi) ,  déjà  cilées  dans  le  Diclionnaire  de  M.  Frejtaj 

C>«1  mat  ij) ,  el  le  Commenlaira  d'Ibo-^'□bàlah  sur  la  Lettre  d'Ibn-Zai- 
''^^nn.  Ibn-Bassàin  a  consnrrû  à  Ibno-'l-Tàcoronoi  un  article  (raan.  d«  , 

**<3lha,  foL  60v.)  dont  je  donnerai  des  eïlrails  ailleurs. 
1)  Paterna  pslsitui'e  à  gauche  de  la  rouie  qni  niùne  de  Valanne  à  Mur- 

*»edro.  C'étail  alors  un  endroil  fortifié  et  Iri-s-con si d érable  ,  comme  l'atleslcnt 

**«  ruiaei;  nwis  dfj,\  au  coiiiiuetiRement  du  XVII"  siècle,  on  a'j  comptait 
l**«is  qoe  120  maisons.  Foir  Eacolaoo ,  UUloria  de  Falençia^  t.  II  ,  p. ''123-326. 



Blême,  dans  la  nuit  entre  le  21  et  le  22  novembre  1065.  11 

fil  enfermer  le  malheureui  Abdo-'Nmelîc  dans  la  forteresse  de 

Cuenca  ,  dont  Abou>S<iid  ibno-'l-Faradj  était  alors  chàtelaiD. 

Valence  élaît  toujours  assiégée  par  l'armëe  castillane  ,  el 

les  historiens  de  cette  nation  affirment  que  Ferdinand  n'aurait 
pas  tarde  à  la  prendre,  si  malheureusement  il  ne  fût  tomba 

malade.  Il  fut  transporté  à  Léon  où  il  arriva  le  25  décembre 

du  cette  année,  et  deui  jours  après,  il  rendit  le  dernier  sod- 

pir.  (AI 

Quand  al-Mamoun  quitta  Valence  pour  retourner  à  Tolède, 

il  confia  le  goUTernement  de  la  principauté  dont  il  venait  de  i« 

rendre  maître,  à  Abou-Becr  Ahmed,  le  fils  de  cet  Ibn-Abdi>* 

M-azit  qui  avait  eu  la  conduite  des  aflaîres  pendant  le  icgoo 

d'Abdo-'l-me!ic,  mais  qui  était  mort  rers  le  milieu  do  juin 
1064.  Abou-Becr  avait  succédé  a  son  père  dans  la  qualité  ds 

wéiir  auprès  d'Abdo-'l-melic  ;  mais  il  avait  secondé  puissam- 
ment aUMamouD  dans  ses  desseins  ambilieui  .  et  le  ;;ouvernï- 

ment  de  Valence  fut  la  rccompeasc  de  sa  trahison  '. 

1)  Le  lémoignuge  le  plus  eipticïte  à  cet  égard,  est  celui  d'Ibn-Bassim 

(luan.  de  (iolhu  .  fol.  10  v.)  qui,  après  avoir  dit  qu' Abou-Becr  niccada 
à  son  pcfe  comme  vétir  d'Abdo-'I-inelic ,  contiaue  en  ers  terme*.  Uti 

^^  ici^^  (^^  0^-^'^'  ''  ̂ -  Scrijil,  At.  hci  I,  2fii.  a.  14)  ̂ jo» 

y,  ̂X>l    Ij-ej  jiyà\  Jh*   ̂ \  ̂LS»    «JuJI  fcUl    »U  ̂    U*tlit 

«■l,  ̂ W  l_ffU.l  A^  i^-i  ̂ ^!  ̂ ^  ̂ !  «LèlXi  L^  ̂ jJ^  iJ 
isJS  "L*j5iJJU  'S>^  'L*jj-(!.  Le  passage  auquel  IbD-Bau4m  renvoi», 

te  trouve  dans  son  cbapiire  sur  les  rois  Je  ToleJe.  aîoû  qu*il  Is  d 

liùa  (fol.  II  r.) ,  c*e)t-à-dire ,  dam  le  qualriitnu  , volume ,  que  non*  I 
wdou  pal  en  Europe. 



-Al-Hamonn  mourut  dans  l'année  1075(Dhou-'l-kadah  467). 

Son  petit-fils  a)-Kàdir  lui  auccéiis,  et  Abou-Bccr  ibn-Abdo-' 

nxiz  ne  larda  jias  à  secouer  l'autoriLc  de  son  nouTeau  suzerain, 
prince  jeune,  faible,  et  élevé  parmi  des  femmes  et  des  eunu- 

ques ';  mais  il  payait  un  tribut  annuel  à  Alphonse  YI  qui,  à 

son  lour,  s'était  enga(>c  à  le  proléger  contre  ses  ennemis.  En 

mars  1076,  al-Moctadir,  roi  de  Saragosse  ,  s'empara  de  Dé'- 

nia  ;  mais  on  loi  reprocha  de  ne  pas  s'être  emparé  en 
temps  de  Valence,  ville  plus  riche,  plus  florissante,  et  non 

moins  facile  à  conquérir,  que  Dénia.  Alors  il  acheta  Valencs 

d'Alphonse,  pour  la  somme  de  cent  mille  dinars,  Alphonsg 
se  mit  en  marche  pour  la  lui  livrer  ;  mais  quand  i)  fut  arrifé 

>ous  les  murs  de  la  Tille,  Ibn-Abdo-'l-ozîs  alla  à  sa  rencontre, 

■col  et  sans  armes.  Il  sut  être  éloquent  à  un  tel  degré  qu'il 
décida  Alphonse  à  abandonner  son  projet ,  et  à  rompre  le  mar- 

ché qu'il  avait  conclu  avec  al-MoCtadir.  (B) 

Ibn-Abdo-'l-aiiï  se  distingua,  pendant  tout  son  règne,  par 
*es  nobles  qualités  et  par  sa  conduite  eiemplaire  3.  Plus  tard 

J  *ut»i  encore  à  parler  de  lui ,  et  pour  ce  qui  concerne  ses  dé- 

''^ëlcsavec  Ibn-Ammàr,  je  me  permettrai  de  renvoyer  le  lecleui 
*    (non  Histoire  des  Benou-Abbâd. 

(A)     Ce  récit  étant  neuf  et   tout  à  fait  contraire  à  ceux 

*   mes  prédécesseurs ,  je  suis  obligé  de  le  justifier. 

Je  pourrais   passer  sous  silence  tout  ce    que  Conde  (II» 

l*-   43,  44)  dit,  au  commencement  de  son  cinquième  chapitre. 

ne  guerre  entre   al-Mai 
i  de  Tolède  et  al-Hotadbid  de 

^^tUIc;  ce  n'est  qu'une  suite  de  malentendus,  d'anaclironlsmea 

*^   de  faits  controuvés.      Conde  ajoute  que,  dans  cette  guerre 

1)  Voir  A'ilàbo  H-ikti/d  {Script.  Àrab.  Icci  ée  jfUaJiéh,  I ,  p.  16). 
2)  Voytt ,  outre  le  passage  d'Ibno-'I-Abbàr  que  je  cite  plus  loin  ,  le  même 

**»Uur  dam  les  Scrifl.  Arah.  loci  etc.,  II,  p.  112. 
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(f«!  4m  refie  b^cbI  pis  .lieol«  le  roi  ̂   Tolcsâe  dcHnaii  h 
à  M»  gesire  le  roi  île  Talenoe ,  ̂ ,  sur  ie  cnneil  ie 

wéilr  Jtthammei  ii»-Merwâfl  ,  lei  refam  n  deaBasdc  am 

ée  raiM  préteilcf*  Pu  m  ■»!  ̂   rrwi  dans  Isma  «et.  Più 

Comide  neomU  (em  forgeant  tout  àmplemxai  les  dèlails  dcal  il 

a  jogé  à  propos  d'embellir  son  récit)  la  prise  de  Taience  ptf 
^llaaoaa ,  et  il  dit  que ,  pour  Tamonr  de  sa  fille ,  rp— if 

i'Ahio-l-mdic ,  U  laissa  k  gooferMMBt  de  XeUn  m  oe  da- 
Bier«     Eks  de  frai  encore  dans  tout  eecL 

Poor  composer  ce  récit  parfaitement  ridicule,  Conde  ̂ *i 

pn  ae  terrir  que  d"! bno-M-Abbar  qni ,  an  commencement  àt 
mm  chapitre  snr  le  Câtib  Abon*Abdollâh  Mohammed  ifcBi-]E«r- 

vin  ibn-Abdo-M'axia  (fol.  69  r.  et  t.)  ,  dit  ce  qni  sait  :  ̂   ̂ 2 

^  JU5.1  /a  ̂ t  ̂'i\  ̂ ^\  Uu!  /3  iXii.  lu-J  /3 

j^^MÂjt  XÎ53  ̂ !   j^   (jJ^    Jl5   U>^  jJi:i   JLjft  ̂ ï  ̂ ylfj  ï 

yU>    ̂   iule  v^iy  U   ̂ ^   lub*   ̂ ".J>   (1.   ;:l;SUi')  osXiJ    ̂ r^^' 

'Cno 

I)  Casirii  à  en  jager   par  su  extnits,  n'a   pas  renrontiy  le  cbapi^i^ 

auquel  Ibno-*l-Abbar  reoToie  ici ,  daos  le  manu>cnt  de  l^Escurial ,  et  j^ 
na  le  troure  pas  non  plus  dans  la  copie  dont  je  me  sers.      U  7  a  bieo  ̂  

foL  126  r.  et  suir. ,  un  article  sur  Abou*Abdo-*l-ineJic  Mervrân  ibn-Âbd^' 

Uh  ibn-Merwân  ibn-Mohammed  ibn-Merwan  ibn-Abdo-*l-azii,  qui  app^^* 
tient  au  XII*  siècle,  et  qui  était  peut-être  Tarrière  petit-fils  du  wézir   ̂ ^ 

prince  Abdo-'l-melic  ;  mais  cet  article  n*est  d*aucune  util] lé  pour  la  péri^'^^ 

qui  nous  occupe.     II  manque  aussi  d*autres  articles  dans  le  man.  de  VEs^^' 

rial.     Ibno-*l-Abbâr  promet  par  exemple  (fol  46  t.,  article  sur  Aboo"'^" 

Hazm  Djahwar),  de  donner  un  article  sur  Abou-*l-Walid  ibn-Djahwar,  TéK^^^ 

de  Cordoue  dans  le  XI*  siècle  ;  mais  cet  article  ne  se  trouve  pa&  dans    '^ 
manufcrit. 



j^jaSU   |J>^U1I    Sj^   ajJJ^s    Li*»«3   tJU«J!    Aac  qL^Is   »-jt 

cï-^' 

»La   ̂ ^\    jjj  ̂ ^  J-keU-,1 

l  ce  passage  doot  on  retrourera  la  substance  dam  mon 

*exte,  qaî  a  donné  lieu  aux  bévues  de  Conde  ,  qui  d'ailleurs 

*  eu  la  malheureuse  idée  de  recoarîr  au  chapitre  d'Ibno-'l-Ab- 

*>âr  sur  Uarii  ibn-Hacam  ibn-Occâschali  que  j'ai  déjà  publié 
■>lleurs  {Script.  Ar.  loci  de  Jbbadidis ,  lom.  II,  p.  122), 

"•ai s  qui  n'a  rien  à  faire  arec  les  éTenemenls  qui  nous  occu- 
pant. En  comparant  ces  deux  textes, le  lecteur  verra  facilement 

1**e  là  où  Conde  s'en  est  serîi,  et  oii  il  n'a  pas  eu  recours  à 

***'*  imagination  toute  seule ,  il  s'est  trompé  à  chaque  pas.  Ibno- 

■■"Abbâr  dit  ailleurs  (fol.  80  r.) ,  au  commencement  de  son 

*^**Url  article  sur  Abou-Âmir  {yLc}  ibno-'I-Faradj  ;  ̂   ijl-^s 

^-^-^-i-JJj    lé^A    ij^l    ̂ j  |_jij    j-o    »-«»J!)   BjL-j'    LJ;*aj    iwbj   ̂i>«j 

^  oi  a>-'-*J'  **^  o^  y^  (^'  o^  >U*^'  ̂   jj^aiJI  ̂ » 

^•^^  iUm  iLs\^l  i^à  ̂ ^  **•*— ^  ̂ ^  o-^*"'*  ̂ ^  "^^^  parolfli 

**  simples  et  si  claires ,  Conde  a  tiré  la  conclusion  que  le  gou- 

**'iieur  de  Cuenca  accompagna  son  ami  Abdo-'l-melic  quand 
^oloi-ci  se  rendit  à  Xelba  !  Enûn  ,  ce  récit  dans  son  entier 

^*^  en  tout  point  digne  de  Conde;  je  ne  m'en  occuperai  plus, 

^^  je  citerai  plutôt  un  passage  d'Ibn-IIaijàn  {apud  Ibn^Bassâm, 

"ïaD.  de  Golha  ,    fol.  67  r.)  que  j'ai   mis  à  profit ,  et  qui  est 
'^*»nçu  en  ces  termes  : 

^r«L^  '  jJ   «Ljj  uS.U!  lX-s  oJJj   .f-t\^  j_ji£  ji.jLs-^1  ̂ »i=-Li 

1^ 

1)  Fuut-il  biffer  ce  nioti> 
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JlJjiAJI     »À*    jfXit    ç^\    JJj«JI    lX*C    ̂ 1    JUjjJ    j'AJI    SiXjlj    WsJ'li' 

(1.  Hjfo)  b^  o'~^  w£i*3t  vXki:  j>^l  !iÀ9  (j'ajoute  sJm)  ̂  

M^l^Jt  i>uc  ̂ foA  ̂ jl-^  '^t  Ct>^'  t>?'^  0~^  1,5^'^  Q>^^'  "j-'.-i'^ 

N*i2  «Aw  ,^^  )J  QAitJI  «-mI  yj'"^  (^  "-I  |«JL  -— . Jt  l>j'I^L.J 

J,^    JkMj    o^yL^    »ui    ̂     ̂   >^    àJ^    (1,   JulJJt)    JuljJI 

wô'bJLi,  Al/I>L>  ̂   jJU  .3lÂjL  ̂ Jbj  vjUJt  Ju£  «^f«ff  ̂   ,^kxU 

âr*J^   iUffjJl    u;A.^)U>i   «^   o^   ̂ ïCJuil 

»  Apre"!  la  morl  d'Abdo-'I-aziz ,  ses  ami^  rcEsolurent  ils 

»<loRner  le  gouierncment  à  son  f>h  Abd(y-'l-me)ic.  Les  aOai- 
»  lea  (lu  royaume  furent  conduites  par  le  secrétaire  du  roi  d«- 

»  cédO  ,  qui,  pendant  ce  régne,  administra  tont,  se  montra 

»  un  gouTerneur  très-habile  pendant  tout  le  règne  du  prince 

»  qui  venait  d'être  porté  au  trûne,  et  remplara  le  parent  el 

y>  l'allié  d'Abdo-'l-melic  ,  al-Mamoon  Tahja  ibn-Dlii-'n-noun  ; 

»car  les  ateui  de  celui-ci  s'étaient  allies  par  m  mariage  à  la 

»  famillB  d'Abdo-'l-melic  ;  lui-même  avail  partagé  la  Iristesrïe 

»de  ce  dernier  à  la  mort  de  son  père  ■  ;  il  l'aidait  à  remettre 
»en  ordre  ses  affaires  embrouillées,  el  il  le  défendait  contre 

ï>toiK  ses  ennemis.  Pendant  la  grande  calaiïtrnphc.  al-Mamoua 

«quitta  Tolède  sa  capitale,  et  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  For- 

X  leresso  de  Cuenca  ,  située  à  la  frontière  de  ses  états  ,  «fio 

7>  d'èlrc  plus  près  de  son  parent  Abdo-'l-melic  ;  il  se  hèta  aassi 

wd'enToyor  à  Valence  un  général  de  ses  amis  et  le  secrétaire 

»  Ibn-Mollinnnâ ,  accompagné»  d'une  nombreuse  armée,  ea  li 

i)  Vo,« r  U  3e  forme  du  vertn  , .   Sci'î/il.  ̂ rab,  loci  Je  j 

éiJû,  t.  I,  }•.  i'jï,  L  J,  el  U  note  (U4)  p.  2S(i. 



ordonnant  de    demeurer  au] 

pi-éler  appui.     Atoi 

d'Abdo-'l-mclic    cl   de   lui 

lolheur  ■ 
La  grande  catastrophe  sur  laquelle  Ibn-Uaiyân  ne  don- 

aucun  détail  en  cet  endroit,  c'e^t  l'invacion  du royal ede 

I 

V''a|«|ice  par  Ferdinand  et  la  bataille  de  Paterna,  dont  Ibn- 
Basjsâm  paris  au  long  (dernière  feuille  du  man.  de  Gollia). 

^^  |)ublierai  ce  passage  ailleurs,  et  je  me  bornerai  ici  à  ob- 

server qu'Jbn-Bassàm  dit  que  cette  bataille  eut  lieu  en  456. 
A-K  — Makkari  qoi  parle  aussi  de  la  bataille  de  Paterna  (ui^  en 

^r^lie),  donne  la  même  date;  man-  de  Gotha,  fol.  618  r. 

^A  traduclion  de  cet  endroit,  qu'a  donnée  M.  de  Gayangoa 

t't  ,  p.  264,  265),  n'est  pas  tout  à  fait  ejacte.  Du  reste, 

lbi%-Bassàai  et  al-Makkari  se  trompent  quand  ils  nomment  le 

X^s^ânce  de  Valence  Abdo-'l-azit;  ils  auraient  dij  dire  Abdo-'I- ■•■•«lie. 

HU,  Ascfabaeh  (I,  p.  15),    Rosseeuw  Saint-Hilalre  (IV, 

P-     223)    et   Homey  (V,    p.  275  et  suiv.).    ayant   tu   que    les 

•chroniqueurs  chrétiens    (moine    de   Silos,  Eupaha  sagradu , 

*•    AVa,  p.  329,  Lucas  de  Toy  ,  p.  06,  Roderich  de  Tolède, 

■*^,  VI ,    c.  14   et    Chrome.    Compost.,    £spana   sagrada. , 

^>    SXIII ,  p.  327)  disent  que   Ferdinand   attaqua  le  royaume 

*'C    Valence  peu  de  temps  arant  sa  mort,  sans  qu'ils  précisent 

^avantage  la  date,  et  ayant   tu   chez  Conde  qu'al-Mamoun  de 

^o]ède  s'empara  de  Valence  verv   la   fin  de  l'annijc  1065  ,  iU 
Ont  combiné  ces  deux  témoignages ,  et  en  ont  lire  la  conclusion 

^Ue  Ferdinand   et  al-Mamoun  s'étaient   alliés  contre  Abdo-'l- 
%elic  de  Valence.      Cependant   M.  Aschbach  (I,  p.  316)  re- 

tsarque  que  les  chroniqueurs  chrétiens  ne  disent  rien  de  cette 
«lliance  de  Ferdinand  avec  le  roi  de  Tolède.     Cette  obserration 

est  très-juste,   et  j'ajouterai   qu'Ibno-M-Abbàr   n'en   dit  rien 

non  plus.     Il  y  a  plus;  le  passage  d'Ibn-Haiyàn  que  j'ai  co- 

I )  Voyez  sur  le  mol  i\^i  Smj>ior.  jfrab.  hci ,  l,  j>-  287 ,  note  1 5^. 

40* 
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pic  ,  eut  ircs-flxplicile  ,  et  il  en  réfulte  qu'al-Mamoan  ,  loin 
d'avoir  c\é  l'allié  de  Ferdinand  contre  le  roi  de  Valence ,  cliit 
au  contraire  l'allié  du  roi  de  Valence  contre  Ferdinand.  UM. 
Aschback  et  Romey  ont  eu  tort  nusii  de  fiier  reipédition 

contre  Valence  à  l'année  1065  ,  car  la  bataille  de  Baterna  eut 

lien  dans  l'année  456,  c'cst-à-dire  entre  le  25  décembre  1063 
et  le  12  décembre  1064.  H.  Hosseeuvr  Saint-Uilaire  a  donc 

ea  parfaitement  raison  en  fiiant  l'eipéditioa  à  l'année  1064  ; 

mois  il  n'a  appuyé  son  opinion  sur  aucun  témoignage. 
Ibo-Khaldoun  (man.,  t.IV,  fol.  26  s.)  a  commis  un  ana- 

chronisme bien  étrange  ,  en  disant  qn'al-Mamoun  s'empara  de 
Valence  en  435.  Telle  est  du  moins  la  date  que  donnent  hi 

deut  manuscrits  de  Paris  et  le  nuire,  dans  l'histoire  des  roîi 

de  Tolède;  cependant  la  dale  véritable,  457,  se  trouve  i 

le  chapitre  sur  Valence ,  qui  suit  immédiatement. 

'c    4^^ 

(B)  Cqnde  (II,  p.  44)  raconte  qu'nl-Mamoun  noi 

Isa  Ibn-Labboun  au  gouvernement  de  Valence,  et  qu'Ibo- 
Abdo-'l-Bzii  se  fiuipida  ,  pour  ne  pas  survivre  ù  la  chute  d$ 

son  roi.  Voilà  encore  deux  énorinilés  I  Le  passage  d'Ibno>*l» 
Abbàr  où  Conde  a  cru  les  trouver ,  suit  immédiatement  eelqi 

que  j'ai  copié  dans  la  note  précédenle  ,  et  il  est  conçu  eo  cet 

termes! 

^iua  a-il  jii  ̂ I  ̂ 1  «.ilij  J^  «ïU  J  JJUlJl  (^  L»j-t  j-jOS 

l5_7>5  ̂ y^  i^-i-'i  Q>iJ'  1^  ̂   QJ-*'^'  ̂ J^  ***?  *^^  ̂ ^ 

Jj^  Ai  *JÎ  *-ot  «JX.  ̂ -«M  ̂   ̂ yU^  *Jt  ̂ /ia.)  a«U  »U2S 

J^  jjJ  J**^  Qi  *X*»-I   yj3  1^1  »w>ii  *»*^1  ijU-SI  j*t  ̂  
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»Â.>>0    ̂ j    j>bbJt   ̂ ^'j  >^^  Juic  lùiXa   uXWI    Jujll  ̂ j^rUJI    iijaJ\ 

Ô^l    xUt,    m*ï    ftJ-Uj    ,_yU    uîJ6 

»  En  (juiUont  Valence,  al-Mamoun   nonima   au  goUTerne- 

**  ment  de  cette  rille  Abou-AljJoIlâh  ibn-Abdo-'l-aiit ,  le  per. 
»  sonnage  auquel  cet    article  est  consacré ,  et    il  lui  coD&a  U 

^  coridnile  îles  nfTairea.     A   sa   mort   le   gouvernement  passa  à 

**5cn_ril8  Abou-Becr  qui,  après  la  mort  d'al-Mamoua ,  s'élevn 

^  à  nn  haut  deorc  de  puissance ,  se  déclara  indépendant  et  se 

**  Conduisit  pendant  sou  régne  de  la  manière  la  plus   louable. 

**   -Abou-Becr  Mohammed  ibn-Isâ  ibn-Mozain  a  raconté  la  plu- 

"    jMrl  de  ces  éTénemenls  dans  un  court   écrit   historique  qne 

**  J'ii  lu.     Ibn-Haiyàn  a  aussi   fait  mention  de  ce  roi   destitué 

**     -^hdo-'l-melic ,  qu'il  blâme  fort.     Il   raconte  que ,  quand  il 

^    ̂ ut  succédé  à   son   père  ,  il    ne  se  mêla  «n  rien   des  aOaires 

^   vAc  l'état ,  et  qu'il    les   abandonna  toutes  a  son  wéiir  Ahmed 

^    i  ba-iHohammed  îbn-Abdo-'l-aziz,  quijouit  de  l'autorité  su- 

'*    Jirème,  après  qu'Abdo-'l-melic  se  fut   sonslrnil  aux  affaires. 

**    M.i  parie  encore  fort  au  long  de  la  déposition  d'Abdo-'l-melic , 
**    ̂ 31  il  dit  que  celui   qui   y  contribua  puissamment,  fut  Abou- 

^    -Secr  ;  mais  il  ne  nomme  pas  son  père;  ce  qui  semble  indi- 

^    cjuer  que  ee  dernier  était  déjà  mort   quand  ces  événemenli 

**    «urent  lieu.     Dieu  seul  sait  ce  qui  en  est." 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  ces  renseignements  ne  s'accçrdent 

P^s  du  tout  avec  ceux  qu'a  inventés  Conde ,  qui,  dans  un 

*^i  tre  endroit  (II,  p.  58),  nous  apprend  qu'Abdo-'I-meltc  re« 

^Ckoquit  Valence  en  457,  nomma  pour  son  successeur  son  fitf 

^  fcou-Becr  en  470  etc. ,  etc.  Je  puis  assurer  que  Conde  n'a 

***  a  sa  disposition  que  le  passage  d'Ibno-'l-Abbâr  que  j'ai 
'^*té;  mais  au  lieu  de  le  traduire  tout  simplement,  il  a  mieux 

**«iié  débiter  une  série  de  mensonges. 

Du  reste,  quand  on  n'a  que  le  passage  d'Ibno-'l-Abbâr, 



il  est  difiicilo  de  choisir  entre  les  deut  relations,  celle  d'Ibn> 

Mozatn  et  celle  d'Ibn-Haiyân  ;  car  tons  les  deui  étaient 
des  auteurs  consciencietii  et  contemporains  des  événementi 

dont  il  s'agit.  (Toyez  sur  l'historien  Ibn-Motain  ,  le  filt 
da  prince  de  Silres  dépossédé  par  al-Motadhid  de  Sévîtla, 

Script.  Jrab.  /oci  de  Jbbad. ,  U,  p.  123).  Cependmt 

je  crois  pouToir  allîrmer  qu'Ibn-Hosain  s'est  trompé  ici ,  et 

qu'Ibn-Haijàn  a  parfailenient  raison,  et  voici  pourquoi,  Ibn. 

Bassàm  (man.  de  Gotha,  fol.  10  r.)  cite  un  passage  d'Ibn- 

Haiyân ,  qui  paraît  avoir  échappé  à  l'attention  d'Ibao-'l> 
Abbâr,  mais  qui  contient  la  date  asseï  précise  de  la  mort 

d'Ibn-Âbdo-'l-azii  te  père,  puisqu'il  j  est  dit  qne  la  noa* 

Telle  de  son  décès  arriva  à  Cordoue  pendant  l'un  des  dix  der- 
niers jours  de  Djomâdà  II  456  (milieu  de  juin  1064).  Toîci 

r.e  passage,  auquel ,  comme  on  verra  ,  j'ai  encore  fait  d*anlni 
emprunts  :   ~>\yi\  jA»il  ̂ j  JUs  qL>  ̂   ̂ 'j,^  jjI  »/3  OAy 

iîft-^  >-lJ5  ̂ '  lA  C7=^**^  "^^^  *^  ̂ j^^'  ;^U^  ̂  

I  g^jl  o-  *^^*^'  u^  *^1  4?*^  ̂   O^i  jîi*^'  '^  o«* 

^^yj^  iÛeJ<xJt  i^>>^I  >Jt-»  ̂   ̂   ̂ LLJt  vLJ^I  jwâ* 

OcLjjlj  'ià^y  X-^i->  (/(«es  l.^)  ot  i^s^  »\j^  ̂   •Mjkjt 

0#'  r»^  t5«^>  «l-*^  '  *!^  15-^'  V^  flHJ  t5^  >^j** 

On  tronre  dans  Ibn*Klia]doiin  la  puuge  suivant  (fol.  27  r.)  i 

aJ3-lJ^  j*Le  ̂ t  ̂^t  *I^jj  iyu  ̂ j«Jt  vX*e  ̂   jïû  M  Xa»i1|    a 

I)  To;ei  sar  ̂ ^=^,1  {l'un  Jti  plus  iUiulret)  S€ripl.  Arti,  bd  4 
jtUad.,  I,  p.  183  D.43. 

-)  Je  prood»  le  mol  '^Ij  duu  le  uus  dt  modetlic  [couttnttu Jult ,  mk 
JMuit). 
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Î^LuAf^   L^   o.^^  J«3  ̂ OUUI  ̂   (jrliiXS^!  ̂   ô^  ̂ \ 

Ce  que  dit  Ibn-Khaldoan  sur  les  relations  entre  Ibn« 

Abdo«U-aziz  et  al-Hoctadir  »  ne  me  parait  pas  exacte  Le  récit , 

entièrement  neaf,  que  j*ai  donné  dans  mon  texte,  contient  la 

eobslance  d'un  long  passage  d^Ibn-Bassam  (man.  de  Gotha ,  fol* 

10  T. ,  11  r.)  I  qui  est  intéressant  sous  {)lus  d'un  rapport  et  que 
je  publierai  ailleurs^ 



LE     C  I  D. 
TEXTKS    ET    RÉSULTATS    KOUVEArX. 

^>»>#-ar< 

Ich  wàt  i^ol^  ir  ist  ?îl  gewêsen, 

die  yon  Tristande  hant  gelesen  : 

nndc  ist  ir  doch  niht  vil  f^cmesen^ 
die  ton  im  rehle  b&ben  gelttcn. 

Gottfried  von  Siressbnri;, 

Tristan  und  Isoli^  vs.  31—34. 

Horatio. 

Bat  this  b  wondroos  strangc! 
Ilamlct. 

And  tlicrcfore  as  fl  stranf^er  give  it  irclcome. 

Tli(*fc  are  more  tbiirgs  in  bcaven  and  earth,  Uoral 
Tlian  arc  dreaftit  of  in  your  philotophy. 

Sliakspearc,  Hamlet^  II,  G. I. 

Deeldnos  por  Dios,  scfior, 

Quien  sois  vos? 

Gil  Vicentc,  Comedia  do  rtirro. 

Rodrigac  Diaz  de  Birar,  le  Cid  Campéador! 

Parmi  tous  les   héros  que   TEspagne  a  produits  an  mo; 

lige,  il  n^en  est  qu^un  seul  qui  ait  acquis  une  imputation 

meut  européenne  —  c^est  lui.      Les  poètes  de  tous  les  tei 

Tont  chanté.      Le  plus  ancien  monument  de  la   poésie  cas' 
lane   porte  son  nom  ;    plus  de  cent    cinquante  anciennes 
mances  célèbrent  ses  amours  et  ses  batailles  ;  Guillen  de  Cast: 

un  des  plus  mâles  talents  delà  Péninsule,  Diamante,  d*aut^ 
encore ,  Tont  choisi   pour  le  héros  de   leurs  drames.     Demi 

dei  en  France  à  un  homme  du  peuple  qui  était  le  Cid  :  il  t( 
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répond  ri tragédie  de  Corneille,  relie  do 

Casimir  Delavigne  peut-être.  Adressez  la  même  question  à  un 
ifourgeoia  allemand:  il  tous  répondra  ;  car  il  a  lu  la  traduclîoa 

<iu^  Herder  a  donnée  des  romances,  et  qui  est  devenue  ua 

iivw9  tout  à  fait  populaire. 

D'où  vient  ce  puissant  intérêt ,  ce  prestige  attache  à  ca 

"o^-in?  Qu'a-t-il  donc  fait  ce  Cid ,  pour  que  l'Espagne  en 

■*ii  «.  si  fière ,  pour  qu'il  soit  devenu  le  type  de  toutes  les  ver- 

^•^»  chevaleresques,  pour  qu'il  ait  jelé  dans  l'ombre  tous  ses 

■'■^  res  d'armes ,  tous  les  héros  espagnols  du  moyen  âgeï  La 
^-'id  des  canlares  ,  des  romances,  des  drames,  est-il  hien  le 

^-^■«I.  de  l'histoire?  Ou  bien  n'esl-il  qu'une  création  magniË- 
<StaQ  des  poètes  de  la  Péninsule? 

Depuis  des   siècles,  ces    questions   ont   occupé  les    histo* 

''>^cts  de  l'Espagne  et  de  l'Europe  entière.     La  critique  hislo- 

''■<{ue  en  élail  encore    à  ses   premiers  tâtonnements,  que   déjà 
**•»«>!  le  XV=  siècle,   Fernan  Perei  deGuzman,  célèbre  comme 

I*«i^te  et  comme  historien,  exprima  ses  doutes   à   cet  égard  '. 

**ami    le   XV|e  et   XVI|e  siècles ,  Mariana  ,   Zurila  ,  Sandoval  , 

■"»"  il  Marlinez ,  Diago,   Abarca,  Morel    et   d'autres  historiens , 

^Bc-«nt  asseï  clairement  que  plusieurs  incidents  dans  l'hisloiro 

****     Cid  sont  indignes  de  foi.     II  était  facile  en   elTet,   de  rc- 

***  arquer  les  nombreuses  erreurs,  les  mensonges  évitlents ,  que 

'enferment  certaines  rgmances ,  certaines  parties  de  la  Cronica 

&^^neral  et  de  la  Cronica  del  Cid.     D'un  autre  côté  ,  les  lé- 

***oignages  plus  dignes  de  confiance  ,  étaient  très-rares  et  très» 

****>igres.     En  effet,  quels   documents,  d'une   authenticité  non 
douteuse,  possédait-on?     Il    y  a  le   contrat  de   mariage  entra 

Rodrigue  Dias  et  Chimène  ,  fille  de  Diego,  duc  des  Asturies, 

^*ïrit  sur  parchemin ,  en  caractères  gothiques,  et  qui  se  iroura 

1)  Dans  soD  poème  intitulé  Loores  dt  lot  elaro»  vorone*  de  Espava, 

^^pb  CCXIX.      Cet  ouvrage  a  ùté  publié  pour   la  première  fois  pur  H, 
'*«:lioa,  d4D.  sus  Riii inidiu,  dtl  siglo  Xr  (Paris,  1814). 
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encore  à  Burgos  ■  ;  i)  porte  la  date  14  Kal.  Aug.  Era  ltI2 

(19  juillet  1074).  Puis  il  y  a  dans  une  chronique  étrangère, 

écrite  dans  le  midi  de  la  France  vers  l'année  IHI  ,  où  elle 

finit,  une  courte  notice  sous  l'année  1099,  d'où  nous  appre- 
nons que  Rodrigue  mourut ,  dans  celte  année ,  à  Valence. 

Voilà  un  dorumcnl  du  XI"  siècle,  et  un  autre  du  XIIi:  ;  mais 

Toilù  tout.  La  seconde  partie  de  la  chronique  du  moine  d« 

Silos,  auteur  qui  écririt  au  commencement  du  XII'  siècle* 

est  malheureusement  perdue.  Nous  savons  qu'elle  contenait 

]«  vie  d'Alphonse  Vf,  et  il  est  présumable  qu'elle  renfermait 

^clqnes  notices  sur  le  Cid.  Pelage  d'Oriédo  ,  auteur  de  U 
ni«nie  époque ,  ne  parle  pas  de  lui  ;  mais  son  silence  ne  prouve 

rien,  car  sa  chronique  est  très-courte.  A  la  première  moitié 

du  XIII'^  siècle  appartiennent  la  chronique  latine  de  Burgos, 

qui  finit  à  l'année  1212;  \es  j4nalt<»  To/edanot  primera» ,  en 

espagnol,  qui  Tont  jusqu'à  l'unnée  (234;  le  Liber  Begum, 

écrit  en  espagnol  aiant  l'année  1234;  les  Annales  latines  d« 
Composletle  qui  finissent  à  Tannée  124S;  enfin,  la  chronîqoe 

de  Lucas  de  Tuy  ,  qui  s'arrête  à  l'année  1236,  et  celle  d« 
Boderirh  de  Tolcitc  qui  acheva  son  ouvrage  en  1243.  Ces 

chroniques  donnent  quelques  courtes  notiees  sur  Bodrigne  ;  nait 

quel  degré  de  confiance  peut-en  accorder  k  des  cfaroniqaeory 

du  XIH'-'  siècle,  en  général  véridiques ,  sans  doute,  mais  (|aia 
après  tout,  pouvaient  fort  bien  se  tromper  en  racontant  d«« 

événements  arrivés  dans  le  Xl"^  7  Quelle  confiance  méritent-iU 

quand  ils  parlent  du  Cîd  qui,  comme  nous  le  savons  p«r  le 

témoignage  irrécusable  du  biographe  d'Alphonse  VII,  éUil 
déjà  devenu  le  héros  des  chants  populaires  un  demi-aiicl« 

après  sa  mort  t 

I)  Celte  pii-ce  a  clé  publiée  en  ISOI  par  Sandovil  (l^ontiitrio  deS*» 
Ptdro  Je  CarJena,  fol.  43  r.  —  44*.),  et  réimpriim^  par  Sota  [Càr^- 
niea  de  lot  principt*  de  Asturias,  y  Canlabria ,  p.  6Â1)  <l  par  Rîmo 
{la  Caifilla,  p.  VI  cl  suiv.  de  rippeadjce). 
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A  la  fin  ,  Rispo ,  le  continuateur  de  VMspaha  srtgrada , 

iblia,  en  1792,  un  lirre  sous  le  titre  de  La  Caslilla  y  ci 

aa  famosa  CasteUano,  Riaco  dit  avoir  découvert,  dans  (a 

Bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Isidore  à  Léon,  un  ancien 

manuscrit  latin  in-i",  sur  fiarchemin ,  qui  contient,  entre 
autres  choses ,  une  auciennc  histoire  du  Cid  ,  sous  le  titre  de 

yïc  incipit  gesla  de  Roderici  Campidocli,  L'auteur  de  cet 

ruvril^e  ne  se  nomme  pas,  tnaisi  à  l'en  croire,  il  doit  avoir 

Icrit  avant  l'année  1238  ,  époque  de  la  prise  de  Valence  par 

'acques  I'^'^  d'Aragon  ;  ear  ,  en  parlant  de  la  prise  de  Valence 
lar  les  Sarrasins  apriis  !a  mort  de  Rodrigue,  ii  ojoule  :  »  et 

t  nnmquam  eam  ulterius  perdiderunt."  Riseo  publia  ce  docu- 

Dent  dans  un  appendice;  il  croit  qu'il  est  en  lout  point  digne 
l'une  entière  conriance,  et  son  litre  trùs-médiocre  n'est,  à 

Tai  dire,  qu'une  paraphrase,  plus  on  oi.oins  eiacle ,  de  ce 
locument  lalin. 

Jean  de  Miiller,  )e  célèbre  historien  do  la  confédération 

nisse ,  qui,  en  1605,  publia  en  allemand  une  histoire  du 

!jid  ,  n'hésita  pas  à  admettre  comme  authentique  cette  histoire 

atïne  ;  il  considéra  aussi  l'aneienne  Chanson  du  Cid  > ,  que 

Unchez  avait  publiée  en  1779,  comme  une  source  où  l'histo- 
rien pouvait  puiser.  Mais  dans  cette  même  année  parut  à 

adrid  le  vingtième  volume  de  Vllialoria  crifica  deEspaiia 

I  )  Qu'on  Hie  permette  d'appeler  aïnti  l'ouvrn^e  3U(]u«l  Siinchez  a  donné 
le  litre  de  l'oeuia  del  Cid,  Pour  moi  c'eat  bien  cortainemeDl  une  cluii' 

de  geste,  et  Je  reviendrai  lu-diissus  j  mais  dans  loui  les  ca^,  ce  tilrc 

rflmuiquede  l'oema  dont  Sanchex  a  trouvé  bon  de  l'uITubler,  doit  choquer 

tout  bon  médiérjïte.  Aulérieureinenl  au  XV<  siècle,  qn  n'eipployail  J4- 
is  en  Espagne  le  mot  Pocma;  on  ne  disait  pas  Poema  de  j4lex4»dre, 

lis  on  dirait  /.'/  Libro  de  Alexandre  ;  on  ne  disuit  pas  nnn  plus /'oen'as 

del  Arcijirute  de  Itila,  mais  £1  Libro  de!  Jrdjiresle  de  Ilila.  C'est 
wwi  que  ces  Aiux  ouvrages  sont  nommes  par  le  plus  ancien  historien  de 

la  littérature  e^iujjnulc,  par  SuuliUana  ,  doni  sa  célèbre  lettre  au  connétiible 
de  Forluaid. 



par  Hasdeu,  Cet  écriTain  s'attache  à  prouTer  d'abord  quel 

manuscrit  Jalin  en  question  ,  n'eiiste  pas  dans  le  couTenl  de 
Saint-Isidore  à  Ldoo.  Il  dît  avoir  séjourné  pendant  quatorte 

mois  à  Léon,  en  1799  «t  en  1800.  Il  y  a  examiné  tous  les 

mannscrila  du  couvent  de  Saint-Isidore;  cependant  les  moines 

lui  ont  assuré  «qu'ils  ne  pouraient  trouver  la  fameuse  bts- 

»  toire  du  Cid ,  et  qu'ils  ne  comprenaient  pas  comment  elle 

»  avait  disparu  '."  Masdeu  ajoute:  »Que  dois-je  donc  pen- 
»ser  selon  les  lois  de  la  critique  et  de  la  prudence?  Je  de- 

»  vrais  nécessairement  supposer  (si  je  puia  le  Taire  sans  ofTenser 

n  l'honnêteté  bien  connue  du  père  Risco]  que  le  manuscrit  ea 

»  question  s'est  caché  à  mes  yeux  et  à  ceui  de  tous  les  lîtlé- 
»rateurs,  toit  parce  que  la  copie  qui  a  été  publiée,  ne  cor- 

>»respond  pas  à  l'original,  soit  parce  que  le  manuscrit  lui- 
»mâme,  «î  nous  le  voyions,  nous  donnerait  des  preuves  car- 

»  taines  qu'il  n'est  pas  aussi  ancien  qu'on  le  prétend.  Je  tient 
»pour  certain  que  le  père  Risco,  pour  son  propre  honneur, 

»  et  pour  ma  tranquillité  et  celle  de  tous  les  autres  savaDls  , 

»  nous  dévoilera  ce  mystère."  Puis  Masdeu  consacre  I6S  pages 
(p.  151 — 319)  il  prouver  que  cette  prétendue  histoire  latine  da 

Cid  n'est  qu'un  tissu  de  fables  absurdes.  Masdeu  va  plus  loin 
encore;  îl  attaque  tous  les  autres  documents  relatifs  au  Cid  ,« 

t'eiccption  de  la  Cronica  gênerai  et  de  la  Cronica  del  Cid, 

dont  il  ne  dit  que  très-peu  de  cliose  ,  probablement  parce  qu'il 
les  considérait  comme  à  tout  jamais  condamnées,  et  à  la  p>Ka 
370,  il  arrive  aarésultat  vivant:  »I1  résulte  comme  consé- 

»queDce  légitime,  que  nous  n'avons  sur  le  fameux  Cid  auCDD* 

K  notîcs  qui  soit  certaine  ou  fondée  ,  ou  qui  mérite  d'occn* 

M  per  une  place  dans  les  mémoires  de  notre  nation."  »  Je  do» 

«confesser ,"  ajoule-t-il  plus  loin  ,  m  que  nous  ne  savons  ab- 
»  solumcnl  rien  sur  Itodrigue  Dia£  le  Campcador,  pas  mémo 

»  ta  simple  existence." 

1)  UaMlflu,  lXX,  f.  149. 
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Celte  dernière  conclusion  n'a  élé  adoptée  par  personne  ; 
les  renseignements  qui  se  Irouvent  sur  ie  Cid  dans  te  deuiième 

«olunie  de  Conde ,  publié  en  1820,  quelque  maigres  et  con- 

fus qu'ils  futsenl ,  suBiiaient  pour  la  téTuter.  Mais  il  n'en  est 
pas  moin*  vrai  que  le  rcsullal  obtenu  par  ft[asdeu  pour  ce  qui 

concerne  l'histoire  latine  publiée  par  Risco ,  s  été  adopte  par 
lous  les  historiens  modernes  à  quelques  rares  eiceplions  pràt. 

U.  Schmidt ,  dans  son  Histoire  d'Aragon,  et  M.  Huber ,  dans 
son  histoire  du  Cid  ,  publiée  en  1829 ,  ont  cru  s  son  authenti- 

cité. Il  est  Trai  que  M.  Iluber  ne  connaissait  que  de  nom  la 

critique  de  Maedeu  ;  ce  que  M.  Asclibach  >  eiplique  par  la  cir- 
constance que  le  vingliéme  volume  de  Masdeu  est  rare  dans  le 

Kord  ,  et  que  M.  Huber  s'est  servi  des  livres  de  la  Bibliothè- 
que de  Goetlingue  ,  qui  ne  le  possède  pas.  Ce  fait  est  exact; 

Ja  Bibliothèque  de  Goetlingue  n'a  fait  que  dernièrement  Tac» 

Iqui
siti

oD  de  ce  T
olnme  >

. 
Bisco  avait  été  empêché

  
par  la  mort  de  répondr

e  
i  Mas* 

jàea.  Le  père  José  de  la  Canal  avait  composé
  

une  suite  de 

litres  pour  réfuter 
 
les  critique

s  
de  Masdeu,

  
mais  quand  il  ap- 

prit la  mort  de  ce  dernier
,  il  les  condamn

a  
à  l'oubli. 

La  premièr
e  

question
  
à  résoudr

e  
était  toujours

  
celle-ci:

 

le  manuscr
it  

latin  eiiste-t-
il  

ou  n'ejicte-
t-tl  

pas? 

Ce  fut  en  1829  que  MM.  de  la  Cortina  et  Jlugalde  y  Mol- 

Jinedo  prouvèrent  qu'il  etiste  réellement,  et  qu'ils  donnèrent 
an  fac'simile  des  cinq  premières  lignes ,  dans  leur  traduction 

de  l'histoire  de  la  littérature  espagnole  par  Boulerwek  3;  ils 

expliquèrent  en  même  temps ,  pour  quelle  raison  Masdeu  n'arait 

pu  voir  le  manuscrit.  L'existence  du  manuscrit  n'est  donc  plus 

douteuse  aujourd'hui,  et  le  fac-similé  montre  qu'il  a  été  écrit 

\ 

1)  De  Cidi  UêUfrioÊ  Jontibuê  DUttrlalio  ,  Bonn 

IIS.  les  bibliolhc'caires  à  Gocttioguc  uat  eu  l'o 

1843,  p.  [t. 

ligeaucc  de  mv 

3j  P«8-  253-355. 
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au  \W  ou  (tu  commencement  du  XIII<^  siècle  ',  Cependant  tes 
bisloriens  modernes,  lets  que  MM.  A^chbach,  Ilosseeuw  Sainte 

liilaire ,  Romey  et  Schuefer ,  n'ont  pas  voulu  prendre  cod— 

naissance  de  ee  fait ,  ou  du  moins  ils  n*y  ont  altachc  aucune 

importance  ;  ils  trouvent  que  l'histoire  latine  est  en  opposition 
avec  les  documcnis  arabes,  traduits  par  Cusiri  et  par  Conde  , 

et  ils  pensent  qu'elle  ne  mérite  pas  plus  de  confiance  que  le» 
deux  chroniques  espagnoles  qui  donnent  la  biographie  du  Cîd. 

D'un  autre  côté ,  on  se  demande  quelle  est  l'aulorilé  de 

l'ancienne  Chanson  duCid.  Un  savant  allemand  qui,  il  n'y  ■ 
pas  longtemps,  a  rendu  compte,  dans  les  Annales  de  GoeU 

lingue^,  de  l'Histoire  d'Espagne  de  Nr  Schaefer,  s'est  ex- 

primé à  ce  sujet  en  ces  termes:  »I1  nous  pnroîl  que  l'hisloiro 

»  du  Cid  ne  pourra  s'asseoir  sur  une  base  solid«,  que  quand 
M  un  historien  voudra  tenter  d'entrer  de  nouveau  dans  la  voie 

»  qu'a  suivie  Jean  de  Mi'tller ,  et  da  se  fonder  sur  le  Poemm 
»  rfe/ C(rf;  car  .après  les  recherches  de  M.Ferdinand  Wolf,  il 

»est  hors  de  doule  que  ce  poème  a  é\â  composé  vers  le  milieu 

»dii  Xlf'^  siècle,  cinquante  années  seulement  après  la  mort  do 

»  Cid.  Le  caractère  entièrement  naïf  de  cet  ancien  poèma , 

»  l'esprit  de  l'époque  où  il  a  été  composé  ,  et  où  ̂ imagination 
»  pouvait  encore  si  peu  se  débarrasser  de  la  réalité,  sont  dcji 

»  des  garanties  sufiisantes  pour  periuadet  ù  ceux  qui  sedépouiU 

»  lent  de  toute  prévention  ,  que  la  Poema  det  Ctd ,  pour  ce 

»  qui  concerne  le  caractère  du  héros  et  ses  faits  prini^Ipaui ,  ne 

»peut  contenir  des  fictions ,  qu'auraient  pu  démentir  des  coa- 

M  lemporains  du  trdpassé." 

D'un  autre  côté  encore,  M.  lluber  3,  il  n'y  a  pas  long* 

I)  Telle  est  ropiniaB  des  tradu^^lcnrs  lie  poiiIvriTck.  C'est  anui  ctRa 

de  noire  lavant  arcltoolngue ,  M.  le  duclrur  Jjouen ,  que  j'ui  wbïuIIc  sur 
ce  pmat.  2)  Année  18)6,  p.  1316. 

3)  Vujei  riatroduclion  que  ce  iiivanl  a  ajoutée  à  soa  cdilion  de  k 
CAronica  écl  Cid,  Uarbuurg  ,  18ii  ,  p,  ivi  et  suivantes. 
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temps  r I  plus , 
lopin i  que  la  pnrlio  de  la   Cronina 

général  à  laquella  répond  une  parlio  de  la  Cronira  del  Cid 

et  qui  traite  des  afîaires  de  Valence,  n'est  pas  ,  comme  on  la 
croit  ordinairement ,  fabuleuse ,  etiraTagante ,  absurde.  Au 

contraire ,  M.  Huber ,  sans  considérer  ce  morceau  comme  con> 

tenant  la  vérité  toute  pure ,  croit  cependant  qu'il  na  contient 

presque  rien  d'eitravagant  ou  d'absurde;  il  pense  qu'il  est 

possible  qu'il  ait  été  écrit  par  un  Arabe  ralencien  ,  contempo" 
rain  do  Cid  ;  car ,  dit-il ,  ce  récit  est  en  même  temps  simple 

et  circonstancié,  mais  nullement  poétique,  et  le  Cid  y  appa^ 

rait  sous  un  jour  peu  favorable. 

Toilà  donc  plusieurs  questions  moins  résolnes  que  jamais. 

Qu'est-ce  que  la  chronique  latina:  est-elle  histoire,  est-elle 

fiction  ?  Qu'est-ce  que  la  Chanson  du  Cid  :  est-elle  nno 

chronique  rimée,  est-elle  un  oiiTrage  d'imagination?  Y  a-t-it 
quelque  chose  de  Traï  dans  la  partie  de  la  Cronica  gênerai 

qui  Iraile  du  Cid,  dans  la  chronique  qni  porte  son  nom,  dans 

les  romances,  dans  la  Cronica  rimada  qu'a  publiée  M.  Fran-* 

cisqne  Michel?  Enfin,  qu'étail-ce  qoe  le  Cid?  Qu'a-t-il 
fait  ?  Comment  et  pourquoi  eat-ii  devenu  le  héros  espagnol 

par  excellence?  Pourquoi  son  histoire,  vraie  ou  fausse,  est- 
elle  devenue  le  thème  favori  des  poètes  du  moyen  âge?  En 

quoi  le  Cid  de  la  tradition  di0êre-t-il  du  Cid  de  l'histoire? 



II. 

nigljt  vell  I  uotc,  most  mL;;Lly  SoteraiiMf^ 
That  ail  tliig  ramone  Antique  histoiy 

Of  mme  th'  aboiiDclancc  oC  an  ydie  hraioe 
AV'ill  ïii'Igcil  be,  and  painted  ibrgcry, 
Ratbcr  then  mutter  oF  îiut  memory. 

But  Jet  that  ifian  with  better  «cnoe  adi 

That  of  Ihe  worH  leasl  part  lo 
And  daily  how  Ihrongli  hardy  enl«rpnE« 

Muay  great  relions  are  diarovered, 
Wbich  to  latc  âge  wece  i 

Sjwnser,  Tke  Fume  Quteiie,  hwk 

Sus  trcib  ich  mauîge  «iicbe, 

uDi  ich  an  eincm  biiclie 

aile  sine  jehc  gclaa, 
wic  dirrc  Hienture  wu. 

Gotlfried  von  5traubur|(, 

Triilan,  is.  83— C6. 

:r:Pi 

Pendant  mon  séjour  à  Golha,  dans  Vêlé  de  l'année  1 

j'eiaminai  le  mannacrit  arabe  2G6  ,  que  Je  Catalogue  prùscnle 

comme  un  frogment  de  l'hisloire  d'Espagne  par  aUMakkari.  Je 
ne  tardai  paj  à  reconnailre  que  ce  lllre  est  faux,  et  que  ta 

manuscrit  contient  )a  pri^mière  partie  du  troisième  volume  de 

la  Dhakhirah  d'Ibn-Bassàm  ,  oufrage  qui  traite  des  poètes  et 
des  écriTains  en  prose  rîmée  ,  qui  fleurirent  en  Espagne  dans 

le  \^  siècle  de  l'Hégiro  ,  et  qui  contient  des  éclmnlilloiis  de 

leur  talent  ■.  J'ai  déjà  publié  dilTérents  passages  emprunlés  à 

re  Tolume ,  et  une  foule  de  circonstances  m'a  prouTé  quo  laa 
supposition  était  parraîtemcnt  fondée. 

I)  Voy«  Seriplorum  ̂ rahum  !oci  de  Ahbadidix,  t.  I,  p.  189  el 

où  j'ai  parle  longuement  d'Itin-Bï^m  ,  de    u  Dhaibirak,  dn  maaiucrit 

d'Oxford  (2*  Toluiua)  el  d*  celui  d«  Gulha. 
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Je  ne  tardai  pas  nou  plus  à  m'apercevoir  que  ce  manns- 
cril  contient  un  long  et  iraparlant  passage  sur  lo  Cid  ,  passage 

d'autant  plus  remarquable  qu'lbn-Bassàm  écrivit  ce  voluine  à 

Sévilla  en  503  de  l'Uëgire  ',  1109  de  noire  ère,  quime  an- 
nées leulement  après  la  prise  de  Valence,  et  dix  années  après 

la  mort  du  Cid  ;  qu'il  invoque  le  témoignage  d*une  personne 

qui  a  TU  le  Cid  à  Valence  ;  qu'enfin  son  récit  est  le  plus,  an- 

cien que  nous  possédions,  puisqu'il  est  antérieur  de  trente  deui 
■nnées  à  la  courte  notice  de  la  plus  ancienne  chronique  latine 

qui  parle  du  Cid.  Ibn-fiassàm  n'est  pas  un  bIslorieD,  c'est 
nn  rhéteur;  il  se  trompe  quelquefois,  surtout  dans  les  dates  ; 

écrivant  en  prose  rimée  ,  il  emploie  de  temps  en  temps  des 

phrases  pompeuses  qui  disent  plus  que  l'auteur  n'en  voulait 
direj  il  sacrifie  quelquefois  la  vérité  historique  à  la  rime; 

mais  ces  cas  sont  rares ,  et  un  historien  éminemment  critique , 

Xbno-'l-Ahbâr  ,  n'a  trouvé  que  peu  de  fautes  à  relever  dans 

la  Dhakhirah;  d'ordinaire  il  a  suivi  ce  livre  comme  parfaite» 
ment  digne  de  confiance.  Cette  circonstance  est  à  noter ,  car 

Ibno-'l-Abbàr  aimait  ù  censurer  les  fautes  d'autrui,  et  il  poavait 
Lie  faire,  car  il  avait  sous  la  main  une  foule  de  livres  au- 

H^eurd'hui  perdus, 

^K^  La  chapitre  d'Ibo-Bassâm  oii  il  est  question  du  Cid ,  est 
^fconsacré  à  Iba-Tâliir,  Ce  personnage  avait  été  prince  do 

^Blurcie  ;  mais  ses  sujets  l'avaient  trahi  et  avaient  livre  Murcie 
I  \  al'Motamid  de  Sétille ,  qui  fit  emprisonner  Ibn-Tôhir  dans 

t>  forteresse  de  Monte  agudo.  Plus  tard,  le  roi  de  Sérilte  lui 

rendit  la  liberté  ,  grùce  aui  prières  d'Abou-Becr  ibn-Abdo-'l- 

de  ValoDce  ;  suivant    d'autres ,  Ibn-Abdo-'l-aziz  fournit  à 

2)  Voyez  ihid,,    p.  197.      L'anniie  arabe  503  commeace  le  31  juillet 

1109  et  finit  le  19  jDillet  UIO;   mais  il   est  très-cerUin  qu'Iba-B^ssùm 
irivîl  le  paasuge  en  que^lioD,    avant  le  24  janvier    1110,    qioquu  de  la 

pari  d'ftl-Moitjin  du  Suragosse.     Ce  priuce,  connue  nuua  le  vurioiu  hiea- 
.  vivait  encore  quand  Iba-l^aiMiu  écrivît. 
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Ibn-Tiihir  les  moyens  Je  s'éïader  Jo  sa  pri>;on.  Quoi  qu'il  en 

Eoil ,  Ifan-Tâtiir  dut  sa  liberté  à  Ibu-Abdo-'l-axiz,  el  il  l'ëU- 
bliL  à  Talence  i. 

Voici  à  préicnt  le  texte  en  question.  Je  le  donne  dtoi  aoa 

entier)  car  il  ne  contient  rien  qui  ne  doive  nous  être  ,  par  ta 

suite ,  éminemnient  utile;  j'y  ai  ajouté  une  traduction  que  J'ai 
tâché  de  rendre  aus^l  littérale  que  je  pouTuis  le  faire  sam  noire 

à  la  clarté  et  sans  trop  heurter  le  génie  de  la  langue  française  ; 

mais  Je  ne  traiterai  que  plus  tard  les  questions  historiques  aus< 

quelles  ce  texte  donne  lieu. 
Manuscrit ,  fol,  22  r.  vers  la  fin  : 

iX5     »  jUmXj  x^  ̂ ^I  i>j>î   ̂ y  oLs^  ̂ ^t  ̂ \  *»ïj  ijA  «Jji us- 

1)  P(iur  d«  plus  amples  rcnscigitcincnts  sur  Ibn-1*iihlr  et  u  famiDr,  je 
me  permettrai  de  renrojer  le  lecteur  ù  idod  Histoire  dei  Benou-Abbid. 

2)  La  lettre  suirante  a  aussi  litc  copiée  par  Ibn-Khàcùadaas  son  JlVôyi'rf 

(chapitre  sur  Ibn-Tàhirj.  Ibo-Kliâcia  nous  apprend  que,  {wiultnl  qu'il 

se  troiiTait  à  Valence  en  503  (1109,  10) ,  il  j  fit  la  connaisuace  d'Ibs- 

Tàhir  (Tojex  nian.  A.,  t.  I,  p,  I  là).  Dans  le  A'alirgid ,  la  lettre  est  pré* 
cédée  de  ces  mots:  oU#ô-  ̂   JU>1  Lil  ̂ t  *JJI  fc*s»j  ̂ j**!, 

»JÎ   xULj  ̂ iUUl   JJ^ib    !^j   «OrjXctj   K«bjU  |_^I3   «ij^l   ÙJ 

'^_f»j   «Jûa  ̂ ^   »^t   *s>^  *'a£uiU  ,_^  fcili,  hSw^tj  *«îi&l.  r*i 

»  Ihn-Tàhir   (que    DIfu    lui  snil  propice  I  )    me  meonla    qu'Aboa-Ahned 

>  ibn-Djuiih-ir,  quand  il  se  fut  révolté  et  qu'il  »  fut  arrogt  le  pouTotr 

«suprême,  dam  la  jiensrs  qu'après  aroir  tue  al-KJdir  billih ,  il  rég««- 
»  rait  en  prince  indépendaut ,  comme  l'aTail  fait  [à  Sèiillej  le  kaà}ù 
»  Ibn-Abbâd  (derrière  ton  dos,  le  destin  se  moqiuil  de  lui,  et  nou  i|ni 
•  uTons  où  ces  menées  devaient  aboutir ,  nous  rions  de  ms  10^106$  cnp- 

>  jNMitioDs),  qu'alors,  disje ,  Ibn-Djahhaf  se  rendit  maître,  sani  tankr, 
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UfM  JkJj  *i^L*-Jl  1 — H  ji'j   '^  »^'  Cï^*  tj*^'  *^j^  J~^  ̂   -^2  V. 

«des  s«nileurs  d'al-Kirlir,  et  qu'il  se  comporU  avec  un  ia.suppnrblile 
t  orgueil  envers  les  amis  de  c«  roi.  Alors  Ibn-Tàhir  lui  eUToja  un  meaaa- 

>  gcr  \  mais  lbn-Dj;ihhàf  repoussa  cet  hoiume  el  l'insulla  ,  ainsi  qu«  celui 

*  qui  l'aTait  eavoji;.  Alors  IliD-T;ihir  écrivit  au  grand  juge ,  le  cousin- 

»  germain  d'Iba-Djahhâf." 
J'ai  prononcé  liin-DJahhi'/  (c'est    l'Abenjaf  de  la   Cronlca  général), 
r  c'est  ainsi  que  ce  nom  se  trouve  ponctué  <lans  les  manuscrits  A.  et  Ga.; 

'U  même  prononciation    est   indiquée  dans  le  A'àvious  (p.  W^a).      Vojet 
la  8«  Tonne  du  verbe  tJ  Script.  Arab.  foci,  1. 1,  p.  263,   La  8e  forme 

terbe  jk.^  se  trouve  employée  dans  te  même  sens  qu'ici,  dans  un  pas- 

sage d'Ibn-Haipn  (apaj  Ibn-Bassàm  ,  man.  de  Gotha ,  fol.  28  v.)  :  u^Jt 

Puisque  je  publie  la  lettre  suivante  d'apreï  cinq  manuscrîU,  je  n'ajouterai 
,que  les  variantes  qui  me  paraîtront  de  quelque  importance;  mais  je  duu- 

Btiral  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  le  man.  d'Ibo-Bassàin, 

1)  Telle  est  la  leron  des  quatre  luaa.  d'Iku-lLliÂcàa  ;  Jbn-Bassam  tJ^LlÂ, 
2)  Ibn-Ba£>âra  ^Ji:j^\. 

3)  Les  man>  d'Ibn-Kbàcàn  portent  fjl*i\  ;   le  tons  est  à  peu  près  le étnt. 

4)  Au  lieu  de  ij^U^I  el  de  Juj  ,  le  man.  d'Ibn-Bassnm  porte  U^Jt 
À^.     Chei  Ibn-Kh.  celle  phrase  se  lit  ainsi  :  ̂ ^  'j<L*-JI   Lfj   iXi 

«s'bU-^1  l^w  Ju  L\i  «I  (A.,  G.  el  Ga.  ̂ Xi^î,  au  li.u  de  <^'£ri\). 
5]  Ce  mol  manque  obei  Ibn-Bass, 

6)  Ibu-Kli.  ̂ b,. 
7)  Ibnltass.  tA-.l=s. 

»)  Ibu-Bass.  U^Ucj. 



u^j  jx  ̂ j  "  *Aisu  Vïj^  Lj^^j*  '  ̂j*  *-*^'  1-?^  r>>^  {*^ 

L^j   *)iJJb   |JLc   iujl>t^    '^ik^ytl   J "     -"'j_    ̂ twitti^M  |JLa    luïj^^l 

o'  '^^f!;  îr*^  *p>^'  i^'j  o'  L?-"  "*^  ̂5^*  '«y^  j**^' 

««_>j>l^1  ̂ ^  !b[^3  '^L$\JJ  s  xl3iLPy«  •^iJ^^.sJà  ̂ *jJ^\y  jt^^ 

Pv>Ji  ̂   y^,^j  «(jaLi,!  ̂   ̂   ait  ̂ £=,^5  «^«^1^5 

'^  'JJuj  iiSu  L_*i  *«ù^«  >3<j^^j'  ̂ iiMilM  10  M^jJJ   ̂  

1)  Ibn-Basï.  ̂ y 

2)  Ibn-Bus.  ̂ oCj'i  ce  qui  est  conlraire  ù  la  mesure. 
3)  Ce  mot  manque  ch»  Ibn-Bats. 
h)  Ces  deux  mots  inaaquenl  chei  Ibo-Bass.  5)  Ibn-Eh.  L^l 

6)  IbD-Kh.  ̂ 1   ii\y  7)  Ibn-Basj.  oJLa^j. 

8)  Ibn-Kh,  jJà\;  le  sem  revient  au  mimt. 

9)  IbD-Bast.  ̂ L«*j  JCI^LiJt.  10)  Ibn-Bass.  ̂ .^  ■^. 
1 1  )  Celle  l'ron  ue  se  trouve  que  dans  B.  ;  lu  (rois  autres  inan.  d'Ibn-KL 

cl  celui  d'Ibn-Bass,  portent  tjCjà^,  ec  qui,   je  croit,  ne  donne  aucua 

Mas  raisonnable.      La  phrjse  l'sl  antilliclique ,  el   l'auteur  oppote 

-M ,  cl  «JkloA  â  pM/i  '■  mais  je  ne  lois  pas  cummeni  il  aurait  pn 

12)   'bn-Bau,,  à.,  G.  el  Ht.  O^oul;  ;  mais  la  TériLabte  leron  ne 
nil  être  douteuse,  et  elle  le  trouie  dan*  B.  13)  Ibo-Kb.  JàÂ). 
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Kfw^jJLo  ̂ ;,*JUJI  iUj»-«  4X4%  «L^PJ   *U».  jjLsG  ̂ ^  «UJt 

«ykiJl  «<Uj  ̂ Jj^s  *  iJJ'  **«»3  I  jjh*ii<i\  )Uà\JaJ\  ,_5iXj  ̂  

O  ..£,,,  * 

vi,a<J  iJL^U^  lu  ̂ Lo^ï  jJLo  Lx)3  «iJU:  «^  c>Lfit^  '^!  aJU{ 

j^  tIï*X-*45    «*,y:sU?   «5Ul*35  «^5L-Sj'  ̂ ^   pL^t  ;_»J  «,^à*ait 

^\j  U5  ♦»*t!^  ̂ y.  Ux»  J-3u.  4>5  }*  >p  *iiï  O^W  «a*:»^:^ 

**  L-tf-y 5^  o*JL«mJ;  ̂   o,btj)  *  4  U» JL>  ôy>  ̂ ]  ̂ li^^\ 

>]fi\    ̂    JoOj    *gs^j    l-*aj;;i»   l^    SliJlw   ̂ y.    ̂ 1— J   8,1 — i"îH5 

1)  Man.  ̂ ^kçjCJî. 
2)  Le  moi  idi\  manque  dans  le  man. 

3)  Man.  «X^Vj.  4)  Man.  L^  JL>. 

5)  C'est  ainsi  qu*il  faut  lire  au  lieu  de  <JU^  qu*on  trouve  dans  le  man. 
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XnJbL:^!  o^U?  i^l-^  yMJ^t>l  uaUj  aas^  ̂ JI  Lf*^'  ̂ !>^ 

,e,j  â<.4-&lj   ̂ m^JLmJI   X,Si.im\^  XiUfih  KJ-jjL^  |JU  iJlJI 

cji  ijA*4  o's  "'^Jsj'^  g-^sVi  ''kw*  '^^^l  c*^^  **'*■ 

Q*^    '^Ij    %wJJlj    wuto    xJ    iAaSj    ̂ I    ̂^^    «.APU    (Xs    *'  I      [  t     ( 

l^ï».  "J^lj*!!   »-l-  t^i   *iyïU*iI  «jtî^'-^   '*»*^  J'^   ̂N^J^ 

^  it?»jâj  1 — »AM«a-  ̂   jJI  ̂ ^  ikcLiil  jkiK  jk<j^  jiy-iiij  _^ii:;«t 

«hjCjj  *i^  ii^Lt»}  'v'  ""''s  t>^'^  r*3  '^'  ""^  o'  C/'y'  r^ 

1)  Alan.  l;tfifr 

21  I.e  tiim.  jiorti:  par  erreur  \S,\jj- 

3)  Ce  Qiol  manque  dans  Ie  man. 

fi)  Il  J  < i  le  uian.,  avec  le  luvl  IJk 

I  7)  Je  crois  qn'i)  hul  jjuulor  ici  , 
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su.  JJt  ySy  4,5vX|  «^UJJj  «1^!  ̂ _yài^,5  'Lot  ̂ ,  «1^ 

O^ilXfrî^   ««JJJ   »U^t  jj^l   0^  j^t   O^  j*i:UI    ̂ j55  «j^yb, 

^^  *ut  fc»s>,  ,^,*4i**Jt  ̂ \  qajj  làSîI  «s;^  ̂   j^t  g^jj 

Ut,  «Ut  «JUl    «>;»  M«j$vJt   1^  /JJt  MJJUjt   XaXmJI 

1^   OtdJt    c^JLji^   At^   iCJuM   «LjuXd   L^   ̂    «1^3   4^   g^ 

^^AyU  ̂ {yaJl  LjJLbj        i^Ui  vi^^LT  ̂ o>^  ̂ !,î^ 

«>Lfi  ̂ ^^   «!:>  <Aaj  Xi 

1)  Man.  JUôf. 

2)  Après  le  mot  ̂ ji^^^  t  il  y  a  une  petite  lacune  dans  le  man. ,  avec 
\0^^9  ;  mais  il  ne  manque  rien. 

3)  Man.  ̂ ^, 
4)  Man.  ̂ . 



flw 

fi.\jii\^  '"i-i^ 

cr^ 

iX-ajlj       l_«L-i^ 

.  j  ̂ Ai;  j^  ■ 
(jlU  jl   «jlJjJt    ,»^    •    yS-lji :    lil^iAs»  ̂   i-Jji»l  . 

ë 
^  liÀ*  Uïï,  j_jJl  (^jiiJI  ̂   j^  ̂ *-M  ̂   fcX*>!  ul»  U4 

,^**-j  ■iiï^j^\  vi^r  ̂ ^  L-li"  vxZJ  «— i>  JJ'  ̂   »i!^t 

^  qU'^  "«Mmj  oLc^lj  3  Bj^<*JI  i-fi^fUi  L(Âîtjii  ̂ ^^  '£^*% 

_jl_LtJt  ̂ ^  sj_!jJLw5  "JjJi-sWt  pj>Â«JI  ,»{'£K^  *,J_jjjiI  f^^fJtj 

oiUt  ̂   ifciii:  jïyj  *!j>.iU^t  ol.i:ià«9  ̂   **X»  j*iïJ  Vj?^' 

^_5lJ5  "»j-o  l^l-Jti  Lf!i*9Lïl  |*-ùiî  *»y'  -^^  (.f**"  "  ̂-aL^^al 

^  Jk*5»1  Ljt  B^l  ̂ 1  u^ôj  *^L^]Lg|  y)~>Jj  ■'  t';--  wjLb;?! 

iULi^l   (_ji   t*^j   «^Jij-Jt  iLs-wa  |_^1  u^jj   ̂   J^*^   *i 

1)  Le  man.  porte  (_AJ.  Dans  cet  hémistiche,  le  [w>tte  a  péché  contra 

I  mesure  ;  car  U  première  Njlliibe  dans  .^,„  est  langue  >  luuiù  ̂ un  Li 
tenire  demande  ii 

r  S)  «an. 
e  »}lbbe  b 

S)  I^  j  du  miil  suivant,  a  été  omis  par  erreur  dau  le  manuMrït 

I  t)  Ce  mot  manque  dana  le  i. 
5)  Uaii 
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s*  O    f 

^  »U>^  ̂   liJJ  lCftA*#  jyAto  *»/'i  1531*"  *^  t^   "**j* 

«jUâ  ̂   ̂   j^J  ̂ 1  ̂   ̂ ^^  »LS  ̂   i«.>l  vU*3l   kX» 

l-^ft  ...  .  g  i>  ««««aiiij»        ̂ ft^g^i  «^t  uUs»  Jt 

I)  llaii.  aX>U.  2)  BIu.  ̂ L^t. 
3)  Man.  J..s>uXj.  4)  Man.  «rti». 

5)  Man.  (^^iX^  ;  maû  la  leçon  ̂ yf^  m  tronve  daoa  le  man.  d'Ibno» 
*1-Abbâr  et  dans  ceux  d'Ibn-Khâcân. 

6)  Man.  JSAsXs".  7)  Man.  u5^. 

8)  L'article  se  tronve  omb  mal  à  propos  dans  le  man* 
9)  Man.  Jbsuit^  10)  Man.  lUtç^. 
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ôIlSj  t^jAH  it^:!.  L^jlà  *«M.wUb  uO*  ̂ ^  Ui^^j,  £*!»  ̂ j5^ 

«LtsUs»  Jai!5  «teiVJ  vJUOi.  «p-^L  ̂ LiJj!  «  JoJï  |_|, 

85^0  «Ç.ji  «juii  vVâ»  c,-  k«*U  JII34,  »*^  jy  LfcJJ  ,jj,*^3 

.  **jJ^\y  Urik^JUit   «Ou...i$U,   (JJjt  JuaXj  vyj\^  X>,  vjl,   **i4i><M 

juiUJ  bjL-ii  ««,1^  ij^l-^  '»j'->  «^-V  «y*  "V  ♦C*>^ 

gja   Jj^J   iJUt  j»XÏ   \Ô\^   «yjÙJjJ   Ô^^   *yjJ!   j^Lï  9yaJ   ̂  

^  ̂ L.eJt  OM)  'sjO*  «^-aj  ̂   «.g^  ,^  aa  am»  jUmmL 

« »^{  ̂    bullï   «JyâOj   * »,*£»   S^tu^  ÛLsUt  ̂ Jwil  j«*UJJ 

1)  Je  ii*ai  pas  hésité  à  suppléer  ce  mot.     Dans  le  nun.  il  7  a  ici  une 
hcDie  a? ee  |«>âs« 

2)  Han.  Ci^.  3)  Man.  ̂ ^U'b'l. 
4)  Min*  ̂ jM^  r^t;-           5)  Uan.  «uoi* 
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«  «  o  «  > 

y?uaj  8JL!^  MM  ̂ ^  **AA*  1^^  /â»  "i^  *iX.t  Ljl 

t>4*j  jÛ*^|  ̂ ya».  w  1  Aï^  ̂ ^l  i)«M*«*JI  o~»xMj  **J£««*» 

mJ!  ̂   L«  ̂   :iiU  «mM  vX(a.  iJJb  ̂ li  ̂ ^^Jw*  BetjJt 

«"S  O- 

^^Jbo«>  <ii5C^3   (&VÔ  ̂ Uii.|   «  sJi^s^X^  ̂ l-.«Jb  j:i^  ̂ LfJI  ̂ ^^S 

o    «  .  o6 

L5*  *»!;   cr^  L^"^^   ̂ '«îbUJ   u>oy>5   *5ïLo  3  v:>^t   {^L-i   «J 

*  àjLa>Aj  ç^t  ̂ ^,yy  ̂*  «lJ!^  uJajs^Uf  ̂   A«  L-^  ̂ ,^iw  ̂ ^ 

ijjj^.  U  ̂ 1  Ly^^  (xli'Uiu  |»JI  jJu  LiUr3  ̂ ^'Um  v^LkM  L^ 

♦  t^Li  Hyj^l  ̂ LLxS!  JmJL?UI  ujLoJI   ti>^  jyi)!^  «  iulJOu  ̂ ^Ju 

vjb^ô^  ̂ ^Xc  ''&*^i^  &^  4  gwt^   ̂jJtéL  ̂ ^^  «XJ^3   J^.  2UUIM 

1)  Mao.  jOxÂf .  2)  Man.  vjJL^U^.  3)  Man.  vi;AsJl;)» 

4)  Man.  ̂ y  5)  Man.  sjj.^1. 

43» 
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,^1^  ««Kàit  «ja»>  X|y»JU«j  ftSUt,  *iJc;^  U^j*»  «L^  ̂ t  ̂ t 

j*-^j  cr<!>  f!;*^'  u-*îjJ  S->-*^»  <»*^l-*  JJ^^  ̂ J^  1)1- 

^ISsj  «,i^AX0  'jifiSa  j(^\  >OiXm  Ja%  *<»*.>>^  Ôp-  J-ài 

IjLj  «vyJ»  /*-"  '^  1;%  'v^*  *****  cr*^  i^J^  *>*^ 

/U«:  ̂ ^jAij  ̂ \  ̂   JL^JJ^  ̂ JLfu,  w^U^  Vr^b  *Jl^y»3 

I^^Uà  J.A.^4^  *U>^U  o»^  t5^  ̂ ^J*^'^  J*^^'  oA4U^.»  ̂ 1 
«4 

Ci 

1)  Lacooe  avec  tJiâs* 

2)  Lef  quatre  Ten  qui  sai? eot  ici ,  se  trooTent  anaà  chez  al-Hakkari 
(naa.  de  Gotha ,  foL  620  r.). 

3)  C*esl  aiui  qn'oa  lit  chef  aK-Makkari ,  le  maiu  d*Ibn-BaMni  porte 
ipJLe  et  i^^Mt* 

t)  MaB.  ̂ aJii,^»t^  ;  al-HakL  ig^i^a^uj^» 
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\4-a»  ,)«bS{  «^I— i»j  «â:>  ,ye  «Wj  *o**^  tr^  *!i*^  *^' »  *  » 

OU;   *^t  «Ut  L»^  K(u«Jl;  «3,^>04  ̂ t,  OkS»  <£)^\  ̂ \ 

ijjl>  ̂   j^'  ̂   **bUs»  luf  Mi,>M^  U^  *bt^  l^liis, 

gjjS,  «i4*lki,  LjJb.  ̂ Ao  o^  *L*-ilfc  3  j^LfU^  L«Jlft  jJLSj, 

Juki  Uê  **JJe,  «Iji  f^^l  i^J  kï^  ̂ ^5  ".^ySJt  ,^  L»^ 

1)  Man.  ̂ L  2)  Man.  Juu^. 

3)  Au  dessus  de  h  ligne*  entre  le  mois  ̂ JL^Uj  et  LpbUb  i  on  lit  dans 

le  man.  L^  ;  ee  qni  ? eot  dire  qa*nn  antre  man*  ajoute  ici  [^f.    Il  est 
sans  donte  permis  de  Tajoater ,  mais  on  peut  aussi  Touiettre. 

4)  Man.  ̂ U>^t.  5)  Man.  \^ùj\y 



—    S42 

o  « 

o  «•. 

♦Ok)^  ̂ ^  «O-,  L3^t  jy»,  »'»}«  jÎ;»-^»  «5UU^,  *.yi-#  v^J 

o  (i£ 

.•o   9 

1)  Man.  JoÂd.  2)  Man.  ̂ .  • 
3)  La  première  lettre  de  ce  mot  est  écrite  fort  indistinctement  dan^  le 

man*  ;  il  me  parait  cependant  que  c'est  un  ̂ . 

4)  Haa.  aaJLw  ;  mai»  o>^  ̂^  ̂ ^  :ûngulier. 
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»lbn*Tâhir  ëcrÎTit  une  lettre  à  Ibn-Djahhàf,  quand  le 
»  c^oasin-germain  de  celai-ci  se  fut  ré?olté  à  Yalence,  Noua 

^  ̂ n  empruntons  ce  qui  suiti 

»  Tous  in*a?ei  donné  beaucoup  de  preuves  de  rotre  bien* 
n  ̂ eillance,  mon  respectable  ami,  et  elles  sont  pour  moi  un 

y^  li.abit  que  je  n^ôterai  jamais  ;  vous  m^ayez  imposé  la  recon* 
»  naissance  comme  un  devoir  que  je  ne  cesserai  de  pratiquer, 

»  «Fe  me  confierai  donc  k  irouSi  les  yeux  fermés»  et  j'imputerai 
y^  la  faute  de  ce  qui  s'est  fait»  à  un  injuste  destin.    Après  sa 

»  révolte  qui,  à  ce  qu'il  pense.  Ta  porté  jusqu'aux  étoiles^ 

y>  et  l'a  rendu  bien  supérieur  aux  rois ,  votre  cousin  (que  Dieu 
y>  nous  fasse  jouir  longtemps  de  ses  talents!)  me  regardait  de 

*>  travers ,  et  il  croyait  que  je  lui  portais  envie  ou  que  j'étais 
y>  eon  rivaL     Mais  que  Dieu  maudisse  celui  qui  lui  envie  cette 

>^ magnifique  révolte; 

JDElle  n'était  fiute  que  poor  loi ,  et  il  n'était  fait  qae  pour  elle  s  ! 

)»Puis  son  noble  courroux  s'est  déchaîné  contre  moi|  et  il 

^Qi'a  tracassé  de  toutes  les  manières.  Cependant  je  dévorais 

>>Qies  chagrins  quelque  cuisants  qu'ils  fussent;  je  faisais  sem^ 

^blant  de  ne  pas  m'apercevoir  de  ses  desseins;  je  cachais  ma 

^  douleur  quelque  grande  qu'elle  fût  ;  je  ne  me  vengeais  qu'en 

^Itti  faisant  du  bien.  Mais  aujourd'hui  il  a  eu  l'idée  (et  il  en 

9a  de  détestables)  de  combler  la  mesure  de  l'iniquité  et  de 

)>  rinsolence ,  et  il  m'est  arrivé  une  chose  si  étrange  que  je 

9  n'avais  jamais  pu  la  supposer  ;  aussi  la  cause  de  sa  conduite 

1)  Ce  vers  est  sans  doute  d'an  poète  plus  ancien,  et  je  suppose  qu'il 

se  trouve  dans  un  poème  comp<vsé  à  la  louange  d*UD  prince.  Le  pronom 
féminin  se  rapporterait  donc  au  mot  X^b^tt  et  le  sens  serait:  »  le  trône 

ji  n*était  fait  que  pour  lui ,  et  il  n*était  fait  que  pour  le  trône."  Hais  on 

voit  qae  c*est.  par  ironie  qu*Ibn-Iahir  le  place  ici. 



—    S^fr   - 

»  tn'eil  ineiplicable.  Quand  mon  mesiager  est  vena  ta  IroDW 

npour  l'iiilerroger  sur  certaines  choses,  il  lui  a  montré  un 
»  visage  morne  et  refronne  ;  il  lui  a  tourné  le  dos  et  a  fait 

»  preuve  d'un  orgueil  insupportable.  Néanmoins  j'ai  su  me 

»  contenir,  car  j'ai  touIu  respecter  la  bienséance  et  ne  faire 
«que  ce  qui  élait  conven:ible;  le  respect  dû  a  Abou-Ahmcd 

nin'a  retenu  ,  bien  que  ce  ne  soient  pas  ses  bous  procédés  en- 

itTers  moi,  qui  mVienl  empêché  d'agir. 
»  Je  le  jure  solennellement  :  si  le  destin  tous  conduit  vers 

nmoi  et  que  je  me  trouve  encore  ici ,  je  vous  ferai  goûter  tous 

j>  les  plaisirs  et  je  vous  porterai  sur  les  mains ,  tous  et  vos 

»  amis  >.  Uais  que  Dieu  tous  laisse  longtemps  dans  votre  de- 

»  meure,  et  ̂ n'il  ta  prolége  contre  les  malheurs!  (ju'il  voua 
»  conserve  votre  haute  dignité  qui  vous  servira  de  marcliepied 

«pour  arriver  à  des  charges  encore  plus  éminentesl  Que 

»  l'élévation  de  celui  dont  je  vous  ai  parlé,  ne  vous  porle  paa 
»  malheur ,  mais  que  sa  chute  vous  porte  bonheur  I  Car  on 

vne  souffre  pas  longtemps  un  homme  tel  que  lui;  il  ne  resie 

»pas  longtemps  CD  place,  et  on  ne  lui  accorde  pas  uo  long 
»  délai! 

»  Àbou-'t-Hasan  >  dit:  Cet  Abnn-Abdorrahmân  Ïbn-Tàbir 

»  jouit  d'une  si  longue  vie  qu'il  survécut  à  lou>  les  priocea, 
»  ses  contemporains.  Il  fut  témoin  de  la  calamité  qoî  frappa 

«les  Musulmans  de  Valence,  et  qui  fut  causée  par  le  tjraa  la 

nCampéador,  que  Dîen  le  mette  en  pièces!  11  fut  alors  jeté 

rtea  prison  dans  celle  Marche,  l'an  iSS  3.  De  ta  priioo,  il 
»  écrivit  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  où  il  dit: 

1)  Dans  le  texte,  Ibn-Tâhir  m  compare  k  un  chameau,  et  il  dit:  «je 

»  vous  porterai  sur  mei  ëpaiilM  et  sur  mon  dos,  vous  cl  vos  amis."  Mai* 
ta  fratiçais  porter  pitljaun  sur  Ut  èyaitUi  se  prend  dans  un  icu  tout 
à  fait  opcoié. 

2)  C'eit-à-dira ,  Ibn-Bassim  (Abou-'l-Hatan  Ali  iba-Bouam). 
3)  Celte  liiile  est  fauM»  connue  noiu  le  verroos  {>lut  Lird. 

Lird.  J^H 



mois  de  Çafar.     Nous 

I 

»Ja  TODs  écris  dons  la  tnoîlië 

nioramet  devenDs  pmonaiers  après  une  suile  de  malheurs  sî 

ngraves  qu'ils  n'ont  jamais  eu  leurs  pareils.  Si  tous  pouTicz 

DToir  Valence  (que  Dieu  veuille  la  favoriser  d'un  regard  et 
«lui  rendre  sa  lumière  I) ,  si  vous  pouviei  voir  ce  que  le  destin 

VK  Tait  d'elle  et  de  son  peuple,  tous  la  plaindries,  vous 
)> pleureriez  ses  malheurs;  car  les  celamitcs  lui  ont  enlevé  sa 

»  beauté  et  son  peuple;  elles  n'ont  laissé  aucune  trace  de  ses 
lunes  ni  de  ses  étoiles!  Ne  me  demandez  donc  pas  quelle 

douleur  j'éprouve  à  cause  de  mon  sort  insupportable  et  dés- 
espéré! A  présent  je  suis  obligé  de  racheter  ma  liberté  au 

nprîi  d'une  rançon  ,  après  avoir  aiTronté  des  angoisses  qui  ont  ôié 

»la  vie  a  une  foule  de  malheureur.  II  ne  me  reste  d'antre  espoir 
»  que  la  bonté  de  Dieu  ,  à  laquelle  il  nous  a  accoutumés ,  et  sa 

pt  bienveillance  qu'il  nous  a  garantie.  Je  vous  ai  fait  partager  ' 

«mes  chagrins,  ainsi  qu'il  sied  a  un  homme  de  tout  partager 
w  avec  son  ami;  car  je  connais  votre  fidélité  et  le  bienveillant 

»  intérêt  >  que  vous  me  porlei.  Je  l'ai  fait  aussi  pour  pouvoir 
»  demander  de  vous  une  sincère  et  fervente  prière  en  ma  faveur: 

W  peut-être  nne  telle  prière  sera-t-eile  suivie  de  ma  mise  en 

«liberté,  ai  tant  est  que  Dieu  veuille  l'eiaucer  ;  mais  celui  dont 
»  le  nom  soit  glorifié,  eiauce  les  prières!  Puissîez*TODs  tou- 

Hjours  voir  ses  bénédictions  dans  l'endroit  où  vous  vous  trou- 
wves! 

►  »  Abou-'I-Hasan  dit:  Puisque  nous  avons  parlé  de  Talen- 
q^ce,  nous  devons  faire  connaître  la  calamité  qui  la  frappa, 

net  nous  devons  dire  quelque  chose  de  la  gnerre  dont  celle 

»  province  fut  le  théâtre:  guerre  dont  la  course  précipitée  ne 

»  se  prolongea  que   trop   longtemps  pour  rislâm ,  et   que    les 

B  1)  Comparai  pour  ce  sens  de  la  3*  Torme  du  verbe  ̂ ^,  Scripl.  Arah, 

^hciit  Abbad.,  t.I,  p.2Â4  et  p.  286,  nota  154. 

2)  La  signiScation  qu'a  ici  la  b'  forme  du  verbe  ̂ ,  manque  daot  le 
IHclioDDaJre. 
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w  gramli  et  perpt^tiiei*  effurl»  d'hommcj  Jmtemoni  inquiet*!^ 
«parent  réprimer.  Nous  Jevons  aussi  faire  connaître  les  ni- 

»  soni  des  crimes  commis  pendant  cette  guerre,  et  des  maui 

»  que  les  Musulmans  eurent  à  endurer;  nous  devons  nommer 

H  rwui  <]ui  marchèrent  sur  le  chemin  de  celte  guerre,  ceui 

n  qui  entraient  et  sortaient  par  les  portes  de  ces  coisImii 

vacharnéa<  ^^H 

»  RÉCIT   DR   14  CDltQDÉTE    DK   VaLK.^CE    PaS    L'EIf  HEMt  ,    ̂^| 

r.-kiM  t?F^'    LA   RENTRÉS    DES  McSCLSlANS    DANS  CETTE  VILLt. 

■■'''"''*  Abou-'I-IIa.«an  dit:  Dans  le  quatrième  volume  > ,  nout 

»  placerons,  s'il  plaît  à  Dieu,  quelques  sentences  et  quelques 
«phrases,  qui  feront  voir  comment  Alphonse,  le  tyran  des 

»  tjaliriens  rebelles ,  —  que  Dieu  le  melle  en  pièces!  —  a'ciif 
»  para  de  la  ville  de  Tolède,  cette  perle  placée  bu  milieu  da 

»  collier,  cette  tonr  la  plus  élevée  de  l'empire  dans  cette  Pd- 

n  ninsule.  J'eipliquerai  alors  les  raisons  qui  firent  obtenir  à 
V  Alphonse  le  gonvernement  de  cette  ville,  et  qui  loi  aecom- 

»  modèrent  là  un  doui  lit,  de  sorte  qu'il  manJiil  aiscment  le* 
n  habitants ,  dorénavant  semblables  à  des  chameaux  donil«a , 

»et  qu'il  établit  sa  résidence  dans  ces  hautes  murailles.  Yabji 

»  ibn-Dhi-'n-noun  qui  portnit  le  surnom  royal  d'al-Kâdîr  bil- 
»  làh  ,  fut  celai  qui  attisa  le  premier  le  feu  de  la  goeire.  et 

»]e  lit  llamber.  Lorsqu'il  céda  Tulède  (que  Dieu  veuille  n- 
wnouveler  sa  splendeur  passée,  et  récrire  son  nom  txa  la  ré- 

Mgisiro  des  villes  musulmanes!)  à  Alphonse,  i)  stipula  que  GQ 

»  dernier  s'engagerait  à  lui  soumettre  la  rebelle  Valence,  et  k 

»Iut  prêter  son  appui  pour  conquérir  et  orcnpcr  cette  capi- 

»tale,  rel  appui  d&t-i)  t-tre  eiigu  ;  car  al-Kâdir  savait  ̂ a'eiH 

»  près  d'Alphonse  il  ne  serait  qu'un  prisonnier,  et  que  oe  rat 
»  ne  cesietait  pas  de  chercher   des  préleites  pour  pouvoir  loi 

1]  Ce  qDatriéma  volume  a'ciiitc  yu  ta  EuTO|-e ,  ou  du  noiu  oa  i 
pas  GBCora  tronté. 



•  dler  la   vie  ' Il  ! mit  doi I  Toiile  i  mais  les  rbùtuaiii 

se  fermèrent  devant  lui ,  et  les  auberjies  oe  voulurenl  pa&  lu 

TeceToir.  A  la  Gn  il  arriva  ù  la  forteresse  <ie  Cucnca  ,  au- 

près de  tes  partisans  ,  les  Benou-'l-Foradj ,  ainsi  que  nous 

le  raeonlerons,  s'il  plaît  à  Dieu ,  dans  le  (juatrièmo  volume. 

Les  flenou-'l-Faradj  étaient  ses  serviteurs  les  plus  fidèles ,  et 
les  aveugles  eiécuteura  de  ses  ordres,  aussi  bien  de  ceui 

qu'il  Btouait  que  de  ceui  qu'il  démentait.  Au  commennr- 

ment ,  re  fut  par  leur  appui  qu'il  parvint  à  son  but;  à  la 

fin  ,  re  fut  auprès  d'eui  qu'il  se  retira.  Puis  il  cotnmenra 
à  se  mettre  en  relation  avec  Ibn-Abdo-'Uaiîi  ;  i)  sut  coudru 
«icuses  à  eicuses  ,  faire  accepter  ses  fictions ,  rendre  proba- 

bles des  mensonges  en  les  faisant  précéder  de  choses  vraies. 

Ibn-Abdo-'l-azÎE  riait  rarement  alors,  mais  il  pleurait  sou- 

vent :  quelquefois  il  disait  ce  qu'il  pensait ,  mais  ordinaire- 
ment  il  le  cachait.  Les  astres  roulent  toujours,  et  l'ordre 

de  Dieu  s'eiécute  quoi  qu'il  arrive! 

»  Sur  ces  entrefaites,  ou  apprit  qu'lbn-Abdo-'l-aiii  avait 

rendu  le  dernier  soupir,  et  qu'après  sa  mort,  ses  deui  fils 

se  querellaient  à  Valence.  Alors  Ibn-Dbi-'n>noun  se  rendit 
aussi  rapidement  à  Valence  que  les  kalàt  tombent  sur  les 

bords  de  l'eau  a,  et  il  y  arriia  ti  l'improviste ,  ainsi  qu'un 
onpion  vient  interrompre  tout  à  coup  les  tendres  discours  et 

les  douces  caresses  d'un  couple  amoureui, 

'«Plus  lard,  dans  l'année  479,  les  princet  de  notre  pays 

I  )  Je  traduis  aiosi  parce  qu'on  lit  cliea  an-NoKairi  (Bitloire  d'Esjiagnt, 
un.  2  4 ,  [i.  467)  ;  aLCs  ̂ ^  *jLe  J^. 
2)  L<  katà  esX  une  espcce  Ae  perdrit  ;  M.  SÎIveslre  de  Sary  en  a  porlt', 

>rt  au  long  dans  ̂ a  Clireilomar/iie  nraie  (t  II ,  p.  367  el  kuiv.).  SchaD- 

râ  ,  dans  te  iiagoirique  pwiue  (vï.  36  cl  jiuiv.J  ijue  M.  Fresnel  a  traduit 

ivec  tant  de  talent  et  de  bonhiriir,  se  gtoriOe  que,  grâce  4  rexlrêmc  ra- 
lidklc  de  M  course,  il  arrive  avant  I»  ial^t  à  la  citcroe. 



»se  mirenl  en  rapport  avec  l'émir  dei  Hasulmans  '  (que  Dieu 

»  lui  soil  propice  I) ,  aim't  que  nous  l'avons  raconté  plui  haut , 
»  et  celui-ci  remporta  sur  le  (yran  Alphonse  (que  Otea  le 
Minette  en  pièces!)  celte  glorieuse  Tictoire ,  le  veadredi,  aîii«i 

»que  nom  l'aTons  dit.  Alphonse  (que  Dieu  le  maudisse!) 
»  retourna  alors  vers  son  pay^i  ;  mais  il  ressemblait  à  un  oiseau 

»dont  les  siles  ont  été  bfitées,  à  un  malade  qui  a  de  la  peine 

»à  respirer.  Alors  la  poitrine  de  ce  Yahyâ  ibn>Dhi*'n>noua 

»se  trouva  dé;;agée  ;  il  respira  l'air  vital,  et  était  content 

M  qu'il  lai  restât  encore  du  sang  dans  les  veines.  Oe  même 
»que  tous  les  autres  princes,  il  conclut  alors  une  alliance  avec 
»  Témir  des  Musulmans. 

»Mais,  comme  noua  Tavons  dit,  le  mauvais  Touloîr  dei 

»  princes  devint  évident  a,  et  leurs  calomnies  mutuelles  r«iQ^ 

»  paient  d'un  prince  à  un  autre.  À  U  fin  ,  Dieu  perni 

»  l'émir  des  Musulmans  d'anéantir  leur  pouvoir,  de  guérir  J 
u  maui  que  causait  leur  jalousie  ,  et  de  délivrer  tous  les  Ma- 
«  lulmans  de  leurs  actions  et  de  leurs  desseins  abominables. 

»  Il  commença  à  le  faire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans 

»  l'année  483.  Alors  les  Musulmans  trépignaient  de  joie  ,  et 
wdans  la  prière  publique,  les  prédicateurs  prononçaient  son 

»nom  avec  orgueil.  Pendant  le  reste  de  l'année  483,  et  pen- 
ndant  l'année  suivante,  il  continua  à  chasser  les  roitelets  de 

»  leurs  trônes ,  ainsi  que  le  soleil  chasse  les  étoiles  devant  lui , 

w  et  à  faire  disparaître  jusqu'aux  traces  de  leur  puissance,  k 
»cetle  occasion  Abou-Tammâm  ibn-Hîyâh  composa  ce  vert; 

t.  à  de»  fcnuuix  qu'un  éetia  itietonlile  G 
>r  du  leu 

i>  Âbou-'l-Uosain  ibno-*l-ITadwérah  dit  à  cette  raéiott  fl 

I  )  Où  Mit  qiu  tsl  slait  lu  titre  que  porlsit  Toutof  ibn-Te»chilïn  TAl 

hiilv. 

L»1Ï>  Lt  lU*  iunue  ia  «srbe  ̂ j»  luaqus  dsM  le  UKltoiuaire. 
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A  ctiian  (il  fait  allusion  au  seî^eur  de  Majgrque  ■ ,  et  il  com- 

)*  posa  ces  vera  qaaad  les  Benou-Abbâd  eurent  été  chassés  de 
*  loor  trdne)  : 

B  Aller  ilire  ù  cdni  qui  ecpi:rc  pouvoir  dormir  tranquillement:  Vos  rcint 

>tODt  bien  loius  de  la  couclici  Abou-Yanouli  ■  doot  tous  jiarlci;,  eat-il  la 

■  plume  d'an  lit,  ou  bien  est-il  la  plume  de  la  ilùdie  eoncinic?     Qoand  vous 

*  toyet  que  le  destin  a  brisé  en  pièces  les  montagnes  de  Radl)wà  1 ,  que  croyct- 

•  lOos  qu'il  fera  d'an  )ui|>illon? 

»  (^naad  Ahmed  ibn^Vousof  ibn-Uoud  ,  celui  rjui  ,  aujour- 

»  d'boî  encore  ,  gouverne  la  Marche  de  Saragosso  *  ,  s'aperçut 

1)  Le  sei'gneiir  de  Majorque  était  alors  Nâciro-*d-daiilah  Itfobasschir, 
n  aTait  élé  nommii  au  gouTernemeat  de  cette  lie  par  Ali  iba-Modjéhid , 

le  idjneor  de  Dénia  ;  mais  quand  celui-ci  eut  été  prÎTë  de  ses  états  par 

al-Moctadir  de  Saragnise,  U  s'était  déclarù  indépendaDl.  f^oir  Ibo-Kbil- 
douD,  man..  t  IV,  Fol.  28?. 

2)  C'cst-ii-dire ,  ïousof  ibn-Tricbifia. 

3]  Radhwii  est  le  nom  d'une  chaîne  de  montagnes  près  de  IHédine.  C'est' 

ici  que  le  poêle  fait  atluïioo  aux  Abbàdides,  qu'à  cause  de  leur  bravoure 
•i  de  leur  puissance,  il  compare  à  de  taules  inonbgnes. 

4]  Ahmed  al-Mostain  i  roi  de  Saragosse ,  mourut  dans  cette  même  ao- 

B('e  503,  OÙ  Ibn-Bassdm  écrivit.     Ibo-Khaldoun  (man. ,  1.  IV,  fol.  27  v.) 

Lf^l  JUâlluJl  v.Às>')  ̂   iCU«3-. ,  »  I!  continua  à  régner  à  Saragosse 

•  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  dans  la  guerre  sainte,  l'en  503,  hors  de  Sara- 

»  gosse,  quand  le  roi  chrétien  (Alphonse  1"  d'Aragon)  alla  attaquer  celte 

.^TiUi'.'*  Ibno-'l-Abbâr  (man.  da  la  Soc.  osiat.,  fol.  121  r,)  donne  la  date 

précise  de  sa  mort,  quand  il  dit:  .jj  tlAsj  ̂   JùiJi«  ̂ lc  i\^Ajl.1j 

■fi.V  JU-  0.*  w*=»j  Jj!  i^j*-!^'^' ,  »  n  fui  tué  dans  la  guerre  sainte , 

loin  de  Tudèle,  le  lundi,  l^jour  de  Redjeb  de  l'anDce  503."    Le 

{"  Redjeb  503  tombe  réellement  un  lundi ,  et  il  répond  au  24  janvier 

La  mort  d'al-Mostain  est  fixée  à  la  m^e  année  dans  une  charte 

[àe  Sainle-Marie  d'Yrache ,  que  cite  Morct  [Annales  dt  Ifavarra,  édil.  de 

16J5 ,  t.  II ,  p.  83j.    Dnus  une  autre  charte ,  citée  par  Bl«nca&  {^regoH, 
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»quc  les  soldais  de  l'émir  des  Musulmans  sortaient  àe  chn 

»dértlc,  «I  que,  placés  sur  tous  les  beQ'fois  ,  ils  épiaienl  tes 
nfiontières,  il  hala  un  certain  chien  |;alicien  ■  ,  appelé  Ito- 

»  drigna  et  surnommé  le  Campéodor.  C'clail  un  homme  habi- 
»  lue  à  enclinîner  des  prisonniers ,  u  raser  des  forteresses  ,  a 

»  réduire  ses  adversaires  à  ta  dernière  eitrémité;  il  avait  lirré 

»aui  roileteu  arabes  de  la  Péninsule  plusieurs  batailles,  dsoi 

«lesquelles  iJ  leur  avait  causé  des  maux  de  toute  sorte;  à  dif- 

»rérenles  reprises  il  avati  fondu  sur  eux.  Auparavant  ̂ 'avaient 

»été  les  Bennu-IIoud  qui  l'avaient  fuit  sortir  de  son  obscorilé; 

»  ils  s'étaient  servis  de  son  appui  pour  eiercer  leurs  Tiolenees 
neicessives,  pour  exécuter  leurs  vils  et  méprisables  projets  ; 

»ils  lui  avaient  livre  dilTérenles  provinces  de  la  Péninsule,  et 

M  il  avait  foulé  aux  pieds  les  armées  de  celle-ci  et  plante  si 

»  bannière  dans  ses  plus  belles  provinces.  Aussi  sa  puissance 

»  était  devenue   très-grande,  et,  semblable  à   un   rautoiu  ,  ii 

"~jH 

rvrwM  ammtntarii,  p.  637],  on  lit:  >  Facta  carta  Era  1148, 

ktnortuos  est  Almastahea  super  Valterra"  —  Tallierra  te  trouve  f 
Tudèle,  au  nord  de  celte  ville  —  >  el  occiderunt  eum  milites  de  ArjgatiB 

net  de  Pamjiilona,  noto  die  viiii  Kal.  April.  Regnunte  Domino  Rcitlro 

•  lesu  Chrislo,  at  sub  «îus  gratja  Anfusus,"  —  Alphonse  I",  roi  d'An^un 
et  de  Navarre,  le  mari  d'I'rraque  de  Casiille  et  de  Léon  —  ■  grsiia  Dei 

»  Imperalor  de  Leone  et  Rex  lolius  Hispaaiae ,  tnarilos  meus."  Bl.mc». 
Bni  UarLinu  {llisloria  de  Sin  Juan  de  la  PeUt ,  p.  724)  et  Moret 

\loca  laui.  et  p.  86)  ont  conclu  de  là  iju'd-Mustjm  mourut  le  24  nun 
(qui  tombe  un  jeudi)  1110.  Chvz  un  historien  moderne,  b  bévue  aiéri" 

tarait  à  peine  d'être  signalée ,  car  ils  en  commettent  de  bien  plus  fram 
vci ,  et  par  milliers  ;  mais  on  s'clonne  de  b  trouver  chez  un  homme  anai 
savant ,  aussi  consciencieux  ,  que  MoreU  II  va  sans  dire  que  la  date  qai  sait 

les  mots  solennels  nolo  die ,  est  ici ,  comme  toujours ,  celle  ou  la  ch4rl«  a 

m  écrite ,  el  non  celle  de  l'cvéneniGnl  dont  il  vicnl  d'être  parle  en  [lareB- 

thr*B.  La  rJiarle  n'indique  donc  pas  le  jour,  mais  scuiemeol  ranaêc,  o« 
aJ-Mmlain  fut  tué. 

If  Par  le  mol  A'o/iVc,  tba-BoMàai  «otcnd  Casiille  et  Léo*. 
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.  »nrait  pillû  toutes  les  protinces  do  l'Espagne.  Quand  donc 
«  cet  Ahmed  ,  de  la  famille  des  Benou-lloud  ,  craignit  la  chute 

i*de  sa  djnBitie ,  et  qu'il  rit  que  ses  alfaires  s'embrouillaient, 

»  il  Toulut  placer  le  Cempéador  entre  aoi  et  l'avant-garde  de 

»  l'arotùc  de  l'émir  des  Muialmaas.  En  conséquent ,  il  lui 

nfatirnit  l'occasion  d'entrer  sur  le  territoire  Talencien ,  lui 

B  donna  de  l'argent ,  et  l'excita  à  fouler  aui  pieds  les  gucrrieri 

y*am  Toudraient  s'opposer  à  lui.  Le  Cumpéador  mit  donc  lo 
»  sicfre  devant  Valcnca,  oii  la  discorde  avait  ëclalii,  et  oti  lea 

i>hal>iUnts  a'étaient  divisés  '.  Voici  pourquoi.  Quand  le  fakth 

»Abou-Ahnted  ibn-Djahhàf  qui  remplissait  alors  à  Valence 

»  l'emploi  de  kàdhi ,  vit  d'un  côlé  ,  la  nombreuse  armée  des 

»  Almoratidet ,  et  de  l'autre,  ce  tyran  que  Oieu  maudisse,  il 

»  eicita  une  sédition  ;  il  prit  eiemple  >  sur  le  filou  qui  a  d'ex- 
itcellentes  occasions  pour  eiercerson  métier ,  quand  il  j  a  de  la 

»  rumeur  sur  le  marché  ;  il  voulut  obtenir  le  gouvernement 

»en  trompant  les  deux  partis;  mais  il  avait 'oublié  (la  fable  où) 
»le  renard,  placé  entre  les  deux  bouquetins,  lèche  (leur 

Asang)  3.     Avant  d'eiéculer  quelque  chose  de  ses  projell ,  il 

1)  L«  pardlùliime  indique  suRîsaninient  que  la  5'  forme  du  verbe  y^ 

csl  ici  verbe  Hënominatif  de  h-i.^  {agtiten), 

2)  Ce  sens  de  la  5*  forme  da  verbe  JJLg  manque  dans  la  Die  lion  q  aire. 
3)  Un  renard  vit  un  jour  deux  boaquelins  qui  se  donnaient  Irès-chaa- 

deiseal  do  coups  de  corne  ;  lenr  sang  coulait  a  grands  flob.  Il  faut  pro> 

filer  de  tout,  pensa  le  rosé  compére^,  et  il  se  mit  à  lécher  le  sang  qu'avaient 

perdu  les  deux  champions.  Mais  ceui-ci  qui ,  a  ce  qu'il  paraît ,  avaient 

dca  idéts  très-rigides  sur  b  propriété,  ne  goûtèrent  nullement  l'idée  du  fin 
matois;  ils  rallaqudrenl  tous  les  deux  et  le  tuèrent  sur  la  place. 

J'éLii*  dans  le  même  cas  qu'lbn>Dhahhâf  :  comme  lui,  l'avais  oublié 

«elle  hbie  ,  que  j'avais  pourtant  Ine  dam  Bidpai  (p.  If).  Mon  eicellant 

ami,  M.  Defrémerj,  a  eu  la  bonté  de  me  le  rappeler,  en  ajoutant  qu'ella 
est  racontée  aussi  dans  le  Panichatantra  (livre  I ,  chap.  intitulé  Aventnnt 

dâ  Diva-Sarma,  cit«-'{w  Aug.  Lobeleur  de*  LoDgchamps,  £uai  nr  U» 
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»pril  à  son  serrice  on  petit  nombre  des  soldats  de 

»  Musulmans.  PuU  il  fondit  avec  eux  sur  le  palais  d'Ibn-Dlii- 

»  'n-noun  ,  homme  dur  et  inique  ,  bien  qu'il  eût  négligé  les  af- 

»  fa  ires  du  royaume,  que  plusieurs  des  siens  l'eussent  qnîlté, 

net  qu'il  se  (rouTât  dans  un  grand  péril.  Quand  Ibn-Djaliliâf 

»  attaqua  le  palais,  Ibn-Dhi-'n-noun  n'y  avait  d'autres  défen* 
)» leurs  que  ses  larmes,  et  personne  ne  le  plaignit,  hormis  le 

«fer  de  la  lance  >  (qui  le  frappa).  Atora  il  le  tua,  dit-on, 

»par  ta  main  de  l'an  des  Benou-'l-Hadidi ,  qui  Toutaît  tcnger 

vceui  de  ses  parents  qu'Ibn-Dhf-'n-noun  arait  tués,  ou  qu'il 

valait  prtTéf  de  leurs  dignités.  (L'histoire  de  ces  Benou-'l'> 

»lladîdi  sera  racontée  plus  tard,  s'il  plait  à  Oitfu,  et  les  <lé> 

»  tails  en  seront  eiposcs  dans  ce  livre  ,  à  l'endroit  convenable.) 

»  A  l'occasion  du  meurtre  d'Ibn-Dhi-'n-nonn  al-Kâdir  par  Ibn> 
»  Djahhaf ,  Abou-Abdorrahmân  ibn-Tahir  composa  ces  lera; 

D  Doucement,  â  toi  dont  un  oril  est  bien  et  l'antre  noir,  car  ta  n  oda- 

nmis  nn  crime  horrible:  la  39  tué  le  rui  Tahyà,  et  tn  l'ta  revCtn  de  m  tM> 
>  nit|iie  *.  Un  jonr  vimdra  pcnt-étre  où  tu  ne  pourras  échapper,  ab  tu  Mm 
artcompensé  comme  ta  le  mi^ritesl 

M  Quand  Abou-Ahmed  ent  eiécuté  son  projet,  et  que  aoD 

»  pouvoir,  A  ce  qu'il  prétendait  ,  se  fut  afTermi ,  des  troubloa 
«éclatèrent,  et  les  glaiTOs  ac  tournèrent  les  uns  contre  lei 

/ailei  inditiaut  et  sur  leur  introifulion   en   Europe ,   p.  33,  34) , 

{'jtnteàri  Sohaili  (édiU  de  1829,  p.  vf)  et  daas  l'//omayoun  H/imti  (< 
tes  et  /ahies  indiennes  de  Sidpiii  tl  de  Lohaant  traduites  par  GalUad, 

t  I.  p.3I0,  311). 

1)  L'auteur  veut  dire:  les  hontmes  Daiuent  pu  piti^  du  roi,  nwb  \m 

objets  inanimés  auraient  plaint  son  triste  sort,  s'ils  l'aTaienl  pu.  La  nol 

\,--\r  désigne  une  lance,  ce  qu'il  faut  ajouter  an  Diclionnaire  ;  v«fe%  A]> 
cabaui  mots  asta  et  lan^a,  Atido-'l^wàhid,  Histoire  du  jflmoAadts,  p.  IaT 

da  mon  édition,  Ibao-'l-Kbitib ,  mao.  de  M.  de  Gsjangot,  fol.  160  r, 

2)  C'cït-i-dire,  ta  l'es  empré  dn  félenenls  roTiux,  ta  at  vuiifi  It 
leavemcnenl. 

j.^ 
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M  très*    n  n*j  arait  là  rien   d'étonnant ,  car  Abou» Ahmed  se 
^tffoofa  obligé  de  régler  les  affaires  pobliqaes  dont  il  n*a?ait 
^ijamais  ioqdé  les  secrets  «  de  remplir  des  fonctions  administra* 

3)li?ei  dont  il  n^était  pas  habitué  à  s^acquitler  arec  rapidité, 
«dont  il  ne  connaissait  pas  les  difficultés  nombreoses;  il  ne 

»u?ait  pas  que  goa?erner  est  tout  antre  chose  que  de  dire  à 

»des  hommes  qui  se  disputent,  ce  que  commande  ia  loi  ;  il  ne 

9sifait  pas  que  conduire  au  combat  les  drapeaux  noirs  est  toot 

n  autre  chose  que  de  déclarer  tel  contrat  de  plus  grande  valeur 

n  que  tel  antre ,  ou  de  faire  un  choix  entre  diSTérents  témoigna* 

n  ges.     Il  ne  s'occupa  que  des  précieux  trésors  d*ibn-Dhi-'n* 
n  noon ,  dont  il  s'était  rendu  maître  ;  ces  trésors  lui  faisaient 

n  oublier  qu'il  était  de  son  doToir  de  réunir  des  soldats,  d'ad* 
n  ministrer  les  prof inces.      Il  fut  quitté  par  la  petite  troupe 

»almorafide  sur  laquelle  il  s'était  appuyé;  quand  il   la  pril 
n  à  son  service  »  il   avait  fait  croire  aux  hommes  que  sa  con* 

»  duite  serait  pleine  de  bonté ,  et  que  celle  de  l'ennemi  qui ■ 

3»  était  devant  les  portes,  serait  cruelle. 

»  Rodrigue  désira  donc  plus  ardemment  que  jamais ,  de 

»  s'emparer  de  Talence.  Il  se  cramponna  à  cette  ville  comme 

n  le  créancier  se  cramponne  au  débiteur  ;  il  l'aima  comme  les 
m  amants  aiment  les  lieux  où  ils  ont  goûté  les  plaisirs  que  donne 

3> l'amour.  Il  lui  coupa  ̂   les  vivres,  tua  ses  défenseurs,  lui 
»  causa  tous  les  maux  possibles,  se  montra  à  elle  snr  chaque 

yi  colline.  Combien  de  superbes  endroits  (où  l'on  n'osait  for* 

y>m9t  le  voeu  d'arriver,  que  les  lunes  et  les  soleils  n'osaient 

»  espérer  d'égaler  en  beauté)  dont  ce  tyran  s'empara^,  dont 
n  il  profana  les  mystères  !  Combien  de  charmantes  jeunes 

9  filles  (quand  elles  se  lavaient  le  visage  avec  du  lait ,  le  sang 

1)  La  8*  forme  du  verbe  s^mÔ  se  trouve  dans  le  même  sens  ches  Ab- 

do-*l-wsUiid,  p.  InI  et  f«*t  de  mon  édition.    « 
2)  Voyez  sur  le  mot   »yfjtA  Scripu  Arah»  loci  de  Abbai ,  il,  p.  67 , 

1.  6,  et  p.  157,  note  495. 

45 
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»jaillissait  de  leurs  joues;  le  soleil  et  la  lane  leur  entiaient  leur 

»  beauté  ;  le  corail  de  leurs  lèyres  rivalisait  arec  les  perles  dans 

»  leurs  bouches)  épousèrent  les  pointes  de  set  lances,  et  fa* 

»  rent  écrasées ,  comme  si  elles  eussent  été  des  feuilles  mortes  « 

»  par  les  pieds  de  ses  insolents  mercenaires  I 

>7  La  faim  et  la  misère  forcèrent  les  Yalenciens  à  manger 

»  des  animaul  immondes  ̂   et  Abou-Ahmed  ne  saf ait  que  faire  | 

»  les  suites  de  son  crime ,  qu^il  n^avait  commis  que  pour  sa 
)>>  perdre  soi-même  ,  Tétoufiaient,  Il  implora  le  secours  de  ses 
»  Toisins  et  de  Témir  des  Musulmans  ;  mais  Celui-ci  était  k 

»  une  grande  dislance ,  et  Tendroit  où  il  se  trouyait ,  était  très* 

»  éloigné  ;  quelquefois  Ibn-^Djahtiàf  put  lui  faire  entendre  ses 

»  plaintes  et  Texciter  à  tenir  le  secourir  ;  d^autres  fois  on  Vtn 
7>  empêcha*  Cependant  Témir  des  Musulmans  Paimait  ;  pleia 

»  de  pitié ,  il  Toyait  ses  maui ,  et  prêtait  ̂ oreille  quand  on 

»  les  lui  racontait  ;  mais  il  ne  pouvait  lui  enrojer  asseï  tdt  du 

y>  secours  »  parce  qu^il  était  loin  de  Yalence ,  et  parce  que  la 
»  destin  en  avait  disposé  autrement*  Lorsque  Dieu  a  résolu 

f>  une  chose  9  il  lui  ouvre  les  portes  et  aplanit  les  obstacles! 

f>  Le  tyran  Rodrigue  obtint  raccomplissement  de  ses  infa« 

y>  mes  souhaits*  Il  entra  dans  Valence  Tannée  488  > ,  en  usant 

»  de  fraude ,  selon  sa  coutume  i  après  que  le  kâdhi  qui  sur« 

»  passait  qui  que  ce  fût  en  arrogance,  se  fut  humilié,  eut 

u  reconnu  la  suxeraineté  de  Rodrigue ,  et  eut  conclu  un  traité 

n  que  Rodrigue  ,  disait-il ,  s^était  engagé  k  observer»  Mais  co 
j>  traité  ne  fut  pas  observé  longtemps.  Ibn-Djahhaf  resta  pen* 
»  dant  peu  de  temps  auprès  de  Rodrigue  qui  était  ennuyé  do 

9»  sa  présence  et  qui  voulait  le  faire  tomber.  Il  trouva ,  dit*on , 

j}  le  moyen  de  le  faire  «  au  sujet  d^un  certain  trésor  d'une  très* 

»  grande  valeur,  qui  avait  appartenu  k  Ibn-Bhi-*n*noun*    Ro« 

1)  Cette  date  est  fausse,  ainsi  qae  Tobserve  très-bien   Ibno  1-Abbar. 
L*autear  aurait  dû  dire  :  Tannée  4S7, 



—    355    — 

Mtirigue,  dt::^  qu'il  fui  entre  dans  Valence,  l'atail  itilcrro^c  à 

N  ce  firopoj ,  cl  l'atait  Tait  jurer  ,  en  (irëtence  d'un  grand  nombie 

nd'hointnes  des  deux  religions  ,  qu'il  ne  possédail  pas  ce  Irésor. 
q  Le  Làdhi  aToit  prêlé  les  serments  les  plus  solennels;  mais  il 

N  ne  satait  pas  quelles  calamités  et  quellL-s  douleurs  l'uvenîr  lui 
»  r^sertait  I  Rodrigue  ocait  conclu  avec  te  kàdhi  une  conten- 

»tion,  en  présence  des  deux  partis  et  signée  par  les  hommes 

H  les  plus  coDsidérés  des  deux  religions ,  où  il  fut  déclaré  que , 

»  si  Rodrigue  trouvait  ou  découvrait  ce  trésor  ,  il  aurait  le  droit 

M  de  refuser  sa  protection  â  la  famille  du  kàdhï  ,  et  de  vorser 

»  la  sang  de  celui-ci-  Bientôt  Rodrigue  s'empara  du  trésor, 
»du  kiiilhi  et  de  sa  fumllle,  fit  cprouccr  aux  prisonniers  tou- 

I  Mlfls  sortes  do  tortures,  et  le  mnllieureux  vint  au  comble  de 

»  l'angoisse  et  du  ddsespcir.  Puis  il  lui  fit  dresser  un  bûcUer 
«qui  le  priva  de  la  tîo  et  brûla  ses  membre*.  Une  personne 

M  qui  l'a  TU  dans  cette  position  .  m'a  raconté  qu'il  fut  placé 

H  dans  une  fosse  qui  arait  été  creusée  h  cet  effet,  e|  d'où  sor- 
»  taient  lei  mains  et  sa  tcte  ;  que  le  feu  fut  allumé  autour 

>de  lui,  et  qu'il  rapprocha  de  son  corps  les  tisoqs  allumée  , 

>  alln  de  hâter  sa  mort  et  d'abréger  son   supplice.     Que  Dieu 
r  MTcuille  écrire  cette  action  méritoire  sur  la  feuille  où  il  a  en- 

V  registre  les  bonnes  actions  du  Li'idhi  ;  qu'elle  serve  à  eflacer 

nies  péchés  qu'il  avuît  commis  auparavant;  que  dans  la  Tie 
H  future,  il  daigne  nous  épargner  ses  douloureux  cbàtimcnts, 

H  et  nous  aider  à  faire  dos  choses  qui  nous  méritent  son  ap- 

»  probation  t 
»  Celui  que  Dieu    maudisse,   touIdU  alors   brûler  aussi  la 

I  Mfemoie  et  les  filles  du  kàdhi,  mais  un  des  siens  le  pria  d'é- 
épargner  lit  vie  à  ces  femmes,  et  après  avoir  éprouvé  quel- 

»  ques  diffîcnllés,  il  le  fit  abandonner  son  projet,  et  délivra 

»  CCS  femmes   du   supplice    que    Rodrigue    roulait   leur    faire 

I  »  souflrir. 

»  Cette  terrible  calamité  frappa  comme   un  ïnccndtc  lou- 
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»tes  les  provinces  de  la  Péninsule»  et  couvrit  toutes' les  clas* 
»se8  de  la  société  de  douleur  et  de  honte. 

»  La  puissance  de  ce  tyran  alla  toujours  en  croissant ,  de 

»  sorte  quMl  pesa  sur  les  contrées  basses  et  sur  les  contrées 

»  élevées,  et  quMl  remplit  de  crainte  les  nobles  et  les  rotu- 

«  riers  >•  Qnelqu*un  m*a  raconté  PaToir  entendu  dire ,  dans 
»un  moment  où  ses  désirs  étaient  très-Tifs,  et  où  son  avidité 

»clait  extrême:  »Sous  un  Rodrigue  cette  Péninsule  a  été 

»» conquise;  mais  un  autre  Rodrigue  la  délivrera  T^  Parole 

»  qui  remplit  les  coeurs  d'épouvante,  et  qui  fit  penser  aux 
»  hommes  que  ce  qu'ils  craignaient  et  redoutaient,  arriverait 
»  bientôt!  Pourtant  cet  homme  ,  le  fléau  de  son  temps ,  était , 

»  par  son  amour  pour  la  gloire ,  par  la  prudente  fermeté  de 

»son  caractère t  et  par  sbn  courage  héroïque,  un  des  miracles 

y>  du  Seigneur*  Peu  de  temps  après ,  il  mourut  à  Valence 

»  d'une  mort  naturelle*  La  victoire  suivait  toujours  la  ban« 
»  nière  de  Rodrigue  (que  Dieu  le  maudisse  !)  ;  il  triompha  des 

»  princes  des  Barbares  ;  à  différentes  reprises  il  combattit  leurs 

y»  chefs  9  tels  que  Garcia  surnommé  par  dérision  La  bouche 

»  tortue ,   le  comte    de   Barcelone  ̂  ,   et    le    fils   de    Rami« 

1)  Voyez  sur  la  phrase  vX^juit^  V^y^'  Script.  Ar.  loci  d€  Abbadidit^ 
1. 1 ,  p.  259,  note  3  et  p.  360 ,  note  202. 

2)  Dans  le  texte  il  j  a  /e  prince  (ou  U  chef)  des  Francs.  Les  histo- 
riens arabes  plus  modernes  donnent  iodistinctemeol  le  nom  de  Francs  à 

tous  les  peuples  chrétiens  de  la  Péninsule  ;  mais  Ibn-Bassâm  donne  con* 

stamment  aox  Castillans  et  aux  Léonnais  le  nom  de  Galiciens,  aux  Navar* 

rois  celui  de  Basques ,  et  aux  Catalans  celui  de  Francs.  La  Cronica 

gwneral  les  appelle  aussi  Franceses.  hts  troubadours  appellent  ordinaire* 

ment  les  Catalans  par  leur  nom  véritable;  mais  quelquefois  ils  leur  donnent 

aussi  celui  de  Francs.  Voyez  Tappel  à  la  croisade  contre  TAlmohadc  Ta* 

coub  al-JIançor ,  par  Gavaudan  le  Vieux  (apud  Rajnouard ,  Choix  des 

poésies  originales  des  troubadours^  t.  IV,  p.  87),  pièce  que  je  traduirdû 

plua  lard.     On  sait  que  la  Catâlo^^ne  était^  un  fief  français. 
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^^  Te  I  ;  alors  il  mit  en  fuite  leurs  armées  et  tua  avec  son  petit 

^^  nombre  de  guerriers ,  leurs  nombreux  soldats.  On  étudiait, 

^^  dit-on  9  les  livres  en  sa  présence ,  et  on  lui  lisait  les  gestes 

^^des  Arabes;  et  quand  il  en  fut  arrivé  aux  faits  et  gestes 

:^9  d^al-Mohallab  »  il  fut  ravi  en  extase  et  se  montra  rempli 

d'admiration  pour  ce  héros. 
jiAbott-Ishàc  ibn-Khafàdjah  composa  sur  Valence  les  fera 

suivants  ̂   : 

«Les  glaives  ont  sévi  dans  ton  coar,  6  palais!  La  misère  et  le  feu  ont 

D  détroit  tes  beautés!  Quand  à  présent  on  te  contemple,  on  médite  long- 

D  temps  et  on  pleure.  •  .  .  .  Ville  infortunée  !  Tes  habitants  ont  été  les  pc- 
o lûtes  que  se  renvoyaient  les  désastres;  toutes  les  angoisses  se  sont  agitées 
■odans  tes  rues  désertes!  La  main  du  malheur  a  écrit  sur  les  portes  de  tes 

a» cours:  Tu  n'es  plus  toi-même;  tes  maisons  ne  sont  plus  des  maisons! 

»  Quand  Témir  des  Musulmans  (que  Dieu  lui  soit  propt- 

a»  ce  !)  eut  entendu  cette  grave  nouvelle  et  qu'il  eut  appris  cet 
3)  horrible  malheur ,  il  employa  tous  ses  efforts  ;  Valence  lui 

^>  était  un  fétu  dans  Toeil  ;  il  mit  en  oeuvre  tous  ses  moyens, 

^9) ne  songea  qu'à  reconquérir  cette  ville»  parla  et  écrivit.  Il 
^< envoya  contre  elle  des  troupes  nombreuses,  dépensa  beau* 

^  coup  d'argent ,  tendit  ses  lacets ,  la  fit  attaquer  par  ses  guer* 

1)  Tous  les  rois  d* Aragon  portent  chez  les  Arabes  le  nom  de  fils  de 
Ramire. 

2)  Le  célèbre  poète  Abou-Ishac  Ibrahim  ibn-abi-*l-Fath ,  connu  sous 

k  nom  d*Ibn-Khafâdjah ,  était  né  à  Alcira  en  1058 ,  et  mourut  en  113% 
Ihn-Bassam  (ad^Dhakhirah ^  man.  de  Gotha,  foL144r. —  183v.)»lbn- 

Khacin  (al-Kalàyidj  Livre  lY,  ch.  1er)  et  Ibn-Khallicau  (t.1,  p.  |1,  f.» 
édit.  de  Slane)  lui  ont  consacré  des  articles.  Son  Diwàn  se  trouve  dans 

la  Bibliothèque  de  TEscurial  (n^  376) ,  dans  celle  du  mu&ée  asiatique  k 

Saint-Pétersbourg,  dans  oelle  de  Copenhague,  dans  celle  de  Cid  Hammou* 
da  à  Constaotine,  et  enfin  dans  la  Bibl.  nationale  (Asselin  418,  1518 

du  supplément  arabe).  M.  Defrémery  a  eu  la  bonté  de  feuilleter  ce 

dernier  eiemplairei  mais  il  n*y  a  pus  trouvé  les  quatre  vers  que  cite  Ibn« Bjssdm. 
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n  riers.  La  forlane  de  ses  armes  fut  fariable  ;  tantôt  la  rie* 

»  toire  se  déclara  pour  Pennemi ,  tantôt  poar  les  armées  de 

>»  Témir  des  Mnsalmans.  A  la  fin  »  celui-ci  effaça  >  la  honte 

»qni  afait  frappé  la  villes  et  lava  les  outrages  qu*elle  aTiil 
»  reçus.  Le  dernier  des  généraux  quMl  y  envoya  à  la  tête 

y>  de  nombreuses  armées ,  fut  le  général  Abou-Mohammed  Mai* 

7f  dali  3 1  la  pointe  de  Tépée  de  Témir  des  Musulmans ,  et  le 

»  cordon  dont  celui-ci  se  servait  pour  enfiler  ses  perles.  Dieu 

n  lui  fit  conquérir  la  ville  et  permit  qa^elle  fût  déli? rée  par 
^  lui  9  dans  le  mois  de  Ramadhâq  3  de  Pannée  495,  Que 

K  Dieu  veuille  lui  assigner  une  place  dans  le  septième  ciel , 

9  et  qu*il  daigne  le  récompenser  de  son  lèle  et  de  ses  combats 
^  pour  la  sainte  cause ,  en  lui  accordant  les  plus  belles  récom*» 

n  penses  qui  soient  réservées  &  ceux  qui  ont  pratiqué  la  vertu  I 
»A  cette  occasion,  Abou*Abdorrahman  ibn-Tahir  écrivit 

«une  lettre  au  wézir  Abpu-Abdo-'l-melic  ibn-Abd<HM-axii» 
»  où  il  dit  : 

>>  Je  vous  écris  au  milieu  du  mois  béni  4  ;  nous  avons 

»  remporté  la  victoire  >  car  les  Musulmans  sout  entrés  dans  Va* 

»  lence  (que  Dieu  veuille  lui  rendre  la  force!)  ,  après  qu'elle 
»  a  été  couverte  de  honte.  L'ennemi  en  a  incendie  la  plus 

»  grande  partie ,  et  il  Ta  laissée  dans  un  tel  état  qu'elle  est 
»  propre  à  stupéfier  ceux  qui  s'informent  d'elle ,  et  à  les  pion* 
)»  ger  dans  une  silencieuse  et  morne  méditation.  Il  Ta  cou* 

»  verte  de   noirs  TÔtementSy  de  môme  qu*elle  portait  le  deuil 

1)  Yoyes  sor  ce  sens  du  verbe  (j^>v>  Script,  Arah,  loci  de  Althadi* 
éi$^  1. 1,  p.  261 ,  note  14. 

2)  Ce  nom  étant  d'origine  berbère ,  les  lexicographes  arabes  n*en  don- 

nant pas  la  prononciation  ;  mais  j'ai  cru  devoir  suivre  celle  d'une  ancienne 
dironiqne  espagnole,  les  Analts  Toiedanoê  II  {£spttiia  sogr»,  XXll1 1 

p.  403),  on  Ton  trouve  trois  fois  Âlmazdali  (l'article  est  de  trop). 
3)  Ce  renseignement  est  inexacC. 

4)  Ramadhâfl. 
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•  quand  il  s';  troiirait  encore;  son  regard  est  donc  enrorc  roi* 

lu  ,  et  ion  coeur  qui  s'agite  sur  des  charbons  ardents ,  pousse 
des  soupirs.  Mais  son  corps  ddlicieux  lui  reste  ;  il  lui  reste 

son  terrain   élefé   qui  ressemble  ou  rausc  odorant  et  à   l'or 
Mouge  I  ses  jardins  qui  abondent  en  arbres,  son  fleuve  rempli 

d'eaui  limpides]   et   griice  à  la   bonne   ëloile  de   l'émir   des 

^Hasulmans  et  aui  soins  qu'il  lui  vouera,  les  ténèbres  qui  la 
couvrent ,  se  dissiperont  ;  elle  recouvrera  aa  parure  et  ses 

bijoui  ;  le  soir  elle  se  parera  de  nouveau  de  ses  robes  magni- 

•  fiquea;  elle  se  montrera  dans  tout  son   éclat,  et  ressemblera 

•  au  soleil  quand  il  est  entré  dans  le  premier  signe  du  todia* 

que  ■.     Louange   à  Dieu,  le  roi  du   royaume  éternel,  parcs 

■  qu'il  l'a  purgée  des   polylbéislesl     A  présent  qu'elle  a  éltt 
I rendue  à  l'Islam,  un  adoucissement  et  une  consolation  >  ont 
^lé  apportés  ii  nos  douleurs,  que  la  destin  et  la  volonté  de 
Diea  avait  causées. 

»  Plus  lard  3,  il  écrivit  au   wélir  et  fakih  Ibn-Djàbhâf, 

fepour  te  consoler  de  la  mort  de  son  cousin-germain  qui  avait 
été  brûlé  et  dont  nous  avons  parle  plus  liaut: 

»Un  bommc  qui  comme  tous  (que  Dieu  veuille  vous  épar* 

•  gner  les  malheurs!),  est  plein  de  religion  et  inébranlable  dans 

la  foi,  qui  a  une  conscience  pure,  qui  cherche  en  vain  son 

égal,  qui  montre  toujours  uns  eitréme  clémence  4,  qui  con> 

naît  les  vicissilndes  de  la  fortune,—  un  tel  homme  supporte 

1)  On  nil  que  la  soleil  entre  dam  le  signe  du  bélier  à  l'cquinoie  du 
uieBtpi, 

2)  7\jA  est  rinfinitif  de  ta  l'*  forme  du  verbe  ̂ ^  ,  toiatium  pertepUt 

(je  est  l'iafiaitir  (forme  JjJi)  de  b  2*  forme  da même  verbe,  (O)uo^a/uf 

^«liquem  (cf.  al-Baydno  'Lmogrib,  I.  I,  p.  r:iv  et  fuf  de  mon  édilioni, 
3)  Il  ert  cerlaiD  que  k  lettre  suivante  a  été  écrite  longtemps  avant  celle 

t'Ibn-Bassàro  vient  de  rapporter. 

4}  Si  le  texte  n'est  pas  altéré,  I<  mol  rj^»,  doit  sigaifier  ici  c/imevct. 
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»  patiemment  les  calamités ,  les  repousse  et  les  méprise  ;  il  na 

»  se  laisse  pas  abattre  par  la  douleur  quand  elles  le  frappent , 

«mais  il  attend  leurs  attaques  arec  indifférence;  car  il  sait  que 

y>  telles  sont  les  ticissitudes  du  destin  et  de  la  fortune ,  qu'il 

>»  y  a  un  temps  où  il  faut  mourir ,  et  que  le  sort  a  réglé  d'à- 
9»  Tance  tout  ce  qui  arrif  e.  Eh  bien  !  Le  malheur  (plaise  k 

»  Dieu  qu'il  ne  tous  atteigne  jamais  et  que  jamais  il  ne  nous  tous 

n  enlèfe  !  )  a  touIu  que  le  fakih  ,  le  kâdhi  Abou-Ahmed  (que 

»Dieu  lui  pardonne  ses  péchés!)  fût  reuTcrsé  et  tué;  qu'il 
«fût  priTé  de  sa  haute  dignité.  Les  étoiles  de  la  gloire,  je  le 

«jure,  ont  disparu  alors  que  cet  homme  honorable  a  péri; 

y>  les  cieux  de  la  noblesse  ont  Tersé  des  larmes  quand  il  tomba 

«  et  quitta  ce  monde.  En  effet ,  par  sa  belle  conduite  »  par  le 

«  secours  qu'il  prétait  aux  infortunés ,  il  ressemblait  k  la  pluie 

y>  pendant  un  été  stérile ,  au  lait  pendant  le  temps  où  l'on  n'en 

y>  trouve  que  difficilement  ;  il  n'était  pas  du  tout  cruel  »  mais 
y>  il  pardonnait  les  erreurs  ;  il  était  aimable  euTers  ses  f  oisins  » 

y>  fort  estimé  par  >  ses  amis  ;  il  séduisait  les  coeurs  par  ses  ma- 

1)  Tel  est  souTent  le  un$  de  Texpression  JU  jjic.  Dans  un  poème 

d'adieu,  adressé  par  Ibn-Abdoun  à  son  ami  Ibn-Khacin  {a/md  Hoogtliet, 
Diverf,  script,  lad  de  regia  Jpktaiidarum  famiiia  etc.)  p.  101),  oa 
irouTe  le  Ters  suivant  : 

IL  Weijers  (07»»/ Hoogviiet ,  p.  107,  note  4)  a  traduit  les  premiers  mots 

ainsi:  »  griTe  erit  nobilissimis  Tiris,*'  et  M.  HoogTliet  (p.  111)  a  traduit 
le  Ters  dans  son  entier  de  cette  manière: 

»  Molestum  erit  cras  praesbntiori  hominum  parti  te  mihi  Taledixisse , 
>nec  ampIÎQs  manabnnt  lachrjmae,  neque  costae  prae  alacritate  celenter 

»  se  eommovebunt.** 
Et  il  a  ajouté  en  note  :  t>  Quod  nempe  fiebat ,  prouti  tu  aut  lugubria  rc« 

»  dtabas  aut  laeta  carmina.** 
Il  faut  atouer  que  M.  Hoo3?liet  a  tâché,  avec  une  certaine  adresse,  de 

uuver  une  traduction  qui  n*a  pas  l'ombre  du  hum  commun.  Il  faut  tra* duire  : 



irniùfcï  ulT^iblc^ ,  et  asservissuil  les  huiiitri»  lilirct  pur  âa  bonlc. 

mA  prcsenl  qu'il  est  mort,  le  monde  porte  le  deuil,   <. 
i»I)  prenait  soin  de  la  bien  gourerner  >,  et  il  subjuguait  3  ses 

»  ennemis.  En  conséquence,  elle  terse  sur  lui  des  larmes  qui, 

»par  tear  multitude  ,  ressemblent  aux  gouttes  d'une  pluie  do 
printemps,  el  partout  elle  déplore  sa  perte.  Oh!  que  la 

)»mort  l'a  enleré  vitei  Et  cela  dans  un  temps  où  il  était  volru 
DJoie  ,  où  il  vous  avait  courerts  de  gloire ,  magnifique  collier 

M  dont  vous  éticK  fiers,  où  il  avait  élevé  votre  poissance  bu 

«dessus  de  toute  antre!     Hais  nous  sommes   crées  par  Dieu, 

et  nous  retournerons  vers  lui,  quelque  grand  que  soit  notre 

n  malheur;  nous  supporterons  noire  perle  avec  une  résignation 

wdont  Dieu  nous  rûcompeusera  largement  dans  la  vie  fulu» 

]»re4;  car  nous  avons  toute  raison  de  nau;  affliger,  puîsqua 

ffle  trépassé  c'tait  d'une  origine  illustre  ,  qu'il  étnit  pour  nous 
s  une  montagne  inaccessible  a  nos  ennemis,  et  un  asile  s  siluii 

■  0  tous  qni  êtes  estimé  par  les  hontrass  Ici  plus  noblesl  demain  Je  dii- 
»  rrai  tous  dire  adieu  ;  —  comiDenl  donc  ntcs  larmes  ne  coule  rai  cnt-ellci 

pas ,  corouent  moa  coeur  ne  ballrail-il  yas  plus  rapidcmeDl?" 
1)  J'ai  dû  omettre  U  phrase  qui  suit  ici  dans  le  texte,  et  qui  me  paruit 

altérée.     Dans  b  phrase  suivante,  i\  semble  âtre  i[ueïlioa  de  Valencii. 

2)  Vojeï  sur  U  4"  forme  du  verbe  U.c.  Script,  jérab,  loel  Je  ̂-tlibaJ., 

,  p.  46,  109,  note  195,  et  le  Glossaire  sur  Ibu-BaJroun,  r.9?. 

3)  La  forme  .ma  manque  dans  le  Dictionnaire. 

4)  Voyei  sur  la  phrase  aX'I  lAUi  f,;.m."-T-\  la  note  (30)  de  I^L  Ilon^- 
liet,  liiro  lauJ.,  p.  61.  Les  sccosalirs  qui  suivent,  sont  les  appotilifs 

k  prOttoo  B  dans  r:-"-°ii .  qui  se  rapporte  à  Ibn-Djaliliaf. 

5)  Je  crois  que  Lîjjt  ou  L*^  (ict^^)  ̂ '  '^  '*°™  ̂ ^  ''^"  ̂ ^  ̂'^^^'^ 

^,  qu'on  trouve  écrit  Irès-souveot  :çJ^.     Il  sisoiGs  donc  propretiii-nt 
il  lieu  qa'oH  wonlre  det  doigts ,  o'ï  un  a  U  doit  d'aller.  Dans  un  p^»- 

a^e  d'Ibao-'l-Kbalib  {Scripl.  Ar.  loti  dt  Abbad.^  Il,  p.  1C2)  on  bl, 
4C 
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))  sDr  la  hauteur.  Le  môme  malheur  nous  a  frappés  tous  le« 
i>deuK  ;  mais  tâchons  de  nous  consoler;  si  nous  y  réussissons, 

»ce  sera  pour  nous  le  plus  précieux  trésor  dans  Tautre  tic, 

»  et  nous  aurons  droit  ̂   la  plus  grande  récompense* 

» Abou-UrUasan  dit:  AbourAbdorrahmân  a  composé  tant 

V  d^excellentes  piè&es ,  «es  pensées  secrètes  et  ses  actions  sont 
»si  belles,  que  ses  faits  ne  peuTcnt  pire  racoptés  tous  ici, 

»et  que  la  noblesse  de  son  caractère  ne  peut  être  décrite 

»afec  les  défelopp^ments  confenables.      Mais  j*ai  copié   U 
V  plupart  de  ses  compositions  dans  qn  livre  à  part ,  auquel 

»  j^ai  donné  le  titre  de  Fil  de  perles,  sur  les  lettres  dTIbnm 
»  Tdhir»     En  ce  moment ,    il    Ti|  a  Valence  ;    il  a  conservé 

V  Tusagp  dp  toutes  ses  facultés  bien  qu^il  soit  âgé  de  quatre- 
9  vingts  ans  environ*  1}  a  toujours  l'ouïe  très-fine  i ,  et  au- 

i»jourd*hut  encore  il  montre  son  humeur  caustique  >;  ses  pro* 
»  pus  mordants  ̂ lent  tout  leur  éclat  s  aux  colliers  de  perles , 
»et  comparées  avec  eux  »  les  nuits  éclairées  par  un  beau  clair 

»de  lun09  sont  obscures*  Mais  ce  que  nous  avons  écrit  peut 

>»suflire,  car  quel  homme  pourrait  donner  tout  ce  qu'il  y  a  4 
vt  dire  sur  ce  sujet  T* 

•  O' 
an  parlant  de  la  Mecque  :      l»r^  15^ 

note  ajoutée  à  ce  passage,  j*ai  dit  que  ̂ c^^  ̂ ^i^  ̂ ^  "^^  d'action  ;  c'est 
un  h^9sus  calami),     JTai  traduit  asUe  pour  éviter  une  |)éri|)hrase. 

1)  Ca  qui  signifie  qu*il  entend  parfaitement  toutes  les  choses  ridicules 
qifi  se  disent. 

2)  Ibn-Tahir  était  un  esprit  très*malin  ;  ce  sont  surtout  ses  démêlés 

fivfic  lim-Ammar  qui  le  montrent  comme  tel. 

3)  Vojes  sur  le  vçrbe  -^uai  mes  notes  sur  Ibn-Badroun  t  p.  128* 



Hin-'inus ,  pues ,  ijac  yn  cl  rlU 
con  mayor  lut  nos  udiii^rti^, 
ti  avrJ  por  donde  lalir. 

CildcTon,  Agndtrer,  y  ho 
««or,  iorn.  III. 

Ibn-Bassâm  ,  on  l'a  td  ,  ne  donne  pu  anc  biographie  pro- 

freinent  dite  du  Cid  ;  il  se  conlente  d'indiquer  les  principaux 
iaîts  qui  sigDalèrent  sa  carrière.  Cependant  les  renseigne- 

meoli  qu'il  nous  fournit,  sont  inappréciables.  Selon  lui, 

Bodrigue  arait  été  d'abord  au  service  desfienou-Houd ,  les  rois 
arabes  de  Saragosse.  Les  Gesla  disent  la  même  chose.  Mas- 

deu  (p.  177,  178)  a  froufé  cette  circonstance  tout  a  fait  in- 

Crojable  ;  les  auteurs  contemporains  du  Cid  ,  prélend-il ,  et 

teui  des  deui  siècles  auÏTanls,  n'ont  jamais  insinué  une  pa- 

reilie  chose  ;  c'est  donc  une  fahie  infeotée  par  les  romanceros 

ftt  les  jongleurs  ;  impossible  de  croire  qu'un  prince  mahomélan 
accorde  sa  confiance  et  ton  amitié  à  un  ennemi  de  sa  religion, 

^e  les  sujets  de  ce  prince  tolèrent  parmi  eui  un  tel  homme. 

1»C'esl  pousser  les  choses  jusqu'au  bout  !"  s'éRrietfaadeu.  Sans 
floutej  il  y  a  ici  quelque  chose  de  bien  ridicule;  mais  ctf 

b'est  pat  le  récit  de  l'historien  laiin ,  soutenu  qu'il  est  par  le 

témoignage  d'un  sutenr  arabe  ,  contemporain  du  Cid. 
Ibn-Bassâm  atteste  aussi  que  Rodrigue  combattit,  à  diffé' 

rentes  reprises ,  le  comte  de  Barcelone  ,  le  roi  d'Aragon  et 
Garcia ,  surnommé  La  bouche  tortue,  sobriquet  qne  les  auteurs 

chrétiens  ont  épargné  à  leur  compatriote  Garcia  Ordoûez,  le 

comte  de  Najera ,  l'ennemi  mortel  du  Cid.  Masdeu  nie  qu'une 
■eulc  de  ces  guerres  ,  racontées  dans  les  Gesta  y  ait  eu  lieu; 

I  les  historiens  n'en  parlent  plus  ;  ce  sont  des  fables ,  des 

tontes  de  Peau  d'âne. 

Le  récit  du  siège  de  Valence ,  tel  que  le  donne  Ibn-Bas- 
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sâm  »  offre  plusiears  rapports  avec  celui  de  la  Cronica  gène' 

rai  y  qui  a  été  traité  (Pabsurde. 

Enfin  9  il  n^y  a  pas  jusqu'à  la  terrible  parole  prononcée 
psr  Rodrigue  »  qui  ne  se  retroufe  ;  cette  fois  non  pas  dans  un 

écrit  qui  vent  passer  pour  historique  »  mais  dans  une  roman* 

ce  I.  II  est  irai  que  Pidée  de  Rodrigue  y  a  retêtu  une  forme 

moins  orgueilleuse  que  chez  Ibn-Rassâm  ;  mais  il  faut  faire 

attention  que,  chei  Ibn-Rassam»  le  Cid  parle  à  un  Arabe» 
tandis  que  ,  dans  la  romance  »  il  parle  k  son  suzerain.  »  Je  ne 

»suis  pas  un  assez  mauvais  vassal/'  dit-il  à  Alphonse,  »pour 

»quey  avec  beaucoup  d^autres  comme  moi»  je  ne  regagnasse 

79  rapidement  ce  que  le  roi  goth  perdit/* 
Les  historiens  modernes,  nous  le  Toulons  bien,  ont  done 

le  drort  de  s'écrier  avec  Wagner  : 

Und  wîe  wir's  dann  xulezt  so  licrrlich  wcit  (^diraclit! 

Mais  on  a  le  droit  de  leur  répondre  atec  Faust  : 

O  ja,  bis  an  die  Sterne  weit? 

Bref ,  toute  la  question  du  Cid  a  besoin  d^étre  traitée  de 

nouveau ,  non*seulement  parce  que  le  passage  d'Ibn-Bassum 

nous  a  donné  de  nouvelles  lumières ,  mais  parce  qu'en  la  trai* 

tant ,  les  historiens  modernes  ont  fait  preu?e  partout  d'une 
légèreté  inconce?able«  Les  histoires  chrétiennes  doivent  être 

assujetties  à  un  nouvel  examen.  La  tâche  nous  tente  ;  mais 

aTant  de  pouvoir  Taborder ,  et  pour  ne  pas  être  arrêtés  à  cha* 

que  instant ,  nous  aurons  à  examiner  les  textes  arabes  duni 

Casiri  et  Conde  se  sont  servis. 

1)  0  Lï  \aMllo  drsIcaL** 
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IV. 

Faust. 

Mich  dunkt,  die  Alte  sprîrht  im  Picber. 

Mepliistopbelei. 
Dos  ist  noch  lange  nicht  voriiber, 

leb  kenn'  es  wohl,  so  klingt  das  gante  Bacb) 
Ich  liabe  manche  Zeit  damit  verloren , 

Denn  ein  vollkooironer  Widersprach 

Bleihi  gleich  gchcimnissvoll  fur  Kluge  vie  fur  Tlioren. 
Mein  Freiuid,  die  Kunst  ist  ait  und  neiu 

Ks  war  die  Art  xu  allen  Zeiten, 
Durch  Drei  and  £ins,  und  Eios  und  Drd 
Jrrtliuui  statt  Walirlicit  za  Terbreiten. 

Giitbe,  Faust, 

Bonquo. 

Wbithcr  are  thcy  Tanish'd? Macbeth. 

Into  tbe  air  ;  and  what  seemM  corporal  melted 
As  breatb  into  tbe  ivind. 

Sbakspeare,  Macbeth  ̂   I,  3» 

Conde  »  t.  II I  p.  ISS: 

»  (Ibn-Abbâd)  en?oya  des  lettres  aa  roi  Joief  ben  Tazfin  ̂  

]»  pour  lui  donner  af is  des  iofasions  et  des  courses  que  les  Ghré* 
n  tieus  faisaient  dans  les  terres  des  Musulmans ,  tant  dansTorient 

»  que  dans  le  midi  de  TEspagne  ;  il  lui  parla  surtout  des  cour* 

9SCS  de  Cambitnr,  prince  chrétien ,  qui  infestait  lea  frontières 

9  de  Valence/* 

Conde  ne  peut  ayoir  eu  en  t ue  ici  qu^un  passage  de  Ta/- 
Bolal  al'fnauschiyah ,  que  j^ai  déjà  publié  ailleurs  <  ;  mais 

il  l'a  traduit  bien  inexactement.  En  foici  une  traduction  plus 
Udele  : 

»  Yousof  passa  pour  la  deuxième  fois  en  Espagne  Tannée 

»  481 ,  et  cela  parce  que ,  deux   années  après  la  bataille  de 

1)  Scriptorum  Arahum  ioci  de  jiibadidist  II 9  p.  201; 
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a  Zallaka  »  comme  raconte  le  wézir  AboQ*Bekr  ibn«Ocâb ,  plu* 
7>  sieurs  nobles  andalous  de  Valence  »  de  Murôie  ,  de  Lorca  «t 

>>  de  Baza  étaient  arriTes  à  Maroc  auprès  de  Témir  des  Musul- 

y>  mansy  Yousof  ibn-Téschifin ,  pour  se  plaindre  de  ce  qui  était 
9>  arrivé  aux  Yalenciens  de  la  part  du  Gampéador  ;  èelui-ci  était 

»  un  prince  >  chrétien  ;  il  assiégea  Yalence  pendant  sept  an* 

»nées,  jusqu^à  ce  quMl  s^en  emparât/* 
On  pourrait  à  la  rigueur  déduire  des  paroles  du  texte 

arabe,  que  Pauteor  est  tombé  dans  la  lourde  bévue  de  dire 

que  le  Gampéador  s^était  déjà  emparé  de  Yalence  avant  Tarri* 
Tée  des  nobles  andalous  à  Maroc ,  c^est-à-dire  »  avant  Tannée 
481  ;  mai»  le  <exte  souffre  aussi  une  autre  interprétation , 

d'après  laquelle  Tautetir  ne  raconterait  ici  que  ce  qui  arriva 

plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  est  peu  important. 

Ajoutons  que  le  JTolal  n'a  été  écrit  qu'à  la  fin  du  XIYc  siècle 
de  notre  ère,  en  1381. 

Conde,  t.  II,  p.  174: 

»  Dans  l'année  485 ,  Juzef  donna  l'ordre  k  son  général 
»  Davud  ben  Aixa  ,  de  marcher  contre  Dénia.  Celui-ci  se  mit 

>>  en  marche ,  et  occupa  cette  ville  ainsi  que  Xatiba  ;  ces  deux 

»  villes  étaient  au  pouvoir  d'Aben-Moncad  ;  car  ces  émirs,"  — - 

quels  émirs  ?  il  n'a  été  question  que  d'un  seul  —  »  de  même 

»qu'Abu  Heruan  fiusail  d'Aben  Razin ,  Murbiter  et  Yalence, 

3»  s'étaient  alliés  aux  Chrétiens  et  à  leur  général  Ruderic  lo 
3>Campiatûr;  ils  espéraient  pou?oir  se  défendre,  avec  son  se* 

)) cours,  contre  les  Almoravides.  Cependant  Abcn  Ayia  oc« 

D  cupa  ces  villes  sans  beaucoup  de  difficulté  et  sans  une  grande 

XF  effusion  de  sang." 

1)  On  sait  que  (45U4  ûe  signifie  pas  sealoroeni  roi^  mais  anssi  prince: 

les  quatre  fils  d*al-Hotamid  de  Séville ,  qui  n'étaient  que  gouverneurs  • 
portaient  aussi  le  titre  de  ̂ siCJU*  De  même  les  auteurs  latins  et  espagnols 

donnent  souvent  le  titre  de  rex  et  de  rey  à  des  Arabes  qui  n'étaient  que 
de  simples  généranx  on  des  gouverneurs. 
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Ce  passage  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps;  c'est  la  prô* 

tendue  traduction  de  quelques  pnroles  d'Ibn-abi-Zer  (al-KaHds , 
p.  M,  cd.  Tornberg) ,  qui,  par  malheur,  ne  ptrle  pas  du 

Csmpcador ,  car  il  dit  tout  simplement: 

»  Osna  l'année  485  ,  Yousof  ibn-TéschiDn  ,  l'émir  des  Mu- 

«sulmans,  donna  l'ordre  à  son  général  Ibn-Aschah  (x^'lc  ̂ T^ 

»  plus  correctemeot ,  jl^LjLc  ̂ t ,  Ibn>Ajischah)  de  marcher 

)» contre  Oùnia.  11  se  mit  en  marche,  et  s'empara  de  cette 
»  tille  et  de  Xatiba.  Celte  demtcre  obéissait  à  Ibn-Monkidh"  — 

dans  l'édition  de  M.  Tornberg  on  lit  lAii^*  ;  mais  un  tel  nom 

propre  n'existe  pas  ;  jJUa  se  trouve  dans  le  Kdmou» ,  p.  ff v  _ 

vqui  la  quitta  en  prenant  la  Tuite ,  et  les  Almoravides  y  en* 

IrèreoL" 
On  voit  qu'il  n'est  nullement  question  ici  ni  du  Campùa- 

iior  ni  de  l'autre  personnage  nommé  par  Condei  qui  ne  peut 

•Toir  Fait  usage  d'un  teite  arabe  autre  que  celui  que  je  viena 
de  traduire.  A-t-il  donc  inrenlé  tout  simplement  celle  allian- 

ce du  Campéador  avec  les  rois  musulmans  qu'il  nomme?  Noua 
iiferrons  tantôt  comment  il  est  arrivé  à  cette  assertion  ;  tradui- 

rons d'abord  un  autre  passage  dn  Marias  qui  suit  immédiate- 
{nent  celui  que  je  viens  de  citer; 

»  Puis  le  général  Ibn-Aschah   marrha  contre   la   ville  de 

irSegura  et   s'en   empara.      De   là   il  marcha   contre   Valence, 

n  Dans  celte  ville   régnait   al-Kâdir    ibn-Dhi-'n-noun ,"  —  les 

jnota  J>>JI  »S^-^^.  qui  suivent   ici  dans   l'édition  de   H-  Torn- 

berg, sont  absolument  vides  de  sens,  ce  qui  n'a  pas  empêché 

l'éditeur  de  les  traduire  (p,  138)  —  »avec  une  troupe  de  Chré- 

»  tiens  qui    percevaient   les  impôts   levés  sur   la  ville"  ̂   et 

pon  «qui  lui  payaient  un  tribut"  ainsi  que  traduit  H,  Tom- 

I  berg  ;  les  mots  i.f>'y>  qj--^  jj^LaL'î  ̂   t»;»-  ̂   n'admct- 

I  tcit  pas  d'autre  sens  que  celui  que  je  leur  donne  ;  d'ailleurs , 

I  ]e  tribut   payé   par   les  Chrétiens ,   s'appelle  djttyah  et  nou 



kkarddj  — .     »  A.I-kàdir  quitla  la   ville  en   preuanl  la   ruiN 

»  \e  gcnéral  Iba-Ayîschah   y  cnlra  ,  et  donna  aris  de  sa  con- 

»  quête  à  l'émir  des  Musulinans ,   ïousor." 
Ibn-abi-Zer,  auteur  africain  qui  ccrÎTit  Ters  l'année  1325. 

est,  sans  coDtreditj  le  plus  mal  informé  do  tous  les  êcrÎTains 

arabes  qui  traitent  de  l'histoire  d'Espagne  dans  le  XI<=  siècle. 

Aussi  ce  qu'il  dit  ici  de  l'enlri^e  d'Ibn-Âjisc.hah  dans  Talenra 

et  de  la  fuite  d'al-Kiidir ,  est  erroné,  bien  qu'il  y  ait  quelque 
those  de  vrai  dans  ses  renseignements  inexacts.  Mais  Conde 

(II,  p.  174,  175)  y  a  ajouté  de  son  propre  fonds,  des  cir- 

constances très-remarquables.  Dans  une  »  escarmouche  san- 

»glante,"  Yahyâ  îbn>Dhi-'n-noun  est  blcTï^é.  |l  meart  le 

même  jour.  Al-Kâdîr  Tshyâ  ibn-Dhi-'n-noun  lui  succède 
(Toilà  encore  un  mort  qui  revient  1).  Le  prince  ressuscité  est 

on  Taillant  et  habile  capitaine.  Il  dispute  par  »  des  sorties 

»  sanglantes"  (terrible  spectre!  w  it  will  hâve  blood,"  comme 

dit  Macbeth  quand  il  voit  l'ombre  de  Banqtio]  l'entrée  de  la 
ville  aui  ennemis.  Mais  impossible  de  la  défendre.  Les  Chré- 

tiens quittent  a]-Kàdir.  Cetui-cï  et  Ibn-Tàhir,  seigneur  de 

Hurcie  (1) ,  défendent  la  ville  «jusqu'à  la  mort."  Lb  traître 
Ibn-Gehaf  fait  ouvrir  les  portes.  Les  Almoravides  entrent  dam 

la  ville  »  l'épée  a  la  main."  Al-Kâdir  se  bat  ncomm 

«lion,"  mais  il  est  tué  —  pour  la  deaiième  foisl 
Conde,  II,  p.  182: 

»  Le  seigneur  de  Santa  Maria  d'Aben  Rntin  ,  Abn  Meroan 

»  Abdelmelik  ben  lluzeil ,  allié  et  parent  d'Alcadir ,  ci<-ila  le^ 
»  seigneurs  de  Murbiler  ,  de  Xatiba  et  de  Dénia,  qui  étaient 
»  aussi  irrités  contre  les  Aimoravidcs ,  et  tous  se  rénnirrnt  à 

»nuderik,"  (en  note:  «d'autres  l'appellent  roi,  ou  Tagi , 

»  tyran")  «général  des  Chrétiens  et  connu  sous  le  nom  d'el 

»Cambitor,  qui  se  vantait  d'être  l'ami  et  rallié  du  roi  Alca- 

ndir,  d'Abii  Ncruàn  et  de  leurs  parents." 
On  peut  remarquer  que,  dan*  le  passage  cite  pins 
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Xatiba  et  Dénia  sont  déjà  tombée»  tontes  les  deux  an  ponYoir 

des  AlmoraTides  »  et  qnMci  ces  deux  ailles  ne  dépendent  pas 

du  tout  de  ces  derniers.  Mais  il  s*agit  bien  de  cela!  Yoici 
le  texte  dont  Conde  s^est  serri  |  on  le  trouve  ches  Ibno-*l- 
Abbâr ,  man.  »  fol.  79  r. ,  au  commencement  dn  chapitre  sur 

le  DhoQ**l-wisârataini  Abon*Isa  Ibn-Labboun  t 

Ju^^Xi^J  W0.U0  ̂ ^^  ̂   w5ajt  OUD  ̂ y»y»  ̂ 3^^  L^  J^ 

îs!^«;wg&  ,^1  »MA  jlm^  (lé  oL$^>  )  wiL?vo  ̂ ^  a4i>l  ,^1  1+»***^ 

»  Ce  personnage  était  Labboun  ,  fils  d*Abdo*^l-aziz  1  fils 

»  de  Labboun.  II  était  un  des  amis  d*al-Kâdir  Tahya  ibn- 

if>  Dhi-'iv-noun ,  et  il  était  gouyerneur  de  Muriiédro  dans  le 
y>  territoire  de  Valence.  Dans  la  suite  il  céda  cette  ville  à 

nAbou-Merwân  Abdo-^l-melik  ibn-Razin ,  seigneur  de  Santa- 

i>  Maria  d'Orient ,  vers  Tépoque  où  Rodrigue ,  connu  sous  le 

i^nom  d^el  Campéador,  s'empara  de  Valence  et  brûla  le 
»  seigneur  de  cette  ville  ,  Abou-Ahmed  ibn-Djahhâf»  Il  (Ibn* 

n  Labboun)  se  rendit  avec  lui  (Ibn*Razin)  à  Santa-Maria  ; 

y>  mais  plus  tard  il  se  repentit  de  ce  quMl  avait  fait ,  et  jugea 

»  que  la  pension  que  lui  donnait  Ibn-Razin ,  était  bien  minime* 

9  II  composa  alors  les  vers  suivants.^*  Suivent  ces  vers  que  je 
donnerai  plus  tard. 

Mais  y  me  dira-t«>on ,  ce  n^est  pas  là  le  passage  traduit  par 

Conde  ;  c^est  un  passage  entièrement  difl*érent.  S'il  en  est 
ainsi  ,  je  dois  répondre  qu'alors  Conde  a  inventé  tout  simple* 

ment  le  passage  qu'il  prétend  avoir  traduit.  Qu'on  le  sache 

bien  :  pour  cette  époque ,  il  n'a  pu  consulter  qu'Ibno^M-Ab- 
bâr,  le  Kartda  et  le  Holal;  il  ne  faut  pas  se   faire  illusion 47 
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là-dessQ8  :  ce  qui  ne  se  trouie  pas  dans  un  de  ces  trois  Ht res  f 

Conde  ne  Pa  trouTé  nulle  part.  Qu^il  ail  donc  forgé  le  passage 

en  question ,  cela  est  trës*posaible  ;  il  a  la  coutume  d^en  for- 
ger par  centaines.  Hais  quant  à  moi ,  je  serais  plutôt  porté 

à  croire  qu^il  a  Tonin  traduire  le  passage  que  je  tiens  de  citer. 

Sans  doute,  il  Ta  traduit  à  sa  manière;  c^est-à^dire  que,  n*j 
ayant  rien  compris ,  il  a  appelé  son  imagination  à  son  aide. 

A  en  croire  Casiri  (Bibl.  Escur. ,  tom.  II ,  p.  42 ,  4S) 

on  trouTerait  dans  Ibno«'l«Abbâr  un  passage  sur  la  prise  do 
Talence ,  qui  serait  emprunté  à  Ibn-Haiyân.  Il  serait  en  eOet 

infiniment  curieux  qu^Ibn-Haiyân  ,  le  plus  grand  historien  arabe 
de  PEspagne ,  eût  parlé  de  cet  érénement  qui  arriva  en  1094  ; 

car  cet  auteur  mourut,  comme  l'on  sait,  en  1076,  dix-huit 
années  avant  la  prise  de  Talence.  Les  historiens  modernes 

n^ont  cependant  fait  aucune  difliculté  de  copier  cette  étrange 

assertion  de  Casiri.  En  recourant  à  Ibno»*l-Abb&r  (man.  de  la 
société  asiatique  de  Paris ,  copié  sur  celui  de  TEscurial ,  fof. 

66  t.  et  suiT.)  ,  on  Toit  que  cet  auteur  s^est  servi  en* effet  de 

quelques  extraits  d^Ibn-Haiyân  ,  faits  par  le   kadhi  Abou-^I« 

Kâsim  ibn-Hobaisch  {\JiMS>'  ̂   ̂ La!I  ̂ \  ̂ ^U]'  Jai^  ̂ M^ 

;^\  ̂ j-Aaaû1\  ) ,  mais  que  ces  extraits  n'ont  rien  a  démêler  avee 

)a  prise  de  Valence  ;  qu'ils  n*ont  trait  qu'à  des  érénemenls 

antérieurs.  Arrivé  à  l'événement  dont  il  s'agit ,  Ibao-'l-Abbàr 
(fol.  68  V.)   cite  Ibn-Bassdm ,  b>>vXjt   U^  ̂   pUo  ̂ 1  Jci 

&9jJLj  ̂ ,  et  il  copie  le  passage  que  j'ai  déjà  publié  et  traduit 
ci-devant ,  p.  333  1.  1 — 4  du  texte,  p.  344,  dernier  alinéa, 

de  la  traduction.     Puis  il  dit:  Jj>v>  L«jt^  ̂ Uu  ̂ ^t  JLd  tÂ^ 

Av  'iJ^  jLuM^jJU  jjIsuaJJGI  ,  V  voilà  ce  que  dit  Ibn-Bassàm,  mais 

»  le  Campéador  s'empara  de  Valence  dans  l'année  487,"  et 
il  ajoute  sur  Ibn«Tâhir,  auquel  ce  chapitre  est  consacré,  les 
renseignements  suif  ants  : 
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ijftJUxll  j_^.  w  Âbou-Abdorrahmàn  (ibn-Tnhir)  mourut  ù  Va- 

)f  lence ,  et  on  pria  sur  lui  dans  la  psrlïe  de  la  grande  mos- 

quée lie  celte  lille  ,  qui  se  trouve  du  côté  de  la  Mecque  ;  ce 

wqui  eut  lieu  après  la  prière  du  soir,  le  mercredi  24  de  Djo- 

»  (nàda  II  de  l'année  508,  Ensuit»  on  transporta  son  corps  à 

»  Itfurcie  ou  on  l'enterra.  A.  l'époque  de  sa  mort,  Il  ctait 

Âgé  d'environ  quatre-vingts  ans."  Puisqu'on  pria  sur  Ibn- 
Tàliir  le  mercredi ,  après  le  coucher  du  soleil ,  24  Djomàda  11 

de  l'aunée  508  ,  c'est-s-dtre  (eu  tenant  compte  de  la  manière 
de  calculer  propre  oui  Arabes,  qui  font  commencer  leur  jour 

iprès  le  coucher  du  soleil] ,  dans  la  soirée  du  mardi  24  no-, 

fembre  1114,  et  qu'il  fut  enterré  rers  celte  époque,  Casiri 
a  lire  de  ce  passage  la  conclusion ,  fort  vraisemblublu  peut- 

4trB,  mais  pourtant  un  peu  clrunge,  que  ce  personnage  mou- 

rut dans  l'année  487  de  l'Hégire  ,  1094  de  .Icsus-Christ ,  tan- 
dis que  Conde  (11,  184)  en  a  tiré  une  conclusion  non  moins 

remarquable,  en  disant  qu'Ibn-Tâhir  le  rendit  de  Valence  à 
Nurcie,  emportant  ayec  lui  le  cadavre  du  roi  Alcadtr  ,  pour 

'enterrer  dans  la  dernière  ville  avec  tous  les  honneurs  coDve> 

nables.  Mais  laissons  reposer  en  paii  tous  ces  cadavres ,  et  re- 

touTQons  à  Iboo-'l-Abbàr. 

Cet  auteur  dit  qu'il  n'a  trouvé  d'autres  vers  composés  par 

Ibn-Tàhir  que  ceux  qu'il  composa  sur  le  meurtre  d'al-Kadîr 
par  Abou-Ahmed  DjaTar  ibn-AbdotIâh  ibn-DJahliâf  al-Moûfari , 

^uand  ce  dernier  se  fut  révolté  â  Valence  et  qu'il  Tut  devenu 

seigneur  de  la  ville,  de  kàdhi  qu'il  était.  Suivent  les  vers  que 

'ai  déjà  publiés  et  traduits  plus  hauts  (p.  337  du  leito,  p,  352 
le  la  traduction) ,  el  un  passage  dont  Casiri  el  Conde  ont  déjù 

Fait  usage,  le  premier  de  ce»  deui  auteurs  s*eiprîmtnl  en  cv» 
Bi  : 
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»  Dans  l'an  4S7  de  l'IIégiro ,  1094  de  J.  Ghr. ,  qw 

»  l'empereur  Alfonie  assiégea  Valence  aret 
»breuse,  le  dit  Ben  Altliaher  mourut  plein  de  jours  et  de 

it  Terlus."  (Je  traduis  liltcralement  cette  superbe  phrase  ;  tl 
y  a  dans  le  Ulin  :  »snnis  et  Tirtulibus  pleous  decetsit").  »  On 
»  dit  que  )e(  Valenciens  ,  après  quelques  jours  de  tiégv,  ren- 

»  dirent  la  Tille  à  l'empereur ,  à  condition  que  surtout  il 
»  laisserait  aut  habitants  leur  vie,  leur  liberté  et  leurs  biens, 

»  et  qu'il  n'6lerait  en  aucune  manière  au  gouverneur,  Abi 
y>  Ahmed  Ben  Giaphar  Ben  Uagiaph  Almoapheri ,  soit  ses  biens, 

»  soil  sa  dignité.  L'empereur  accepta  ces  conditions  ;  mars  après 
>iii  peine  une  année,  il  jeta  en  prison  Abi  Ahmed  arec  touta 

»sa  fumille ,  et  le  mcnars  de  coups  et  de  lo  mort,  »'il  ne  li- 

»  vrait  pas  les  trésors  de  l'état.  Mais  voyant  que  ses  menace* 

»  n'obtenaient  pas  l'efTet  désiré,  il  le  condamna  au  bûcher  Bveo 
M  son  épouse  et  ses  fils;  cependant  Alfonse ,  mît  par  le*  prîè- 

»  res  unanimes  des  Chrétiens  et  des  Afusulman*,  épargna  ce* 

»  derniers."     C'est  tout  ce  que  dit  Casiri. 

Mais  il  n'est  pas  question  ici  du  Cid  !  C'est  Alfonie  qui 
prend  Valence!  —  Casiri  le  dit  en  effet;  nous  verrons  bienlàt 

à  quoi  il  faut  s'en  tenir  là-dessus ,  mais  ëcoutoni  d'abord  le 
récit,  bien  plus  circonstancié  ,  de  Conde  (I.  II ,  p.  182): 

»  Les  alliés"  —  il  s'agit  toujours  de  cette  fameuse  alliance 

conclue  par  Conde  —  »  réunirent  une  troupe  choisie  de  caïa- 

»  liers  et  de  piétons,  tant  musulmans  que  chiétîens,"  —  où 

donc  Conde  a<t-il  Irouré  cela?  Il  ne  l'a  trouvé  nulle  part; 

mais  puisqu'il  lui  en  coûte  si  peu  de  conclure  des  alliances,  il 
saura  toujours  rassembler  des  armées;  —  »et  commandés  par 

»la  Csmbitor ,  ils  assiégèrent  la  ville  de  Valence.  La  Csoibi- 

»tor  serra  les  habitants  de  la  ville  de  ai  près,  qu'ils  obligà- 

»  reni  leur  Wali  â  la  rendre,  puisqu'ils  ne  pouvaient  espérer 
TUM  act'ours  aussi  prompt  que  le  demandait  le  péril.  Ahmed 

x)  bcn  Gcûf  cenclul  alors  un   traite  ;  il  re^ut  l'aituriiica  que , 
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>»  pour  aacaM  raiaoD  ni  sous  aucun  prétexte ,  lui-même ,  sa  fa- 
»  mille  ou  les  citoyens  de  la  Tille  ne  seraient  lésés  dans  leurs 

>»  personnes  ni  dans  leurs  propriétés;  et  le  Cambitor  offrit  de 

n  le  laisser  en  possession  du  gouvernement  quMl  tenait*  A  ces 

»  conditions  afantageoses »  le  Wali  oufrit  les  portes  de  la  Tille, 

»et  le  Cambitor  (qu*Alléh  le  maudisse  I)  y  entra  arec  tous  »w 
y>  soldats  et  arec  ses  alliés/* 

Il  faut  seulemeut  saToir  comment  s*y  prendre  pour  dire 

peu  de  choses  en  beaucoup  de  mots ,  car  ce  récit  n*a  que  deux 
lignes  dans  Poriginal  que  roici  : 

1^  »l<ûSi\  JLs^  ̂ ^^  U^OUo  i^tf^  ̂ ^  OUp  1JU3  ju«<^  ̂  

»  Plus  tard  ,  il  plut  à  Dieu  de  donner  plein  pouvoir  sur 

»  lui  (Ibn*Djahhàf  )  au  tyran  le  Gampéador  »  après  que  ,  à  son 
»  entrée  dans  Valence  par  capitulation,  il  lui  eût  promis  de  lui 

»  conserYcr  sa  vie  et  ses  biens.  Il  lui  laissa  le  poste  de  kâdhi 

»  pendant  environ  une  année/*  Du  reste  Gonde  aurait  bien 
autrement  maltraité  ce  passage  »  si  Casiri  ne  Parait  traduit  avant 

lui  ;  cette  fois ,  Gonde  s*est  contenté  (et  ordinairement  il  ne 
se  contente  pas  de  si  peu)  de  paraphraser  la  paraphrase  de 
Casiri. 

On  vient  de  voir  que  ,  dans  le  texte,  il  est  question  du  tyran 

le  Gampéador,  et  nullement  de  Tempereur  Alfonse,  ainsi  que 

Ta  dit  Casiri,  par  une  bévue  assez  singulière,  mais  fort  gra» 

re ,  et  qu'il  reproduit  malheureusement  dans  ses  extraits  d'ad- 

Dhabbi  (II,  p.  135),  où  il  dit  qu*un  littérateur  fut  brûlé  à 
Valence ,  en  488  de  THégire ,  »  par  ordre  du  roi  des  Chrétiens , 

»qui  est  nommé  ImperatorJ*^  Cependant  les  historiens  mo* 
dernes ,  à  commencer  par  Masdeu  (p.  278) ,  ont  attribué  une 

très-grande  autorité  à  ce  témoignage  d*Ibn-Haiyân ,  comme  ils 
(lisent.   Sans  doute  i  quand  un  mort  se  donne  la  peine  de  quitter 
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ion  tombeau ,  pour  Tenir  nous  dire  qui  »  d*Alfonse  oq  du 

Cid ,  prit  Valence ,  il  mérite  bien  qn*on  loi  accorde  qaelquo 
crédit.  Je  l*ai  déjà  fait  remarquer  dans  un  antre  article ,  les 

morts  retiennent  de  temps  à  antre  dans  l*histoire  de  TEspagoe 

arabe  ;  serait-ce  pares  qn^on  les  enterre  Tingt  années  trop  tard  » 
comme  ce  paoTre  Ibn-Tihir  ches  Casiri  7  Dans  le  Nord ,  il 
est  Trai ,  les  morts  non  enterrés ,  viennent  troubler  le  repos 

des  tivants  ;  mais  nous  ne  sa? ions  pas  qu'ils  avaient  aussi  cetto 
détestable  coutume  dans  le  Midi. 

Après  le  passage  que  j*ai  copié ,  Ibno-*l-Abbâr  continue 
en  ces  termes: 

^3  ̂ l  jô\m1\  v3Uj  ̂ •^JLk,  Jji;>5  j^î^  *X^   '^\  ̂^sC^\  fi 

uiy>  rty^^  jdPtj  tôj^  ̂   sJi^jé  ̂ >^^^  15^'  (^IJil-*  ̂ ty>y 

yto.13  JuJLà  .X«>  Jju  j.^iju-li  v3U«i!3  v3UL>^ï  ̂ -ï  ,y  »^^ 

iû->-\>  ̂ t  L.^  J^Stj  iU.^  iL>-J^  i^Jj  H^  ̂ ytoLJOJ 

oôJ>  UAi  »>:^  ̂ Uil  si>Ji^>  &J^  v'/-*'  (Jîrrî  (*•  *^>?^^^  ) 

1^504^  ̂ ImS^  trA^JI  p^?3  ̂AA  i^^  lt^^^'  l?*^^^^  ̂ 5*  «^3^ 

»  Ensuite  il  le  jeta  en  prison ,  de  même  que  ceux  qui  de« 
»  meuraient  aTCC  lui  et  ses  parents  ;  il  leur  demanda  les  trésors 

j»  d*al-Kàdir  ibn-Dhi-*n-noun  ,  et  il  ne  cessa  de  leur  extorquer 

»|ce  qu^ils  possédaient  par  des  coups  »  des  traitements  ignomi* 
»nieux  et  des  tortures  cruelles.  Puis  il  ordonna  d^allumer  un 

»  grand  feu,  qui  biiilait  le  fiaiagc  même  à  rcux  qui  se  truu- 
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D  vaient  k  une  grande  distance.  On  y  conduisit  le  kadhi  Aboa« 

»  Ahmed  ,  chargé  de  fers  et  entouré  de  ses  parents  et  de  ses 

»  fils ,  et  le  Gampéador  donna  Tordre  de  les  brûler  tous.  Mais 

»  les  Musulmans  et  les  Chrétiens  rassemblés  poussèrent  des  cris 

y>  d'indignation  »  et  Youlurent  qu'on  épargnât  les  enfants  et  les 

K  esclafes.  Après  s'être  fortement  refusé  k  leur  demande ,  il 
9  y  consentit  à  .la  fin.  On  creusa  dans  la  lallée  de  Valence  » 

>»  une  fosse,  où  Ton  plaça  le  kàdhi  jusqu'à  la  hauteur  du  cou; 

7>  on  aplatit  la  terre  à  l'entour ,  et  on  approcha  le  ieu  de  lui» 
»  Lorsque  le  feu  se  fut  approché  de  lui  et  lui  brûla  la  figure , 

j>  il  dit  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  prit  des 

>}  tisons  ardents  et  les  approcha  de  son  corps  afin  de  hâter  sa 

y>moTU  II  fut  donc  brûlé  (que  Dieu  lui  soit  propice!)  ea 

»Djomâdâ  1er  de  Tannée  488  (9  mai  —  7  juin  1095).  1% 

»  jeudi  9  à  la  fin  de  Djomâdâ  l^^  de  Tannée  précédente,  le  dit 

»  Gampéador  était  entré  dans  Valence."  Ici  suivent  des  dé- 

tails sur  la  conquête  de  Valence  par  Jacques  I^^^  d'Aragon ,  ea 
1238. 

On  aura  vu  qu'il  y  a  des  inexactitudes  dans  la  version  de 

Casiriy  d'ailleurs  fort  abrégée  ;  ainsi  il  n'est  pas  dit  dans  le 

texte  que  le  siège  dura  )»  quelques  jours."  Conde  (II,  183) 

a  traduit  le  dernier  passage  que  j'ai  copié ,  sans  commettre  des 
fautes  importantes;  mais  il  ajoute:  >»  Le  Cambitor  mit  ordre 

u  au  gouvernement  de  la  ville  qui ,  pour  en  assurer  la  posses« 

y>  sion  aux  alliés  musulmans ,  resta  occupée  par  les  Chrétiens  ; 

}9  puis  il  partit  avec  le  principal  d'entre  eux ,  à  savoir  Abdelmelic 

»  Abu  Meruan  ben  Huzeil  »  seigneur  de  Santa  Maria  d'Aben- 
»  Raiin.  Abu  Ixâ  ben  Lebun  ben  Abdelaziz ,  seigneur  de  Mur* 

n  biter ,  resta  à  Valence  en  qualité  de  Naib  ou  de  lieutenant 

»  d'Abu  Meruan."  La  première  période  est  entièrement  de 
Pinvention  de  Conde  qui  devait  éconduire  uen  alliés ,  de  même 

qu'il  les  avait  fait  venir;  elle  est  d^aillenrs  tout  à  fait  en  op* 
position  avec  la  marche   réelle  des  événements.     Dans  la  S6« 
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conde  période,  on  reconnaît  encore  un  fort  mnlheureai 

lissemenl  des  paroles  qu'Ibno-'l-Abbâr  s  consacrées  à  Ibn- 
Labboun.  Rayons  donc  tout  ce  passage  qnî  ne  contient  pa» 
un  Meut  mot  de  vrai. 

Conde  ne  parait  pas  s'être  serri  d'un  passage  Tort  alilr 

d'Ibno-M'Khatib,  eilratt  par  Casiri  (H,  p.  94)  ,  o(i  il  est  dit 

que  Mazda)i  reprit  Valence  le  IS  redjeb  495,  c'est-i-dîre  le 

6  mai  1102,  et  non  nannoChristi  1101,"  comme  on  lit  chei 

Casiri.  Mais  ïl  s'est  servi  d'un  article  biographique  qui  se 

trouve  dans  la  Tekmilah  d'Ibno<'I-Abbàr,  et  dont  parle  aijitr 
Casiri  (II,  p.  12t).  Il  y  est  dit  que  Mohammed  ibn-Yahjâ 

ibn-Mohammed  ibno-'l-Ari ,  né  à  Ltria  en  470.  étudia  à 

Valence,  ville  qu'il  fut  obligé  de  quitter  en  488,  quand  elle 
fat  prise  par  les  Chrétiens  (nous  avons  ru  que ,  dans  son  a/- 

ffotlato  'e-siyard,  Ibno-'l-Âbbàr  fixe  la  prise  de  Valence  h 

l'année  487  ;  il  est  donc  présnmiible  qne  la  traduction  de  Ca* 
lïri  est  erronée).  Ayant  habité  Jaen  pendant  quelque  temps, 

il  retourna  à  Valence,  après  qu'elle  ciJl  été  reprise  par  les  Nu- 

mlmans  dans  le  mois  de  Redjeb  de  l'année  495.  Ces  renseigne- 
menls  sont  les  seuls  que  donne  Casiri.  Conde  (II,  p.  186) 

raconte  bien  d'autres  choses.  Il  dit  que  le  général  Sir  ibo- 

abi-Recr  fut  averti  par  le  gouverneur  d'AImérte,  fils  d'Abraed 
ben  Geâf,  celui  qui  avait  été  brftlé  par  le  Cid,  que  les  Chré- 

tiens s'étaient  emparés  de  Valence  ;  alors  Sir  marcha  rnntrs 
cette  ville  avec  des  troupes  nombreuses .  j  envoya  une  flotte , 

et  s'en  empara.  Il  faut  arouer  que  l'avis  était  un  peu  tardif, 
la  ville  ayant  été  prise  huit  années  auparavant!  Puis  le  per- 

sonnage brfllé  par  le  Cid  ,  s'appelait  Ibou-Ahmed  et  non 

Ahmed.  Bien  que  je  ne  possède  pas  l'article  biograpbiqtw  en 
qoeslion,  je  crains  bien  que  Conde  seul,  qui  avait  la  chet  de* 

anteari  chiétiens  que  le  conquérant  de  Valence  s'appelait  Bo- 
car,  ne  soit  responsable  de  toutes  ces  inepties ,  et  que  rien  de 

loni  cela  ne  se  lise  chez  Ibno-'l>Abbàr.     Plusieurs  auleari  ari-> 
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bes  parlent  de  U  prise  de  Valence  par  les  Almoravides,  mais 

lous  8*aceordeiit  à  dire  que  leur  général  était  Mazdali  >• 

Ayant  arraché  ces  ronces  et  ces  épines»  dont  les  histo- 

riens modernes  se  sont  montrés  un  peu  trop  friands  »  •—  car  ils 

ont  préféré  les  malentendus  et  les  fictions  de  Casiri  et  de  Con* 

de  à  tous  lea  témoignages  latins  et  espagnols  —  je  pourrais 

reprendre  ma  tache  où  je  l'ai  laissée»  Mais  je  profiterai  en- 

core de  Cfitte  occasion  pour  publier  le  texte  d*ttn  passage  d*al« 

Makkari ,  et  pour  rectifier  la  traduction  qu*en  a  donnée  M.  de 

Gayangos.  Al-Makkari,  auteur  du  XYll^  siècle,  semble  avoir 

eu  sous  les  yeux  le  passage  d*Ibn-Bassiim ,  qu*il  a  abrégé  d'uno 

manière  peu  exacte»  celui  d'IbuD-U-AbbAr  »  et  un  troisième 
encore. 

Al^Uakkari,  man.  de  Gotha,  fol.  620 r.  et  t«: 

1)  Il  est  vrai  que  M.  da  Gayangos  (II,  p.  528)  contredit  hautement 

al- Makkari  qui  dit  que  Mazdali  prit  Yalenee  en  495.  »  La  rille,'*  dit- il, 
»  ne  fut  pas  reprise  par  Abu  Mohammed  Modhzeli ,  mais  par  Yahya  Ibn 

»  Abi  Bekr,  un  des  ftls  de  Tusuf  Ibn  TasheCn.  Voyez  1* Appendice  à  la 

»  fin  de  ce  ? olume,  p.  xlii.*'  En  recourant  à  l'appendice  (traduction  d'une 

partie  du  Kitàbo  l^ikii/â) ,  on  y  trouve  en  effet  qu'en  494  rémir  Tahyà 
Un  abi  Béer  alla  assiéger  Valence.  Mais  dans  le  manuscrit  dont  M.  de 

Gayangos  s'est  senri ,  on  lit  Vémir  dalif  ̂ ^  «^^t  ;  ja  ne  Tois  pas  ce 
que  cela  a  de  commun  arec  rémir  Tahyà  ihnnibi'Bûer.  Dans  la  suite 

il  tkX  question  de  Vémir  âfazdaii^  et  M.  da  Gayangos  aurait  dû  s'aperce- 
vdr  que  dans  les  mois  Vémir  dali^  la  première  ̂ liabe ,  Ma* ,  a  été  omise 

par  le  copiste;  faute  qui  s'explique  aisément  quand  on  fait  attention  que  la 

dernière  syllabe  d*<;iM<r,  ̂ i  ressemble  beaucoup  à  la  première  de  Max« 
dali  i  j^, 48 
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m^vli    off  i>^  ̂   vXi^t   ̂   wÂA^  u^i   ̂ i^^  ̂ Uîl  i^  9^^ 

Lfl3%X3  iU^y^  ̂ ^^  s-'iLsJtU  yjjAhi]  {sic)  uS^S^  kLu.^^^ 

Kit  iule  JoJJi\Jk  «OU»  owkiaJ  L^t  ̂ t^  ̂ *^t  ;^  ̂   ̂ «>UU 

\iÀj^  ̂ UL  i3p*l3  «JUL»  bo^  qI  v^U  iJlXd  BjUfi  La>^  ̂ \ 

Ici  se  placent  les  quatre  Ters  que  j*ai  iéjk  publiés  et  tra« 
cluits  plus  haut ,  p.  340  et  357. 

a^  UL»i^jJi  a^^^  j-ïH«'  *>>9  *-^  e^  '^^  **^^  »i-û^' 

Je  vais  mettre  en  regard  la  traduction  de  M.  de  Gajangos 

(t.  II  y  p.  333t  334)  et  la  mienne;  je  soulignerai  les  mots 

que  M.  de  Gajangos  a  cru  devoir  ajouter  de  son  propre  fonds. 

When  Abu  Ahmed  Ibn  Je* 

hâf  y  who  was  Kàdi  of  Valencia , 
assumed  the  command  in  that 

citj ,  and  proclaimed  Yùsuflbn 

Tashefin  ,  Al-Kàdir  Ibn-Dhi-n- 
nun ,  the  same  who  had  been 

expelled  from  Toledo  by  Alfon* 
80,  marchcd  thither  ai    ihe 

Quand  le  gouTernement  de 
Valence  eut  passé  au  fakih ,  le 

kadhi  Abou-Ahmed  ibn-Djah* 
haf,  kàdhi  de  cette  Tille,  il 

reconnut  la  suzeraineté  de  Té* 

mir  des  Mnsulmans,  Tousof 

ibn-Tëschifin.  Alors  al*Kâdîr 

ibn-Dhi**n-noun ,    celui    qui 
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head  o/  his  forcée  ,  and  be- 
sieged  him  in  it  ;  but  Ibn  Jehâf 
bafing ,  witfa  the  assistance  of 
a  body  of  AlmoraTides ,  made 

a  sudden  attack  upon  ihe  eamp 
q/Al-kâdir,  defeatedthat  Sul* 
idn  and  put  him  to  death.  It 
appears»  howeier ,  that  Ibn 
Jehéf,  exceeded  the  limits  of 

his  anthority  ;  for  the  sarae  par- 
ty  of  the  Almorafides  [who 

bad  assisted  him  against  Al-kà- 
dir]  now  deserted  himaiffif/o/if 

him  to  fight  Bxngh'handed 
against  his  enemies.  In  this 

eztremity  the  Kadi  of  Valencia 

sent  to  implore  ihe  assistance 

of  Yusuf  9  tuho  promised  to 

send^  troops  to  his  aid  »  but 
the  succour  nerer  came.  In  the 

mean  while ,  Yûsuf  Ibn  Ahmed 

Ibn  Hûd ,  King  of  Saragossa  , 

tuho  was  the  enemy  of  Ibn 

Jehâf  ̂   instigated  the  tyrant 

Rudherik  (Rodrigo  Diaz  de  Yi« 
Tar)  to  march  to  Yalencia, 

which  he  did  >  taking  posses. 

sion  of  that  city  after  a  short 

aTait  lifré  Tolède  à  AifonsOi 

l^assiégea  dans  cette  Tille  >  ; 
mais  le  k&dhi«  accompagné 

d'une  petite  troupe  d*AImora* 
vides  9  fondit  sur  lui  et  le  tua» 

Puis  Ibn-Djahhâf  se  laissa  aller 

à  gourerner  d'une  manière  à 

laquelle  on  n'était  nullement 
accoutumé,  et  la  troupe  des 

Almorayides ,  sur  laquelle  il 

comptait ,  le  quitta.  Ensuite  il 

commença  k  implorer  le  secours 
de  Témir  des  Musulmans;  mais 

celui«ci  tarda  trop  à  lui  en  en« 
Toyer.  Sur  ces  entrefaites  i 

Yousof  ibn-Ahmed^  ibn-Houd, 

seigneur  de  Saragosse ,  avait 

excité  Rodrigue  le  tyran  à  s'em* 
parer  de  Yalence.  Celui-ci  y 

entra.  Le  kàdhi  Ibn^-Djahhàf 
conclut  un  traité  arec  lui.  Ro* 

drigue  imposa  au  kâdhi  la  con-* 
dition  de  lui  livrer  certain  tré« 

sor  qui  avait  appartenu  à  al<« 
Kàdir  ibn-Dbi-*n-noun.  Le  kâ- 

dhi jura  qu'il  ne  le  possédait 
pas  y  et  Rodrigue  stipula  que , 

s'il  le  trouvait  auprès  de  lui , 

1)  Al-Makkari  est  tombé  iei  dans  une  griVe  errenr. 

2)  L*aateur  se  trompe  de  noufean.  Ce  roi  de  Saragosse  s'appelait 
Ahmed  ibn-Yoosof ,  et  non  Yonsof  ibn- Ahmed.  M.  de  Gayangos  a  négligé 
de  faire  remarquer  cette  béfne. 

48* 
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il  aurait  le  droit  de  le  tuer.  Il 

arrif  a  alors  qa^il  le  troora  m* 
près  de  loi  ;  il  fit  brûler  la 
kàdhi  et  tërit  contre  Valence. 

lbn«Rhafidjah  dit  alors  snr 
cette  fille  : 

Mge  >•   They  relmie  ikai  Ibn 
Jehâf  surrendered  the  citj  by 

capitulation ,  and  tkai  Rodrigo 

asked  him  to  give  np  [lo  him] 
the  treasures  of  Al*kâdir  Ibn 

Dhi-n-niiin;  tAai    Ibn   Jehéf 

swore  thaï  he  knevr  nothing  of 

them ,  and  iAai  Rodrigo  told  , 

him  that  he  would  put  him  to 
death  if  he  found  thero  ;    iAai 

he  discof  ered  them  in  his  poi* 
session  ,  and  cansed  him  to  be 

bnrned  alite.     Rodrigo  »  mo« 

reoTer ,   plondered    Valencia  , 
and  almosi  desirayid  ii. 

M.  de  Gayangos  a  omis  les  qoatres  ters  d^Ibn-Khafadjah 
sans  en  atertir. 

The  taking  of  Valencia  by  the 

Kanbittûr  [El  Cid  Campeador] , 

may  the  corse  ofGod  fall  on  his 

head  !  happened  in  the  year  488 

(A.  D.  1095).  Some  authors 

refer  it  to  the  year  before  [A.  H. 

487] .  Bui  lei  us  Aear  iAe  ac« 

couni  of  Ibn«4*abbâr,  who , 

La  prise  de  Valence  par  le 

Campeador  (que  Dieo  le  maa* 
disse  t)  arriva  dans  Tannée  488; 

d^autres  disent,  dans  Pannée 

précédente  t  et  c'est  à  cette 

opinion  qoe  se  range  Ibno**l* 

Abbar  qui  s'exprime  très*for« 
mollement  &•    La  Tille  af  ail  été 

1)  Jignore  comment  M.  de  Gayangos  a  pa  concilier  cette  addition  tont 
à  fait  arbitraire ,  arec  la  phrase  qui  suit  an  pea  plus  l<»n ,  et  où  il  est  dit 
que  le  siëge  dura  vingt  mois. 

2)  L'expression  v^  ̂ j:>.  se  troure  dans  le  même  sens  dans  le  Msdjms 
ûl-ankor  (t  II ,  p.  258  éd.  de  CoDstantinople)  :  ̂ ^m^  AyA  *p.  ju.  , 
»  c'est  à  cette  opinion  que  se  range  Mauli  KhoKOU.**     Le  moi  ̂ U  a  saas 
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alluding  io  that  déplorable 
eveni ,  writes  as  foUowt  ;  n  Va* 

vlencia  wat  besieged  by  the 

«Kanbittùr  for  a  period  of 

n  twenty  months  s  after  which 

r>  it  Was  taken  «  some  say  by  ca« 

j>  phulatîon  ,  others  by  storm. 
»The  Ghriatians  set  fire  to  it 

j>  and  destroyed  it.  Among  the 

»Mo8leins  who  perished  that 

r>  day  in  the  flames  was  the  lear* 

f>  ned  Abu  Ja*far  Ibna-l^bana , 
j>  the  celebrated  poet  (may  God 

7>  ha  Te  mercy  on  him  and  for« 

rfghe  him  his  sins!).  Some 

j>  years  after  the  Amir  of  the 

y}  Moslems»  Yûsuf  Ibn  Tashefin', 
»  sent  thilher  one  of  his  gène- 
»  rais  ,  named  Abu  Mohammed 

»  Modhzeli ,  who  retook  it  from 

7>  the  enemy  in  495/* 

On  f oit  que  H.  de  Gayangos  a  attribué  à  Ibno-'l-Abbar 

assiégée  pendant  vingt  mois» 

Ibno-U*Abbar  dit  que  le  Gam* 

péador  y  entra  par  eapitnlation; 

mais  nn  antre  antenr  dit  qn*il 

y  entra  par  assaut ,  qu^il  y  mit 
le  feu  et  qu^il  sévit  contre  elle» 
Parmi  ceux  qu'il  y  brftia  «  était 
le  littérateur  Abou-Djafar  ibno* 
M-BinnI  I,  le  célèbre  poète  (que 
Dieu  lui  soit  propice  et  lui  par* 
donne  ses  péchés!).  Dans  la 

suite,  l^éroir  des  Musulmans, 
Tousof  ibn-TéschiRn ,  envoya 

(contre  elle)  Témir  Abou-Mo* 

hammed  Mazdali ,  par  Tentre- 
mise  duquel  Dieu  la  prit»  dans 
rannée  495. 

doate  ici  le  s^s  que  je  hi  donne ,  et  qu^il  a  aussi  dans  d*aiitres  endroila. 
Il  ne  peut  signifier  ici  en  disant ,  et  il  est  impossible  qa*al-llakkari  dise 
qu'Ibno-*l-Abbir  raconte  qae  le  siège  dura  vingt  mob  $  et  cela  pour  deux 
raisons:  d*abord  parce  qu^Ibno-*l-Abbir  dont  j*ai  déjà  publié  le  texte,  ne 
dit  rien  sur  la  durée  du  si^e ,  et  ensuite  parce  que  la  phrase  .lja>  ̂  

\j^ù  ̂ jAfi  l^ltit  jjLxJjii]  est  très-incorrecte  ;  on  conçoit  que  cette 
phrase  louche  soit  sortie  de  la  plume  d'un  compilateur  du  XTIJe  siècle , 

mais  on  ne  peut  se  figurer  qu*elle  se  trouve  ches  un  auteur  très-él^ant du  XlIIt  • 

I)  J'aurai  à  revenir  sur  ce  personnage. 
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on  passage  que  ce  dernier  n*a  jamais  écrit.  Il  lui  atiribne 
bien  d'autres  choses  encore  (car  les  guillemets  continaent)  qot 
ne  ae  trourent  pu  pins  dans  son  ooTrage  qne  le  reste. 

M.  de  Gayangot  a  anssi  tradnit»  dans  Tappendice  de  son 

lecond  Tolume ,  plosiears  passages  du  Kiiâbo  H^ihiifd  qui  se 
npportent  an  Campëador.  Ces  traductions  ne  ae  recommandent 

pas  toujours  par  Teiactitude  ;  maia  j'ai  déjà  publié  une  partie 
de  ce  texte  ailleurs,  et  dans  la  suite  de  ce  traiail,  je  me  pro- 

pose de  donner  les  textes  de  ce  lifre  qni  n*ont  pas  encore  été 
publiés  9  et  qui  ont  rapport  k  notre  sujet.  Je  me  dispenserai 

donc  d*examiner  ici  la  traduction  de  ces  passages  qu*a  donnée 
%.  de  Gajangos,  et  je  passe  a  Texamen  des  textes  espagnols  et 

latins  qui  parlent  du  Cid,  Je  commence  par  la  Cnmiea  g%^ 
Mêrml  et  par  la  Cramea  del  Cid. 

V. 

o«  «     e    M    «         9    «   frtf 

Ibn-BassAm,  fi>l.  Sr. 

Fhuicisco. 

Remember,  she's  the  dolcbcts. 
Haroella. 

Bat  used  with  more  conUropt ,  than  if  I  verc 

A  pcasant's  daughter;  liaited,  and  booted  at^ 
Like  to  a  common  strompet. 

■asÙDger,  Tke  Duke  of  Milan  ̂   11,1. 

Let  me  see  the  jewd,  son! 
Tua  rich  one,  curions  set. 

Fit  a  prince's  burgonet. 
Fletcher,  Wawun  pleased^  IV,  I. 

Dans  la  seconde  moitié  do  XlIIe  siècle»  Alfonse  X,  sur* 

nommé  le  SaTant  (et   non  pas  le  Sage»  comme  on  traduit 
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ordinairement)  9  composa  la  grande  chronique  d^Ëspagne,  con» 
nue  sous  le  nom  de  Cronica  gênerai  >•  Ce  roi  ayait  fait  réu» 

nir  aatant  de  livres  historiques  qu'il  avait  pu  s*en  procurer  '» 
Les  graves  historiens  Lucas  de  Tuy  et  Boderich  de  Tolède,  se 
troufent  souvent  cites  dans  la  Cronica;  mais  Fauteur  de  ce 

grand  travail  a  aussi  fait,  usage  des  poèmes  espagnok  qui  trai* 

laient  un  sujet  historique,  absolument  comme  Ta  fait  Tite-Live  ; 

quelquefois  il  n*a  pas  même  fait  disparaître  la  mesure  ou  le$ 
assonances.  Alfonse  avait  aussi  à  sa  disposition  quelques  livrer 

arabes,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  qui  étaient  dignes  de  foi, 

tandis  que  d'autres,  ceux  qui  traitaient  de  la  conquâte  de 
^Espagne  par  les  Musulmans,  étaient  plutôt  des  romans  his*» 
toriques. 

1)  On  dit  ordinairemeet  qu* Alfonse  ne  composa  pas  luj-mime  cette 

chronique,  qu'elle  fat  écrite  par  d*autres  que  le  roi  avait  chargés  de  ce 
travail.  Pourtant  le  marquis  de  Mondejar  {Memorias  kistoriças  dei  Rei 

D*  Alonso  el  sabio,  p.  466 — 468)  a  fait  observer,  il  y  a  longtemps  déjà, 

que  dans  le  prologue,  Alfonse  dit  qu'il  a  écrit  lui-même  cette  chroni- 
que ;  que  le  prince  Don  Juan  Manuel  écrivit  un  abrégé  de  la  chronique 

de  son  oncle,  et  qu'il  dit  très- formellement ,  dans  son  introduction,  qu'Al« 
fonse  lui-même  en  était  l'auteur  ;  que  tous  les  écrivains  antérieurs  k 

Florian  d'Ocampo  ,  sont  de  la  même  opinion ,  qui  est  confirmée  d'ailleurs 
par  les  titres  de  tous  les  manuscrits.  Comment  donc  se  fait-il  que  Ton 

s'obstine  à  ne  pas  reconnaître  Alfonse  pour  l'autenr  de  la  Cronica  ge» 
fierai?  Il  parait  que  Ton  préfère  aux  témoignages  les  plus  anciens,  les 

plus  dignes  de  foi,  celui  de  Florian  d'Oeampo  qui,  en  1541,  a  publié, 
pour  la  première  fois ,  la  Cronica  gênerai ,  et  auquel  il  a  plu  de  mettre 

sur  le  titre  qu'elle  a  été  composée  par  ordre  d* Alfonse  »  sans  qu'il  se 
soit  donné  la  peine  de  citçr  une  seule  preuve  à  Fappui  de  son  opinion 

jaradoxale* 
2)  »  Mandâmes  ajuntar  quantos  libres  podimos  aver  de  estorias ,  en 

»  que  alguna  cosa  contassen  de  fechos  de  Espaiïa/*  FoL  2 ,  coh  4 ,  éSiL 
de  Zamora,  1541»  Le  prologue  a  été  publié  beaucoup  plus  correctement, 

d'après  les  manuscrits,  par  le  marquis  de  Mondejar  (p. 468— 470). 
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A  l*epoqu6  où  ce  grand  ouvrage  fat  écrit,  la  criliqoe 

historique  n'existait  pas  encore  dans  TËspagne  chrétienne.  Dans 
quelques  cas,  il  est  i;rai,  Alfonse  rejette  un  récit  comme 

apocryphe  ;  mais  ces  cas  sont  rares ,  et  les  récits  rejetés  ae 

caractérisent  par  un  tel  degré  de  fausseté ,  qu'il  aurait  été  im* 
possible  de  les  admettre  comme  Trais* 

Depuis  longtemps  cette  Cranica  gênerai  est  le  souffre» 

douleur  des  historiens.  Je  conçois  et  j*etcuse  cette  tendance 
chei  les  historiens  anciens ,  chei  Sando? al ,  chei  Moret  ;  mais 

je  ne  la  conçois  pas  chei  les  historiens  modernes.  La  Crtmiea 

aurait  droit  a  toute  notre  estime ,  môme  si  elle  n'arait  qu'un 

seul  mérite  (qu'elle  partage  du  reste  avec  le  Code  que  composa 
Alfonse ,  les  Siefe  Pariidas) ,  celui  d'aToir  créé  la  prose 

castillane,  — -  non  pas  celte  pâle  prose  d'aujourd'hui,  qui 
manque  de  caractère,  d'indiridualité ,  qui  trop  sonrent  n'est 
que  du  français  traduit  mot  a  mot  •—  mais  la  traie  prose  cas* 
tillane,  celle  du  bon  Tieuz  temps,  cette  prose  qui  exprime  si 
fidèlement  le  caractère  espagnol,  cette  prose  figoureuse,  lar* 
ge  ,  riche ,  grave ,  noble  et  naïve  i  tout  à  la  fois  ;  —  et  cela 

dans  un  temps  où  les  aulres  peuples  de  l'Europe,  sans  en  ex* 
copier  les  Italiens ,  étaient  bien  loins  encore  d'avoir  produit 
un  ouvrage  en  prose  qui  se  recommandai  par  le  style.  Mais 

il  y  a  plus.  Dans  un  temps  où  l'on  est  revenu.  Dieu  merci , 
des  étroits  préjugés  classiques  ;  où  l'on  étudie  avec  ardeur  les 
magnifiques  monuments  du  moyen  âge  ;  où  l'on  recherche  avec 
avidité  ce  qui  reste  des  poésies  qui  charmaient  nos  pères;  dans 

un  temps  où  l'histoire  du  moyen  âge  ne  doit  et  ne  peut  plus 
se  borner  a  des  dates ,  à  des  récits  de  guerres  et  de  sièges,  u 

l'analyse  des  lois  ,  mais  où  on  l'éiudie  au6»i  dans  h^  monu- 
ments de  toute  sorte  ,  qu'a  élevés  le  génie  des  maitres  ou  du 

peuple;  où  l'on  ne  se  contente  plus  d'aperçus  partiels,  mais 
où  l'on  Tcut  connaître  le  moyen  âge  dans  tout  ce  qu*il  a  pro« 
duit  de  beau,  de  grandiose,  do  sublime:  dans  un  tel  temps. 
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c'est  un  spectacle  qai  «erail  risible  s'il  élsit  moins  triste,  que 
de  voir  les  historiens  ne  citer  qne  poar  le  raTaler  nn  livre , 

dans  lequel  se  sont  conservties  les  esquisses  d'une  fouie  de  poè- 
mes épiques  que ,  sans  lui ,  nous  ne  connaîtrions  pas  du  tout  ; 

un  iirre  admirable  et  qui  nous  donne  une  très-haute  idée  da 
tnonrement  lïtliîraire  dans  la  Péninsule.  Il  faut  bien  en  con- 

Tenir  :  rien  n'est  plus  facile  que  de  prouver  que  certaines  his- 

toires qui  se  trouvent  dans  la  Cronica ,  n'ont  jamais  eu  Heu, 

que  ce  sont  des  fables ,  comme  on  dit.  Mais  au  lieu  de  ré- 

péter toujours'  cette  thèse  banale  et  de  la  prouver  jusqu'à  sa- 
tiété,  comme  on  s'obstine  à  le  faire,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 

MBlj-ser  ces  récits,  [es  caractériser,  en  rechercher  l'origine, 

en  tirer  des  conséquences  dont  l'histoire  littéraire  no  profiterait 

pas  moins  que  l'histoire  des  moeurs  ?  Certes ,  l'histoire  n'est 

pas  si  grande  dame  qu'elle  le  paraît  ;  le  véritable  historien  ne 
dédaigne  nullement  les  traditions  populaires ,  les  poèmes  de 

quelque  nature  qu'ils  soient  ;  c'est  là  au  contraire  ,  que  se 

révèle  le  génie  d'une  époque ,  c'est  là  qu'il  se  dessine  bien 
plus  nettement  peut-éire  que  dans  les  écrits  des  graves  et  sé- 
rires  historiens.  Les  écrivains  qui  regardent  avec  un  oeil  de 

mépris  ces  récits  tour  à  tour  terribles  ou  charmants ,  mélan- 

coliques ou  joyeui ,  me  font  asseï  l'effet  de  vouloir  faire  res- 

sembler l'histoire  du  moyen  âge  à  une  de  ces  iles  dont  parlent 

les  anciens  géographes,  oii  il  n'y  avait  pas  de  femmes,  mais 
■enlement  des  hommes.  Sur  ces  iles ,  ta  vie  doit  avoir  été  sou- 

verainement triste  et  ennuyeuse ,  — précisément  comme  le  serait 

l'histoire  si  on  la  dépouillait  de  ces  beaui  et  joyeut  festons 

poétiques. 
Et  puis,  quelle  viiriélé  dans  celte  Cronica  général  ! 

On  connaît  le  magnifique  tableau  que  Victor  Hugo  a  tracé 

d'une  belle  vieille  ville  d'Espagne,  où  l'on  trouve  ces  nom- 
breni  édifices,  »  tous  divers,  tous  portant  leur  destination 

nécrtle  dans  leur  architecture, dressés  côte  à  cAte  ,  pèle  mêle;" 
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ici,  le  ihéùlre  ;  là ,  ou  centre,  la  grand»  rathcdralc  gniltiq 

»  iiiufTeilliiui  édilîce,  imposant  par  sa  masse,  curîeui  par  : 

»d(JluiU,  benii  à  deux  lieues,  et  beau  à  deui  pas;"  à  l'aulte 
bout  d«  la  fille,  la  coquette  et  gracieuse  mosquée  orientale, 

«cachée  dans  les  iifcomores  et  les  palmiers;"  puis,  n  U  frai- 

»  elle  promenade  d'orangers  le  long  de  la  rifière  ,  le>  largea 
»  platées  oUTerles  au  grund  soleil  pour  les  félcs  ,  les  muchct 

»  pleins  de  peuple  et  de  bruil ,"  et  mille  autres  choses  en- 

core. —  Génie  fécond  s'il  en  ft'it.  l'archiprétre  de  liila  a  des- 
siné, aree  une  gai  té  charmante,  la  société  espagnole  au  XIV' 

siècle,  la  société  féminine  surtout.  En  le  lisant,  on  *oil  de* 

Tant  sui  les  cbefaliers  »  qui  viennent  les  premiers  quand  uo 

»paye  la  solde,  les  derniers  quand  on  marche  à  la  frooticre," 
joueurs  de  profession  ,  qui  pipent  les  dés  ;  les  juges  peu  sera- 

pulcut  et  les  hardis  filous  ;  les  prêtres  et  les  moines ,  qui  mè- 

nent joyeuse  Tie  ,  le  doyen  iiiec  sa  sensible  Orabuena  ,  —  brate 

homme  après  tout  que  ce  doyen  qui,  chaque  jour,  nies  yeut 

»  mouilk-s  do  larmes  et  le  coeur  rempli  d'une  profonde  dnu- 
»]eur,  dit  nm  ipàlrei  et  aux  saints  qui  ont  le  plus  de  crédit 

«dans  le  ciel:  ̂ u'il  tous  sera  doux  de  pardonner!'*  —  1« 
trésorier  du  chapitre  otcc  sa  fidèle  Thérèse  ,  le  chantre  are* 

la  belle  jeune  fille  qu'il  loge  par  pure  charité,  et  qui  s'écrie 

que  ,  si  l'on  ne  permet  plus  aux  prélrei  de  faire  des  bonoee 

oeUTres  de  celte  nature,  ils  doivent  aller  s'appliquer  aux  nau' 
Taises;  les  valets  qui  se  distinguent  par  quatorze  fameuses  qua* 

lités ,  qui  ,  pauvres  pécheurs,  obserronl  si  scrupuleusement  le 

jeune  —  quand  ils  n'ont  rien  ii  manger;  les  nobles  dames, 

vêtues  d'or  et  de  soie  ;  les  délirîeuses  nonnes  au  regard  aga- 
<;anl ,  onx  palabrillai  j/intadas ,  et  leur  amie  inséparable 

Trota-Conrentos ,  l'enlremelteuse  ;  les  belles  jeunes  fille*  jui- 

scs  et  mauresques  qui  n'ont  d'auire  tort  que  d'être  un  pc* 
plus  prudes  que  les  nonnes  ,  et  pour  lesquelles  rarcbipréire 

compose  des  chants  de  danso  et  dos  galops  ;  les  patiannei  de 



la  Sierra  de  Guadarmini ,  loiirdeii  ganaches  aui  larges  hanclies , 

aai  robustes  épaules  :  tout  cela  rerit  pour  nous  dans  les  pi- 

quBiiti  croquis  du  vieui  poète. 

Eh  bien!  Au  moyen  âge  le  mouvement  inteltectue]  se  pré- 

sentait  en  Espagne  sous  des  aspects  si  variés ,  qu'on  ne  peut 

■nieui  le  comparer  qu'è  la  belle  vieille  tille,  qu'à  la  multitude 
d'hommes  et  de  femmes,  dilTërents  de  profession,  de  race,  da 
langue,  de  penchants,  de  passions,  qui  tourbillanneut  sur  les 

pages  de  l'arehiprêire  ;  et  nulle  part  ces  tendances  littéraires 

opposées,  ou  plutôt ,  si  j'o;e  m'eiprimer  ainsi ,  juitaposécs,  ne 
se  trouvent  réunies  aussi  complélemeni  que  dans  la  Civniragc- 

nerai.  Là  le  vénérable  ëvéque-chroniqueur  coudoie  le  gruve 
historien  mosulmau  ;  là  le  légendaire  et  le  jongleur  castillans 

heurtent  le  rawi  arabe  ;  là  le  troubadour  espagnol  se  trouve 

cAle  D  cèle  avec  le  schâir  andaloui ,  car  même  les  poésie»  ly- 

riques ne  manquent  pas  dans  ce  vaste  et  riche  recueil. 

Mais  it  va  sans  dire  qu'il  faut  distinguer  entre  les  différents 

éléments  dont  la  Croniea  se  compose  ;  qu'il  ne  faut  pas  pren- 

dre pour  de  l'histoire  un  poème  épique.  Certes,  le»  histo- 

riens anciens  qui  l'ont  fait,  sont  bien  plus  k  excuser  que  leur* 
luccesxeurs  qui  ont  cm  aux  pitoyables  bètiset  de  Conde;  car 

dans  la  Croniea  ,  il  règne  toujours  une  certaine  vérité  morale  ; 

l'homme  y  est  toujours  vrai,  et,  à  défaut  d'une  scrupuleuse 

exactitude  d'historien  ,  on  y  rencontre  ce  lentiroent  juste  et 
vif  dea  érénements  et  des  personnages,  qui  suffit  à  ta  vérité 

relative  des  tableaux  ;  mais  enCn  ,  il  ne  faut  pas  prendre  de  U 

poésto  pour  de  l'histoire:  c'est  clair.  D'un  autre  côté,  il  r.e 

faut  pas  prendre  de  l'hiiloire  pour  de  la  poésie.  C'est  encore 

clair  —  Pas  si  clair  qu'on  la  pense ,  à  en  juger  par  les  Uistoi* 

res  d'Espagne  et  les  biographies  du  Cïd. 

L'histoire  du  Cid  remplit  plus  de  ta  moitié  de  la  qua- 
trième 00  dernière  partie  de  la  Croniea  grnerat.  On  se  de- 

mande si   cette  partie  a  clé  composée   par  Alfonse  ainsi   que 



les  trois  précédente*.  Flarian  d'Ocampo  qui  «  donné  une 

DiauTaise  édition  de  l'ouvrage  ,  notu  apprend  dans  deux  notes 

placées  à  la  fin  de  la  3^  et  de  la  4^  parue ,  que  plusieurs  pet- 

Bonnes  instruites  parmi  sen  contemporains,  pensaient  que  celle 

dernière  partie  n'a  été  écrite  qu'après  la  moit  d'AJfoBïe  X  , 

par  ordre  de  son  fils  Sancho;  qu'elle  se  compose  de  morceaui 
détachés,  écrits  par  des  auteurs  anciens,  et  auxquels  il  a  man* 

que  une  main  habile  pour  les  corriger,  comme  Alfonse  aiait 

corrigé  les  trois  autres  parties.  Ces  notes  de  Floriao  d'Ûcaia> 

po,  bien  qu'elles  reposent  sur  la  fausse  supposition  qu'Alfouso 

n'a  pas  écrit  lui-même  la  Cronioa,  mériteraient  d'être  prises 

en  considération ,  s'il  s'agissait  réellement  ici  d'une  tradîlîoo 

tant  soit  peu  ancienne;  mais  après  un  mûr  examen,  je  n'j 
vois  que  ceci  :  Quelques  personnes  du  XVI^  siècle  ont  obserrô 
certain  fait,  et  ils  en  ont  tiré  une  conclusion.  En  eflet,  Flo* 

rian  d'Ocampo  et  ses  amis  ont  trouvé  que  le  style  de  la  4°  partie 
difTcrait  de  celui  des  trois  outres,  et  ils  y  ont  remarqué  des 

»  Tocablos  mas  groseros,"  Cette  différence  ne  saule  pourlut 
nullement  aux  yeui  <  ;  si  on  laisse  de  c6té  le  récit  du  siégo 

de  Valence,  tout  le  reste  de  la  quatrième  partie  est  écrit  daoa 

lu  même  style  que  les  trois  autres.  Hais  Florian  d'Ocampo 
parait  précisément  avoir  eu  en  vue  le  long  récit  en  question , 

et  il  l'a  trouié  trop  mal  écrit  pour  qu'il  pût  admettre  qu'il 
eût  passé  sous  les  yeui  do  savant  roi  ;  de  là  su  ronjectuio 

car  je   ne  puis  donner    d'autre    nom  à  son    observation. 

1)  Je  m'estims  benreux  que  M.  Huber  pirlags  celta  opioion,  bien  qiM 
da  r»t« ,  Ms  idres  sur  toute  cotle  qneilion ,  soient  laljIvmBDt  opposci-i  aai 

niannas.  »  Verdad  es ,"  dil-il  {Cren,  Jel  CîJ,  InlroJ,  p.iLvti).  vqusla 
•  ilesigu;iidad  en  ei  eslilo  y  modo  da  Iralar  el  iirtjunieiilo  H<  qu»  liabU  r\ 

■  edilor  da  eolaace«,suiic]ua  aauo  podamoa  recoaoci'riii  us  alguo  que  otm 
a  paMjfo  da  la  edicion  qus  aos  ba  dojsdo,  tin  ambargo  oo  a  tanta 

a  cll>i  »ola  bularia  para  fundautanlo  ds  nuutra  bipolesis." 
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nuichant  style  du  recîl  ineriminé  >*etp)ii]aera,  je  crois,  d'iino 

toat  autre  manière.  D'ailleurs,  le  prince  Don  Juan  Manuel, 
qui  tt  écrit  un  abrégé  de  ta  chronique  de  son  oncle  ,  ne  nous 

apprend  pas  que  la  fin  ne  soit  pas  de  lui;  il  présente  la  tout 

comme  l'oeurra  d'Alfonse,  et  personne,  à  ce  qu'il  paraît, 

n'en  avait  douté  avant  que  Florian  d'Ocampo  écrÎTit  les  deux 

notes.  Il  D'y  a  donc  nulle  raison  valable  pour  ne  pas  attnboer 

celte  quatrième  partie  à  l'auteur  des  trois  précédentes  >. 

1)  M.  Huber  a  ehoisi  une  auei  élranga  bâte  pour  pouvoir  conttrnire  loa 

sfitème  d'une  chronique  priiuitiTe  du  Cid,  coiiime  il  l'eiprime.  Il  admet 

(p.  l)  qu'il  eiisle  des  témoignages  anciens  et  dignes  de  foi ,  d'après  lesqucL 

AITonae  aurait  écrit  une  hîïloire  d'Espagne  jusqu'à  b  mort  de  Saint* 
Ferdinand.  Itlais,  dit-il,  il  n'est  nullement  certain  que  celte  relation  Mit 
U  même  que  celle  que  nous  possédons  dans  la  4^  partie  de  la  Cromea  gf 

nerali  en  d'autres  mois,  la  derniùre  partie  de  l'ouvrage  d'Aifonse  «'est 
perdu  ,  et  on  y  a  substitué  une  autre  suite.  Cette  thèse  de  M.  Huber  est , 

tans  coulrrdil,  neuve  et  originale;  mais  sur  quoi  la  fonde-t-ilF  Sur  un 

argument  on  ne  peut  p!us  faible.  M.  Huber  fait  dire  an  marquis  de  Mon- 

dejar  (p.  46!i),  que  l'Abrégé  de  Don  Juan  Manuel,  contient  Is  même 
nombre  de  chapitres  et  les  mêmes  divisions  que  le  manuscrit  sur  lequel 

Don  Juau  a  travaillé,  Malheureusement  le  marquis  ne  dit  pas  cela  ;  si  l'on 
H  donne  la  peine  de  relire  la  page  que  cite  M.  Huber,  on  verra  que  1« 

marquis  dit  xculement  que ,  puisque  l'ancien  manuscrit  de  l'Abrégé  qu'il  pos- 
tédaiL,  est  divisé  en  trois  livres  et  non  en  quatre,  il  est  probable  qu'Al- 
fuDM  avait  adopté  la  mûma  division  en  trois  livres  ;  mais  le  marquis  ne 

donne  ps  à  entendre  que  la  division  des  chapitres  était  la  même  dans  le 

Uian.  dont  Don  Juan  s'e>t  servi  et  dans  l'Abrégé  i  supposu  mrmu  qu'il 

l'eût  pensé,  ce  n'aurait  été  qu'une  conjecture.  Puis,  M.  Huber  raisonna 

«inii:  le  premier  livre  de  l'Abrégé,  qui  va  jusqu'à  Théodorich,  coalient 
508  cfaapitres,  et  le  troisième  qui,  de  même  que  la  4*  partie  de  notra 

General,  vu  de  la  mort  de  Bermude  jusqu'à  Saint-Ferdinand,  en  contient 
341.  Or,  noire  4e  partie  contient  à  peu  près  le  même  nombre  de  feailles 

que  celle  qui  correspond  an  premier  livre  de  l'Abrégé;  il  est  présumable 
que  le»  chapitres  élatent  à  peu  prés  de  la  même  loogaeur;  le  3*  livre  de 
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Alfonsu  à  fait  usage  Je  Lacas  de  Tuy  ,  du  Rodi 

Tolède,  des  Gesiti ,  de  la  Chanson  du  C'tt;  mais  quand  or 

déduit  de  «on  rtîcit  les  moroeaui  qui  sont  lires  de  ces  quatre 

litres ,  ii  reito  un  fort  long  morceau  ,  tans  compter  quelques 

courts  récils  qui  sont  éridemment  fondés  sur  la  tradition  ou 

sur  des  poèmes ,  et  dont  nous  ne  parleroni  que  plus  lard.  C« 

long  moroeau  se  distingue  en  deux  parties  qui  portent  un  c«> 

ractùre  tout  à  fait  diUerent,  et  dont  la  dernière,  remplie  de 

miracles  et  de  faits  qui  sont  en  opposition  atcc  le  témoi^age 

des  historiens,  n'est,  à  mon  avis,  qu'une  légende  de  moine, 
composée  dans  le  cloitre  de  Saint-Pierre  do  Curdègne.  Muiu 

j  reTiendroDs. 

l'Abrcgû  Da  contient  que  341  rhapitres  bndjs  qu'il  devrait  an 
508  ou  pli»  :  tlooc  ,  le  priaci;  Don  Juan  ftlaauel  a  abréfù  noo  pas  la 

V  partie  da  notre  Centrai ,  iiuis  ua  antre  ouïrais,  (jii'îl  me  soit  per* 

■ni»  du  demander  a  M.  Hubcr,  j'il  est  bien  sur  de  n'utoir  pas  él*  la  dopé 
d'une  rjule  d'iuijireuion.  Les  JVemorias  n'ont  ûlé  puliliêes  qu'apTM  Ii 
uiori  du  niinpiîi  de  H ondej.ir  ;  ne  pourrait  oo  pas  supposer  que  341  al 

une  faute  d'impreviion  et  qu'il  faut  lire  âi\ ,  ce  qui  serait  prédaènent  la 

nombre  requis?  D'ailleurs  ,  le  marquis  de  Mondejar  qui  critiqua  fedîtiM 

(l'Ocaiiipo ,  et  qui  en  indique  le*  Taulea  les  plus  grnr» ,  n'aurait  pal  mêm» 

qui'  de  Duui  dire  que  le  3«  livre  de  son  msn.  de  l'Abrégé ,  oSnîl  M 
ouiruge  cntiùremenl  diflcreot  de  la  4*  {lartie  de  notre  Gtttral,  ai  edk 

eut  ele  ruellemeot  la  cas;  la  ciroonslanoe  aurait  été  trop  elranga  pour  qu'un 

urant  aussi  cntuciencieui  que  le  luarquis ,  ne  l'eût  pas  signalée.  Il  pok» 
sédail  en  outre  quatre  anciens  manuscrits  de  la  Cr'tneral  et  raiea|>lair« 

qne  Zurita  avait  collalionni>  sur  l'ancien  manuscrit  qiti  aiail  ippartmn  au 
célébra  marquis  de  Sanliliano  ;  et  tout  indique  que ,  sauf  les  {aula  eotiiaii- 

scs  par  Ocampo,  tous  ces  manuscrits  j'accordant  an-c  l'Mlilion.  Kn  oob- 

làqutBce,  l'opinion  de  M.  Huber  me  parait  iiumqucr  de  tout  fondemtat. 
Je  na  suis  m  dans  ia  nécessité  d«  prouver  que  le  tarant  prafenenr  a  Uli 

sur  du  sibla  ;  cala  fait ,  luul  ton  .tjglème  s'rcroulc ,  et  il  al  isulUe  de  U 
rtfuler  davantage. 



Ilcsle  l'iiisloire  dûtaillt-e  de  Valence  ,  ilepDÎs  la  prise  île 

(Tolède  jusqu'à  la  conquête  de  Valence  par  le  Cid. 
Je  ne  sais  pas  irop  bien  quels  griefs  on  a  contre  ce  rêrit. 

J*ai  bien  lu  i:à  et  là  quelques  objections  qui  n'ont  pas  le  sens 

KommuD  ;  mais  nulle  part  je  n'ai  trouvé  une  attaque  savnnlc  , 
me  attaque  selon  les  règles.  Il  parait  que  ce  récit  ne  méri- 

Uit  pas  un  tel  honneur.  Masdeu  qui  a  consacré  un  si  grand 

sombre  de  pages  à  l'eiamen  des  Geala ,  se  débarrasse  non-seu- 
lement du  récit  en  question  ,  mais  de  toute  la  Cronica gênerai , 

dans  ces  peu  de  paroles  (p,  320):  m  Je  porte  celle  histoire 

sur  te  catalogue  des  romances,  parce  que,  au  jugement  des 

savants ,  c'est  là  la  place  qui  convient  à  la  plupart  de  ses 
»  récits,  à  ceui  surtout  qui  ont  trait  à  la  vie  et  aux  getttes  du 

7>  Caoïpéador."  C'est  ce  qui  s'appelle  tuer  et  enterrer  un  li-> 
Tre;  -^  illei  !  Et  les  critiques  et  les  historiens  de  chanter  à 

i*unîs*on  :  A  bas  le  roman ,  à  bas  le  roman!  —  Mais  non ,  je 

trompa  ;  —  les  historiens  modernes  n'ont  pas  même  voulu 

ligna  ter  ,  pat  une  seule  phrase,  l'existence  de  ce  récit  I 
Un  seul   d'entre  eui ,  M.  Huber  ,  a  abandonné   dernière- 

t  l'opinion  générale,  qu'il  partageait  encore  en  1829  quand 

il  publia  son  histoire  du  Cid,  L'opinion  qu'a  émise  M.  Uuber 

et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  l'introduction  ,  fait  sans  douta 

beaucoup  d'honneur  a  son  tact  critique  ;  mais  ne  connaissant 

|>as  l'arabe ,  ne  s'étant  pas  familiarisé  btcc  l'histoire  de  cette 

ëpoqna  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  auteurs  musulmans ,  il 

n'a  pu  qu'émettre  une  opinion  ,  il  n'a  pas  pu  prouver  sa  thèse. 

Aussi  je  ne  sache  pas  que ,  jusqu'ici ,  elle  ait  trouvé  des  par- 

tisans, et  tout  en  recommandant  l'argumentation  de  M.  Huber 

m  l'attention  de  mes  lecteurs ,  je  me  sens  forcé  de  suivre  ma 

ipropre  route. 

Si  co  morceau  n'est  pas  de  l'histoire,  qu'est-ce  donc? 
iSt'Ca  une  légende?  Hais  il  ne  contient  aucun  miracle,  rien 

e  ce  qui  caractérise  une  légende;  tout  an  contraire,  le  point 



lie  rue  de  oolro  chroniqueur  ,  loin  d'être  catholique ,  est  esM 
ieller 

mt  musulman.  Un  auteur  calliolique  n'aurait  j; 
composé  un  récit  de  celte  nature,  mais  il  se  sersit  bien  gardé 

surtout  d'employer  des  phrases  comme  celle-ci  ■  ;  »  Alors  il 

ntît*'  —il  est  question  d'Ibn-Djalihàf,  —n quelle  improdeBce 
ni]  STait  commise  en  chassant  les  AlmoraTides  hors  de  la  tîI- 

»le.  et  en  se  fiant  à  des  hommes  d'une  autre  religion."  Ce 

morceau  n'est  donc  pas  une  légende  :  serait-ce  par  hasard  un 

poème  refondu  en  prose?  Hais  il  n'est  pis  du  tout  poétique, 

k  moins  que  la  poésie  n'ait  en  l'étrange  fantaisie  d'aller  se 
fourrer  dans  des  tarifs  de  virres  et  antres  choses  aussi  plate- 

ment prosaïques.  Et  puis ,  il  faut  avoir  une  bien  singnliêra 

idée  de  la  poésie  espagnole  et  de  la  noble  fierté  castillane  , 

quand  on  pense  qu'un  poète  aurait  reprësenlé  le  héros  de  ■■ 
nation  ,  comme  un  traître  infâme  qui  ne  se  fait  aucun  scrupule 

de  rompre  les  traités  solennellement  jurés  ;  comme  un  monstre 

sans  entrailles ,  qui  fait  brdler ,  dans  un  seul  jour ,  dîi-hnit 

Talenciens  affamés  qui  s'étaient  mis  en  son  pouvoir  pour  ne 

pas  mourir  de  faim  ;  qui  en  fait  déchirer  d'autres  par  des  do- 
gues. Est-ce  là  le  Cid  toujours  loyal,  toujours  noble,  (oa* 

jours  généreux,  toujours  humain  ,  de  la  Cianton,  de  la  Cr»' 

ffi'ea  rimada  ,  des  romances  7  Ce  Cid  dont  on  aurait  pu 
Dcnsi  con  se  joignent  en  lui  bel 

Cucrs  de  lion  et  ciien  d'oigncl  '  ■ 

Non ,  mille  fois  non  ;  —  mais  c'est  bien  là  le  Cid  d'Ibn-Bis- 
sàm  et  des  autres  auteurs  arabes.  Mais  je  dois  répéter  ma 

question:  qu'est-ce  donc  que  ce  récii,  i\  ce  n'est  pas  de  l'his- 

loire?  Je  regrette  >  en  vérité ,  qu'il  n'ait  pas  été  attaqué  seloo 
le*  règles  par  mes  adversaires ,  car  je  Tais  leur  prêter  une  opi- 

aien  qu'ÏIi  trooTeront  peut-être  absurde  «ui-mèmM.     Oîiont- 

H 

1)  Fol.  331,  ni.  2. 

2)  J'artoneptuê  t/t  BUh ,  vi.  6599,  6 
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lo  toujours:  ce  récit  a  été  composé  par  an  faouaire  qui  a 

tâché  de  couvrir  ses  mensonges  d*an  Ternis  de  Térité,  Mais 
cette  espèce  de  fraude  était  très-rare  au  moyen  âge  »  infiniment 

plus  rare  qu'aujourd^hui.  En  ce  temps-là ,  les  prosateurs 
n^infentaient  pas  Thistoire*  Les  poètes,  quand  ils  traitaient 

un  sujet  historique,  s*abandonnaient  à  leur  imagination;  ils 

étaient  dans  leur  droit;  ils  n^auraient  pas  été  poètes  sMls  ne 
Teussent  pas  fait.  Puis  Tenaient  les  prosateurs  qui ,  dans 

leur  simplicité,  prenaient  la  poésie  pour  de  Thistoire,  et  la 
traduisaient  en  prose.  Prenons  deux  exemples.  Il  est  bien 

aTéré  aujourd'hui,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  soi-disant 
critiques ,  que  Geoffroi  de  Monmouth ,  dans  son  HittoHa 

Megum  Briianntae ,  n^a  pas  inventé  le  cycle  de  la  Table 

Ronde;  Geoffroi  s'est  borné  à  écrire  en  prose  latine  les  récits 

que  Tarchidiaere  d'Oxford ,  Gautier  Calenius ,  aTait  recueillis 

pendant  ses  Toyages  dans  l'Armorique.  Depuis  la  publication 
du  Mahinogion ,  aucun  doute  n'est  plus  permis  a  cet  égard. 
De  même  il  est  très-sTéré  à  présent  que ,  quand  certain 

moine  pseudonyme  écrivit ,  Ters  la  fin  du  XI^  siècle ,  sa  fa- 
meuse Tie  de  Charlemagne  et  de  Roland»  les  poètes  avaient 

créé,  déjà  longtemps  auparaTant ,  le  cycle  carloTingien ,  et  que 

le  moine  en  question  s*est  borné  à  refondre  les  poèmes  romans 
en  prose  latine.  Il  est  Trai  qu*il  a  attribué  son  ouTrage  à 

l'archevêque  de  Reims,  contemporain  de  Charlemagne,  à  Tur* 

pin  ;  tnais  c'est  à  cela  peut-être  que  se  borne  toute  sa  fraude. 
Quant  à  celle-ci ,  elle  était  fréquente ,  et  nous  aurons  à  rêve* 

nir  là-dessus.  Mais  pour  qu'un  faussaire  fabriquât  un  livre, 
il  fallait  un  grave  motif,  un  puissant  intérêt.  On  conçoit  ai* 

sèment  que,  dans  un  temps  où  la  puissance  temporelle  des  pa» 

pes  avait  besoin  d'appui,  on  ait  fabriqué  les  fausses  décréta- 
les  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  dans  quel  intérêt  aurait  été  fabri- 

qué le  récit  qui  nous  occupe.  Non  pas,  sans  doute,  dans 

l'intérêt  chrétien  ;   mais  pas  plus  dans  l'intérêt  arabe ,  car  le 
ftO 



commanda  ni  de  Valence  ,  Ibn-DjaU)iâf,  y  appanil  jo 

poinl  de  TUe  défavorable  que  chez  Ibn-Bassâm. 

Hais  il  y  a  des  preuves  évidentes  que  ce  récit  a  été  Ir*- 

duil  de  l'arabe.  Le  style  contraste  singulièrement  avec  le  tlyU 
ordinaire  de  la  Cronica,  Il  est  lourd,  embarrassé,  il  loucbe 

et  il  boîte  ;  il  a  tout  Pair  d'une  traduction  ,  et  d'une  traduction 

non -seulement  fidèle,  mais  serrile ,  d'une  traduction  qui  veut 

rendre  jusqu'à  la  eonstruction  de  l'original  ;  quelquefois  il  est 

si  obscur ,  surtout  quand  l'écrivain  s'embrouille  dans  les  pro- 

noms possessifs  (c'est  surtout  par  le  fréquent  emploi  de  cet  pro- 

noms que  toute  traduction  serrile  d'un  ouvrage  arabe  aéra  ob- 

scure),  que  j'ose  dire  qu'une  foule  de  ses  phrases  sont  inin- 

telligibles pour  quiconque  ne  aail  pas  l'arabe,  et  ne  traduit 
pas  dans  cette  langue  ces  phrases  entortillées.  En  général  le 

style  est  eilrèmeinent  simple;  mais  de  temps  à  autre  on  reo> 

contre  des  locutions  qui  se  trouvent  à  chaque  page  chet  Ica 

historiens  arabes  les  plus  sobres  d'ornements  ,  des  locutiona 
qui,  par  un  fréquent  usage,  ont  perdu  leur  force  en  arabe, 

mais  qui  font  un  singulier  effet  quand  on  les  traduit  littérale- 

ment dans  une  langue  européenne,  comme  l'a  fait  le  traduc- 

teur espagnol  de  ce  morceau.  Un  Castillan  n'aurait  pas  écrit, 

au  milieu  d'un  récit  fort  prosaïque:  »  la  chandelle  de  Valencs 

»  s'éteignit  et  la  lumière  s'obscurcit  >."  En  arabe  ,  la  phiaia 

UAl;  1^'  ̂ ^s  ''.v^  — 'r"  L^^'  ■  ̂ *'  eiirémement  fréquente. 

On  trouve  tilleuri  ■:  »et  tout  le  peuple  était  déjà  dans  lei 

»  ondes  de  la  mort."     Jamais  un  Espagnol  n'a  employé  cellg 
métaphore  arabe  ,  cjj^I  -<^I Dans  tin   autre  endroit m 

1)  *  AuMloM  II  undcU   de  Valencia  i  cscarocio  U  lui." 
13. 

2)  l'oL  333.  ed  3. 
3)  Fol  328,  toLl. 
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y>  d«ndo  grandes  bozet  asi  coaio  el  truano  é  ans  amenasas  de  loi 

>»  relampagos  /*  »  poussant  de  grands  cria  comme  le  tonnerre  » 
)»  et**  —  mais  je  ne  pais  traduire  cela  dans  ancane  langue , 
Tarabe  excepté ,  yj,y^\  ̂   ̂ i^ouoLp;^ ,  ce  qui  »  traduit  mot  k 

mot ,  est  en  effet ,  n  é  sus  amenatas  de  los  relampagos  i**  »  et 

1»  eorum  minae  ex  fnlminibus/^  L^expression  est  bien  con- 
nue en  arabe  9  mais  il  faut  la  traduire  moins  servilement  ai 

Ton  Tcut  se  faire  comprendre.  La  traduction  espagnole  est 

bien  servile  en  effet.  Au  lien  de  dire  qu*Ibn-Labbonn  ne 
voulait  pas  se  rendre  en  personne  auprès  du  Cid  »  mais  rester 

auprès  d*Ibn*Raxin  et  de  ses  amis ,  elle  dit  :  »  qu*il  ne  voulait 
n  pas  sortir  avec  son  corps  et  qu^il  roulait  rester  avec  sa  com- 

«pagnie  >/*  <^  que  Ton  ne  comprend  pas,  à  moins  de  le  tra- 

duire  en  arabe ,  où  la  phrase  *ji  ̂ ylo  ̂ t^  kjmJUu  ̂ j^  '^  qI 
«jJU>9  est  très-claire.  Dans  un  autre  endroit  a,  iumââj,  en 

personne ,  se  trouve  aussi  traduit  j9or  su  cuérpof  Au  lieu 

de  faire  dire  à  Ibn-Djahhâf  qu^il  voulait  rentrer  dans  la  vie 

privée,  ou  qu*il  y  était  rentré,  on  lui  fait  dire,  )»qu*il  voulait 

»  être  comme  un  d*eux  3/*  Dqu*il  se  considérait  dans  l*endroit 

y>  d*un  d*eux  4  ;**  expressions  aussi  peu  espagnoles  que  françaises, 
mais  parfaitement  arabes ,  «^JU  \XsA^ ,  ̂ ^^  Jo!  qIX»j.  Plus 

loin,  on  lit  :  »le  roi  de  Saragosse  ne  lui  tourna  pas  la  tête  5/* 
ce  qui  doit  signifier  que  ce  roi  ne  fit  point  de  cas  du  messager 

d*Ibn*Djahhàf ,  quMl   ne  voulut  pas  écouter  ses  propositions. 

En  arabe  on  dit  en  effet  dans  ce  sens  :  LJj  luJt  jJLi  J  ;  mais 

celte  phrase  ne  s^emploie  ni  en  espagnol  ni  dans  quelque  lan« 

1  )  »  nin  querie  faera  salir  con  su  cuerpo  é  que  querie  quedar  con  su 

»  compana.**     Fol.  325,  coL  1. 
2)  Fol.  335 ,  coL  2. 

3)  >  é  que  querie  ser  como  uno  dellos.**     FoL  328,  coLl. 
4)  Fol.  330 ,  col.  1 . 

5)  »  nol  torno  cabe^a  el  rejr  dé  Çaragoja.**     Fol.  332  >  coL  2. 

50* 
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gae  romane  qne  ce  soit.  Dans  un  autre  endroit  >  on  troufe 

une  eipression  non  moins  singulière*  AI-Kàdir  a  été  assassiné 

par  ordre  d^Ibn*Djahhâf ,  »é  vino  gran  compaiia  é  tomo  el 

»  cuerpo  é  pusol  en  las  treçes  del  lecho.**  Au  lieu  de  irrçes 
qui  ne  signifie  rien  ̂ ,  il  faut  lire  troços.  Traduisons:  »et  il 
»  Tint  une  grande  compagnie ,  et  elle  prit  le  corps  et  le  plaça 

y>  sur  les  tronçons  du  lit/*  CSe  qui  ne  confient  nullement  ici , 
car  il  n*a  point  été  dit  que  le  lit  avait  été  rompu ,  il  n*a  pas 

même  été  question  d*un  lit.  Aussi  Tancien  éditeur  »  Floriao 

d^Ocampo»  n*a  pas  compris  cette  phrase  puisqu'il  a  fait  im« 
primer  ireçes  au  lieu  de  troços  ;  le  rédacteur  de  la  Croniea 
del  Cid  ne  Ta  pas  comprise  non  plus ,  car  il  dit  :  »  et  elle 

»  le  mit  sur  des  cordes  (  I  )  et  sur  un  lit  3.**  Traduisons  :  ̂ ^^ 
^^t  ̂ l^xt.  Le  mot  ̂ t^t  signifie  en  effet  des  tronçons ,  des 

morceaux  de  bois ,  et  j^y^  signifie  un  lit  4.  Nous  pouTons 
donc  traduire  sur  les  tronçons  du  lit  ;  mais  cette  traduction 

n^exprime  nullement  Tidée  de  Tauteur  ;  car  le  mot  y^  signifie 
aussi  un  brancard,  et  le  mot  ot^t  désigne  les  pièces  de  bois 

dont  ce  brancard  se  compose*  Aujourd'hui  encore,  on  ne 

fait  point  usage  de  bière  à  Maroc ,  bien  qu'on  s'en  serve  en 
Egypte  ;  quand  on  a  lavé  le  corps ,  on  le  place  sur  un  bran* 

card  ,  on  le  couTre  d'une  pièce  de  toile»  et  on  le  porte  au  cime* 

1)  FoL324,  col.  3. 

2)  I/édiiion ,  de  même  que  les  anciens  manuscrits ,  porte  toujours  ua 

e  cédille  quand  cette  lettre  a  la  valeur  du  z,  soit  qu'elle  se  trouve  défaut 

a,  o,  u,  soit  qu'elle  précède  i'e  ou  Vu 

3}  >  é  pusolo  en  unas  sogas  é  en  un  lecho.**     Chap.  165. 
4)  Celte  signification  manque  dans  le  Dictionnaire ,  mais  il  j  a  longtemps 

que  j*en  ai  donné  des  eiemples.  Voyez  Script.  Arah,  loci  de  Ahhmd, ,  I , 

p.  268,  note  56,  et  comptez  Texcellente  traduction  des  yoifnf*es  d'Jbn^ 

Baioutak  dans  U  Perse  el  dans  l*Asit  cetUrale^  que  M.  Defrrmery  a  pu- 
bliée récemment  (p.  48). 



—    397    — 

tière  >.  Le  niâine  otage  eiistait  en  Espagne  ,  et  les  auleuri  ara-* 

bes  de  ce  pays  se  serrent  souvent  du  mot  ̂ l^t  {les  jnèees  de 

bois),  pris  isolément,  pour  désigner  le  brancard  sur  lequel  on 

porte  un  mort  au  cimetière*     C*est  ainsi  qu^Ibn-Khacan  a  dit 

d^on  homme  qui  Tenait  de  mourir  :    B^t^t  ̂ ^  ̂ ^ ,  »  il  fut 

»  placé  sur  son  brancard/*  littéralement»  »sur  ses  pièces  de 

»bois/*  Dans  un  poème  3  qu*al-Hotamid  ,  Tex^roi  deSérille, 
composa  quand  il  sentit  sa  fin  approcher  ,  on  troure  ce  vert  : 

ù]y^  a>^  c5^>^  vJU?V«  o'  **^^  i>*^'  *^'^  J^  c/'  (J^ 

»  Arant  d^avoir  vu  ce  brancard  /*  — -  «j^jû  est  le  synonyme  de 

jjj*00  —  »je  ne  sayais  pas  que  les  montagnes*'  — .  c'est  ainsi 
que  les  Arabes  appellent  les  héros  •*-»  »  se  transportent  sur  des 

»  pièces  de  bois/'  La  phrase  y^^^JI  ol^t  est  aussi  très*fré-> 
quente  ,  et  au  lieu  de  traduire  :  »  on  plaça  le  corps  sur  les 

»  tronçons  du  lit/*  le  tiaducteur  espagnol  aurait  dû  dire:  »on 

»  plaça  le  corps  sur  le  brancard/*  En  eOêt ,  il  dit  immédiate* 

ment  après ,  qu*on  le  couvrit  d'une  vieille  acitdra  (c*e8t  le 

shroud  of  cation  cloth  dont  parle  Jackson  4) ,  qn*on  le  port» 

hors  de  la  ville  et  qu'on  l'enterra. 

1)  Jackson  f  Account  of  Jffarocco^  p.  157  :  »  they  first  wash  ii  (the 

>  bodj) ,  then  laj  it  on  a  \Tooden  tray ,  without  any  cofRn ,  but  covered 

»  trith  a  shrood  of  cotton  cloth  ;  it  is  ihus  borne  to  the  grave  by  four 

»  uien**  etc. 

2)  jil'Kaîà^id,  man.  A,  t.I,  p.  96. 

3)  jifud  Abdo-*l-wâhid ,  p.  itf  de  mon  édition* 

4)  n  est  vrai  que  le  Dictionnaire  de  I*académie  espagnole  ne  connaît 

pas  ce  sens  du  mot  acitàra  (s.LuJt  en  arabe),  et  je  dob  avouer  que  je 
0 

ne  me  rappelle  pas  Tavoir  vu  employé  en  ce  sens  par  les  auteurs  castiUani* 

Mais  Gonzalo  de  Berceo  (vers  Faonée  1220)  remploie  dans  le  sens  de 

housse  (acception  que  l'Académie  ne  connaît  pas  non  plus),  quand  il  dit 
(f^ida  ils  Santa  Oria^  copia  76): 
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Je  pourrait  facilement  multiplier  €es  exemplet»  maii  j^anrai 
Toccasion  d'en  donner  d^autres  dans  la  suite  de  ce  traTail.    Je 

Yadia  sobre  la  siella  miiy  rica  acitara. 

Non  podria  en  este  mundo  cosa  ser  tan  cbra; 

Dios  solo  fai  tal  cosa  que  sus  sierros  empara. 

Que  non  podria  comprarla  toda  alfoi  de  Lara» 

Pierre  d'AIcala  {aeitàra  de  tilla)  et  Hierosme  Victor  (Teêoro  de  Ut  tru 
Unguoê^  Genève,  1609:   i^ aeitàra  de  tiUa^  une  couverture  de  selle,  nne 

»  {aube  housse,  une  housse  à  la  genette**)  connaissent  encore  ce  sens  da 
mot,  qui  se  rapproche  déjà  de  celui  àt  pièce  de  toile ^  couverture.    Le  mol 

aeitara  a  réellement  ce  dernier  sens  dans  des  chartes  latines  du  XI*  siècle, 

comme  on  peut  le  voir  dans  le  Glossaire  de  Dncange ,  qui  n*a  pas  man« 

que  de  citer  le  testament  de  Ramire»  roi  d* Aragon  {tymd  Briz  Martinet, 
Mietaria  de  San  Juan  da  ïa  P^a^  p.  439),  oà  on  lit;  »  et  meoe  Testi- 

»  tos,  et  acitaras,  et  oollectras,  et  almucellas  et  senriiinm  de  mea  mensa«** 

Dncange  dit  que  le  mot  coUectra^  qu*il  n*a  pas  trouvé  ailleurs,  est  une 
espèce  de  yétement  ;  la  leçon  serait  bonne ,   que  ce  sens  ne  oonviendrail 

nullement  ici;  il  faut  lire  culcitras  (coussins).    Je  dirai  aussi  quelque  chose 

sur  le  mot  almucella^  parce  qu*il  me  parait  que,  jusqu'à  présent,  on  Ta 
toujours  mal  expliqué.     Il  ne  désigne  pas  du  tout  parvuta  almucia ,  une 

petite  auwÊUsse^  comme  le  prétend  Dncange.      Il  j  a  en  arabe  le  mot 

ntoçalld^  moceUd^  qui  manque  dans  nos  dictionnaires ,  mais  qui  désigne  un 

petit  tapis  sur  lequel  on  s* agenouillait  quand  on  priait  (de  .  JLo«  prier 

à  genoux  )  ;  voyez  Ibno-*I-Djauzi  et  Baibars  dans  le  Journal  asiatique , 
I Y*  série,  t  X,  p.  422.  Le  mot  xJLoa,  mocalliyah^  mocelliyah^  Rem- 

ploie dans  le  même  sens.  Ibn-Kbaldoun ,  man»,  t  IV,  foL  12  t.  et  al- 

Makkari,  man.  de  Gotha,  fol.  77  t.:  b^^  ̂ ^  oL-aLs^  xsLii  aJL^^ 

^J^S  9  *  cent  pièces  de  woçalHyaks ,  qui  appartenaient  aux  plus  belles 

»  sortes  de  tapis.**  An-Nowairi ,  Histoire  des  jibbasides^  man.  2  ià,  p.  158: 

JwVâ»j>oJ<  jJL>.  ̂   OuJLvax»  e^^  ,  »  trois  moçnUiynhs  de  peau  de  sa- 

1  lamandre.*'  Que  si  nous  observons  à  présent  que  le  mot  almuceila  ne 
ae  trouve  que  dans  des  chartes  écrites  en  £spagne  ou  dans  le  midi  de  la 

France;  que  dans  un  titre  de  Tère  1011,  publié  par  Yepes  et  cite  par 

Dncange,  il  est  question  d*une  almuçalla  gre%isca ,  ce  qui  se  traduit  bien 



—    39»    — 

mt  contenterai  de  signaler  encore  ici  une  bévue  grossière  du 

traducteur  espagnol  ;  elle  est  bien  propre  à  conraincre  les  pins 

incrédules  que  ce  récit  a  bien  réellement  été  traduit  de  Tarabe. 

Après  la  révolte  d^Ibn-Djahhâf  et  le  meurtre  d^al-Kâdir, 
tons  les  partisans  de  ce  roi  prirent  la  fuite.  »Fuxéron  para 

y>  un  castiello  que  dezien  Jubala  con  un  pano  de  Benalfarai , 

»aquel  preso  qne  fuera  su  alguazil  de'l  rey  é  del  Cid/*  »Il8 

u  s^enfuirent  Ters  un  château  qu*on  nommait  Jubala  ,**  —  c^est 

Cebolla  »  aujourd'hui  el  Puche  de  Gebolla  ;  mais  le  traducteur 
espagnol  ne  le  sarait  pas  ,  car  là  où  il  combine  le  récit  de  sa 

chronique  arabe  avec  celui  des  Gesta ,  il  parle  de  Jubala  et 

de  Cebolla  comme  de  deux  endroits  différents;  dans  l'écriture 

arabe  sans  Toyellesi  Jubala  et  Cebolla  s'écrivent  de  la  même 

manière ,  —  »  at;ec  une  pièce  â^ étoffe  de  Benalfaraz  (Ibno- 

I»  '1-Faradj) ,  celui  qui  était  maintenant  prisonnier ,  et  qui  an« 

Yi  parayant  avait  été  le  wézir  du  roi  et  du  Cid."    Il  faut  avouer 

mieux  par  petit  tapie  grecj  que  par  petite  aumusse  grecque;  qu'enfin 

dans  le  testament  d'Arnaud ,  archevêque  de  Narbonne ,  daté  de  Tannée 
1149»  et  cité  également  par  Ducange,  les  aîmueellae  sont  nommées  con* 

jointement  avec  les  tapis  (  »  insaper  lazo  illi  omnem  substantiam  meam 

»  qnam  ibi  habeo,  praeter  tapetia  et  almucellas  quae  laxo  Ecclesiae  S.  Justi**): 
alors  il  ne  sera  pas  douteux,  je  pense,  que  le  mot  aimucella  ne  soit  rien 

d*antre  qu'une  transcription  du  mot  arabe  almucellâ.  Un  passage  àes 
Ordonnances  de  Séville,  cité  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole, 

vient  à  l'appui  de  cette  assertion.  On  y  lit  :  »  Otrosi  que  ningun  Texe- 
»  dor ,  ni  Texedéra  no  sea  ossado ,  ni  ossada  de  facer  haces  de  almadra* 

»  ques,  ni  de  almocéiasy  ni  fiistânes  de  algodon  para  facer  de  sirgo**'  U 
est  clair  çp^almocéla  ne  signifie  pas  ici  un  capuchon^  ainsi  que  prétendent 

les  académiciens  de  Madrid;  pent-^tre  faot-il  lui  donner  le  sens  de  couver^ 

ture  de  lit^  puisqu'il  se  trouve  nommé  conjointement  avec  les  matelas* 
Raynouard ,  dans  son  Lexique  rùman ,  et  H.  Honnorat ,  dans  son  Diction^' 

naire  provençal^français ,  ont  aussi  suivi  l'opinion  erronée  de  Ducange , 
puisqu'ils  traduisent  edmuisella^  aimucella^  ̂ t petite  aumusee:  il  faut  dire 
petit  tapie. 
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que  cette  pièce  d^étofle  fait  ici  un  eflet  fort  singulier  ,  surtout 

parce  que,  dans  la  suite»  il  n^en  est  plus  question.     Tradui- 

sons  :  ̂ J^  ̂ ^1  Xjilâ3  ft-^.     Sans  doute ,  cela  peut  signifier  : 

^  ayec  la  >  pièce  d^étoBe  dlbno*'l-Faradj  /*  car  KxLid  désigne 
fort  souvent  une  pièce  éCétoffe  a*  Mais  ce  sens  ne  conrient 

nullement  ici.  Le  mot  'ijioâ  désigne  encore  un  bataillon ,  ou 
un  escadron  ,  une  troupe  de  soldats  s.  Il  faut  donc  tradui* 

re:  »aTec  la  troupe  (arec  les  soldats)  d^Ibno*U-FaradlJ /*  et 
alors  tout  va  à  merveille* 

Tous  ces  arguments  «  tirés  du  caractère  et  du  stjle  du  ré- 

cit, pourraient  suffire  à  la  rigueur.  Hais  les  faits  sont  là  pour 

leur  prêter  un  puissant  appui ,  pour  lever  jusqu^au  moindre 
doute»  Ce  récit ,  nous  pourons  souvent  le  contrôler  à  Taide 

des  auteurs  arabes,  quelquefois  aussi  a  Taide  des  chroniquet 

et  des  chartes  chrétiennes.  Je  Tai  fait ,  et  Toici  quel  a  été 

le  résultat  de  mon  eiamen.  J^ai  trouvé  que  partout  ce  récit 

s^accorde  parfaitement  avec  les  auteurs  arabes  les  plus  anciens 

et  les  plus  dignes  de  foi  ;  qu'on  n'y  trouve  pas  les  fautes  qui 
déparent  les  ourrages  des  auteurs  arabes  plus  modernes  qui  ont 

parlé  de  cette  époque;  qu'il  contient  des  faits  et  des  noms 

propres  peu  connus,  et  qu'on  ne  trouve  que  par  accident  dans 

les  auteurs  arabes,  mais  qui  sont  d'une  scrupuleuse  eiaclitude; 
que  les  détails  topographiques  le  sont  aussi  ;  que  même  les 

mots  et  les  phrases  qu'emploie  l'auteur ,  se  retrouvent  dans 
les  écrits  arabes  qui  traitent  de  cette  époque ,  surtout  dans  le 

1)  C'est  ainsi  qu'il  faut  tradoire,  et  non  pas  une  ̂   comme  on  trouv< 
dans  le  texte  espagnol. 

2)  Yoyes  les  exemples  que  j*ai  cités  dans  mon  Dictionnaire  déiaiiié  des 
nsmê  des  vétemenU  chez  les  AraUs ,  p.  3G8. 

3)  Voyez  ScripU  Arah.   loci  de  Abhad. ,  t.  II ,  p.  232 ,  note  30 ,  et 

plus  haut,  p. 280,  l.â. 
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Xiidbo  H-xkiifà  ,  écrit  dans  le  XII^'  siècle;  cette  remarquable 
coïncidence  ne  sanrait  être  accidentelle ,  et  il  faut  bien  admet* 

tre  ou  que  Pauteur  de  ce  livre  a  eu  devant  les  yeux  ̂ original' 
du  récit  traduit  dans  la  Cronica^  ou  quMl  a  puisé  dans  un 

autre  auteur  qui  s^en  était  servi.  Mais  le  récit  en  question 
est  bien  plus  complet ,  bien  plus  circonstancié ,  bien  plus 

exact  que  eeux  de  tous  les  autres  auteurs  arabes  pris  ensem- 

ble. Il  Pest  à  un  tel  point  qu^il  ne  peut  avoir  été  composé  que 
par  un  Arabe  qui  résidait  à  Valence  pendant  que  cette  ville 

était  assiégée  par  le  Gid.  Cet  auteur  parait  avoir  écrit  une 

histoire  de  Valence ,  depuis  la  prise  de  Tolède  par  Alfonse  VI 

jusqu^au  moment  où  Ibn*Djahhâr  fut  jeté  en  prison.  J^ajou* 

ferai  qu'il  ne  pouvait  la  conduire  plus  loin  parce  qu*il  était  ̂  
selon  toute  probabilité  ,  un  de  ceux  que  le  Cid  fit  brûler  , 

dans  le  mois  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  de  Tannée 

1095  9  conjointement  avec  Ibn-Djahhâf. 

En  effet ,  ce  récit  est  exact  jusqu^à  Tépoque  où  Ibn-Djah'^ 
hâf  fut  jeté  en  prison  ;  mais  la  mort  de  ce  personnage  est  ra- 

contée d*une  manière  assez  singulière.  Le  Gid  le  fait  juger 

par  le  fakih  qu*il  avait  nommé  kàdhi ,  et  par  les  patriciens  de 

Valence  ;  ils  décident  que  y  pai[ce  qu^il  avait  tué  son  roi ,  il 

avait  mérité ,  diaprés  la  loi  musulmane ,  d*étre  lapidé.  Ce 
récit  soulève  deux  objections;  il  est  en  contradiction  avecJbn- 

Bassâm ,  auteur  contemporain ,  et  avec  Ibno*M«Abbar ,  histo-* 

rien  très«exact  et ,  de  plus ,  Valencien  ;  puis ,  il  n^y  a  pas ,  je 

crois ,  de  loi  musulmane  qui  dise  ce  qu'on  lit  ici.  Après  avoir 

placé  ce  récit  controuvé ,  Alfonse  se  sert  exclusivement  de  li- 

vres chrétiens  ,  et  on  ne  retrouve  aucune  trace  de  la  chroni* 

que  arabe.  Comment  expliquer  ces  circonstances?  Sans  doute, 

Alfonse  n'a  pas  adouci  et  changé  le  récit  du  supplice  d'Ibn* 
Djahhaf  9  parce  que  ce  récit  aurait  placé  le  Cid  sous  un  trop 

mauvais  jour  ;  il  ne  peut  avoir  eu  ce  motif  »  car  il  n'a  point 

dissimulé  d^autres  événements  où  le  Cid  se  montra  bien  plus  cruel 
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encore  que  ilans  celle  circonstance.  Il  faut  donc  (Dppnter  d 

la  otironiquo  arabo  ne  raconlait  pas  le  supplice  tl'lba-Djahliâf  ; 

qu'Alfonso  a  emprunté  le  récit  conIroUTé  Je  son  supplice  à  un 
ouvrage  chrétien  ,  et  notamment  «  la  légende  de  Cardègoe  ; 

qu'enfin  le  chroniqueur  arabe  a  élé  obligé ,  par  un  accidenl 

quelconque,  d'interrompre  brusquement  son  travail,  de  raéina 

que  Giovanni  Villani  et  tant  d'aulres  parmi  ses  contemporaini , 
ont  élé  empêchés,  par  une  mort  subite,  de  continuer  leara 

ouvrages,  quand  la  terrible  peste  de  1348  ravagea  le  monde. 

Mais  par  quel  accident  fàcheui   l'auteur   arabe  a-t-îl  i 
«mpèché  de  continuer  son  travail? 

Il  est  Irès-cerlain  que  )e  Cid  ne  brûla  pas  seulemeil  Ibiî^ 

Djalihùfet  ses  parents  en  Iû9ô,  mais  qu'il  lit  partager  à  d'au- 

Irei  le  même  sort.  Nous  avons  déjà  tu  qu'al-Makkari  dit  t^M 
le  Cid  fit  brûler  jt  Valence  »  le  littérateur  Abou-Dja'ar  ibn» 

»  Binni ,  le  célèbre  poète."  An  lieu  d'Ibno~'l-Binni,  il  an 

dii  dire  al-Batti.  Ce  personnage  est  aussi  mentionné  par  Ydcent  ■' 
qui  dit  que  Battah  est  un  village  sur  le  territoire  do  Valence  jt 

el  qn'Afaou-Djafar  al-Batti,  poète  ni  homme  de  lettres,  j  clajl 
né.  Ce  renseignement  a  été  copié  par  al-Fimmabâdi  >.  Dana 

son  ùiclionnaire  biographique ,  ad-Dhabbi,  auteur  qui  èerî* 

vit  à  )s  lin  du  Xll<=  siècle,  nous  oirre  sur  cet  Abou-Djafar  uo 
article  emprunté  à  un  Dictionnaire  biographique  plus  ancien , 

celui  d'ar-Ri»chàli,    Il  est  conçu  en  ces  termes  :  Ju£  ̂   wK«>t 

^^-^  Uj*  cy*  ̂ i"  '^  t*-^'  '■■**'.!  >^  J-^'  ,>^'  u.<Vi' 
^Lc  wUc  \j^  *^'  '^  ̂ Kn-ilflU  «-Sj-^l  wu<J  y:l_^  .-n^^ 

»jUi'  ̂   ̂LijJ'  «y  j  ̂''-  **-  «^-^a  J^-J-Jj.  »  Ahmed  ibn- 
»Abdo-'l-waH  al-Batti  Abou-pjafar ,  dont  le  nom  relalir  dé- 
»rive  de  Battah  ,  un  des  villages  de  Valence,  c^tîb,  poète  et 

leur* 
ide^^l 

•m 

Il  j4l-lffoatkl»rii,  p,rv,  «lit.  Wujlrnr..U. 

H  ̂ -Aamiimf  .  [t  kf ,  ctlit.  <ts  r>ltulti. 
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y>  humme  de  beaacoup  d*iotelligence.  LeCampëador  (que  Dieu 
»  le  maudisse  1)9  quand  il  se  fut  emparé  de  Valence,  le  fit 

»  brûler»  dans  l*année  488,  Ar-Rischâti  a  parlé  de  lui  dans 

»  son  livre  '/*  Dans  le  Dictiwmaire  biographique  des  gram^ 
mairiene  et  des  lexicographes  par  as-Soyouti ,  on  trouve  Tar* 

ticle  suiTant  a  :  /«:>  ̂ ï  4  ̂ ^5  f^*'^^  3  ̂ J  ̂X**  ̂   j^^s^X 

yjài\^  y^\  v-^^  v'^^ï  J^  USLô  JlS  «SiUJ  JUft  ̂ \  JU 

9Sm1  s^^Lutiàîi  ̂ j>\^  *\jjji\  u^  ̂ ^  v^  1^  Litr  ̂ Uà^^^3 

f1«  )U^  J^3  AA  Kâ^  îu^iaJJI^  ̂   sJba  Ù  xUt.    )>  Ahmed  ibn- 

»  Abdo**l-waIi  le  Talencien  ̂  ,  al*Batti ,  Abon-Djafar.  Ibn- 

»  Abdo-*l*melic  7  dit:  il  avait  étudié  les  belles-lettres  »  et  il 

»  écrivit  des  livres  de  grammaire ,  des  dictionnaires  et  des  poé^ 

»  sies  ;  il  était  catib  et  poète ,  et  remplit  Temploi  de  secrétai- 

y>  re  auprès  d*uo  certain  wésir»  Le  Campéador  (que  Dieu  le 

)» maudisse!)»  après  qu^il  se  fut  emparé  de  Valence  »  le  fit 

1)  M.  Defrëmery  a  hten  voulu  me  copier  cet  article  sor  le  man.  de  h 

délé  asiatique,  transcrit  sur  celui  de  rEscuriaL    Casiri  (II,  135)  en  a 

donné  un  extrait,  mab  il  a  substitué  Chrittianorum  rcx  gui  Imperaior 

nuncupstur  à  Campéador, 

2)  Je  publie  cet  article  d*après  le  man.  de  M.  Lee  (foL  60  v.)  et  celui 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

3)  Man.  de  Vienne  ̂ J\ji\» 
4)  Le  man.  de  IL  Lee  porte    JLyUJI ,  et  celui  de  Vienne     ̂ a/iKJL 

5)  Man.  de  Vienne  ̂ hy/f^^t 

6)  Il  portait  ce  nom  relatif,  non  pas  parce  qu*il  était  né  ài  Valence,  mais 

parce  qu*il  y  avait  demeuré  longtemps. 

7)  Ibn-Abdo-*l*melic  al-Marrékoschi  (c*est  ainsi  que  Tappelle  al-Hak« 
kari ,  man.  de  Gotha,  foL  311  t.)  écrivit,  sous  le  titre  dW-CV&il,  un  die* 

tîonnaire  biographique  en  neuf  volumes  (okxL^;  as-Soyouti  dans  $à 

préfoce).  Ibno-*l-Khatib,  as-Sqyouti  et  al-Makkari  citent  souvent  cet  ou- 
vrage, mais  Hadji-Khaliiah  ne  parait  pas  Favoir  connu. 

51» 
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»  brûler  dans  Tannée  488;  d'autres  disent  dans  Tannée  490.** 

Cette  dernière  date  me  parait  erronée  ̂ . 

1)  Dans  le  Kalâyid  d'Ibn-Khacân ,  on  trouve  un  article  sur  un  per- 
sonnage qui  I  dans  les  manuscrits ,  est  nommé  presque  invariablement 

Abou-Djafar  ibno>*l-  Jo  (voyez  ma  note  sur  Abdo«*i-wâhid ,  p»  |kt     W*  )• 

M.  Weijers  (Orien/o/ia,    t.  I,   p.  428)  a   cru  devoir   lire  Ibno'i' 

Battis  et  il  a  pensé  que  c*élait  le  personnage  mentionné  par  Tauteur  du 

A'dmous  sous  le  nom  d*Abou-Djafar  al-Batti.  Je  ne  saurais  partager  cette 

opinion ,  et  je  crob  que  Tarticle  d^Ibn-Khâcin  se  rapporte  à  un  autre 

personnage.  En  effet,  Abdo-*l-wâhid  (p.  ff)*»  )ft^)  parle  d*un  poète  qu'il 

nomme  Abou-Dja£air  Ahmed  ibn-Mobammed ,  connu  sous  le  nom  d*Ibn<H 

*1-Binni ,  ̂ fÂJt  ̂^yi\•    Il  ne  faut  pas  substituer  al-Batti  à  al-Binni ;  car 

Abou-Djafar  al-^Batti  était  fils  d*Abdo-*l-wali  et  non  de  Mohammed;  les 

doux  articles  biographiques  que  j*ai  copiés,  ne  le  nomment  pas  /^no-V- 

Batti ,  mail  aUBaiti  tout  court  ;  puis  le  personnage  dont  parle  Abdo-*l- 

wûhid ,  n*était  pas  de  Valence ,  mais  de  Jaen ,  comme  il  le  dit  en  tenues 

formels  ;  enfin ,  il  n*a  pas  été  brûlé  en  488 ,  car  il  vivait  encore  long- 

temps après  cette  année,  puisqu'il  ridiculisa,  dans  ses  satires,  les  biguts 

du  temps  d*Ali  ibn-Yousof  (qui  ne  coinmenra  ù  rô|^ner  qu*en  500) ,  et 
particulièrement  Abou-Abdollâh  Mohammed  ibn  Hamdin  qui,  à  cette  é|K>- 

que,  était  kidhi  de  Cordoue.  Je  crois  que  c*est  à  ce  personnage  qu'est 

consacré  Tarticle  d'Ibn-Khacan ,  et  non  pas  à  notre  Abou-Djafar  al-Batti. 
£n  effet,  Ibn-Khacan  ne  donne  nullement  à  entendre  que  le  personnage 

dont  il  parle,  ait  habité  Valence  ou  qu'il  ait  été  brûlé  par  le  Campcador. 

Il  dit  au  contraire ,  qu'il  était  secrétaire  de  Nûciro-'d-daulah ,  seigneur  do 

Majorque.  D'ailleurs,  les  notices  qu'il  donne  sur  lui,  conviennent  bien 

plus  au  nudin  poète  qui  flagellait  les  bigots  ,  qu'à  Abou-Djafar  al-Batti. 

»  C'était  un  homme,"  dit  Ibn-Khâcân,  »  qui  se  rendait  couivabK;  du  fié- 
«  chc  contre  nature  ;  un  incrédule  et  non  un  croyant  ;  dans  ses  discours , 

a  il  ne  tenait  aucun  compte  de  la  loi  divine  ;  pr  ses  regards ,  il  blessait 

>  la  pudeur;  il  ne  croyait  pas  au  dernier  jugement  ;  il  niait  Tautic  vie  et 

V  la  résurraction  ;  souvent  il  prenait  un  air  dévot  pour  tourner  en  ridicule 

>lfii  houunef  pîeuii  et  vantait  beaucoup  alors  la  religion  qu'il  cid rageait 
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La  Cnmica  ne  dit  pas  quel  est  Tauteur  arabe  du  récit 

qu'elle  donne.  Ne  pourrait*on  pas  supposer  que  cet  auteur 

c^it  Abou-Djafar  al-Batti  ?  Alors  on  s'expliquerait  pourquoi  ce 

récit  finit  si  brusqueoient,  pourquoi  le  supplice  d'Ibn-Ojahhàf 

n'y  était  pas  raconté.  Je  dois  encore  faire  obserTer  qu'à  tra- 
vers la  rude  et  lourde  traduction  espagnole  »  on  peut  entrevoir 

facilement  une  diction  arabe  très«élégante  ;  cette  circonstance 

plaide  pour  ma  supposition  >  car  nous  ayons  vu  qu'Abou-Djafar 
al*Batti  était  un  littérateur  distingué.  Il  est  vrai  que  nous  ne 

savons  pas  pour  quelle  raison  le  Cid  fit  brûler  cet  homme  de 

lettres  ;  les  deux  articles  biographiques  ne  le  disent  pas ,  et 

l'auteur  de  la  chronique  ne  parait  pas  avoir  été  partisan  d'Ibn- 
Djahhàf,  Mais  je  dois  ajouter  que  cette  chronique  est  écrite 

avec  assez  d'impartialité  ;  l'auteur  ne  s'y  montre  partisan  de 
personne,  et  il  peut  bien  avoir  offensé  le  Cid  sans  que  pré» 

cisément  il  ait  été  l'ami  ou  le  complice  d'Ibn-Djahhâf.  On 

s'aperçoit  d'ailleurs  que,  vers  la  fin  de  son  récit ,  Tauteur  se 
montre  de  plus  en  plus  irrité  contre  le  Cid  ;  il  se  peut  donc 

très-bien  qu'il  ait  eu  des  démêlés  avec  lui. 

Hais  quel  que  soit  l'auteur  de  cette  chronique,  toujours 

est-il  que ,  loin  d'ôtre  un  tissu  de  fables  comme  on  l'a  pensé 
depuis  deux  siècles ,  presque  sans  exception  »  elle  est»  sans  con* 

tredit  »  le  plus  bel  échantillon  de  l'historiographie  arabe  du 
W^  siècle  »  qui  nous  reste  ;  et  toute  la  littérature  arabe  ,  telle 

que  nous  la  connaissons  ,  ne  nous  offre  pas  peut-être  le  récit 

d'un  siège  ,  comparable  à  celui  qu'on  trouve  ici.  Dans  le  dé* 
plorable  naufrage  de  cette  littérature  »  les  ouvrages  les  plus 

»  impudemment  ;  peu  lui  imjvorlait  si  ses  actions  étaient  bonnes  ou  mau^ 

D  valses ,  s*il  professait  telle  religion  ou  telle  autre*  Il  composa  des  sati- 

D  res  où  il  abreuvait  ses  ennemb  d'injures  améres  comme  la  coloquinte , 

»  et  bien  propres  à  les  rendre  malades."  On  voit  du  reste  qu'ai-Makkari 
a  confondu  Abou-Djafar  al-Batli  avec  Abou-Djafar  iimo-'l-BinnL 
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remarquable»  onl  péril  ■'  ne  nous  reste  des  soiiaote-dii  toIu- 

Ries  hiïloriques  du  grand  Ibn-Haiyàn  ,  qu'un  seul  volume  et 
quelques  fragmcnls  qui  en  remplissent  à  peine  un  demi.  Hon- 

neur donc  il  AJfonse  le  Savant  qui  nous  a  conservé,  quoique 

dans  une  traduction  barbare,  un  trésor  inappréciable I 

Nous  avons  encore  à  expliquer  comment  et  pourquoi  celle 

traducUon  de  la  chronique  arabe  se  trouve  dans  la  Croniita 

gênerai ,  et  à  réfuter  l'opinion  de  ceui  qui  pensent,  on  pIulAt 
de  ceui  qui  pensaient ,  que  le  récit  en  question  a  pour  auteur 

un  certain  Abenalfange  ou  Abenalfarai.  Cette  opinion  était 

générale  quand  Escolano  écrivit  son  inestimable  histoire  de  Vi- 

lence  ,  e'est-à-dire  ,  au  commencement  du  XV|1^  siècle  ,  et 
dernièrement  elle  ■  été  adoptée  par  M.  Huber,  Avant  de 

pouvoir  aborder  ces  questions,  je  dois  dire  ce  que 

Cronica  dei  Cid ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  pi 

ne»  qui  trouvent  étrange  que  j'aie  jusqu'ici  laissé  de  c&t^ 
ouvrage. 

La  Cronica  det  Cid  a  été  publiée  à  Burgos,  en  lS12t 

d'après  le  manuscrit  de  Saint-Pierre  de  Cardègne,  par  Juan  de 
Velorado ,  abbé  de  ce  couvent.  Celte  édition  a  été  rcimpti' 

mée  en  1552  à  Médina  del  Campo  ,  et  à  Burgos  en  1593. 

Cette  troisième  édition  a  été  réimprimée,  en  184i  et  à 

bourg,  par  M,  Huber. 

Je  résumerai  en  peu  de  mots  le  résultat  de  mon  eiamea 

cette  chronique.  Je  dirai  donc  que  ce  n'est  rien  outre  chose 
que  la  partie  correspondante  de  la  Cronica  gênerai,  retou- 

chée et  refondue  arbitrairement  par  quelque  ignorant  du  XV'  , 

ou  tout  au  plus  de  la  En  du  XIV*  siècle .  probablement  par  un 

moine  de  Saint-Pierre  de  Cardègne  .  puis  retouchée  et  refon- 

due aussi  arbitrairement ,  au  commencement  du  XVI«  ,  par 

l'éditeur  Juan  de  Telorado. 

Pour   prouver  la  dernière  thèse ,  je  citerai  le  témoignage 

de  Bergauta,  qui  n'a  été  remarqué  ni  par  le  dernier  éditeur  , 

ont  (le 
que  Jk^ 

iVi, 

in  de 

npti- 

1593. 
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M.  Huber  »  ni  »  je  croîs  »  ptr  aucan  de  cenx  qui ,  dans  ces  der- 

niers temps ,  ont  parlé  de  la  Cronioa  del  Cid,  Il  faut  re« 

marquer  que  Bergania,  qui  publia  son  livre  en  1719 ,  est 

peut-être  le  seul  écrifain  qui  ait  comparé  Tédition  de  Velora* 

do  afec  le  manuscrit  de  Cardègne.  >»  J'a? ertis /*  dit  Bergan* 
ta  > ,  )>  que  la  Chronique  du  Cid  imprimée  ne  répond  pas , 

>»dans  quelques  choses  et  dans  quelques  chapitres,  à  la  Chro* 

unique  manuscrite;  ainsi  je  me  réglerai  sur  celle  qui  se  trouTe 

»dans  nos  archifes/'  Aussi  j'ai  vu  par  quelques  collations 

qui  m'ont  été  fournies  par  M.  Defrémery,  que  Tédiiion  de 
Velorado  difiere  asses  notablement  du  manuscrit!de  la  Cranica m    t 

de/  Cid  que  possède  la  bibliothèque  nationale  (n^  9988).  Ce 

manuscrit  diffère  moins  de  la  Cronica  gênerai  que  Tédition 

de  Velorado  »  mais  il  en  diffère  pourtant.  Sans  a? oir  sous  les 

yeux  le  manuscrit  de!  Cardègne ,  il  est  impossible  de  dire  quels 

changements  il  faut  attribuer  à  Tancien  moine  et  quels  à  ?e« 

lorado.  Toujours  est-il  qu'ils  sont  tous ,  sans  exception ,  très* 
malheureux  et  souvent  ridicules.  Dans  le  récit  arabe ,  les  deux 

rédacteurs  n'ont  pas  compris  une  foule  de  phrases ,  peu  espa* 
gnôles  à  la  vérité.  Ils  les  ont  ou  sautées,  ou  changées  avec 

une  incroyable  maladresse.  Aussi  quand  les  détails  de  ce  récit , 

tel  qu'il  se  trouve  dans  la  Cronica  gênerai ,  s'accordent  par* 
faitement  avec  les  récits  arabes ,  il  n'en  est  nullement  de  mémo 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  Cronica  del  Cid,  bien  que 
ce  soit  le  même  récit  quant  au  fond.  Je  pourrais  donner  une 

foule  de  preuves  de  ce  que  j'avance,  mais  j'en  donnerai  quel* 
ques-unes  plus  tard ,  et  le  lecteur  pourra  les  multiplier  jus- 

qu'à l'infini  en  comparant  le  texte  de  la  Cronica  del  Cid  avec 

1)  ̂ntigfiedades  de  Espama^  t.1,  p.  390,  coL2:  »  Advierto,  que  la 

»  Coronica  del  Cid  impressa  en  algunas  cosas,  y  en  algonos  Capîtolos,  no 

»  corresponde  à  la  maaiucrita  :  y  assi  me  arreglaré  i  la  que  esta  en  auestro 

j»  Arcbivo.** 
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celai  (le  la  Cronica  gênerai  el  arec  les  récits  des  historiens 

arabes.  Remarquons  encore  que  le  rédacteur  de  ce  misérable 

pastiche»  ne  s^est  pas  même  donné  la  peine  d^en  séparer  ce  qoi 

n^aarait  pas  dû  s^y  trouver.  Ecrivant  une  Chronique  duCid, 
il  a  cependant  admis  beaucoup  de  choses  qui  se  trouvent  dans 

la  Cronica  gênerai  »  mais  qui  n^ont  rien  à  Toir  arec  ce  héros* 
Il  dit  à  la  fin  de  son  travail ,  quMI  y  a  mêlé  ces  notices , 

»  parce  que  cette  chronique  ne  pourait  s^écrire  d^une  autre 

y>  manière.'*  Je  ne  sais  si  le  rédacteur  a  pu  le  faire ,  même 

j'en  doute  fort  ;  mais  il  aurait  dû  séparer  de  son  travail  ce  qui 

n'y  appartenait  pas,  ou  il  n'aurait  pas  dû  écrire.  Il  y  a  plus. 
Ce  moine  maladroit  dit  tout  simplement  :  »  comme  nous  avons 

»déjà  dit,'*  là  on  il  s^agit  de  faits  antérieurs  à  l'époque  du 
Cid,  et  dont  il  ne  parle  pas  du  tout;  de  même  il  dit:  >»  com* 

V  me  nous  dirons  plus  tard  ,'*  quand  il  s'agit  de  choses  qui 

n'arrivèrent  qu'au  XIII^  siècle ,  et  dont  il  ne  parle  pas  non 

plus  ̂  
C'est  de  cette  chronique  que  nous  est  venu  rAbenalfange 

qui  aurait  écrit  le  récit  arabe  ;  car  elle  dit  (chap.  180):  n  Et 

»  alors  Abenalfange ,  un  Maure  qui  écrivit  cette  histoire  en 

»  arabe  à  Valence,  nota  combien  valaient  les  vivres ,  pour  voir 

»  combien  de  temps  la  ville  pouvait  encore  tenir;  et  il  dit  que 

»  le  cafi%*'*  etc.  Il  n'existe  pas  en  arabe  un  nom  propre  Ibno- 
M-Fandj.  Je  vois  par  le  livre  de  Berganza ,  que  le  manuscrit 

porte  Ahenfax  ».     En  supposant  que  c'est  Ahenfax ,  jében-^ 

1)  Voyez  les  exemples  qu*a  rassemblés  M.  Hubcr  (Introduction,  p.  xlv, 
dans  la  note)  —  pour  prouver  tout  autre  chose,  il  est  vrai. 

2)  Dans  Tédilion,  la  phrase  en  question  se  lit  ainsi:  »£  estonce  Abcoal- 

9  fange,  un  Moro  que  escriviô  esta  historia  en  Valencia  en  Arabigo,  puso 

»  coriio  valian  las  viandas.**  D'après  Berganza  (Antigiiedadcs ,  1 1 ,  p.  390, 
col.  1),  le  man.  porte:  >  Entonces  un  Moro  Abenfax,  que  esrrivîn  ota 

»  Coronica  en   Arabigo  en  Valencia,   puso  como  valian  la&  vi^ndas.**     Ce 
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farax^  Ibn^Faradj  ̂   le  passage  mériterait  sans  donte  consi- 

dération, s^il  se  trouvait  dans  ia  General;  mais  il  ne  se  trouve 
que  dans  un  livre  où ,  quelques  lignes  plus  haut ,  le  récit 
arabe  a  été  interpole  de  cette  manière:  »Mais  notre  seigneur 

»  Jésus  Christ  ne  voulut  pas  qu'il  en  fût  ainsi**  etc. 
Le  fait  est  que  le  moine  du  XV^  siècle ,  qui  a  composé 

la  Cronica  del  Cid ,  a  attribué  le  récit  arabe  authentique  aU 

personnage  fabuleux  qui  passait  pour  Pauteur  de  la  vieille  lé* 

gende  de  Gardègne.  L^auteur  de  cette  légende  avait  besoin 
du  nom  d^un  personnage ,  contemporain  du  Cid ,  pour  donner 

i  son  récit  la  vraisemblance  qui  lui  manquait.  Cétait  d'ail* 
leurs  la  coutume  à  cette  époque.  Les  auteurs  des  romans  da 

cycle  carlovingien ,  prétendent  presque  toujours  que  ces  livres 

ont  été  trouvés  à  Saint*Denis.  Le  roman  provençal  connu  sous 

le  nom  de  FAtlomena ,  se  prétend  écrit  par  un  maître  d^histoi«» 
re,  contemporain  et  ami  de  Gharlemagne,  et  appelé  Philome« 

Ha.  Même  des  poèmes  historiques  se  publiaient  sous  un  pseu» 

donyme.  Ainsi  la  Croisade  contre  les  Albigeois  i  récit  assee 

£dèle  et  composé  par  un  troubadour  contemporain,  se  dit 

écrite  par  un  personnage  qui  avait  longtemps  étudié  la  géo- 

mancie ,  et  qui  s'appelait  maître  Guillaume ,  de  Tudèle  en  Na- 
varre '•  Cervantes  a  tourné  en  ridicule  cette  coutume ,  quand 

il  prétend  que  son  Don  Quichotte  est  une  traduction  d'un 
ouvrage  arabe ,  écrit  par  Cide  Hamete  Benengeli.  Il  est  même 

fort  possible  qu'il  ait  voulu  persifler  surtout  la  Cronica  del  Cid  » 
où  le  véritable  récit  arabe  fourmille  de  phrases  chrétiennes 

passage  de  Berganza  n'a  pas  été  remarqué  par  H.  Rubsr.  Du  reste ,  les 
mots  en  question  se  trouvent  dans  le  chapitra  174  dn  man. ,  il  parait 

donc  que  Yelorado  a  cru  devoir  adopter  une  antre  division  des  chapitres. 

1)  Pourquoi  le  troubadour  a-t-il  attribué  son  récit  à  un  géomancien 

espagnol?  Le  savant  éditeur,  H.  Fauriel,  n*a  pas  répondu  à  c^tte  ques- 
tion ;  nous  y  reviendrons  dans  une  des  notes  suifantes. 
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mterptAies ,    et  où    U  légende  calholiqun   <1e 

que  dans  la    General)   est   allriboé»   à    un   J 

Cette  sapposilion  dcTienl  fort  probable,  quand  on  te  son«ieiU 

que  Gide  Hamele  oommence  on  chapitra  par  ces  paroles:  ».i 

»jure  comme  chrétien  catholiqae  '." 
Le  prête-nom,  laTurpin,  de  la  légende*  eit  dooc  lo 

lenr.ien  Abenalfarai ,  le  neteu  d'un  personnage  qui  se  tronn 
aouTcnt  nommé  dans  la  légende,  et  dont  parlaient  probable- 

ment les  traditions  monailiques  que  le  légendaire  a  sntTies.  Cel 

«ncle  d'AbenalKirai  s'appelait  âlfaraii  ;  ayant  embraMé  le 
christianisme,  il  reçut  le  nom  de  Gil  Diai ,  et  upri*  la  aort 

du  Cid ,  il  se  fit  moine  dans  le  couTent  de  Cardègne ,  où  il 

fui  enterré.  A  en  croirfl  la  légende,  le  Cid  l'arail  nommé 
kàdhi  de  Valence  }  cnr  la  oîi  le  véritable  récit  arabe  eil  &ni| 

la  General  (fol.  337  ,  col.  2)  dit  :  »  Les  Talenciens  demaodè- 

nrent  au  Cid  qu'il  nommât  son  algua%il  (wétir^,  et  qu'il 
»  leur  donnât  pour  kâdhi  son  kàdbi  qaî  se  nemmah  Alhugij 

»  et  celni-ci  était  ta  personnage  qui  a*sît  fuit  les  fera  [c'ett- 

»  à-dire,  l'élégie  sw  Talence] ,  ainsi  qne  l'biiluire  l'a  racoolé* 
»  Kt  après  que  le  Cid  se  fut  établi  dass  la  tille  de  Valeooe, 

»ce  Maure  se  confertit,  et  le  Cid  le  fit  baptiser,  aînii  qoa 

n  l'histoire  tous  le  racontera  dans  la  mite."  Au  lieu  d'Al* 
liogi ,  la  Cronica  del  Cid  (ch.  208  )  porte  Àya  Traxi  ;  ntaït 

il  est  certain  qu'il  faut  lire  Âlfaraxi ,  car  il  est  raconté  plus 
loin  (fe^.  359,  col.  I  et  2) ,  que  le  fakih  qui  aTait  été  noom^ 

iàdhi   dea  Maures   par  le  Cid ,   et   qui  se   nommait  Alfatajl 

tent 

% 
■an     1 

I)  DiM  Çui/alâ,  II*  part*,  c. 
•tsai  sur  lu  romans  de  cherdcrta 

riiliculiwr  11  prclenlion  de  queltjUd 

rr.  M.  SclimidI,  dans  son  ̂  

iB  prose ,  pensa  «pu  Cnranla  a 
auleDr>d«  ronviu  de  cbefalerit,  quanJ 

aavoltfi^ 

ili  disent  qu'ils  onl  traduit  leurs  litres  d'apraa  un  ori|{ina]  blin.      Vojaa 
»'itntr  Jakrbiiektr,    L  29,  p.  97.  98.      J'ose  croira   que  l'ei 
que  je  donne  dans  le  leste ,  nt  ̂ us  niturelle. 
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oiut  qui  srail  tail  et  iiiTeaté  les  vert  sur  Valence,"  lint 
Iroarer  le  Cid;  »et  il  était  de  ai  bon  entendement  et  de  ai 

»  bon  jugement,  et  il  était  tant  latin  ,  qu'il  «emblait  chrétien  , 

»et  à  cause  de  cela  te  Cid  l'aimaïl."  Si  on  lit  ici  que  l'At- 

faraii  de  la  légende  avait  composé  l'élégie  sur  Valence,  qui  se 

trouve  dans  le  récit  arabe,  il  ne  faut  y  voir  qu'une  aeaerlion 

•ans  fondement  de  l'auteur  de  la  General;  ce  reaieignement 
se  pouvait  se  trouver  dans  la  légende  ,  comme  nous  le  verroni 

J)ieulût.  Là  oti  le  récit  arabe  finît ,  la  Gênerai  suit  d'abord 
la  Chanson  du  Cid  {Gêner. ,  fol.  338,  col.  1  med,~îo\.359 , 

col.  2  i  Chanson  du  Cid,  vs.  1215  jusqu'à  la  fin)  en  y  ajou- 
tant  de  temps  en  tempi  quelques  notices  tout  à  fait  fabuleuses, 

qu'elle  a  empruntées  à  la  légende  de  Gardùgnc.  Puis  elle  dit 

(fol.  359  ,  col.  3)  :  »  D'après  ce  que  raconte  l'bistoire  du  Cid , 

w  que  composa,  à  partir  d'ici,  Abcnalfarai ,  le  neveu  de  Cil 

»  Diax,  à  Valence  ■,"  etc.  (Un  peu  plus  bas  (col.  4)  Abenal- 
farai  se  trouve  nommé  de  nouveau,  et  fol.  362,  col.  2  :  »Segun 

»  que  cuenta  Abenalfarai  él  que  fiio  esta  esloria  en  aravigo.") 

Il  nefaui  pas  croire  que  la  Cronica  ne  commence  qu'ici  ii  se 

servir  de  la  légende  de  Cardègne;  mais  à  partir  d'ici  »  elle  s'en 
•erl  txciusivetnent, 

E«t-il  probable  à  présent  que  le  récit  arabe  ait  déjà  été 

traduil  dans  la  vieille  légende?  Je  crois  que  non.  Le  ca- 

raclère  des  deux  récits  est  entièrement  opposé  ;  l'un  est  mu- 

«nlman  el  place  le  Cid  dans  un  jour  amet  défavorable  ;  l'autrs 
est  ullra-calholique  ,  el  le  Cid  j  devient  un  saint  qui  fait  des 

miraeles.     Impossible  que  ce  moine ,  rempli  d'enthousiasme 

t)  La  Croît,  iel  Cii  (ch.  278)  dit  ici:  > Cuenta  h  biiloria,  que  com- 

•  puw  IbenïlfangH,  un  Hofo ,  sobriao  dd  Gil  Dici ,  en  Vulencia ,  «  àXtt." 
El  |>Ju>  loia  (ch.  2S2):  •  E  segun  cucob  h  hisloria,  que  Abenalfaagv  fiio 

a  CB  Arabigo."  Ch.  285  :  >  Sigua  cuenla  Abenalfriage ,  êl  que  iiio  esia 

>  hiitorii  CD  Arabigu." 

52* 
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pour  son  héros  catholique ,  ait  copié  un  récit  qui  le  représente 

comme  un  monstre  de  cruauté.  C'est  parce  que  je  crois  ce 

fait  impossible,  que  j'ai  dit  que  la  phrase  où  il  est  raconté 
qu*AIfaraxi  ott  Gil  Diai  ayait  composé  Télégie  sur  Valence ,  a 

été  ajoutée  par  Alfonse  le  Savant.  Quand  on  suppose  qa^elle 
se  trouvait  chei  le  légendaire»  on  dit  en  même  temps  que 

celui-ci  a  connu  et  suiri  en  partie  le  récit  arabe.  Cela  ne 

pouvant  être ,  il  faut  bien  croire  que  cette  phrase  est  une  des 

mille  et  une  additions  arbitraires ,  qu*on  remarque  dans  la 
General  quand  on  compare  ses  récits  avec  les  sources  où  elle 

a  puisé. 

Supposons  donc  qu'Alfonse  le  Savant  a  traduit  le  récit  ara» 

be  ;  alors  on  s'expliquera  pourquoi  un  récit  qui  couvre  le  Cid 
d*opprobre«  se  trouve  dans  la  General.  Alfonse  savait  Tarabe» 

et  il  s^entourait  de  savants  de  cette  nation  ;  ayant  trouvé  le 

récit  valencien ,  il  doit  l'avoir  lu  avec  joie ,  car  —  ce  récit 
était  hostile  au  Cid.  Qui  disait  le  Cid  »  disait  noble  castillan  , 

ennemi  du  roi  ;  nous  reviendrons  là-dessus.  Eh  bien ,  Alfonse 
le  Savant,  on  le  sait»  avait  eu  maintes  fois  à  combattre  ses 

barons  »  qui  finirent  même  par  le  chasser  de  son  trône.  Quoi 

de  plus  naturel  que  de  supposer  qu'il  s'est  trouvé  bien  heu- 

reux de  pouvoir  dire  quelques  mauvaises  choses  sur  l'idéal  du 

héros  castillan ,  sur  le  rebelle  par  excellence  ;  d*autant  plus 
qu*il  pouvait  le  faire»  son  ancien  livre  arabe  à  la  main?  Je 
crois  donc  quMl  a  traduit  lui-même  le  récit  arabe  ;  et  cela 

aussi  littéralement  que  possible»  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire 

qu'il  avait  calomnié  le  héros  de  la  nation  ;  c*est  celte  circon* 
stance  qui  nous  explique  pourquoi  le  style  de  la  traduction  est 

si  mauvais  »  pourquoi  il  diffère  si  sensiblement  du  stylo  ordi« 

naire  du  roi-auteur.  D'ailleurs»  le  traducteur  a  commis  trop 

de  fautes  grossières ,  le  nombre  des  phrases  arabes  qu'il  n'a  pas 
comprises  »  est  trop  considérable  ,  pour  que  Ton  puisse  admettre 

que  la  traduction  a  été  faite  par  un  Juif  ou  par  un  Moiarabc. 
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Que  Ton  ne  nous  oppose  pas  que  pourtant  Alfonse  a  dit 

aussi  beaucoup  de  bien  du  Gid.  Sans  doute  il  l*a  fait  là  oit 
il  a  suifi  les  récits  chrétiens  ;  mais  il  ne  pourait  en  agir  au- 

trement. Il  dorait  copier  ces  récits  que  tout  le  monde  con» 

naissait  ;  mais  cela  ne  rempéchait  pas  de  copier  aussi ,  et  cette 

fois  de  tout  son  coeur,  le  récit  arabe  qui  était  d*nne  autre 
nature, 

JnsquMci  nouff  n*arons  parlé  que  des  récits  arabes.  Nous 

dcTioDs  commeneer  par  là  parce  qu^ils  sont  les  plus  anciens , 

et  parce  que  le  Cid  n^est  point  derenu  pour  les  Musulmans  un 
personnage  semi-fabuleui.  Pour  eux  il  ne  pourait  le  derenir; 
la  société  arabe  était  arrivée  depuis  longtemps  à  un  état  de  ci* 

rilisation  qui  exclut  les  traditions  populaires  et  poétiques.  Pour 

eux  le  Campéador  était  un  cheralier  chrétien  comme  un  autre  ; 

ils  pouraient  le  haïr ,  mais  roilà  tout.  Il  faut  examiner  a 

présent  les  récits  chrétiens  proprement  dits. 

VI. 

Ne  toat  mensonge,  ne  tout  voir; 
Ne  toat  £iulte,  ne  tout  savoir. 

Robert  Wace^  Roman  de  Rou. 

Ne  clii  piii  raglia,  ancor  si  trova  il  veio^ 
Cbe  resta  or  qoesto  or  qael  saperïore. 

Ariosto,  drlandofunoso^XXV^t; 

On  sait  que  c'est  Hasdeu  qui  a  attaqué  les  Gesia  sur  tous 
les  points,  qui  a  tâché  de  prourer  que  ce  lirre  ne  mérite  pas 
la  moindre  confiance.  On  sait  aussi  que  ceux  qui  sont  renua 
après  lui ,  ont  trouré  ses  arguments  conraincants. 

Je  dois  avouer  que  je  ne  partage  pas  cette  opinion  ;  qu'a 

quelques  rares  exceptions  près  »  je  n^adopte  aucun  des  raison- 

nements de  Masdeu  ;  qu^en  conséquence ,  je  ne  puis  adopter 
le  résultat  auquel  il  est  arrivé. 
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Dans  des  question*  qnr  ne  sont  pas  purement  el  i 

Rient  jthilosophiques,  il  ne  suffit  pas  de  raisonner  logiquemcot } 

il  faut  encore  de  l'érudition.  Je  l'aYouerai  :  U  me  paraît  qD« 

Masdeu  ne  possédait  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  l'ac- 

complissement de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée;  on  troiiTS 
dans  son  livre  dos  preuTes  frappantes  et  nombreuses  du  «on- 

traire.  L'auleur  des  Cetla  dit  par  eiemple,  que  ChimènB , 

Glle  de  Diego  comte  d'Oviédo ,  l'épouse  de  Rodrigue,  était  la 

nepiis  d'Alfonsa  VI.  Elle  était  en  effet  la  fille  de  Diego 

d'Oviédo  et  de  Cfaimène  ,  &iie  d'Alphonse  V  ,  et  par  conté- 

quent,  cousine- germaine  d'Alfonse  VI  >.  Masdeu  (p.  168,  189) 
fait  tous  ses  efforts  pour  nier  cette  circonstance,  mais  ne  poo* 

Tant  trouver  aucun  argument  ralable,  il  se  jette  en  désespérô 

sur  le  mot  nej>lit ,  auquel  il  ne  semble  connaître  aucun  oulrv 

aens  que  celui  de  pclile-Jille ,  et  il  dit  que  l'auteur  latin  i 

confondu  Alfonse  V  avec  Alfonse  VI,  puisqu'il  dit  que  Chi> 
mène  était  petite-fiUe  de  ce  dernier  ;  ce  qui,  en  effet,  est  tout 

à  fait  absurde.  Masdeu  semble  donc  BToir  ignoré  que ,  dan* 

le  latin  du  moyen  âge,  n^o»  et  nepti$  se  prennent  soilTent 

dans  le  aens  de  coutin-germain ,  cousine'germaine.  C'est 

une  ignorance  bien  peu  pardonnable  chex  un  historien  soi-di- 

sant critique;  mais  puisqu'il  ignorait  ce  fait  connu  de  tout  le 

monde,  pourquoi  ne  s'est-il  pas  donné  la  peine  de  chercher 
le  mot  nepoa  dans  le  Clouaire  de  Oucange  et  dana  le  a 

ment  de  Cirpentier? 

I)  VojM  Plorn,  Jtegmji  CatlkoliMt,  1. 1,  p.  131,  et  les  auleura  q 
cile.     Voici  la  tabla  géaéilugi<]uc  : 

Alfonse  V. 

  !   
Sancha,  mariée  à  fantinud  I   . Chimène,  épousé  de  Di^  d'Oriëi 

Cfainciic,  rjiuu>e  du  Cid. 



I 

Masdeii  a  laissé  échapper  d'autres  béïa«s  aussi  eitraor- 
dinaires,  en  parlant  du  surnom  de  Rodrigue,  et  Campea* 
dor.  Les  G«ita  disent:  net  fsclus  est  vir  bellalor  fortissi- 

«^mas  et  campidoctus  in  aulâ  Régis  Senctii,"  L'auteur,  je 
l'afoue,  a  latinisé  asses  malheDreusement  le  surnom  de  Cam- 
péador,  de  sorte  que  Masdeu  (p.  160)  avance  que  cantpidoctuM 

n'est  pas  un  titre  d'honneur  ,  mais  qu'il  indique  »  una  suce* 

Msira  adqaisicion  de  doclrina  campai  6  militât,"  Il  ajoute 
que  le  surnom  de  Campeador  ne  se  trouve  que  dans  les  au- 

teurs du  ÎIIl^  siècle,  et  que  d'ailleurs  ce  n'est  pas  un  titre 

d'honneur.  Campeada ,  dit-il,  signifiait  »une  incursion  en 

n  pajs  ennemi ,"  telle  qu'en  fait  un  capitaine  de  quelques 

cheraui-lëgers,  non  un  général  d'armée.  Un  campeador  est 
donc  tm  soldat  afentureni  et  hardi,  maïs  qui  ne  sait  pas  con- 

duire la  guerre  d'une  manière  satante.  Dans  la  guerre  ̂   c'est 

]k  le  plus  bas  emploi  (»el  mas  baio  oiîcio")  ;  comment  donc 

Campeador  serait-il  un  titre  d'honneur?  —  Comment  donc, 

ce  litre  n'est-il  pas  très- ancien 7  Je  ne  dirai  rien  de  tous  les 
anciens  documents  latins  et  espagnols  où  on  le  rencontre;  mais 

ne  ae  Irouve-l-il  pas  chez  tous  les  auteurs  arabes  qui  parlent 

de  Rodrigue,  h  partir  d'Ibn-Bassàm  qui  écrivit  en  1109?  Lea 

Arabes  écrivent  .jh*.JJ^^ ,  en  ajoutant  les  voyelles  ̂ jl-il'.iilut, 
Bemarquona  que  n  avant  b  se  prononce  m,  que  les  Arabes 

n'ont  point  àe  p ,  tt  qu'en  Espagne  le  son  jJ.  se  prononçait 
constamment  o  ,  alors  nous  aurons  el-cambeyaior.  Celte  tran^ 

acriplion  du  latin  campeator  n'est-elle  pas  parfaitement  ex- 
acte? Et  oaera-t-on  encore  nous  dire  que  le  titre  ne  se 

trouve  que  chet  les  auteurs  du  XIII^  siècle?  Mais  ce  n'est 

pus  un  titre  d'honneur,  dit  Masdeu,  c'est  plutôt  un  sobriquet 
injurieut.  Si  Masdeu  avait  lu  les  anciens  poètes  de  sa  nation , 

il  aurait  su  que  Gonzalo  de  Berceo  ,  qui  florissait  vers  l'année 
1220 ,  dit  dans  sa  Fida  de  Santo  Domingo  de  Silo*  (copia  127)  : 
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El  Rey  Don  Garcia  de  Nagera  Sennor, 

Fijo  del  Rey  I>on  Sanclio  él  que  dicco  Mayor^ 

Un  firme  caballerO)  noble  campeador, 

Mas  para  sant  Millàn  podrie  ser  meior; 

Le  roi  Don  Garcia,  seigneur  de  Nagera ,  fils  da  roi  don  Sancho,  somommé 

le  Grand,  était  un  vaillant  cheTalier,  un  noble  eumpeador^  mais  pour  (le 

doitre  de)  Saint-Millan  il  aurait  pu  être  meilleur. 

Est-ce  que  campeador  est  ici  un  sobriquet  injurieux?  Le  roi 

Garcia  remplissait-il  dans  la  guerre  le  plus  bas  emploi? 

Hais  c^est  ici  le  lieu  d*expliquer  ce  titre  de  Campeador  ; 
car ,  bien  quMl  soit  connu  de  tout  le  monde ,  il  me  semble  que 

non*seulement  Masdeu  n^en  a  pas  compris  le  véritable  sens , 

mais  qu^en  général  personne  ne  Ta  fait.  H.  Huber  i ,  plus  pru- 
dent en  ceci  que  d^autres  auteurs,  a  dit  que  ron  ne  peut  don- 

ner que  des  conjectures  sur  la  féritable  signification  de  ce  nom» 

II  fa  sans  dire  que  Campeador  n^a  rien  a  démêler  avec  le 
mot  latin  campus.  Il  dérÎTe  au  contraire  du  mot  teutonique 

cAampA ,  qui  répond  aux  mots  duellum  et  pugna  ;  le  verbe 

Aniif/jf'an  répond  kpraeliari  ̂   et  le  substantif  kam/o  onkam/jo 
répond  aux  mots  gladiator ,  athleia  ,  tiro ,  pugil ,  pugilla^ 
ior  •  agoniêia ,  venator  ,  miles.  Ces  termes  se  rencontrent 

déjà  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  alleman- 

de ft«  L^anglo-saxon  afait  le  mot  cœmpa  qui  était  réquÎTalent 
de  Taliemand  kamfo^  et  le  ?erbe  campjan.  Dans  Tallemand 

du  moyen  âge ,  le  mot  kampf  s*empIojait  dans  le  sens  de  duel  ̂  
et  il  était  Topposé  de  lantstrit  3,  Cette  racine  et  ses  dérÎTéa 

se  sont  conservés  dans  toutes  les  langues  germaniques ,  Tanglait 

excepté  4.    L*islandais  a  le  verbe  heppa  et  le  substantif  kempa 

1)  Gesehickte  des  Cid,  p.  96. 

2)  roir  Graif,  JUhochdeutscher  Sprackichatz  ̂   t.  IV,  p.  406,  407. 

3)  F'oir  Ziemaon,  Mittelkochdeutsches  fTorlerbuch  ^  au  mol  katnj/, 
4)  Les  Anglais  ont    reçu   leur   champion  des  Normands.      Notre   mot 

hollandais  kampioen  nous  est  aussi  venu  des  Français, 
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(champion)  ;  le  suédois  »  le  danois  et  le  hollandais  ont  kamp , 

en  allemand  kampf;  le  yerbe  est  kampa  en  suédois ,  kiœmpe 

en  danois  j  kempen  en  hollandais ,  kàmp/en  en  allemand  ;  le 

champion  se  nomme  kïimpe  ou  kampare  en  suédois,  kiœmpe 

en  danois,  kempe^  kamper  ou  kemper  en  Tieux  hollandais» 

kàmpfe  en  allemand.  Je  passe  sous  silence  les  divers  autres 

mots  qui  dérifent  de  cette  même  racine.  Dans  le  latin  du 

moyen  âge  on  trouve  les  substantifs  camphio  r  camphius  (on 
le  rencontre  dans  la  loi  des  Lombards  et  dans  les  lois  de  Char* 

lemagne  M  ,  campio ,  les  verbes  campare  ,  campire  et  proba-> 

blement  campeare  (d^où  dérive  campealor).  Cette  racine 
teutonique  a  aussi  passé  dans  les  langues  romanes.  En  français 

champion  9  en  froienq^l  champion  ̂   campiou^  champien  ̂   en 

italien  campione ,  en  catalan  campion  ,  en  portugais  campeâo  » 

campiâo ,  en  espagnol  campeon  &. 
On  a  cru  généralement  que  campeador  était  synonyme  de 

champion  ,  et  si  Pon  ne  fait  attention  qu^à  Tétymologie ,  on 

a  eu  raison  de  le  croire.  Le  verbe  campire  signifie ,  diaprés 

Ducange  au  mot  campus  :  »  Duelluori  inire.  Chronicon  Bc'^ 
)>  suense  :  Fidelium  suorum  factus  est  conventus ,  insupec 

»  etiam  campiendi  est  dies  statutus.'^  Jusqu^à  un  certain  point, 
campeador  répond  même  à  champion.  M.  Iluber  3  a  deman* 
dé  si  campeador  ne  pourrait   avoir  quelque   analogie  avec  le 

1)  ̂oir  les  exemples  que  cite  Ducange. 

2)  Dans  un  ouvrage  qui,  au  moment  où  j*écns,  est  encore  en  voie  rfe 
publication ,  le  Dictionnaire  provençal- français  de  M.  le  Docteur  Honno- 

rat ,  on  trouve  que ,  d'après  Ménage ,  campio  dérive  de  campus ,  et  que 
pion  est  un  mot  indien  adopté  par  les  Arabes  (  1!  ) ,  qui  signifie  soldat  ; 

»  ainsi  champion  désigne  un  soldat  de  champ  ou  qui  combat  dans  le  champ.** 
Ce  n*est  là  qu*un  petit  échantillon  des  ridicules  élymologies  dont  ce  livre 
fourmille. 

3)  G  esc  hic  ht  €  des  Cidy  p.  96. 

53 
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champion  of  England,  qui  à  Toccasion  du  couronnement  oii 

dans  d^antret  circonstances  »  entrait  en  lice  poar  défendre  les 

droits  dn  roi  d*Angleterre,  Cette  opinion  est  confirmée  par  une 
charte  que  le  sarant  professeur  ne  mentionne  pas  >•  Dana  ce 
titre  qui  est  de  Tannée  1075,  on  lit  que  quand Alfonae  VI  eut 

eu  des  différents  arec  des  In/ançtmeSf  sur  la  possession  des 

terres  de  Langreo  dana  les  Asturies,  il  résolut  de  yider  le 

différent  par  un  combat  judiciaire ,  et  qu*il  désigna  k  cet  effet 
itodrigue  Diai  le  Castillan.  Les  Infançones  n^osèrent  ac- 

cepter le  combat ,  et  ils  supplièrent  Urraque ,  la  soeur  d' Al* 
fonse,  et  quelques  nobles,  de  prier  le  roi  que  le  différent  se 

▼idèt  par  des  arbitres  et  non  par  les  armes  ;  ce  qui  ae  fit.  Maia 

quoique  Rodrigue  fût  designé  à  cette  occasion  par  Alfonse  pour 

quMl  défendit  ses  droits ,  il  n*était  nullement  cependant  un 
cJkampion» 

Dans  le  moyen  &ge ,  le  champion  roman  »  de  même  que 

le  hempfc  allemand ,  était  un  homme  qui  allait  d^nn  lieu  à 
un  autre  9  et  qui  se  donnait  à  louage  pour  combattre  dans  les 

combats  judiciaires.  Il  combattait  à  pied  »  jamais  à  cheval , 

et  n^avait  d^autres  armes  qu^un  bâton  et  un  bouclier.  Les 
champions  étaient  réputés  infâmes ,  et  les  anciennes  lois  les 

mettent  sur  la  même  ligne  que  les  voleurs  et  les  filles  publi* 

ques  B«  Si  donc  camptador  était  Téquivalent  de  champion  , 
Masdeu  aurait  eu  raison  sans  le  savoir ,  en  disant  que  cam^ 

peador  était  un  sobriquet  injurieux.     Mais  quoique  le  terme 

J)  Je  voM  par  k  livre  de  Marina  {£ntafo  critico  9ohre  la  legidaeion 

f  frineipaiei  cuerpas  legalet  de  Léon  y  Casiilla ,  1. 1 ,  p.  65 ,  2«  édit), 

que  ce  documaat  a  été  pablié  dans  le  38*  volume  de  VEspana  taguida. 

ITayant  pas  ce  volume  à  ma  disposition,  je  cite  d*après  Sandofal,  S,  Ftdro 
it  Cetfifmm^  fol*  41  r.,  et  Ciweo  Beyet^  foL  51,  coL  2  et  3. 

2)  Vqyex  TezceUent  article  cetmpio  dans  Ducange ,  et  compares  Zie- 
niana,  MitteikocUeuteckes  Wwrierbuck  ,  au  mol  kempfe. 
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en  question  dëri? e  d*une  racine  germanique ,  ce  ne  seront  poar« 
tant  ni  les  langues  du  nord  ni  les  langues  romanes  qui  nous 

eipliqneront  son  sens  féritable  ;  ce  seront  les  Arabes  qui  nous 

Pindiqueront. 

Déjà  dans  les  récits  des  premières  guerres  civiles  des  Mu« 

sulmans ,  il  est  parlé  fort  souTont  d*un  usage  qui  consistait  en 
ee  que  certains  preux  sortaient  des  rangs ,  quand  les  deux  ar- 

mées ennemies  étaient  rangées  en  ordre  de  bataille,  pour  défier 

les  ennemis ,  pour  engager  quelques-uns  d'entre  eux  à  accepter 
un  combat  singulier.  Ordinairement  celui  qui  faisait  Tappel 

au  combat ,  improvisait  quelques  veis  dans  le  mètre  ar*redje%  , 
auxquels  son  adversaire  répondait  dans  le  même  mètre  et  en 

employant  la  même  rime.  Sortir  des  rangs  pour  défier  son 

adversaire  et  le  combattre  »  s'appelait  en  un  seul  mot  bara%a  » 
\jk  I  ;  celui  qui  appelait  an  combat  portait  le  nom  de  mobdriz , 

que  Pierre  d^Alcala  a  très-bien  traduit  p9Lr  desajiador  ̂  ,  et  ce* 
lui  qui  avait  la  coutume  de  faire  de  tels  défis ,  qui ,  pour  ainsi 
dire  9  en  faisait  son  métier ,  se  nommait  barrât.  Cet  ancien 

usage  existait  encore  dans  le  XI^  siècle,  et  un  auteur  arabe 
qui  avait  séjourné  è  Saragosse  et  qui  était  contemporain  du 

célèbre  Campéador ,  at-Tort6schi ,  nous  offre  k  ce  sujet  un 

passage  qui  me  parait  assez  curieux  pour  que  j'en  donne  ici  la 
traduction  s.     »  II  y  avait  à  Saragosse  un  cavalier  »   nommé 

1)  Ce  sens  est  extrêmement  fréquent,  et  si  Ton  ne  savait  que  les  signi- 
fications les  plus  fréquentes  manquent  fort  souvent  dans  nos  détestables  dic- 

tionnaires aralMs,  on  aurait  le  droit  de  s*étonner  de  ne  pas  Yj  trouver. 
Pour  ne  pas  remplir  une  demi-page  de  dtatiens,  je  me  bornerai  aux 

suivantes:  FaUet  de  Biéjmi^  p.  1;  an-Nowairi,  histoire  tT^spagnef 

man.  2  A,  p. 443;  al-Hocri,  ̂ akro  ̂ l-édéb,  man.  27,  foL  21  r. 
2)  Le  même  lexicographe  traduit  aussi  tres-biea  duafio  por  uno  par 

mohàrazah* 

3)  Ibn-abi-Zandakah  at-Tortdschi  (de  Tortose)  naquit  en  1059.    11  se- 

53* 
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y>  Ibn-FathouD ,  qui  était  de  ma  famille ,  car  il  était  roncia  de 

«ma  mère»  C^était  le  plas  braye  des  Arabes  et  des  Barbares 

»  (c.  à.  d.  des  Chrétiens).  Al-Mostain ,  le  père  d'al-Mocta- 
»diri,  le  savait  très-bien;  en  conséquence,  il  le  tenait  ea 

»honnear,  et  lui  payait  500  dinars  de  solde  (iJ  ̂ ^i^  o^"^^-^ 

»JU^  ajU  yiM»  iUbfi  J^  ̂ ).  Tous  les  Chrétiens  cou- 
»  naissaient  sa  brafouse  et  redoutaient  de  le  rencontrer  sur  le 

y>  champ  de  bataille.  On  raconte  que  quand  un  Chrétien  abreu- 
»  Tait  son  cheyal  et  que  Panimal  ne  voulait  pas  boire ,  il  lui 

H  disait  :  Bois  donc  !  as-tu  tu  Ibn*Fathoun  dans  Teau  ?  Ses 

»  camarades  lui  portaient  envie  à  cause  de  la  haute  solde  qa^il 
»  reccTait ,  et  des  grands  égards  que  lui  témoignait  le  sultan» 

nl\  surent  le  noircir  auprès  d^al-Mostain ,  qui,  pendant  quel* 

jouma  à  Saragosse,  où  il  prit  des  lerons  d*Abou-*l-WaKd  al-Bâdji,  et  il 
étudia  les  belles-lettres  a  Se? ille ,  sous  le  grand  Ibn-Hazm.  En  476 

(1063,  4),  fl  quitta  TEspagne,  fit  le  pèlerinage  de  h  Mecque,  TÎsita 

dUKrenles  antres  TiDes,  et  s'établit  pour  quelque  temps  en  Syrie.  Dans 
la  suite,  il  jouit  de  la  faveur  d'al-Mamoon  al-Batâyîbi  qui,  après  le  meur- 

tre d*aI-Afdhal  Shâhinsehâh  en  décembre  1121  ,  fut  élu  wézir  par  ks 

émirs  égyptiens.  Ce  fut  à  ce  noble  personnage  qu'at-Tortdschi  dédia  son 

Siràdjo  *Umof(mc  ̂   ouvrage  qu*il  doit  avoir  composé  entre  1122  et  1126, 

qu*Ibno-*l-Batiyihi  fut  arrêté  et  mis  à  mort  par  le  khalife  Fatitnide  al- 

Aamir.  f^oyes  Ibn-Khallicân  ,  Fasc. VI ,  p.  Ift—  Ift^ ,  édil.  Wùsteufeid, 
et  al-Makkari  dans  son  V^  livre. 

Le  Sirédjih'H  moloue  est  une  sorte  de  manuel  à  Tusage  des  rois  et  des 

princes.  Il  contient  aussi  une  foule  de  courtes  histoires ,  souvent  trè»- 
curieuses. 

J*ai  traduit  le  passage  que  je  cite  ici,  d*après  trois  manuscrits,  les  no«. 

70,  354  a  et  354  i.  Il  se  trouve  dans  le  chapitre  61 ,  qui  traite  de  l'art 
de  la  guerre. 

1)  Il  s*agit  ici  d*al-Mo&tain  I^,  le  premier  roi  de  la  djua^tie  des  Be- 
nuu-Houd  ,  qui  commco«;a  à  rrjjner  en  1039  et  mourut  en  438  de  rUé« 

^irc(l04C,  7). 
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»que8  jonrs,  lui  interdit  sa  porte»  Ensuite  ftl-Hostaio  fit  une 
»  incursion  dans  le  pays  des  Chrétiens»  Les  Musulmans  et  les 

»  polythéistes  se  rangèrent  en  ordre  de  bataille*  Puis  un  mé* 

»  créant  sortit  des  rangs  (barma)  et  s^a?ança  jusqu^au  milied 

»du  champ  clos  (^^^^X^Jl  Ja^^  Lf^' Jj^)  *  ̂ "  criant:  Y  a-t-il 
»  un  mobdriz  ?  Un  cavalier  musulman  alla  à  sa  rencontre 

y>{hara%a  ilaiki).  Ils  joutèrent  pendant  quelque  temps,  mais 

>»le  Chrétien  tua  son  adversaire*  Alors  les  polythéistes  pous- 

y>  sèrent  des  cris  de  joie ,  et  les  Musulmans  furent  découragés* 

»Le  Chrétien  se  plaça  de  nouveau  entre  les  deux  rangs,  et 
»cria:  deux  contre  un!  Un  Musulman  alla  à  sa  rencontre 

»(«Jt  r^f>)*  Ils  joutèrent  pendant  quelque  temps,  mais  le 
»  Chrétien  tua  son  adversaire*  Les  mécréants  poussèrent  des 

»cris  de  joie,  et  les  Musulmans  furent  découragés  K  LeChré* 

»  tien  se  plaça  de  nouveau  entre  les  deux  rangs ,  et  cria  :  trois 

»  contre  un!  Mais  aucun  Musulman  n*osait  aller  à  sa  rencon« 
y>  tre ,  et  tout  le  monde  était  stupéfait.  Alors  on  dit  an  sal« 

»  tan  :  il  n^y  a  qu'Abou-M-Walid  ibn-Fathoun  qui  puisse  ser« 

»  vir  ici*  Al-Mostain  l'appela ,  le  traita  avec  beaucoup  de  bonté 
}»et  lui  dit:  Ne  voyez* vous  pas  ce  que  fait  ce  mécréant?  — » 

»  Mais  oui ,  je  le  vois.  «—  Eh  bien ,  qu'y  a*t-il  à  faire  ?  •— 

»  Que  désirez  vous  ?  —  Que  vous  délivriez  les  Musulmans  de  cet 

r>  homme.  —  Cela  sera  fait  dans  un  instant ,  s'il  plaît  i  Dieu.  •— 

1)  Daos  le  maii.354&,  il  n*est  pas  question  du  second  combat;  mais 
il  est  évident  que  le  copiste  Ta  sauté  par  iDattention.  Il  est  remarquable 

du  reste  9  que  les  Musulmans  n*acceptent  pas  la  proposition  du  cavalier 
chrétien ,  qu*un  seul  va  à  sa  rencontre,  et  non  pas  deux.  Dans  la  tra- 

duction allemande  (XII^  siècle)  du  roman  dTvain ,  ce  chevalier  au  lion 

déûe  trois  chevaliers  à  la  fois,  et  ceux-ci  acceptent  ce  combat  in^; 
Unt  triben  aile  dri  dan 
Wider  ûf  ten  einen  mao. 

Hartmans  Iwcîn^  p.  198)  édit.  Beneckc  et  Lachmann. 



M  A  l'instanl  même  ,  Ibn-FalJioua  se  revét  d'une  chemise  de  loilc 

»et  se  met  en  selle;  mais  sans  se  munir  d'aucQne  orme,  il 

n  prend  un  fouet  avec  une  longue  cordelette ,  garnie  d'un  gros 
»  noeud  ,  et  va  à  la  rencontre  (baraka)  du  Chrétien ,  qui  le 

»  regarda  plein  d'élonnement.  Les  deux  adTersaires  se  préct- 

»pitent  Tun  contre  l'autre,  et  le  Chrétien  désarçonne  Ibn- 

»  Fathoun  d'un  coup  de  lance;  celui-ci  se  cramponna  au  cou 
)»dfl  son  destrier;  puis  il  se  débarrasse  de  ses  élriers ,  saute 

»a  terre,  se  remet  en  selle,  se  précipite  sur  son  adrersairo  , 

»et  lui  assène  un  coup  de  fouet  sur  le  cou,  La  cordelette  se 

»  lord  autour  du  cou  du  Chrétien;  Ibn-Fathoun  l'arrache  avec 
>t\à  main  de  sa  selle,  et  le  traîne  vers  al-Moslain.  Alors  ce- 

»  lui-ci  reconnut  qu'il  n'avait  pas  bien  agi  envers  Ibn-Falhonn  ; 
»ii  lui  témoigna  les  plus  grands  égarda  et  lui  rendit  tout  oa 

»qu I  lai  «Tait  ùlé.' 

m  ce    j 

Voilà  le  harrdz  arabe  ;  ce  qu'Ibn*F«thoun  était  dana 

mée  d'al-Hostnin  ,  Rodrigue  Diat  l'était  dans  l'armée  de 

oho  et  d'Alfonte  ,  car  vampeador  répond  exactement  à  barrai. 

Et  ceci  n'est  pas  une  conjecture:  c'est  un  fait  bien  aTéré,  Dans 
une  lettre  de  Bérenger ,  comte  de  Barcelone,  au  Cid  ,  lettre 

qui  se  Uouie  rapportée  dans  les  Çesla  (p.  ixxvii) ,  on  lit 

d'après  l'édition  de  Bisco  :  »  Tandem  vero  faciemus  de  le  o/Ao* 

»ro%.  Illud  idem  ,  quod  scripsisti,  fecisti  tu  ipse  de  Dobis," 
Jtisco  (p.  ISS)  traduit:  »  Finalement  nous  ferons  de  roo*  c« 

»  qu'on  appelle  alharoi ,  et  cela  même  que  vous  afet  écrit  et 

»fait  de  nous,"  et  il  n'ajoute  aucune  observalioa.  M.  Iluber 
{Gtsch.  det  Cid,  p.  66)  :  »  Finalement  tu  éprouveras  not 

n  vengeance.  Ce  que  tu  nous  reproches ,  tu  lo  mérites  de  noi 

el  dans  une  note  (p.  170)  il  dit  qu'il  n'a  pas  trouvé  la 

alboro%  rhei  Ducange,  qu'il  ne  peut  pas  trop  rendre  CODI] 
de  sa  véritable  signification,  mais  que  sans  donte,  il 

analOftue  à  alborote ,  tumulte,  sédiiion,  et  à  alhoro%o ,  r\ 

\i»i(ment.     Deui  diOiculiés  se  souloveut  cooUc  cette  Mflil 

uber 

É 
npla      I 

est       1 
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tion.  D^abord  il  n*y  a  pas  la  moindre  trace  d^un  mot  alboroz 
dans  ]*aneien  espagnol»  Mais  supposé ,  pour  un  instant ,  que 
ce  mot  ait  existé  comme  synonyme  d^alborote ,  alors  la  phrase: 
nous  ferons  de  vous  iumulie ,  ou  sédition ,  est  parfaitement 
ridicule.  Dans  la  traduction  abrégée  de  la  Cron.  gênerai  (fol* 
322,  col.  3)  on  lit:  )»é  farémos  de  ti  alboras  lo  que  fetiste  de 

y>  nos.**  Ici  Tin terponc tion  est  déjà  beaucoup  meilleure  que 
chez  Risco ,  qui  n*a  rien  compris  à  la  phrase  ;  Pun  des  o  est 
déjà  un  a;  changeons  aussi  le  second i  et  lisons:  )» Tandem 

»  vero  faciemus  de  te  ,  albaraz  1  illud  idem  quod  ,  scripsisti , 

»fecisti  tu  ipse  de  nobis/*  99  Finalement  nous  ferons  avec  tous, 
»  albarraz  !  cela  même  que ,  comme  tous  écriTez ,  tous  aTez  fait 

»  aTec  nous.**  Plus  haut ,  Bérenger  aTait  donné  à  Rodrigue  le 

titre  de  campéador  ;  mais  ici  il  le  traduit ,  parce  qu*il  lui  re« 

proche  d^étre  plutôt  un  chcTalier  arabe  qu*un  chcTalier  chré* 

tien ,  et  après  la  phrase  que  j*ai  citée  ,  il  dit  :  »  Dieu  Tengera 
»ses  églises,  que  tous  btcz  Tiolemment  détruites  et  Tiolées!** 

Hais  Bérenger  de  Barcelone  nous  ramène  à  Masden  et  à 

ses  critiques. 

L'auteur  des  Gesta  donne  toujours  an  comte  de  Barcelone 
le  nom  de  Bérenger.  Masdeu  (p.  181 — 183  et  passim)  prétend 

que  ce  Bérenger  n*a  jamais  été  comte  de  Barcelone  ;  qu*il  est 
faux  que  Barcelone  lui  ait  obéi  un  seul  jour,  soit  pendant  la 

Tie  de  son  frère  Raymond  II ,  soit  pendant  celle  de  son  ncTeu , 

Raymond  III  ;  qu*fl  fut  déshérité  par  son  père  ;  que  pendant 

la  ?ie  de  son  frère,  depuis  1076  jusqu'à  1082,  il  ne  fut  qu'un 

prétendant  rebelle;  qu'il  n*a  pas  été  tuteur  de  son  ncTCu; 
c'est  ce  que  prouTent ,  dit  Masdeu  ,  les  diplômes  et  les  prÎTi- 

léges  de  cette  époque ,  où  Ton  trouTe  toujours  le  nom  de  l'un 
des  deux  Raymonds ,  mais  pas  une  seule  fois  celui  de  Béren» 

ger.  Enfin  il  trouTC  qu'ici  la  Chanson  du  Cid^  la  Cronica 
gênerai  et  celle  du  Cid  sont  moins  absurdes  que  Phistoire  la* 
tine ,  puisque  ces  liTres  nomment  le  Térilable  comte  de  cette 
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époque ,  à  savoir  Raymond  II  ;  il  est  Trai  que ,  quand  il  s'agit 

d'une  époque  où  Raymond  II  était  déjà  mort,  Masdeu  avoue 

qu'il  est  impossible  que  Raymond  ait  combattu  Rodrigue  ,  parre 

qu'il  était  encore  au  berceau.  Masdeu  ignorait->il  donc  que 
Raymond  I^r,  qui  mourut  en  1076,  avait  »  par  son  testament, 
divisé  ses  états  entre  ses  deux  fils,  Raymond  II  et  Bérengert 

Que  ce  testament  existe  dans  les  archifes  de  Barcelone  >  ?  Que 

l'on  y  trouiie  aussi  la  charte  où  Raymond  II  promet  a  son  frère 

Bérenger  d'obserfer  le  testament  de  leur  père  ̂ 7  Qu'il  existe 
dans  les  mêmes  archives  une  autre  charte  de  Raymond  II , 

datée  du  18  juin  1078,  et  qui  est  de  la  même  natures? 

Qu^il  y  a  une  convention,  datée  du  27  mai  1079,  entre  Ray- 
mond II  et  Bérenger  ,  où  ils  définissent  le  temps  pendant  le* 

quel  chacun  des  deux  habiterait  le  palais  de  Barcelone  ;  à  savoir 

Tun  à  partir  de  huit  jours  avant  la  pentecôte  jusqu'à  huit  jours 

avant  la  fête  de  noël ,  l'autre  à  partir  de  huit  jours  avant  la 

fête  de  noël  jusqu'à  huit  jours  avant  la  pentecôte  4  ?  Que  par 
un  acte  du  20  juin  de  la  même  année,  Raymond  et  Bérenger, 

comtes  de  Barcelone  par  la  grâce  de  Dieu,  donnent  de 

concert  à  l'abbaie  de  Saint-Pons  la  moitié  du  château  de  Pey« 
riac  dans  le  Minervois  5?  Que  dans  un  autre  acte ,  du  26  juin 

de  cette  année,  ils  se  nomment  aussi  Nos  duo  fr  aires  Comt- 

ies  Barchinonenses  ^  ?  Que  dans  l'enquête  faite  du  temps 

d'Alfonse,  roi  d'Aragon  ,  vers  l'an  1170,  touchant  Tacquisi- 
tion  faite  par  les  comtes  de  Barcelone  ses  prédécesseurs,  du 

comté  de  Carcassone,  il  est  aussi  parlé  de  la  division  des  états 

1)  F'oyez  Diago,  Jfistoria  de  las  Condex  de  Barceiona,  fol.  129  r. 
2)  Yoyex  ibid.,  foL  132  r. 

3)  Ibid.,  fol.  132r.etv. 

4)  Diago  (foL  132  v.)  donne  dans  Toriginal  une  partie  de  ce  document. 

5)  Histoire  généraie  de  Languedoc ,  t.  II,  p.  252,  ri  Preuves,  p.  30^>. 

6)  Diago,  fol.  133  r. 
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de  Raymond  I^c  entre  ses  deaz  fils  Raymond  II  et  Bërenger  <  7 
Que  qaand  Raymond  II  eut  péri  assassiné  le  6  décembre 

1082 ,  laissant  un  fils,  Raymond  III ,  qui ,  à  cette  époque  »  ne 

comptait  pas  encore  un  mois ,  Rérenger  conserTa  non-seulement 

la  moitié  du  comté  »  mais  qu^il  fut  aussi  le  tuteur  du  fils  do 

son  frère  »  ainsi  quMl  résulte  encore  d^une  charte  ̂   7  Qu^il  existe 
un  document  du  13  novembre  1089 ,  par  lequel  Arnaud  Miron  de 

Saint-Martin  se  reconnaît  Tassai  du  com/e  Bérenger  en  sa  qualité 
de  tuteur  de  Raymond  III  3?  Que  dans  une  charte  de  1090  ̂  

Raymond  III,  qui  était  alors  figé  de  huit  ans»  et  son  oncle  Bérenger 

se  nomment  tous  les  deux  comtes  de  Barcelone  4?  Qu^Ermengaud 

deGerp,  comte  d^Urgel,  donne,  dans  son  testament  daté  du  29  avril 
1090 ,  à  Bérenger  le  titre  de  comte  de  Barcelone  5  7  De  deux  cho* 

sesPune;  ou  Masdeu  n*a  pas  connu  ces  documents,  auxquels  on 

pourrait  en  ajouter  beaucoup  d^autres  encore  ̂ ,  et  alors  il  est  tout 
à  fait  ridicule  qu'un  homme  d'une  ignorance  si  étonnante  ait  la 

prétention  d^écrire  une  histoire  critique  d^Espagne  en  vingt  vo* 
lûmes  ;  ou  bien  il  les  a  ignorés  à  dessein ,  parce  quMls  étaient 

1)  Ce  doeamenta  été  publié  par Marcaf  MttrcaHispanka^  p.  1131 ,  et 

par  Dom  Yaissette,  ffisU  génér.  de  Languedoc ,  t.  II,  Preuves  |  p.  12* 

2)  Diago,  foL134v. 

3)  Diago,  fol.  134  V.,  135  n 

4)  Diago,  foL  142v. 

5)  Yojez  rorigioal  latin  chez  Diago,  foL  137  v. 

6)  Masdeu  avoue  lui-même  qn*Urbain  II,  dans  un  bref  de  1089  « 
donne  à  Bérenger  le  titre  de  comte  de  Barcelone.  H.  BofaruU  {Condee 

de  Barcelona^  t  II,  p.  108 — 141)  cite  une  foule  d*aatres  chartes  qui  con- 

firment ce  que  j*ai  dit  dans  mon  texte  ;  à  mon  grand  regret ,  je  n*ai  pu 

mettre  ici  à  profit  cet  excellent  livre ,  parce  qu'il  est  postérieur  à  celui  de 
Masdeu,  et  que  je  devais  me  borner  à  citer  des  ouvrages  que  Hasden 

aurait  pu  consulter.  Voyez  aussi  la  charte  (archives  de  Yich)  publiée  par 

Yillanueva ,  riage  Nterario  d  ias  ig^ae  de  Espana ,  t.  YI,  p.  318—320, 

et  comparez  p.  208 — 211  du  même  volume. 54 
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faToriblei  à  rhistoira  latine  dont  il  combat  Tanthenticité ,  et 

•lors  il  •  fait  prenre  de  manTaise  foi.  Je  ne  veai  pas  recoii« 

rir  à  une  troisième  snpposition  ;  je  ne  feux  pas  dire  qae  Mas- 
den  a  rejeté  tontes  ces  chartes  poar  ne  snivre  que  le  récit  confus 

et  haineux  des  Gesia  Comiium  Barcinonensium  &  »  chronique 

qui  n^a  été  écrite  que  fers  Tannée  1190  ;  car  dans  ce  cas  il  fon- 
drait supposer  en  même  temps  que  Masdeu  afait  le  cexTean 

mal  timbré  »  et  tout  serait  dit.  Non  ;  Thistoire  latine  a  par- 
faitement raison  quand  elle  dit  que  TadTersaire  de  Rodrigue 

était  Bérenger  et  non  Raymond.  Elle  ne  précise  pas  Tépoque 
en  Rodrigue  combattit  Bérenger  pour  la  première  fois,  mais 

elle  dit  du  moins  que  cela  eut  lieu  quelque  temps  après  la 

mort  d*al-Moctadir  de  Saragosse ,  c*est-à-dire ,  après  Tannée 
1081.  Que  cette  première  guerre  ait  en  lieu  afant  ou  après  le 

5  décembre  >  1082  »  époque  de  Tassassinat  de  Raymond  II ,  peu 
importe  ;  car  Bérenger  était  comte  de  Barcelone  conjointement 

afcc  son  frère.  Plus  tard  Rodrigue  ne  peut  afoir  combattu 

que  Bérenger ,  cv  le  pupille  de  celui-ci ,  Raymond  III ,  était 
encore  enfant.  Que  Rodrigue  a  réellement  combatlu  à  diffé- 

rentes reprises  le  comte  de  Barcelone ,  c^est  ce  qui  résulte  du 

tcmoi{;nage  irrécusable  d'Ibn-Bassam. 

L'ignorance  de  Masdeu  étant  déjà  très-grande  quand  il 

s^agit  de  Thistoire  de  TEspagne  chrétienne,  on  conçoit  qu'il 
est  resté  tout  k  fait  étranger  à  Thistoire  de  TEspagne  arabe  ; 

ce  qui ,  malheureusement ,  ne  Tempêche  pas  de  nier  tout  ce  qui 

lui  déplaît.  L^auteur  de  Thistoire  latine  dit ,  par  exemple  , 

qn^à  la  mort  d'al-Moctadir ,  ses  états  furent  partages  entre  seê 
deux  fils,  dont  Tun,  al-Moutamin ,  obtint  Saragosso,  et  Tau- 

Ire,  Alfagib,  Dénia  (p.  xx)  ,  Tortose  et  Lérida  (p.  xxxif). 

Masdeu  (p.  179)  a  nié  hautement  ce  fait;  car,  dit-il,  Ali  ibn- 

Modjéhid  régnait  alors  à  Dénia  ,  et  Alfagib  n'existait  pas.    Rien 

1  )  Jpud  Marca ,  Âfarca  ffisp, ,  p.  546.     2)  Cf.  Bofiimll ,  Il ,  11  »— 1 23. 
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n*est  moins  vrai.  ANMoctadir  s'était  emparé  de  Dénia  dans 
le  mois  de  Schaban  de  Tannée  468  i  »  c^est-à*dire ,  dans  le 
mois  de  mars  de  Tannée  1076  ,  et  il  avait  emmené  avec  lui  à 

Saragosse  Ali  ibn-Modjéhid,  Dénia  appartenait  done  à  al- 

Moctadir»  Il  est  très-certain  qu^al-Hoctadir  partagea  ses  états 

entre  ses  deux  fils ,  et  que  Tun  d*eux ,  celoi  qui  portait  le 

titre  d'al-Hadjib,  reçut  Lérida.  C*est  ce  qui  résulte  du  te* 

moignage  de  Tauteur  du  Kitdbo  ̂ l^ikiifd  > ,  qui  atteste  que 
le  seigneur  de  Lérida  se  nommait  al-Hàdjib  Mondhir,  fils 

d*Abmed  (al-Moctadir)  ibn-Hond.  Cet  auteur  ne  dit  pas  si 
Dénia  et  Tortose  lui  appartenaient  aussi ,  mais  ce  fait  résulte 

du  récit  arabe  traduit  dans  la  Cronica  genet^al»' 
ToiU  pour  les  observations  les  plus  importantes  que  Maè- 

deu  a  adressées  à  deux  ou  trois  pages  des  Gesia.  Je  pourrais 

facilement  multiplier  ces  échantillons  de  TignorancedeMasdeu; 

mais  je  ferai  plutôt  remarquer  que,  loin  d'être  un  écrivain 
impartial ,  il  se  montre  partout  plein  de  préventions.  Ainsi  » 

il  n*a  pu  trouver  aucun  argument  pour  combattre  Tauthenticité 
du  contrat  de  mariage  de  Rodrigue  etdeChimone;  il  dit  (p.  167) 

que ,  n'ayant  pas  été  à  Burgos ,  il  n'a  pas  vu  Toriginal  »  mais 

qu'il  tient  pour  certain  que  »  s'il  l'eût  examiné ,  il  eût  trouvé 

des  preuves  que  le  document  n'est  pas  aussi  ancien  qu'on  le 
prétend.  Il  y  a  sans  doute  certains  savants  qui  trouvent  tou- 

jours ce  qui  s'accorde  avec  leur  système  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
eeux-là  qui  ont  droit  à  notre  considération  et  a  notre  estime. 

Puis  quelques-uns  des  principes  de  la  critique  de  Masdeu , 

sont  assez  singuliers.    Il  prétend  que  tel  fait  ne  peut  avoir  eu 

1)  Ibno-*l-Abbar  {Scriptor,  jtrab,  laci  de  Abhaiidis^  tom  II,  p.  106); 
Ibn-Khaldoun  (erpiM/Weijers,  Loci  Ibn  KhacoMis^  p.  115,  etman.,  t.  IV, 

fol.  27  r.).  An-Nowairi  (a/ntcf  Weijers,  p.  114)  nomme  Ramadhaa478; 

mais  M.  Weijers  a  déjà  fait  remarquer  que  c'est  une  grave  erreur. 
2)  Seriptorum  Arakum  loci  de  AUadidis,  I.  II,  p.  24. 
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lies  ,  parce  qu'il  place  dans  un  mauvais  jour  le  roi  de  Caslîl 
(p.  176  etc.)  ou  les  Castillans  (p.  155)  ;  déjà  dans  sa  préFace 

(p.  Il) ,  il  annonce  que  l'hisloire  lallue  est  au  plus  haut  degré 
injurieuse  pour  la  oalion  espagnole  et  ses  princes  ;  il  dëmeot 

un  récit  parce  qu'il  n'est  pas  honorable  pour  la  mémoire  du 
Cid  (p.  221 ,  227 ,  262  etc.) ,  comme  si  les  Getta  ne  deraiesl 

contenir  que  l'éloge  du  Gid  !  Enfin,  niant  tout  à  tort  et  ■ 

travers ,  il  est  porté  à  démentir  tous  les  faits  qu'il  ne  troorc 
pas  dans  les  maigres  chroniques  latines  conlemiioraines  ;  ni  le« 

«hnrtes  nî  les  chroniques  un  peu  plus  modernes  n'ont  pour  loi 

la  moindre  autorité  ;  d'un  autre  coté ,  il  semble  vouloir  qu'au 

moyen  âge  tout  se  fît  comme  aujourd'hui ,  ou  plutôt  de  U  nitf 

niére  dont  il  eût  voulu  que  les  choses  se  passassent.  J'ai  donc 

peine  à  concevoir  l'engouement  que  les  historiens  modernea 
montrent  pour  loi*  car  à  les  entendre,  Ma>;deu  serait  le  modèle 

de  l'historien  critique.  Je  ne  comprends  pas  comment  M. 
Bosseeuw  Soint-Hilaire  (I ,  p.  m)  peut  admirer  la  »  vaste  éru* 

[  Ndition"  de  Masdeu  ;  comment  M.  Âschbach  {Ommatjaden  , 

p.  Tt)  a  pn  dire  que  l'ouvrage  de  Masdeu  mérite  d't^lre  prëférQ 

à  tous  les  ouvrages  d'histofre  espagnols.  La  lecture  de  son 

livre  n'a  pas  produit  lor  moi  cette  impression.  Je  ne  sais  com- 

ment cela  s'est  fait,  et  j'ai  eu  beau  m'en  défendre,  maison 

lisant  l'ouvrage  de  Masdeu ,  j'ai  toujours  cru  lire  celui  d'un 

épicier ,  pas  absolument  dépourvu  d'un  certain  gros  bon  sens 
qui  se  rencontre  asiet  souvent  chez  les  bourgeois  de  cette  espa- 

ce ,  ayant  lu  dans  ses  moments  de  loisir  certains  écrits  de  Vol- 

taire ,  mais  rempli  de  préjugés,  ne  sortant  jamais  de  sa  aphore, 

et  ne  possédant  ni  asset  d'érudition  ,  ni  des  vues  asse»  larges, 

ni  peul-étre  asseï  de  bonne  foi.  pour  pouvoir  jamai;  s'élever 

on  rang  d'un  historien  critiqua.  Tu  la  grande  réputation  dont 

il  jouit,  je  D'ai  pas  voulu  passer  set  remarques  entiùrerocot 

sous  silence;  mais  on  cnmprendra  aisémienl,  d'après  re  que  je 
viens   de  dire,  que,  si  M.   Schscfti   (II,  p.  397)  a  prétendu 
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dernièrement  9  que  »rien  n^a  été  fait  tant  que  Masdeu  D*aura 

)»  pas  été  réfuté  point  pour  point  »  de  même  qu^il  a  attaqué 
»  les  Gesia  point  pour  point:*'  on  comprendra,  dis^je,  que 

je  n*ai  nullement  Tintention  de  satisfaire  à  cette  exigence.  Cer- 

tes ,  j'espère  troufor  des  lecteurs  très-patients ,  mêmej^j compte; 
je  leur  dirab  volontiers: 

And  to  your  andentanding 

Marry  your  constant  patience. 

Cependant  je  ne  tondrais  pas  qu'ils  me  répondissent  : 
You  put  us,  sir, 

To  the  utmoit  trial  of  it  i. 

Et  ils  auraient  le  droit  de  répondre  ainsi ,  si  j'allais  réfuter 

gravement  un  tas  d'observations  qui  ne  méritent  que  d'être  ou- 

bliées» Par  la  suite,  j'ose  le  promettre,  il  ne  sera  même  pres- 
que jamais  question  de  Masdeu. 

Cependant  il  paraîtra  impossible  que  le  gros  livre  de  Mas- 

deu (et  j'avouerai  que ,  pendant  la  lecture ,  l'épaisseur  du  vo- 

lume n'est  pas  celle  de  ses  qualités  qui  m'a  le  moins  frappé) 
ne  renferme  aucune  critique  juste  et  fondée.  Aussi  je  ne  dis 

pas  que  telle  est  mon  opinion  ;  mais  il  faut  distinguer.  Eloignons 

d'abord  toutes  les  critiques  qui  ne  s'adressent  qu'à  la  para- 
phrase et  aux  commentaires  de  Risco ,  et  non  aux  Gesta.  Ces 

critiques  sont  souvent  fondées,  Risco  n'ayant  quelquefois  pas 
compris  le  texte  latin  ;  ayant  embrouillé  notamment  toute  la 

chronologie ,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer  M*  Uuber.  Il 

y  en  a  d'autres  où  Masdeu  tâche  de  couvrir  de  ridicule  son  ad- 
versaire, mais  où  le  ridicule  retombe  sur  lui-même.  Ainsi 

Risco  (p.  219)  avait  dit  que  la  ville  d'Albarracin  empruntait 
son  nom  au  prince  maure  Albarracin»  Masdeu  (p.  275)  trouve 

cela  fort  ridicule  ;  il  engage  Risco  à  donner  des  notices  plus 

1)  Massioger,  Tkc  Picture  ̂   I»  !• 
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circonstanciées  sur  ce  point ,  paisqu'il  importe  à  tout  le  mon* 
de  f  mais  surtout  à  ceux  qui  sont  nés  à  Albarracin  et  qui  j 

demeurent ,  d*en  savoir  autant  que  possible  sur  ce  Maure  y>  û 

»  mémorable;*'  il  engage  encore  Tauteur  de  »la  Castille  et  du 

«plus  fameux  Castillan'*  à  écrire  un  autre  ouvrage,  sous  le 

titre  de  »  Histoire  d' Albarracin  et  du  plus  fameux  Albarraci* 
»  nois.'*  Il  y  aura  peut-être  des  personnes  qui  trouveront  la 

plaisanterie  d*un  goût  contestable  ;  par  malheur ,  ce  n'est  point 

du  tout  Risco  qui  a  tort  ici ,  c'est  Masdeu.  Inutile  d'insister 

là*des8USy  tout  le  monde  sachant  aujourd'hui  que  la  ville  d'Aï* 

barracin  s'appelait  anciennement  Santa*Maria  d'Ibn-Razin , 

pour  la  distinguer  de  Santa-Maria  d'Ibn-Hàroun  en  Algarve  ; 

qu'Ibn-Razin  y  régnait»  et  que  son  nom  a  été  corrompu  par 
les  Espagnols  en  Albarracin.  Masdeu  aurait  pu  apprendre  cela 

de  Casiri  (II»  144).  Mais  éloignons,  dis-je,  ces  critiques  qui 

ii*ont  rien  à  faire  avec  les  Gesla.  Eloignons  encore  celles  qui 
portent  sur  des  points  extrêmement  douteux,  de  même  que  cet* 

les  qui  sont  fausses:  alors  je  crains  qu'il  ne  reste  bien  peu  do 
chose  du  travail  de  Masdeu  ;  mais  enfin  il  en  restera  quelque 

chose  ;  et  j'avoue  volontiers  que ,  pour  ce  qui  concerne  un  petit 

nombre  d'observations ,  je  me  range  à  son  avis. 

C'est  déjà  dire  que  je  ne  considère  pas  comme  exacts  tous 

les  récits  qui  se  trouvent  dans  les  Gesia.  £n  effet ,  si  je  n'a* 
dopte  que  rarement  les  raisonnements  de  Masdeu  ,  si  je  ne  puis 

embrasser  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrive  ,  ce  n'est  pas 
à  dire  que  je  considère  les  Gesta  comme  à  Tabri  de  la  critique  ; 

c'est  dire  seulement  que  Masden  n'a  pas  bien  rempli  sa  tache. 

Pour  prouver  que  l'histoire  latine  renferme  des  erreurs ,  jo 
m'arrêterai  un  instant  au  récit  de  la  mort  de  Kamire  l^^ ,  roi 

d'Aragon. 

L'auteur  des  Gesta  dit  que  Rodrigue  assista  à  la  batail- 
le de  Grades ,  »  où  le  roi  Sancho  combattit  Ramirc ,  roi 

»  d'Aragon,  le  vainquit  cl  le  tua."      Masdeu  (p.  153,  l(»2  , 
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1G3)  objecte  que  Ramire  mourut  en  1063  et  que  Sancho  ne 

devint  roi  de  Castille  qu'en  1065  ,  époque  de  la  mort  de  aon 
père  Ferdinand.  On  sait  que  quelques  historiens  ne  font  mou* 

rir  Ramire  qu'en  1067.  Un  historien  arabe  du  milieu  da 
XII«  siècle ,  Tauteur  du  Kiidbo  U^ikti/d^ ,  ne  donne  pas  de  date 
précise  »  mais  il  dit  expressément  que  Ramire  fut  tué  après  la 

reprise  de  Barbastro  par  al-Moctadir  de  Saragosse.  Or ,  un 

historien  contemporain ,  Ibn-Haiyân  ̂  ,  atteste  que  Barbastro 

fut  reprise  à  la  fin  de  Djomâdà  I«r  457 ,  c'est-à-dire  ,  dans  I9 
printemps  de  Tannée  1065.  M.  Romey  (V,  p.  306)  dit  ce 

qui  suit  :  »  La  plupart  des  historiens ,  Garibay  et  Moret  entre 

»  autres  y  placent  la  mort  de  Ramire  en  1067 ,  et  ayec  toute 

»  raison.  Nous  avons  tu  en  effet  les  mémoires  arabes  rapport 
»  ter  la  mort  du  roi  Radmir  des  chrétiens  sous  Tannée  460  de 

)»rhégire.  Or»  cette  année  (commençant  le  10nofembrel067) 

»  répond  précisément  (?)  à  la  date  donnée  par  ces  historiens»'* 
Et  il  ajoute  en  note:  )»En  présence  de  ces  faits  et  de  cet  ac* 

n  cord ,  on  ne  saurait  trop  s^étonner  d^une  note  de  M.  Asch- 
»bach  (Geschichte  von  Ommajaden)  (sic/),  où,  pour  justi* 

»fier  la  date  qu'il  adopte  de  1063,  sur  la  foi  d^une  inscription 
»  apocryphe  de  Saint-Jean  de  laPeûa,  il  déclare,  de  sa  pleine 
a  autorité ,  et  sans  en  apporter  la  moindre  preuve,  la  date  de 

»  1068  (lisez  1067)  donnée  parles  Arabes  ioui^à^/aii fausse. 

»  En  général,  c'est  assez  là  la  manière  de  M.  Aschbach:  tou« 
»  tes  les  fois  qu'un  texte  Tembarasse ,  il  ne  le  discute  pas ,  il 

»ne  le  convainc  pas  d'erreur,  il  le  dément."  Ne  résulte-t-il 
pas  de  tout  cela  que  Ramire  mourut  en  1067  ,  époque  où  San« 

cho  était  réellement  roi,  et  que  l'auteur  des  Gesia  ne  s'est 

pas  trompé  ?     C'est  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  examiné* 
M.  Romey  a  assurément  le  droit  de  critiquer  le  professeur 

1)  Scriptorum  Ar.  loci  de  Abhad, ,  II,  p.  15. 

2)  w^tf  Ibn-Bassàm,  nun.  de  Golha,  fol,  51  r. 
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de  Bonn  aotant  qu'il  le  jugera  à  propos;  je  me  permettrai 

pourtant  d*j  mettre  quelques  conditions ,  telles  que  celles*ci  : 
!*•  il  ne  doit  pas  copier  en  même  temps  les  grossières  bernes 
d'Aschbach  ,  qui  dit  (I ,  p.  322)  que  More!  place  la  mort  de 

Ramire  en  1067  ,  tandis  que  c*est  précisément  Moret  qui ,  dans 
deux  ourrages  différents ,  a  tâché  de  pronrer  fort  au  long  To* 
pinion  contraire,  celle  selon  laquelle  Ramire  mourut  en  1063; 

M.  Romey  doit  cependant  aroir  lu  Horet;  on  ne  s*en  aperçoit 
guère ,  il  est  rrai ,  mais  il  range  pourtant  (III ,  p.  282)  cet 
historien  »  qui  ne  le  cède  à  personne  en  savoir ,  et  qui  sur* 
passe,  par  sa  critique  solide,  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Tfais* 
toire  de  la  Péninsule,  parmi  les  >»  falsificateurs  jle  Thistoire 

d*£spagne;*'  2^.  il  ne  doit  pas,  »de  sa  pleine  autorité,  et 
1»  sans  en  apporter  la  moindre  preuve ,**  déclarer  apocryphe,  nne 

épitaphe  ;  M.  Romey  aura  oublié  qu'il  ne  s'agit  pas  du  tout 
iei  d'une  des  épitaphes  de  Saint- Jean  de  la  PeAa ,  qu'a  pu« 
bliées  Yepes ,  et  qui  ont  été  forgées  par  le  moine  Barangua  ;  mais 

bien  d'une  épitaphe  que  le  consciencieux  Moret,  qui  n'arait 
aucun  intérêt  personnel  dans  cette  question  ,  a  examinée  de  ses 

propres  yeux ,  et  dont'  il  garantit  Tauthenticité  ;  »  Moret ,"" 
et  ici  je  me  sers  des  paroles  de  Masdeu  qui  a  déclaré  fausses 

les  épitaphes  de  Yepes,  »  Moret  n'était  pas  un  père  de  Saint- 
9  Jean  de  la  Peûa  ,  mais  un  bon  père  jésuite"  (Masdeu  était 
jésuite  lui  même)  »qui  regardait  ce  sujet  arec  la  même  indif- 

»  férence  que  moi-même  <  ;''  3^.  il  ne  doit  pas  admettre  com- 

me irrécusable  le  témoignage  de  Conde  ,  arant  d'atoir  appris 
l'arabe  et  d^aroir  cherché  et  trouvé  le  texte  du  passage  traduit 
par  Coude.  Quant  à  moi ,  je  crains  bien  que  ses  rechercher 

ne  soient  infructueuses  ,  et  qu'il  n'ait  été  la  dupe  du  grand 

faussaire.  Je  pourrais  ajouter  qu'il  serait  à  désirer  que  M.  Ro- 

mey, quand  il  cite  un  livre  allemand,  n'en  mutilât  pas  le  titre 

I)  Masdeu,    Apendice  contra    el   P.  Casaus   dans   Vffisforia    crific^ , 

iXX,  p.379. 
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d*une  manière  qui  donne  à  entendre  qu*il  ne  eomprend  mot  k 

eelte  langue  ;  qu*il  ne  doit  pas  citer  l'Histoire  deaOmaijades  de 

H.  Aschbach ,  quand  il  s'agit  d'an  tout  autre  livre  de  cet  écri« 
Tain  y  de  son  Histoire  des  AlmoraTides  et  des  Almohades*  Mais 

ce  sont  là  des  choses  d^one  moindre  importance. 

Yoilà  poar  Conde  et  pour  M.  Romey  ;  mais  j*engage  U 
lecteur  à  consulter  pour  ce  qui  concerne  la  mort  de  Ramire  » 

le  raisonnement  clair ,  net  et  serré  du  père  Moret  >•  Je  mo 

bornerai  à  rapporter  ses  principaux  arguments:  l^.deux  char* 
tes  du  roi  de  Navarre ,  Sancho  de  Peûalen  ,  dont  Tune  est  da* 

tée  du  13  février  1063 ,  tandis  que  Tautre  est  de  la  même  an* 

née ,  mais  ne  signale  pas  de  mois ,  nomment  parmi  les  rois  de 

rëpoque ,  non  pas  Ramire ,  mais  son  fils  Sancho  ;  2^»  sur  la 
pierre  sépolchrale  du  tombeau  de  Ramira ,  dans  la  sacristie  do 

Saint*Jean  de  la  Peûa ,  les  chiffres  de  l'année  »  oo  plutàt  de 
Père 9  ne  peuvent  plus  se  lire,  mais  on  y  lit  très-distincte* 
ment:  »Hic  requiescit  Ranimirus  Rez,  qui  obijt  viii»  Idos 

n  Maij.  die  Y.  feria  ;"  jeudi  8  mai  ne  convient  qu'à  l'année 

1063  (lettre  dominicale  E)  ;  3*.  le  récit  de  la  mort  violente 
de  Ramire,  dans  la  bataille  de  Grados ,  où  il  aurait  combaUu 

contre  Sancho  de  Castille ,  ne  se  trouve  que  dans  des  chroni- 

ques relativement  modernes,  la  Cranica  gênerai  et  l'histoire 
du  moine  de  Saint-Jean  de  la  Pefia  ;  aucun  document  plus  an* 
cien  ne  fait  mention  de  cette  guerre ,  bien  que  Lucas  et  Ro* 

derich  parlent  assez  au  long  de  Sancho  de  Castille  '  ;   4^  en 

1)  jinnales  de  Ifavarra ,  édit.  de  Pampelune  1684,  1. 1.  p.  744 — 748; 
Investigacianes  historicas  de  las  j/niiguedades  del  Jteyno  de  Navarra , 

p.  494,  495. 

2)  J'omets  ici  an  argument  de  Horet,  parce  qu'il  ne  me  parait  pas 
vabble.  Il  dit  que  le  mot  ohiii  dans  Tépitaphe,  montre  qae  Ramire  mou- 

rut d'une  mort  natnrelle*  Mab  il  y  a  des  exemples  où  ce  mot  $*emploie 

auâsi  en  parlant  d*unc  mort  violente;  ainsi  on  lit  dans  une  charte  de  1160 55 
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1063  Sancho  n'était  pa»  encore  roi  iJfl  Caatille  ;  Feididl 

l'était ,  et  il  était  occupé  par  la  guerre  contre  le  roi  de  Se- 

villa  "  ;  6°.  la  charte  du  roi  de  Nararre,  Sancho  de  Pefiole». 
dont  il  a  déjà  été  question  ,  et  qui  porte  la  date  du  13  férriet 

1063,  prouve  qu'au  moins  trois  mois  avant  sa  mort,  Ramiro 
ovait  déposé  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  Sancho  ;  deux 

autres  chartes  de  Sancho  de  Peilalen  viennent  à  l'appui  ào  ce 

témoignage;  elles  portent  tontes  deui  ia  date  8  février  1063, 

et  disent  que  Sancho  régnait  en  Aragon.  Ces  arguments  do 

savant  père  jésuite  me  paraissent  tout  à  Tait  concluants;  mais 

on  pourrait  ajouter  6°.  que  l'ancienne  chronique  de  Ripoll  *, 

qui  finit  à  l'année  1191  ,  et  une  chronique  espagnole  3  fixent 
■ussi  )a  mort  de  Ramire  à  l'année  1063. 

Ces  raisons  suffisent  pour  prouver  que  Ramire  moarat  en 

1063,  et  qu'il  n'a  pas  été  tué  dans  une  bataille  que  loi  aurait 

livrée  Sancho  de  Castille  près  de  Grados.  L'auteur  des  Geila 

t'est  donc  trompé.  Quant  au  récitdu  Kitùbo  'l-ikli/d,  qoi  est 
■outenu  par  le  témoignage  de  deui  chroniques  latines  4  ,  il  ne  me 

{apud  Diago,  ffitloria  de  los  Condes  de  Bareelana,  fol,  135  T.):  *  qiUB- 
»  do  obîît  Raimuailus  Berengarii  ad  Perzam  de!  0>lar  et  fuit  interTectnt 

a  a  tradiloribtu  5Qi&" 
1  )  Moret  aJoDie  que  Ramire  était  trop  vieux  pour  eomballre.  II  riail 

Tteux  NQi  doute,  mais  pas  si  vieux  qu'il  ne  piît  encore  coadaire  m»  tr- 
xoét  au  combat 

2)  PuttliM  par  Villinueva,  dans  le  5«  volume  de  sod  yiagt  liltrrio 

d  lot  igleiia*  Je  Sipana;  vojei  p.  24  j  :  >  1063.     Ob.  Ranimîrus  rez-" 
3)  ̂ /Wm  ToledaniMl.  {£sp.  tagr.,  XXllI,  p.  384):  *  Uurio  d  Re; 

»  D,  lUtniro  en  Grados  £n  MCI." 

4)  AUerolog.  in  Esp.  Sagr. ,  XLVl ,  p.  314  ■  »  dum  sirenoe  fC^arel 

»  regaum  suum  interfeclus  est  a  Hauris  in  obsidioue  Gradua."  /'rajp*. 
iitl.  ibid.  p.  327  ;  >  occisus  est  a  Mauris  in  bello  apud  Gndus."  ITajail 

|iaï  à  ma  diiposilion  la  46*  volume  da  XEspaia  sirgradi.  j'ctopruiile  ces 

deui  eitationi  à  l'ouvrage  de  M  Scfaaefer  (II,  p.  33&).  Il  pardi  qw  i 
Jgui  chfODiqo»  us  donnvol  [u^  de  date. 
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parait  pas  dénué  de  fondement  ;  seulement  il  est  inexact ,  et  la 

date  9  après  le  printemps  de  1065  »  est  erronée.  Je  crois  aroir 

trouvé  la  solution  de  cette  question  difficile  et  obscure ,  dans 

le  Sirddjo  U^molouc  par  at-Tortoschi ,  auteur  quasi-contempo* 

rain  et  qui  était  à  même  d'être  bien  instruit  sur  ré?énement 

qui  nous  occupe,  puisqu'il  a  habité  Saragosse*  At-Tort6schi  < 
nous  offre  le  récit  suivant:  »  Quand  al*Moctadin-billah  ibn- 

»  Uond  quitta  Saragosse ,  ville  qui  est  située  sur  les  frontières 

x>  de  l'Espagne  (arabe) ,  pour  aller ,  avec  son  armée  ,  à  la  ren* 
»  contre  du  tyran  Ramire  ̂ ,  le  prince  des  Chrétiens,  et  que 
»  chacun  de  ces  deux  rois  eut  rassemblé  une  armée  aussi  nom- 

^breuse  que  possible  »  les  Musulmans  et  les  mécréants  Tinrent 
»  en  Tue  les  uns  des  autres  ;  chacune  des  deux  armées  établit 

n  son  camp  et  se  rangea  en  ordre  de  bataille.  JLe  combat  dura 

»  pendant  une  grande  partie  de  la  journée ,  mais  les  Musul^ 
»  mans  eurent  le  dessous.  Al-Moctadir  en  fut  consterné  ;  la 

»  combat  avait  été  si  acharné  que  les  Musulmans  avaient  été 

»  dispersés  çà  et  là*  Alors  al*Moctadir  appela  un  certain  Mn« 
»sulman  qui  surpassait  tous  les  autres  guerriers  de  la  frontière 

y>  en  connaissances  militaires,  et  qui  s'appelait  Sadâdah  (otjuui^^. 

»Que  pensez-vous  de  cette  journée  ?  lui  demanda  al»Moctadir» 

»  C'est  une  journée  malheureuse ,  répondit  Sadàdah  ;  mais  il 

1  )  Chapitre  61  ;  maa.  354  a  et  70*  Ce  récit  manque  dans  le  man.  354  A 

qui  est  moins  complet  que  les  deux  autres. 

2)  At-Tortôschi  écrit  constamment  Hadmil  au  lieu  de  Radmir.  La  pre- 

mière leçon  se  trouve  aussi  chez  d*autres  auteurs  ;  on  la  rencontre  pr 

exemple,  dans  un  lettre  d*Ibn-Tàhir,  qui  a  été  copiée  par  Ibn-Khâcan. 
Les  Arabes  substituent  fréquemment  le  /  au  r,  et  al-Idrisi  (II,  p.  16) 

écrit  Madjlit  au  lieu  de  àfadjril  (Madrid).  Dans  le  dialecte  galicien ,  la 

/  et  le  r  permutent  constamment;  dans  la  Cronica  gênerai^  où  quelques 

particularités  de  ce  dialecte  ont  été  conservées,  on  lit  touours  cralo  au  lieu 
de  vlaro» 
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3»  me  reste  un  moyen.  Puis  il  s'en  aMa.  li  portait  le  coalome 

}»  des  Chrétiens  et  il  parlait  très-bien  leur  langue ,  parce  qn^il 
»  Tivait  dans  leur  voisinage  et  qu'il  se  mêlait  soOTent  k  eox. 
y>  Il  pénétra  donc  dans  Tannée  des  mécréants ,  et  te  rendit 

7>  auprès  du  tyran  Ramire.  Il  le  troura  armé  de  pied  en  cap  ; 

y>  sa  lisière  était  baissée ,  de  sorte  qu'on  ne  pou? ait  Toir  que 
n  ses  yenx.  Sadâdah  le  guetta  et  attendit  Toccasion  de  pon? oir 

7>  le  frapper.  Il  la  troura  à  la  fin ,  se  précipita  sur  Ramire  et  le 

s»  frappa  dans  Toeil  arec  sa  lance.  Ramire  tomba  les  mains  et 
f>  la  bouche  centre  terre*  Aussitôt  Sadâdah  commença  k  crier 

>»en  langue  romance:  Le  sultan  est  tué,  ô Chrétiens!  Le  bruit 

»  de  la  mort  de  Ramire  s'étant  répandu  dans  Tarmée ,  les 
»  Chrétiens  se  dispersèrent  et  prirent  précipitamment  la  fuite. 

y>  Telle  fut ,  par  la  permission  du  Tout-Puissant ,  la  cause  de 

7>  la  fictoire  des  Musulmans  i." 

Rien  ne  nous  empêche  d'admettre  qu'il  s'agit  ici  d'une  ba- 

taille lirrée  près  de  Grades.  On  roit  qu'en  eflet  le  bruit  se 
répandit  que  Ramire  ayait  été  tué  ;  mais  ce  bruit  était  faux  ; 

le  roi  ayait  été  seulement  blessé  à  l'oeil.  Remarquons  k  pré- 
sent que  Ramire  était  déjà  yieux  à  cette  époque  ;  dans  le  pri- 

yilége  deLeyre  de  1068»  il  est  appelé  »senez;''  en  1059,  il 
avait  fait  son  testament  ;  en  1061 ,  il  en  ayait  fait  un  second 

k  Tépoque  où  il  se  trouvait  malade  à  Saint-Jean  de  la  Peûa  2  ; 
il  est  donc  présumable  que  cette  blessure  eut  des  suites  fâcheuses 

chexun  vieillard  maladif;  que  Ramire  n'était  guère  propre  dans 

la  suite,  a  gouverner  ses  états.  De  cette  manière,  on  s'expli- 
que pourquoi  Sancho  régnait  déjà  du  vivant  de  son  père ,  en 

février  1063.    Dans  son  testament  de  1061 ,  Ramire  avait  dit 

1  )  Ce  récit  offre  quelqae  analogie  avec  celui  da  meurtre  de  Saacho  II 

de  Castille  par  Bellido  Dolfos ,  pendant  le  siège  de  Zamora. 

2)  Ce  testanoeat  a  été  publié  par  Briz  Marlinez,  Htstoria  de  San  Juan 

de  la  Pena,  p.  438,  439. 
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formelleinent  :  »  Que  si  Dieu  me  rend  la  santé  »  et  que  je  tî? e , 

»  je  yeux  que  je  possède  ma  terre  et  mon  royaume ,  pour  le  ser- 

7>  Tice  de  Dieu ,  comme  je  Tai  possédé  jusqu*aujourd*hni.*'  A 

celte  époque  il  n'avait  donc  nullement  encore  Tintention  de 
déposer  la  couronne  en  faveur  de  son  fils*  Ce  fat ,  si  je  ne 

me  trompe  y  la  blessure  que  lui  porta  Sadâdah«  qui  Tobligea 

à  le  faire*  Le  faux  bruit  qui  s^était  répandu  de  sa  mort ,  a  donc 
trompé  un  historien  arabe  et  deux  chroniqueurs  chrétiens  ;  ce 

qui  était  d'autant  plus  naturel  que  Ramire  mourut  en  effet  pea 
de  mois  après  la  bataille  de  Grades ,  où  il  avait  été  blessé ,  et 

qu'il  faut  fixer,  je  crois»  an  mois  de  janvier  de  Tannée  1063* 
Je  ne  considère  donc  pas  comme  exacts  tous  les  détails  qui 

se  trouvent  dans  les  Gesia;  je  crois  que  ce  livre  ne  mérite 

pas  la  confiance  illimitée  que  lui  a  accordée  la  droite ,  repré* 

sentée  par  Risco  et  M.  Uuber.  Mais  je  me  range  moins  en* 

core  à  l*opinion  de  la  gauche ,  celle  de  Hasdeu  et  de  ses  dis* 
ciples ,  qui  rejettent  ce  livre  comme  apocryphe.  Selon  moi , 

la  vérité  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes  ;  dans  le  cas  pré- 
sent ,  il  ne  faut  être  ni  de  la  droite  ni  de  la  gauche ,  mais  du 

centre ,  ou  plutôt  du  centre  droit. 

On  conçoit  que  le  Rodrigue  de  l'histoire  ne  fit  pas  place 
d'une  manière  brusque  et  absolue,  au  Rodrigue  de  la  tradi* 
tion  ;  une  telle  transition  est  toujours  plus  ou  moins  lente ,  est 

toujours  graduelle.  Il  y  a  d'abord  une  époque  où  un  prosateur 
croit  en  savoir  assex  sur  un  personnage  qui  est  devenu  le  héros 

de  la  poésie  populaire ,  pour  pouvoir  écrire  son  histoire ,  son 
histoire  véritable  ;  il  le  fera  avec  toute  candeur ,  avec  la  ferme 

volonté  de  dire  la  vérité ,  de  s^en  tenir  aux  faits  et  de  rejeter 
les  fables  des  chanteurs  populaires ,  »  sub  certissimâ  veritate 

»  stylo  rudi''  (p.  Lix).  Hais  on  écrivait  fort  peu  du  temps 

du  héros  ;  l'historien ,  dans  la  plupart  des  cas ,  devra  s^en  rap» 
porter  à  la  tradition ,  souvent  véridique  encore ,  mais  quelque- 

fois altérée  ;  ce  ne  sont  pas  les  chants  populaires  qui  se  mé- 
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lent  à  Ms  récits  ;  contre  eux  il  se  tient  sur  ses  gardes  ;  ce  aovl 

plutôt  les  traditions  déjà  moins  exactes,  déjà  décolorées,  palet, 

incomplètes,  fausses  même,  qui  s'y  glissent  imperceptible» 

ment  ;  Thistorien  ne  s^en  doote  pas  ;  il  croit  toojonrs  écrire  de 
rhistoire  ;  à  son  inçu ,  il  ne  Técrit  plus.  Yoilà  ce  qui  est  ar« 

rÎTé  à  l'auteur  des  Geata.  Son  récit  c^est  bien  de  Thistoire  k 

plupart  du  temps;  c'est  la  biographie  du  Cid  qui  a^approche  le 

plus  de  la  ?érité;  mais  ce  n'est  pas  \%^  vérité  toute  Seule  »  ce 

n'est  pas  la  yérité  tout  entière,  et  ce  n'est  pas  toujours  la 
vérité*  Let  deux  endroits  où  l'auteur  indique  vaguement  l'é* 

poque  où  il  a  écrit ,  sont  favorables  à  l'opinion  que  je  Tiens 

d'émettre.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  écrivait  avant  la  prise  de 
Valence  par  Jacques  d'Âragen,  c'est-à-dire,  avant  1236.  Hais 
il  n'était  pas  contemporain  du  Cid,  car  voici  comment  il 
commence  son  histoire  :  )t  Quoniam  rerum  temporalinm  gesta 
^immensi  annorum  volubilitate  praetereuntia ,  nisi  snb  notifi* 

^cationis  spécule  denotentur,  oblivioni  proculdubio  traduntur» 

nidcirco  et  *  Roderici  Didaei,  nobilissimi  ac  bellatoris  viri, 

»prosapiam  et  bella,  ab  eodem  viriliter  peracta,  sub  scriptî 

»  luce  contineri  atque  haberi  decrevimus."  11  craint  donc  que 
les  faits  et  gestes  de  Rodrigue  ne  soient  oubliés  par  laps  de 

temps  ;  ce  n'est  pas  là  une  crainte  naturelle  chez  un  contempo* 

rain  du  fameux  héros.  Puis  l'auteur  manque  souvent  de  ren- 
seignements. Rodrigue ,  dit-il ,  passa  neuf  ans  à  Saragosse  (la 

renseignement  n'est  pas  tout  à  fait  exact)  ;  mais  il  ne  dit  rien 
de  ce  que  Rodrigue  fit  pendant  les  trois  ou  quatre  dernières 

années  de  son  séjour  dans  cette  ville  »  lorsqu^al-Moslain  occo- 

I)  Ce  mot  et  manque  dans  Tcdilion  de  Risco,  inai5  il  se  trouve  dans 

le  fac-simile,  inséré  dans  la  traduction  espagnole  de  Bouterivcli.  De  même, 

Risco  n*a  pas  donné  le  Téritable  titre  i  qui  est  Incipit  Gcsta  de  Boderici 
Cûmpidocti^  et  non  Incipiunt  gesta  Roderici  Campidocii  ̂   comme  Risco 

le  dit  dans  sa  préface  (p.  viiiL 



pail  le  Irône.  »Bel)a  aulein  et  optaionci  bcUorum  ,  quae  lucil 

»  Rodeiicuscummilitibuesuia  et  sociis  ,  non  sunt  omniascripla 

n  in  hoc  libro/'  YoîJà  sa  phra§e,  qui  Teul  diie  qu'il  ne  savait 
rien  de  certain  sur  cette  cpoqae.  Par  la  suite,  nous  aurons 

aouvent  l'occasion  de  faire  remarquer  combien  ce  récit  eH  in> 

complet  ;  il  arrire  bien  des  fois  à  t'auleur  de  ne  souffler  mot 
de  plusieurs  événements  de  la  dernière  importance ,  et  qui  seuls 

en  expliquent  d'autres,  fort  obscurs  en  eui-mèmes ,  qui  se  Iron- 
vent  racontés  dans  son  propre  livre.  Ces  renseignements  in- 

complets forment  un  des  traits  les  plus  saillants ,  les  plus  ca- 

raclérisliques ,  de  l'histoire  latine;  il  s'ensuit  que  Risco  s'est 
gravement  trompé  quand  il  a  rejeté  certains  récits  pour  la  seuls 

raison  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Gesta.  L'auteur  n'af- 

fiche nulle  part  la  prétention  d'être  un  auteur  contemporain 
de  Rodrigue  ;  il  ne  prétend  pas  être  bien  informé  de  tout  ce 

qui  concerne  son  héros;  en  parlant  de  sa  généalogie,  il  em- 

ploie  la  formule  dubitative:  »haec  esse  videtur ;"  enfin  il  a 

écrit  l'histoire  du  héros  aussi  bien  que  le  lui  permettait  l'exi- 

guïté de  ce  qu'il  savait,  »qnod  noslrae  scienliae  parvitas  va- 

»  luit."  L'écriture  du  manuscrit  n'est  que  d'une  nlilité  secon- 

daire pour  préciser  l'époque  où  l'auteur  vécut.  L«  manuscrit  est 

du  XII'  ou  du  commencement  du  XIII'  siècle  ;  mais  ce  n'est  pas 

l'autographe ,  car  il  s'j  trouve  plusieurs  fautes  de  copiste.  La 
phrase  (p.  xxvi)  :  »  Berengarius  —  iacebat  super  Valeotiam  ,  ~ 

y  faciebalque  Cebollam  et  Liriam  centra  ewm,"  est  altérée; 
plusieurs  noms  de  lieui  le  sont  également  ;  au  lieu  de  Salarca , 

près  deSaragosse  {p.  Xli) ,  il  faut  lire  Sacarca,  ki^  en  ara- 

be ,  endroit  près  de  Saragosse  qui  se  trouve  mentionné  dans 

Yjfbrégé  des  vies  des  grammairiens  par  ad-Dhahabi  '  ;   il  y 

I  )  Manuscrit  arabe  654 ,  article  sur  Ali  ibo-Isni.iil  iba-Said  ibn-Ahmed 

I    iba-Lope  ibn-riaïui   âl-Kbazradji  as-Scbucarhi  :    *j_jLj     .^i?-  'i3Sj^. 

^jm-  Cet  ouvrage  est  d'al-Kîni,  tuais  ad-Dliiliabi  est  l'auteur  de 

[  l'abr^é  que  pussède  la  bibliothèque  de  Lcjde. 
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a  même  des  lacunes  dans  le  manuscrit ,  comme  à  la  page  xxxtiii  » 
où  on  lit:  »idcirco  dedecus  mihi  inferre  pepercisii,  et  mibi 

»  noinisti   ''  Risco  supplée  »  injuriam  irrogare/*  Ail- 
leurs (p.  XLIII  ;  cf.  Risco  »  p«  200)  on  lit  :  »  in  loco  qui  di« 

citur  /*  mais  le  nom  (Marthos)  manque.  Tout  bien  considé* 
ré ,  nous  croyons  ne  pas  trop  nous  tromper  quand  nous  pen* 

sons  que  les  Gesia  ont  été  écrits  soixante-dix  ans  environ  après 
la  mort  de  Rodrigue ,  Tcrs  Tan  il 70. 

Dans  les  Gesia  »  Télément  poétique  ne  se  montre  que  très- 

rarement  9  mais  je  ne  le  troore  pas  du  tout  chea  Lucas  de  Tuj 
et  Roderich  de  Tolède.  Quand  on  compare  les  courtes  et  pro- 

saïques notices  que  donnent  ces  deux  auteurs ,  aux  récits  cir- 

constanciés de  la  Chanson  du  Cid  et  de  la  légende  de  Car« 

dègne ,  il  est  clair  comme  le  jour ,  que  les  graves  prélats 

ont  dédaigné  les  traditions  des  moines  et  du  peuple  »  qu'ils  se 
sont  bornés  ici  comme  ailleurs ,  à  copier  les  notices  du  moine 

de  Silos  ;  ils  nous  dédommagent  donc  en  quelque  sorte  de  la 

perte  de  la  principale  partie  de  Thistoire  de  ce  dernier,  dont 

nous  ne  possédons  que  ̂ introduction  qui  va  jusqu'à  la  mort  de 

Ferdinand  I^**,  tandis  que  l*auteur  avait  pris  pour  tâche  d^écrire 
rhistoire  d'Alfonse  YI.  Le  moine  de  Silos  mérite  une  entière 

confiance  quand  il  parle  d'événements  arrivés  de  son  temps,  et 

je  n^hésite  pas  à  Taccorder  à  ceux  qui ,  à  mon  avis,  n*ont  fait 

que  le  copier.  Quant  aux  courtes  chroniques  latines ,  elles  n'en- 

registrent d^ordinaire  que  des  faits  très-certains  et  très-connus  , 

et  il  n^j  a  nulle  raison  valable  pour  croire  que  »  dans  cette 

seule  circonstance ,  la  tradition  s'y  soit  glissée  à  la  place  de 
rhistoire.  Ceux  qui  écrivaient  ces  notices  sur  les  premières 

feuilles  d'un  livre*  laissées  en  blanc,  étaient  ordinairement  des 

clercs  contemporains  des  événements  qu'ils  notaient  ;  d'autres 
personnes  continuaient  ces  notes ,  ou  bien  ils  copiaient  celles 
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de  leurs  devanciers  et  y  ajontaîent  les  lears;  Ainsi  il  ne 

faut  pas  croire  qne  les  notices  qui  se  tronrent  dans  une  courte 

chronique  qui  finit  à  telle  année  du  XIII^  siècle,  n*ont  été 
écrites  que  vers  ce  temjfis*li  ;  presque  toujours  elles  sont  beau<» 

coup  plus  anciennes  9  et  souyent  elles  ont  des  contemporaîni 

pour  auteurs. 

Le  Liber  Regum ,  espèce  de  courte  chronique  espagnole  » 

depuis  Adam  jusqu'à  Saint-Ferdinand  i,  contient  aussi  quelques 

notices  sur  le  Cid.  Noua  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  c^est  un 
l'ésumé  fort  sec  des  Geaia ,  de  la  Chanson  du  Cid ,  de  la  lé- 

gende de  Cardègne  et  d*un  petit  nombre  de  traditions.  Mais 
nous  derons  appeler  Pattention  sur  un  auteur  contemporain  du 

Gid ,  que  la  plupart  des  historiens  modernes  ont  négligé  de  mettre 

à  profit.  Je  feux  parler  de  Pierre ,  éféque  de  Léon.  Ce  per*- 

sonnage  signe  plusieurs  chartes  d*Alfonse  YI ,  dans  les  années 
1087»,  1088  3,  1095  4,  1097  5,  1106  <^;  dans  cette  dernière 

année ,  il  se  trouya  dans  le  camp  d*Alfonse  qui  guerroyait  alors 

contre  les  Maures ,  ainsi  qu*il  le  raconte  lui  même  7 ,  car  il 

écriyit  une  très-courte  chronique  d*Alfonse  YI ,  outrage  dont 
Sandofal,  qui  publia  ses  Cinco  Meyeê  en  1615,  s^est  encore 

terri  ̂  ,  mais  qui  parait  perdu  aujourd'hui  9«   Cette  chronique 

1)  Yojet  Flores  (Reynasy  1. 1,  p.  188)  qui  a  pablié  une  grands  partie 

de  cet  ouvrage  (ihid.^  p.  481 — 194).  A?aat  loi,  Sandoral  et  d'autres 
s*eB  étaient  déjà  serris. 

2)  Sandotaly  Cinco  JteyeSf  fol.  75,  coL  !• 
3)  /étdl,  fol. 79,  col.  2. 

4)  SoU,  p.  535,  coL  2. 
5)  SandoTal ,  foL  89,  coL  2. 
6)  Ibid.,  foL  96,  eol.  2. 

7)  Yoyez  ibid. ,  fol.  95. 

8)  Yoyez  iHd.^  fol.  21 ,  col.  3:  »  Esto  dise  don  Pedro  Obispo  de  Léon 
»  en  tiempo  de  don  Alonso  d  Sexto,  aator  nus  derto,  y  grave,  qae  largo 
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renferme  quelques  nolicei  aur  le  Gid  (circonsUncs  qui , 

aiait  été  remaïquée  par  Masdeu,  lui  aurait  ùpargoé  sa  lidieult 

tb^se  que  le  Cid  n'a  jamais  eiislc).     II  ts  sans  dire  quo  DOtu 

nous   en    servirons  ,  d'après   les   extraits  que  Sandoial  i 
laissés. 

Voulant  arant  tout  eiposer  quel  était  le  Cid  de  Pb 

re ,  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  la  Chanson  du  Cid  ,  qvE* 
selon  moi ,  ne  contient  que  deux  ou  trois  faits  biitorîquesj 

tandis  que  le  reste  est  delà  poésie  toute  pure.  Si  des  historien* 

célèbres  ,  tels  que  Jean  de  Mullei ,  ont  cru  que  c'était  une  chre> 
nique  rimée  ,  celle  circonstance  prouve  seulement  que  la  TÛtU* 

et  magnifique  chanson  de  geste  porte  un  caractère  Irèi-pco- 
Doncé  de  vérité  morale.  Plus  inrd  ,  quand  nous  reiicodroBi 

eur  ce  poème ,  je  me  verrai  dans  la  nécessité  de  prouver  l'opi- 

nion qu'à  présentée  dois  me  contenter  d'émettre  i  placés  ici, 
mes  arguments  ne  seraient  pas  toujours  ,  je  le  crains  du  moins , 

assec  clairs,  asses  canvaincaints  ;  et  cela  par  la  simple  raisoD 

qu'il  faut  comparer  le  Cid  de  l'histoire  au  Cid  de  la  Cbamon: 
ce  qui  ne  pourra  se  faire  que  quand  on  aura  lu  la  Tie  dn 

premier  d'après  les  documents  historiques.  Pour  la  même  ni- 
son ,  je  laisserai  de  cùlé  la  légende  de  Cardègne,  qui  se  Iroava 

>  en  su  historia."  FoL  37 ,  col.  3 ,  au  coramcDcemeDl  du  règne  d'AHoB- 
te  VI  i  >  Ekcriiio  esta  iiiiloria  don  Pulro  OliUpo  de  Leoa ,  hecho  por  al 

«mtsiDO  Re;  doa  AIon»o:  pero  no  djio  lodo  lo  que  jo  dire."  FoL  83, 
col.  2 ,  sur  la  nurge  :  >  £ste  Perbdo  e^ritiù  jtarte  de  U  hiiloria  del  R«j 

«don  Alonso;  lo  que  uve  deila  puse  aqui."  Fuut-l-il  coaclar«  da  ca 
dernier  paiisage,  que  Sandoval  ne  [iosïc<!;iit  pas  celle  cbroniqua  dba*  ata 

entier?    Fo).  lOt  ,  col.  1  :  ■  Todas  estai  jornadu ,  j  brève  reUcion  da  dbi 

>  dexù  «crilai  don  Pedro  Obispo  de  Léon." 
5)  Le  savant  Floret  {E^p.  tagr. ,  I.  XVIT  ,  p.  26&— 268)  a  bien  ynni 

qua  b  chronique  du  moine  de  Silos  est  diïliucle  de  celle  de  Pierre  de  Léoa . 

■uis  soa  raiMnnemenl  raoaire  asseï  qu'il  o'a  jimais  tu  cette  deruière.  Ibnt 

{Annales ,  II ,  20)  k  pktnl  de  n'avoir  pu  trouver  l' ouvrage  de  Pierre. 
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en  parlle  dans  la  Cronira  général ,  les  romances  et  la  C»o- 

nica  rimada  qu'a  publiée  M.  Francisque  Michel,  Il  ts  sans 

dire  que  j'y  re*îendrai  plus  tord. 

»Je  tâcherai  donc  de  donner  une  bio^iphie  du  Cid  ,  en 

lOÎTant  les  (lucuments  chrétiens  dont  nous  aïons  reconnu  l'au- 

Uienticitc,  en  mettant  à  profit  les  diOurentes  charles  qui  nous 

restent  de  cette  époque  ,  la  chroniiiue  arabe  traduite  dans  i« 

Cronica  gênerai ,  Ibn-Oassârn,  lo  KHàf>ù  ""l-ihlifà ,  Ibno>'I- 

^Abbàr  ,  Ibn>Khaldoun  etc.  Les  observations  qui  précèdent , 

mus  ont  fraye  la  roate  pour  pouvoir  la  faire  ;  néanmoini  cet- 

te route  sera  souvent  encore  difficile  et  épineuse.  Ces  diffi- 

enllés  tiennent  en  partie  au  caractère  des  Gesta.  Nous  recon- 

naîtrons que  là  où  nous  pouvons  contrôler  ce  livre  au  moyen 

éea  antres  documents,  il  renferme,  à  cûlc  de  beaucoup  ds 

choses  vraies  ,  quelques  récits  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  que 

faire  quand  ce  livre  est  notre  unique  garant  7 

t'  Qne  iaire  et  qne  penser?  —  Nier,  douter  ou  crùrel 
■  Carrefoor  t^ncbrcnx!  tripla  raate!  nuit  iicùrel 

Certes ,  des  livres  du  caractère  de  celui-ci ,  sont  bien  propres  à 

embarrasser  l'historien  ;  que  le  lecteur  choisisse  et  juge  par  lui- 

même  ,  c'est  le  seul  parti  qui  nous  reste.  Une  autre  difficulté 
►  èe  présente  quand  la  Cronica  gênerai  combine  le  récit  de  sa 

■sKrooique  arabe  avec  celui  d'un  des  livres  chrétiens.  Nous  ne 
HTons  pas  au  juste  alors  ce  qui  se  trouvait  dans  Tccrit  mnsul' 

nao  ;  nous  ignorons  quelles  modiCcalions  Âlfonse  a  apporte  à 

ce  dernier.  Il  est  fort  à  regretter  aussi  que  nous  ne  possédions 

L.|>lua  l'original  de  la  chronique  de  Pierre  de  Léon.  Sandoval 
Bmtait  sans  doute  un  savant  historien;  mais,  comme  tous  les 

historiens  anciens,  il  néglige  trop  souvent  de  citer  les  écrivains 

qu'il  suit,  de  sorte  que  qoelquefois  on  ne  sait  pos  trop  bien  s'il 
traduit  Pierre  de  Léon  ou  un  autre  auteur  ■  ;  puis  ses  extraits 

1)  Sota  (p.  529)  a  au  «joe  Sauduval  (fol.  23 ,  cul.  i  el  ̂ uiv.)  »  emprui 
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■i«  paraisaenl  pas  toujours  aussi  exacts  qu'on  pourrait  le  ai 

Si  nous  n'aTons  pas  voulu  nous  <]issimuier  ces  difficullèti 
elles  ne  sont  pas  cependant  de  nature  à  nous  faire  leaooctr  k 

uolre  entreprise.  Quelques  points  resteront  douteux  ,  iwiu  a 

cunTenons  ;  mais  co  seront  des  points  secondaires.  Quatit  ■  k 

question  principale:  qu'était-ce  que  le  Cid?  qu'a-t-il  fut? 
TOUS  croyons  pouvoir  y  répondre  avec  une  pleine  certitude. 

En  donnant  toutes  les  notices  dignes  de  foi ,  qae  oeia 

avons  pu  recueillir  sur  le  Cid,  nous  y  joindrons  celles  qui  ont 

rapport  à  Alvar  Faûet.  Ceci  nous  fournira  un  double  avm- 

tage.  Dans  la  tradition  et  dans  les  poèmes,  Alvar  FaAes  ait 

le  Jidète  compagnon  du  Cid,  son  bras  droit.  J'ai  toute  tbîuio 

de  croire  qu'à  une  certaine  époque  il  l'était  réellement,  bica 
que  les  documents  historiques  ne  le  disent  pas.  Puis,  je  pour- 

rai placer  de  cette  manière  le  récit  arabe  de  la  Gênerai  daoi 

son  entier;  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  avantage,  puisaa» 
le  commencement  de  cette  chronique  arabe ,  irès-inlèressant  en 

lui-même,  est  utile  pour  bien  comprendre  Tbisloire  de  Valence 

antérieurement  a  l'époqoe  où  le  Cîd  se  trouva  mis  en  rapport 

avec  cette  ville.  La  chronique  arabe  reprend  l'histoire  de  Ti- 

lence  là  où  je  l'ai  luissée  dans  l'article  précédent.  Je  me  soit 

TU  dans  la  nécessité  d'y  ajouter  un  B;sei  grand  nombre  de  pç* 
les,  dont  la  plupart  ont  pour  but  de  montrer  que  ce  réeît  ttl 

très-eiact  et  en  parfaite  hurmonie  avec  les  écrits  arabes. 

Quelquefois  je  me  permettrai  d'insérer  des  traduction»  et 

certains  morceaux  poétiques,  qui  s'approchent  plus  que  lesiii> 

très ,  de  l'histoire.  On  excusera  dans  ces  traductions  quelque* 

légère»  teintes  d'arcliaisme:  M.  Fauriei  l'a  dit  avant  moi:  le  mot 

A'armée  ne  dit  pas  précisément  la  même  chose  que  celai  de  Âoii, 

U  le  récit  de  1*  guarrc  entre  Sdoclio  ds  CailJlle  ni  ton  frère  Garda  dt 

Galice,  à  Pierre  de  Léoa.  Cul  une  erreur;  Saodoval  a  suivi  'm  la  CV*- 
Kitagtntral  (fo).  291  etsuiv.) 
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VII. 

Estas  son  las  nacras  de  Mîo  Cid  e1  Campetdor. 
Cknuon  dk  dd^  m.  874a 

Senbor,  ar  esooatatz,  tî  vos  platz,  et  aujaU 

eanso  de  ver*  ystoria;  —  —  —  — 
qae  non  es  ges  mesoiya,  ans  es  fina  fcrlata» 
testûnonis  en  trac  avesques  et  abati, 

dergues,  moines,  epcstres  e  los  santa  bonorata. 
Fierabras,  ts.  30^84» 

Lorsque  les  Castillans  araient  des  différents  entre  eux ,  ils 

étaient  obligés  de  se  rendre  à  Léon ,  afin  de  les  faire  juger 

par  les  juges  royaux.  Le  chemin  était  long  et  Pon  défait  pas* 

ser  plusieurs  montagnes*  Voulant  remédier  a  cet  incouTénient , 

ils  élurent  9  sous  le  règne  de  Froïla  If  (924,5)9  deux  Juges» 

chargés  de  terminer  leurs  différents  à  Pamiable,  Les  lois  g<K* 
thiques  permettaient  en  effet  de  terminer  les  différents  par  des 

arbitres.  Ces  deux  prud'hommes ,  qui  n'appartenaient  pas  à 
la  haute  noblesse  (»  non  de  potentioribus ,  sed  de  prndentiori* 

»  bus  ,*'  dit  Roderich  de  Tolède  >) ,  se  nommaient  Nuôo  Ra« 
sura  et  Laïn  Caho  K  Roderich  de  Tolède  atteste  que  Rodri« 

gue  Diax  descendait  de  ce  dernier  ;  Tauteur  des  Gesta  le  dit 

aussi  >  mais  nous  avons  déjà  vu  quMl  emploie  une  formule  du* 

bitatiTC*  Quoi  quMl  en  soit ,  Rodrigue  était  sans  doute  un 

noble  et  non  un  roturier;  sans  cela,  on  ne  conçoit  pas  qu'il 

1)  Lib.  V,  ch.  1. 

2)  Vojez  Chrofu  de  Cardia ,  Roderich  de  Tolède  et  rintrodoctioB  au 

Fuero  de  Burgos,  déjà  cités  par  M.  Hober  (Gescik.  des  Cid,,  p.  101—104), 

et  comparez  Marina,  Ema^o  kiHoriefMniiko  soire  la  Ughltteion  ̂   friw' 

cipales  euerpos  légales  de  lot  reinos  de  Zeon  y  CaHilla,  2*  édition  (Ma- 

drid, 1834)  t  t.  I,  p.  164—166.  Les  historiens  modernes  ont  eu  tort 

df  suif  re  Masdeu  et  de  rejeter  ce  réôl  dss  dm  jages  de 
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épousât  ta  cousine-germaine  d'Alfonse  Vl  ,  qu'il  possédât  c 
la  Gastille,  la  Rioja  et  &ureba  des  terres  Irès-étendaes ,  qfl 
nomme  dans  sa  char  la  arrharum. 

Avant  de  mourir  (27  décembre  1065)  ,  Ferdinand  I^*'  iTl 
partagé  ses  états  entre  ses  cinq  enTants.  II  donna  à  rainé, 

Sancho,  la  Gastille,  Piajera  et  Pampelune ,  à  Alfoase  Léon  et 

les  Asturies ,  à  Garcia  la  Galice  et  la  partie  du  Portugal  dont 

les  Chrétiens  étaient  maîtres  alors;  Urraque  eut  Zamora  et  Kl- 

TÎre  Toro.  Rodrigue  Diaz ,  qui  était  encore  enfant  quand  il 

perdit  son  père  Dïégo  LaïnCE ,  et  dont  le  nom  apparaît  poar 

la  première  fois  dans  une  charte  de  Ferdinand  l^',  de  l'inoéa 
1064  >,  demeura  à  la  cour  de  Sancho  ,  qui  lui  confia  plus  lard 

l'étendard  royal  et  le  commandement  de  son  armée*,  qoaiwl 
il  fit  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  Sancho  (de  Feùalen), 

1067  3.     Rodrigue  combattit  itusî  à  la  bataille   de  Llanll 

1)  Vojrei  SandoTal,  Ciwo  Reyii,  foL  13,  coL  3.  Celte  cbarlt  proa- 

ve  que  l'anteur  des  Gtsia  se  trompe  quand  il  dit  que  Rodrigue  fut  eVtr^  à 
la  cour  de  Sancho. 

2}  L'auteur  des  Gttla   SA  d'abord:   »  coniiituit  eam  priacipem  «npcr 

>  omoem  uiilitiam  suaui ,"  et  plus  bm  :  >  tenoil  rc<;ale  :.igDnm  KegU  Sanctii  ;*' 
confirme  par  Pierre  de  Léon,  ajtud  Sandoval,  foL  21 ,  coL  3  ;  foL  32, 

ciA.  3.  En  AUemagne,  te  Qcncr^il  ea  chef  portait  aussi  l'éleadard  iaipê- 
riaL  Guillaume  de  Tjr  (I.  IX,  r.  S] ,  en  parlant  de  Henri  IV  et  de  G». 

defroi  de  Bouillon  :  »  ConTocalia  ad  se  principibus,  imperator  quaerit  ciû 

a  tote  possil  impériale  commiltere  rexilluiu  et  laulorum  eierciluum  eoin- 

>  mittere  priioicerium.      Cui  de  communi  consilio  dalooi  est   resjion>nin  ; 

>  Dominum  duceia  Lolbaringiae  Godefridum   prae  oiauibuï  ad  id  ootn* 

»  idonntm  et  sufReieulem  esse."     Ce  fut  avec  le  fer  de  ce  drapeau ,  «jim 

Godefroi   tua   l'an ti- César  ,    Rodolphe.     On  sait    qu'en  France.    I 

choral  portait  lui-m^e  b  bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  te 
Oriflanmie. 

3)  U  ne  nous  reste  que  des  notices  fort  vagues,  et  en  partie  pta  sùraa, 

fur  cette  guerre.    Couparei  Sandoval,  Cikco  Sei/ts ,  foL  21 ,  cgi.  3  d 

"•  V»       I 

I  suraa.        I 
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livrée  en  I0G8,  où  Sancho  remporta  la  rictoire  sur  sod  Trère 

Alfonsa  >  roi  de  Léon  '.  Trois  années  plus  tard  ,  les  deiis 

frères  reprirent  les  armes,  fixèrent  un  jour  pour  le  combat, 

et  stipulèrent  que  leraincu  céderait  son  royaume  au  vainqueur. 

Le  combat  eut  lieu  sur  la  frontière  des  deui  étals,  près  d'un 
village  nommé  Golpejire.  Les  Castillans  combattirent  long- 

temps et  vaillamment,  mais  à  la  fin  ils  furent  contraints  de 

tourner  le  dos  à  l'ennemi  et  de  lut  abandonner  leur  camp. 
Alfonsa  dcfendit  à  ses  soldats  de  poursuivre  les  fugitifs,  car, 

d'après  les  conditions  du  combat  ,  il  se  croyait  déjà  maître  du 

royaume  de  Castille.  C'est  ce  qui  le  perdit.  Rodrigue  Diai 
releva  le  courage  abattu  du  roi  Sancho,  et  lui  dît:  »  Voilà 

»  qu'après  la  victoire  qu'ils  viennent  de  remporter ,  les  Léo- 
»n«it  qui  sont  avec  votre  frère  Alfonae,  reposent  en  toute 

»  sécurité  dans  nos  tentes;  ruons-nous  donc  sur  eui  à  la 

»  pointe  du  jour,  et  nous  obtiendrons  la  victoire."  Sancho 

goûta  le  conseil,  et  ralliant  autant  qu'il  put  son  armée,  il  se 

jeta,  au  lever  de  l'aurore,  sur  les  Léonais  encore  endormis;  U 

plupart  furent  égorgés,  quelques-uns  prirent  la  fuite;  de  ce 

nombre  fut  Alfonse  qui  chercha  un  asile  dans  l'église  de  Sainte- 

Marie,  dans  la  ville  de  Carrion.  Mais  on  l'arracha  violemment 
de  ce  saint  lieu,  et  on  le  conduisit  captif  à  fiurgos  s.    Celte 

suî».,  avecMorel,  Jnnaliix  de  Ifavarra,  tl,  p.757etsuiT.  D  me  sem- 

bla certain ,  d'après  le  témoignage  de  Pierre  de  Léon ,  et  les  chartes  ana- 
lysées par  ftlorel ,  <iue  celle  guerre  eut  lieu ,  et  que  les  historiens  moder- 

nes ont  eu  tort  de  la  passer  enlièrement  tous  silence;  mais  si  l'on  ne  veut 

pas  recourir  au  récit  d'un  livre  ausïi  peu  sur  que  la  chronique  latme  de 
Saint-Jean  de  la  Peùa  (reproduit  par  Briz  Marlinez,  p.  469  et  suiv.,  et 

par  Uorel) ,  il  but  avouer  que  nous  ignorons  les  circonstances  qui  l'accou- 

pagnèrenL 1]   Geila,  p.  iTii. 

2)  Lucas  de  Tuy,   p.  97,  !)8;  Roderich  de  Tolède,  VI.  c.  16.     L« 
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Tictoire,  que  Sancho  derait  aui  conseils  de  Rodrigue,  rendit 
la  roi  de  Castille  mailre  du  royaume  de  Léon.  Obaerrons 

loulefgis ,  que  déjà  à  cette  occasion ,  Rodrigue  se  montra  bîçn 

peu  icropuleui  sur  les  moyens  pourvu  qu'il  parvînt  à  ion  btil. 

D'après  les  conditions  arrêtées  avant  la  bataille,  AITonsa  «rafi 
gagné  la  royaume  de  Castille ,  car  il  afail  laincu  son  frère; 

voulant  épargner  des  Chrétiens  qu'il  considérait  désormais  com- 
me ses  sujets,  il  avait  défendu  aui  siens  de  les  poursu  ivre  ;  te 

conseil  que  Rodrigue  donna  à  Sancho  et  qui  ralut  à  celui-ci  an 

nouveau  royaume,  n'était  après  tout  qu^una  trahison  ,  une  viola- 
tion des  conditions  arrêtées  eolra  les  deux  rois.  Nais  la  CastiMc 

triomphait;  elle  s'était  assujetti  les  Léonais  ;  la  An  avaitjuitifië 
les  moyens  ;  —  telle  était  probablement  la  pensée  des  Cailillaos. 

A  la  suggestion  d'Urraque  et  par  les  soins  du  comte  léoi 
Pierre  Ansores,  Sancho  permit  à  Alfonso  de  sortir  de  la  | 

son,    à    la   condition   que   celuî-ci    revêtirait  l'habit  i 

Alfonse  le  Ht  ;  mais  bienlàt  il  s'échappa  de  sod  cloîtra  al  i 

chercher  un  asile  auprès  d'al-Mamoun,  ro!  de  Tolède, 
Plus  tard,  Sancho  tourna  ses  armes  contre  tes  domum 

indépendants  de  ses  deui  soeurs ,  qui  voyaient  arec  doi 

l'eiil  de  leur  frcra  Alfonse.  Elvire  lui  abandonna  Toro , 

Urraque  se  défendit  vaillamment  dans  Zamora.  Le  si^ga  i 

déjà  duré  quelque  temps,  lorsqu'un  audacieux  choTaliar  ia> 

inoréen  ,  qu'on  nomme  ordinairement  Bellido  Dolfos  (Bellilui 

Adelphis  dans  l'épitapha  de  Sancho] ,  sortit  de  la  ville,  frappa 
tout-â-coup  de  sa  lance  Sancho  qui  se  promenait  dam  son 

camp  ,  et  se  sauva  vers  la  ville  avec  la  même  hàle  qu'il  était 
venu.  Rodrigue  vit  le  meurtre  de  son  roi;  il  se  mit  sans  tar- 

der  à  la  poursuite  da  Bellido ,  et  fa 

lillaos. 

léOMJ^J 

al  «UT      I 

omunq^^ 

:ga  awï^^l 

C«tte  disent  bien  que  RoJrigae  t 

ib  n'enlreDl  du»  aucun  détail. 

1  à  la  bataille  de  Golpejare ,  i 
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de  Zamora  ;  mais  Bellido  çut  encore  le  temps  de  s^ëchapper  >• 
Le  mearlre  du  roi  jeta  la  consternation  dans  Tarmëe  ;  les  Léonais 

prirent  la  fuite  dans  un  grand  désordre  »  moins  peut-être  par 

crainte  d*une  attaque  subite  des  Zamoréens,  que  parce  qu'ils 
safiient  que  leur  roi  Âlfonse  allait  remonter  sur  le  trône  (San* 

cho  n*aTait  point  d'enfants)  ;  auparavant  déjà ,  plusieurs  nobles 
léonais  avaient  refusé  de  se  soumettre  à  Sancho ,  et  ils  avaient 

tenu  le  parti  d'Urraque  et  d'Alfonse  \  Hais  si  les  Léonais  , 
peuple  vaincu  par  Sancho  et  ses  Castillans ,  se  hâtèrent  de  re- 

gagner leurs  foyers ,  les  anciens  sujets  de  Sancho  restèrent  fer- 
mement à  leur  poste.  Ayant  placé  le  corps  de  leur  roi  dans 

nn  sarcophage»  les  Castillans  se  formèrent  en  convoi  funèbre, 

et  faisant  retentir  Tair  de  leurs  plaintes ,  ils  transportèrent  le 

corps  de  Sancho  au  monastère  d'Oila  ,  où  ils  lui  donnèrent  la 
sépulture  avec  tous  les  honneurs  royaux  s.  Il  va  sans  dire  que 

Rodrigue  assista  à  cette  triste  cérémonie*    A  en  croire  Tauteur 

1)  Ce  meurtre  de  Sancho  par^Bellido  est  le  sujet  de  plusieurs  romances. 

De  là  vient  qu'en  Espagne  on  nomme  un  traître  un  BelIidOi  Calderony 
JSl  Gaïan  Fantasma  ̂   Jorn.  I: 

Enrîqae. 

Siempre ,  el  Cielo  me  es  testigo , 
os  tuve  por  leal  criado. 

Candil. 

£1  Jidus  AcateM  fué , 

puebto  conmigOy  un  Bellido. 

2)  »  Zemorense^  tamen  et  quidam  nobiles  de  regno  Legîonis  noluenint 

»  Régi  Sancio  subiici ,  sed  pro  Rege  Adefonso  et  Regîna  Urraca  fortiter 

»  reibtebant.'*  Lucas  de  Tuj,  p.  98.  Roderich  (VI,  18)  atteste  que 
Sancho  atait  eu  quelque  peine  à  se  fiiire  reconnaître  comme  roi  dans  le 
royaume  de  Léon. 

3)  Lucas,  p.  98,  99;  Roderich  Vf ,  19.  Le  premier  de  ces  deux  auteurs 

ne  parle  pas  de  la  poursuite  de  Bellido  par  lo  Cid. 57 
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des  Gesia  ,  Rodrigue  combattit  seul ,  pendant  le  liége  de  Za« 

inora ,  contre  quinze  ennemis ,  dont  sept  portaient  des  cuiras- 

ses; il  en  tua  un,  en  blessa  deux  qu^il  mit  bors  de  eonbatt 
et  força  les  autres  a  prendre  la  fuite. 

Par  la  mort  de  Sancho ,  les  Castillans  araieut  perdo  lew 

prépondérancet  Sous  Sancho»  Léon  était  une  profiDce  con* 

quise;  la  royauté  retenant  an  ci*de?ant  roi  de  Léon,  la  Cas- 

tille  devenait  une  annexe  de  ce  royaume.  Les  Castillane ,  c'est- 
à-dire  les  certes  du  royaume,  se  réunirent  k  Bnrgoa  pour 

délibérer  ;  mais  ils  n^araient  personne  qui  appartint  k  la  fa* 
mille  royale  et  auquel  ils  pussent  donner  le  trAne.  Force 

leur  fut  donc  de  roffrir  a  Alfonse  >•  Ils  y  mirent  poortani 
une  condition  humiliante.  Alfonse  devait  jurer  de  ne  paa  aTob 

participé  au  meurtre  de  Sancho.  Personne  cependant  n'osa  se 
charger  de  lui  faire  prêter  ce  serment.  Ce  fut  Rodrigue  Dias 

qui  s*en  chargea  >•  Mais  bien  qu'Alfonse  eût  consenti  à  faire  ce 
que  les  Castillans  exigeaient  de  lui ,  il  prit  dès  lors  en  aTcrsion 

Taudacieux  cheralier  qui  Tayait  contraint  k  un  serment  qni 
rhumiliait  3.  Pendant  quelque  temps,  il  jugea  prudent  de 
cacher  celte  haine  ;  il  fit  même  épouser  à  Rodrigue  sa  cousine- 

germaine  y  Chimène ,  la  fille  de  Diego  comte  d'Oviédo  4,     Al- 

1)  Ce  o'cst  pas  moi  qui  prête  ces  idées  aux  Castinaos»  Lucas  de  Tuy 
(p.  100)  dit  formeliemeiit  ;  »  cum  nuUus  cssei  sibi  de  génère  regali,  queoi 

»  dominum  possent  habere,  Tenientes  ad  Regem  Adefonsum**  etc. 

2)  Pierre  de  Léon  (Sandoval ,  fol.  39,  col.  1  )  dit  qu*  Alfonse  prêta  le 
serment  dans  les  mains  de  douce  chevaliers  castillans.  Sandoral  na  dit  pas 

si  i^évéque  parle  de  Rodrigue  ou  non. 
3)  Lucas,  p.  JOO;  Roderich ,  \I,  20,  21. 

4)  Guta.  M.  Huber  (p.  130)  a  déjà  fait  remarquer  la  singulière  con* 

tradicHon  que  renferment  les  paroles  de  SandoTal  (fol.  21 ,  col.  3).  C«l 

historien  dit  que  Pierre  de  Léon  atteste  que  Sancho  fit  épouser  sa  pareata 

Chimène  Diaz,  fille  du  comte  Diego  des  Asturies,  à  Rodrigue,  immédia- 

tement après  U  guerre  contre  b  Navarre ,  c'est-à-^ire ,  dans  l'année  1067  % 
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fonse  était  an  politique  asses  rusé  pour  quMl  soit  permis  dé 

supposer  qu*il  avait  un  pian  bien  arrêté  en  faisant  ce  mariage* 
Rodrigue  était  un  des  Castillans  les  plus  considérés  ;  ajoutons 

que  c^était  le  plus  a  craindre.  Chimène,  parente  durci,  ap« 
partenait  d'ailleurs  à  la  plus  haute  noblesse  asturienne  ou  léo* 

naise.  Il  ne  me  parait  pas  improbable  qu*AIfonse  ait  voulu 
réconcilier  par  ce  mariage  les  Castillans  avec  les  Léonais*  Quoi 

qu'il  en  soit ,  dans  la  charia  arrharum  ,  les  deux  comtes  Pierro 
Ansures  el  Garcia  Ordoûes  se  portent  garants  de  Texécotion 

de  ce  contrat,  qui  est  revêtu  de  la  signature  d*AIfonse  YI ,  de 

ses  deux  soeurs  Urraque  et  Elvire ,  d^Alvar  Faiies ,  que  Rodrigue 
y  appelle  son  sobrinus ,  et  de  plusieurs  nobles*  Par  cet  acte  • 

Rodrigue  et  Chimène  s'assurent  réciproquement ,  en  cas  de 
décès  y  rusufruit  de  tous  leurs  biens  respectifs ,  supposé  que 
le  survivant  ne  se  remarie  point. 

Il  est  certain  que  plus  tard  Alfonse  bannit  Rodrigue  de 

ses  états  ;  mais  la  cause  de  cet  exil  ne  nous  est  pas  connue. 

Le  récit  des  Gesta,  reproduit  par  H.  Huber  et  attaqué  par 

Masdeu,  est  loin  d'être  clair;  il  est  même  si  peu  vraisembla- 
ble, que  je  me  dispenserai  de  le  reproduire  ici ,  de  même  que 

je  passerai  sous  silence  le  récit  de  l'expédition  de  Rodrigue  con* 

tre  Grenade ,  qui  soulère  trop  d^objections  pour  que  je  m' j 
arrête.  Quant  à  un  autre  récit  plus  digne  de  confiance ,  nous 

ne  le  possédons  pas*   Il  semble  cependant  résulter  du  récit  des 

il  ajoute  que  ee  rsnseignement  s'accorde  par&iteflaent  svee  la  charb  ar- 
rharum, 71M  esi  de  Vannée  suivante^  ̂ 074.  Nous  ne  poufcms  expliquer 

cette  eontradicUoD,  parce  que  nous  Dépossédons  pas  l'onginal  de  la  chro- 
nique de  Pierre  ;  toujours  est^il  que  cet  auteur  contemporain  parle  du  ma- 

riage de  Rodrigue  afec  Chimèoe,  fille  du  comte  des  Asturies*  Pour  nous 

il  a*e8t  point  douteux  que  la  charta  arrharum  a  été  ngnée  le  jour  même  où 
Rodrigue  et  ChimèDe  avaient  re{u  la  bénédiction  nuptiale.  Ils  sa  marièrent 
donc  le  19juiUet  1074* 

57* 
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.Cesfa  ,  que  ce  fut  k  ̂ instigation  de  la  famille  de  Garcia  Ordo- 

liei,  rennemi  de  Rodrigue,  qu'Alfonse  bannit  celui-ci.  Quoi 

qu'il  en  soit,  Rodrigue  doit  aToir  quitté  le  royaume  rert  l*an* 
née  1081,  ainsi  que  Patteste  Tauteur  des  Gesia^  quand  il  don- 

ne à  entendre  que  Rodrigue  arrifa  à  Saragosse  peu  de  temps 

ayant  la  mort  d'al  Moctadir.  Ce  roi  mourut  dans  le  mois  de 

Djomâdâ  h^  de  Tannée  474  < ,  c*est.à-dire ,  entre  le  7  octobre 

et  le  5  nofembre  lOSl.  Nous  afons  déjà  yu  qu^il  y  a  un  litre 
qui  appartient  an  règne  de  Ferdinand  (année  1064)  et  qui  porte 

la  signature  de  Rodrigue  Diax  ;  il  signe  aussi  des  titres  de  San* 

cho  des  années  1068  ̂  ,  1069,  1070  3,  1072  4;  un  titre  d'Al* 
fonse  TI  de  1074  5,  et  deux  autrea  de  1075  ̂  ,  aont  aussi  si* 

1)  Ibn-Khaldoon ,  dans  son  histoire  des  Benou-Houdt  ne  donne  que 

rannée;  mais  lbno-*l-Abbâr  {Scripi.  Aroh.  loci  de  Abèad,^  II,  p.  105)  et 
llm»abi-Zer  {al^ICariàs ,  p.  ).i ,  édit  Tornberg)  mentionnent  au55i  le  mois. 

2)  Voyez  SandofaI,  &  Pedro  de  Cardena^  foL  41  r«;  Cimco  Aeffee  ̂ 

foL23,  coL  I;  SoU,  p.  523,  col.  2. 

3j  Sandofal ,  S.  Pedro  de  Card, ,  fol.  41  r.  ;  Cinco  lieyes^  foL  23,  col.  3. 

4)  Sandoral,  S.  Pedro;  SoU,  p.  520,  col.  1  ;  p.  513,  col.  2  (où  3  dte 

le  5^  Tolume  de  Tepes). 

5)  Sandoval,  Cinco  Ileyes ^  fui.  W  ,  col.  I.  Sota  (p.  657)  a  publié  une 

charte  d'Alfonse  Vf ,  où  il  donne  ù  Tabbé  Lecennius,  parent  (consangui* 
neus)  de  Rodricus  Didaz  Carapidalor,  ré<^lise  de  Sainte-£ugénie ,  dan&  le 

di^itrict  d*Agui1ar  del  Campo ,  avec  tout  son  territoire)  elle  porte  la  date: 
»  Facta  charta  apud  Legionera  anno  tertio  in  quarto  men^e  post  obituoi 

»  Santij  régis  in  Zamora.  £t  in  Castro  Mayor  fuit  tradita  ad  roborandum 

»  sub  Era  T.  C.  XL  régnante  Adefonso**  etc.  Celle  charte  porte  la  signa- 
ture de  plusieurs  personnages  parmi  lesquels  se  trouve  »  Roj  Diaz  Cam- 

j»  pidalor."  Sancho  ayant  élé  assassiné  le  dimanche  7  octobre  1072,  Tan* 

née  1073  n*est  pas  la  troisième  du  règne  d*Alfonse.  Il  est  vrai  qu*on  lit 

chez  Sandoval  (Cinco  Reyes  ̂   fol.  37 ,  col.  1)  »  Era  1113;**  mais  dans  un 

autre  endroit  (fol.  60,  col.  2),  il  dit:  »  Esta  confussa  la  Era."  L*autbea- 
cilé  Je  cette  charte  ne  me  parait  donc  pas  incontestable! 

Gj  Sandoval ,  San  Pedro  dt  Cardena, 
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gnées  par  Rodrigue  Diai.  L*une  de  ces  dernières  est  celle 
qui  se  rapporte  aux  lufançones  de  Langréo  (nous  en  avons 

déjà  parlé)  ;  dans  Tautre ,  Rodrigue  se  nomme  le  Castillan  , 

pour  se  distinguer ,  d*après  la  juste  observation  de  Sandofal , 
de  Rodrigue  Dias  TAsturien  y  son  beau-frère.  Le  Fuero  de 

Sepulyeda  ',  de  Tannée  1076 ,  porte  aussi  la  signature  de  »Ro« 

»dericus  Diax/*  Par  une  charte  du  12  mai  (jeudi)  1076  s, 
Rodrigue  Dias  et  son  épouse  Chimène  donnent  à  Saint*Sébas« 

tien  (c*est-à-dire ,  au  cloître  de  Saint-Domingue  de  Silos)  plu<* 
sieurs  propriétés  territoriales  dont  ils  avaient  hérité  (»  bas  hae« 

»  reditates  habuimus  ex  nostris  parentibus**)  et  quUls  énumè- 

rent  ;  ils  ajoutent:  »  Quomodo  nobis  ingenaavit Sanccius  Rex/* 

Sota  (p.  BôO,  651)  a  publié  une  charte  d'Urraque  et  d*Elvire, 
filles  de  Ferdinand  V^,  de  Tère  1120  (année  1082),  qui  porte 

la  signature  de  »  Rodrico  Didaz.**  Il  a  cru  que  ce  Rodrigue 
était  le  Gid  ,  et  que  Didaco  Rodris ,  un  des  autres  témoins, 

était  son  fils  ;  ce  dernier  point  est  tout  à  fait  inadmissible  » 

Rodrigue  ne  s^étant  marié  qu^en  1074;  il  doit  y  avoir  eu  d*ail« 
leurs  a  cette  époque  une  foule  de  personnages  qui  portaient  le 

nom  de  Diego ,  fils  de  Rodrigue.  Que  si  à  présent  le  Rodri- 

gue  Diaz  de  cet  acte  est  le  Gid»  il  n^avait  pas  encore  quitté 
le  royaume  en   1082  ,  tandis  que  Tauteur  des  G  esta  atteste 

1)  Publié  par  Llorente,  Noticias  kisiôricas  de  las  très  provineiat  Fas» 
congadas,  1. 111,  p.  425  et  suiv. 

2)  Saodovaly  Cinco  Reyes^  foL  54,  col.  4.  La  date  est:  »  Era  1114. 

»  régnante  Rex  Alfooso  in  Legione  et  Castella,  qointa  feria  IlII.  Jdus 

D  Maij.**  Cette  date  est  parfaitement  exacte  (année  1076 ,  lettres  demi- 
nicales  CB.) ,  et  je  ne  sais  comment  Sandoval  a  pu  dire  :  s  Que  viene  al 

n  justo  quitando  39.  anos  de  la  Era ,  como  se  han  de  quitar  contando 

»  desde  la  Encarnacion,  j  no  del  Nacimiento»**  La  date  1075  serait  fau* 
tive;  pour  cette  année  la  lettre  dominicale  est  D. ,  et  le  12  mai  tombait 
un  mardi. 
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qu'il  se  trourait  déjà  à  Saragosse  en  1081.  Mais  ce  Rodrigue 
Dias  ne  pourrait*ii  être  le  beau-frère  du  Cid  ?  Supposé  ce- 

pendant que  ce  soit  le  Cid  lui-même,  alors  Tauteur  ialin  a 
commis  une  erreur  chronologique  assez  légère;  car  il  ne  dil 

rien  sur  les  relations  de  Rodrigue  arec  al-Moctadir;  il  passe 

de  prime  abord  au  règne  du  fils  de  ce  dernier,  al-Moutamio. 

»  Deinde  vero  ,**  dit-il ,  »  ad  Caesaraugustam  renit ,  régnante 
»in  ea  tune  Almuctamir ,  qui  mortuus  fuit  Caesaraugusia. 

)»Regnumque  autem  eius  divisum  est  inler  duos  ejusdem  filios, 

»  Almuctamam  videlicet,  et  Alfagib.'*  Toujours  est-il  qu^ao* 
cune  charte  postérieure  à  Pannée  1082,  ne  porte  la  signature 

du  Cid  ;  les  Gesia  précisent  donc  assez  exactement  rcpoqoe 

où  Rodrigue  quitta  sa  patrie.  Ce  livre  ajoute  qu^il  se  rendit 

à  Saragosse.  Nous  arons  tu  qu^Ibn-Rassâm  dit  de  même  que 
Rodrigue  avait  été  au  service  des  Renou-IIoud  de  Saragosse; 

^oand  il  ajoute  que  »  les  Benou-Houd  Tavaicnt  fait  sortir  de 

»  son  obscurité  /'  il  ne  faut  voir  là  qu'une  de  ces  phrases  de 

rhéteur,  qui  en  dit  plus  que  Tauteur  n*en  voulait  dire,  qui 

lui  a  fourni  une  rime ,  sans  qu*il  se  soit  trop  soucié  si  Thistoi* 
re  Tautorisait  à  la  placer  ici.  En  effet  ,  cette  phrase  est  en 

opposition  avec  le  témoignage  des  chroniques  et  des  chartes 

latines,  d*où  il  résulte  que  Rodrigue  n'était  pas,  à  Tépoque 
où  il  se  rendit  à  Saragosse  ,  un  homme  obscur  ;  qu'au  con- 

traire,  il  était  un  noble  puissant,  et  qu'il  s'était  déjà  signalé 
Il  différentes  occasions  par  sa  bravoure. 

Avant  sa  mort,  al-Moctadir  avnit  divisé  ses  états  entre  ̂ cs 

deux  fils;  Tainé,  Yousof  al-Moulamin ,  obtint  Saragosse;  l*au- 
tre,  Hondhir  surnommé  aUHàdjib,  eut  Dénia  ,  Toitoseet  Lé- 

rida  >•  La  guerre  éclata  entre  ces  deux  frères  ;  Mondhir  ̂ 'al- 

,lit  avecSancho  Ramirci,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  et  avei: 

Bérenger  ,  comte  de  Barcelone,    Rodrigue  était  au  serrice  (i*uU 

1)  Vojei  plus  haut,  p.  427. 
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Moutamin  ;  il  entra  dans  Monzon ,  en  vue  de  rarmëe  dea  »!- 

liés,  bien  queSancho  eût  jaré  qa^il  n*oserait  pas  le  faire;  puis 
il  se  concerta  avec  al- Moutamin  ,  et  tous  les  deux  résolurent 
de  rebâtir  et  de  fortifier  un  vieux  château  ,  nommé  Almenara 

(entre  Lérida  et  Tamaris),  La  chose  ayant  été  faite ,  et  San- 

cho  étant  occupé  ailleurs,  Mondhir,  Bérenger ,  le  comte  de 

Cerdagnej  le  frère  du  comte  d^Urgel,  le  seigneur  de  Vich  , 
celui  de  TAmpourdan ,  celui  de  Roussillon  et  celui  de  Carca£« 

sone,  allèrent  mettre  le  siège  detant  Almenara.  Le  siège  trai« 

nant  en  longueur,  Peau  commença  à  manquer  aux  assiégés, 

Rodrigue  était  alors  dans  la  forteresse  d*£scarpe,  quMI  venait 
de  prendre;  il  envoya  des  messagers  à  al-Moutaroin  pour  lui 
donner  avis  de  la  position  difficile  où  se  trouvait  la  garnison 

d^Almenara.  Ils  eurent  une  entrevue  à  Tamaris.  Al-Mouta* 

min  voulut  que  Rodrigue  attaquât  les  assiégeants;  mais  celui- 

ci  lui  conseilla  de  ne  pas  risquer  une  bataille ,  et  de  payer  plu« 

tôt  un  tribut  à  Tennemi.  Al-Moutamin  y  consentit  ;  mais  les 

alliés  refusèrent  roffire.  Plein  d'indignation  ,  Rodrigue  les  at- 

taque» les  met  en  fuite,  s^empare  d^nn  riche  butin,  fait  pri- 
sonniers le  comte  de  Barcelone  et  plusieurs  nobles  catalans; 

cinq  jours  plus  tard ,  il  les  remet  en  liberté.  De  retour  à  Sa- 

ragosse ,  il  y  est  reçu  avec  beaucoup  d^honneurs  U 

En  1083,  le  gouverneur  de  Rueda  ,  homme  d'une  origine 
obscure  et  que  les  Gesta  appellent  Âlbofalac  ei  Albolfalac  ̂  

se  révolta  contre  al-Moutamin ,  et  reconnut  pour  son  souverain 

al-Modhaffar,  Toncle  d*al-Moutamin ,  qui  avait  été  incarcéré  a 
Rueda  par  son  frère  al-Uoctadir  >•     Al-Modhaffar  demanda  du 

1)  Le  récit  de  cette  guerre  ne  se  tnrave  que  dans  les  Gtsia ,  p.  xx— *xxii. 

Eo  lai-méme  il  n*a  rien  d* improbable.  Les  notices  catalanes ,  aragooai:>e» 
et  arabes  sur  cette  époque ,  sont  si  maigres ,  qu'il  faat  se  garder  de  rien 
conclure  de  leur  silence. 

2)  Je  crois  devoir  donner  quelques  renseignements  sur  cet  al-Modiiofikr 
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secours  à  Alfonse,   qnî  en?oya  vers  loi  son  cousin-gormiin , 

(  Â^i),  que  les  Gesta  oommeot  par  erreur  Adafir  (Jl^t).  On  les 

chercherait  Tainement  ailleurs.  Ibn-Khaldonn ,  dans  son  chapitre  snr  les 

Benou-Houd  (diaprés  les  deux  man.  de  Paris  et  celui  de  Lejde),  dit  ce 

qui  suit  :  8U0T3  f^^i^^t  y^l  y^^  aJomO^  ̂ JUCSJI  Ju>t  lUjt  ̂ ^ 

^i^L  ̂ JUJUil  yûXîl^  U^  XJUèit  oUJ  ̂    iO^S  yi^l  sJU^ 

^iJUi^  ̂ ^jaJUmJI  ̂ ^j^  iuUàJl  vi^^y  sv>LjixJ  l3iL?\s  u-JXàJt3 

f  1^  xJuM>  »  (Après  la  mort  de  Solaimàn  al-Hoslain  en  438) ,  l*un  de  ses 
»  fils,  Ahmed  al«Hoctadir,  gouTema  Saragosse  et  le  reste  de  la  Marche  do 

»  nord,  et  Tautre,  Tonsof  aUModhaffiiry  gouTema  Lérida.  Ensuite  la  gnerrt 

9  éclata  entre  ces  deux  frères.  Al-Moctadir  appela  les  Francs  (e.  à.  d.  les 

»  Catalans)  et  les  Basques  (c  à,  d.  les  Nararrais)  à  son  secours.  La  gaer- 

»  re  entre  ceux-ci  et  les  Musulmans  fut  Tiolente  ;  mais  quelque  tenops 

»  après,  li*s  chrétiens  embrassèrent  le  parti  de  Tousof ,  seigneur  de  Lën« 
>  da,  qui  assiégea  arec  leur  secours  Saragosse,  dans  Tannée  443  (15  mai 

»  1051  —  2  mai  1052).**  Dans  un  titre  de  Ramire  d*Aragon  du  4  mai 
1049  (cité  par  Briz  Martinez,  Hist,  de  S,  Juan  de  la  Peva  ̂   p.  449, 

col.  2) ,  on  lit  qu*al-Moctadir  régnait  alors  à  Saragosse  et  Almudûfar  k 
Lérida.  Moret  (Annales  de  Kavarra ,  t.  I ,  p.  680)  cite  une  autre  char- 

te, 011  on  lit  la  même  chose;  mais  la  date,  1043,  doit  être  fautire,  car 

al-Mostain  ne  mourut  qu*en  1046  ou  1047.  Quant  à  la  guerre  sur  la- 
quelle Ibn-Khaldoun  nous  donne  quelques  détails ,  aucun  historien  européen 

B*en  a  parlé  jusqu*à  présent;  c*est  donc  un  fait  à  ajouter  à  Thistoire 

d'Espagne.  Il  est  toutefois  à  regretter  qu*Ibn-Kbaldoun  n'ait  pas  donné 
des  notices  plus  circonstanciées;  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  comte  de  Bar- 

celone (Rajmond  I«r)  et  le  roi  de  Ifa?arre  (Garcia  Sanchez  cl  de  Nagera) 

abandonnèrent  le  parti  d*al-Moctadir  pour  embrasser  celui  de  son  frère  ; 
on  n'apprend  pas  non  plus  quelles  furent  les  suites  du  siège  de  Saragosse* 

ToDJonrs  esl-il  que  les  deux  frères  gardèrent  leurs  états  respectifs ,  et  qu'ils 
continnèrent  à  se  haïr.  Ibn-Haijân  (a/^n^i  Ibn-Ba2»sam ,  man.  de  Gotha, 

foL  115  ▼.,  116  r.)  nous  offre  le  récit  d'une  trahison  infâme,  ourdie 
par  al-Moctadir  contre  son  frère,  en  no?embre  1058.     Ce  passage  me 
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rinfant  Kamire,  fils  de  Garcia  de  Nafarre,  et  Gonzalo  Saha- 

parait  assez  curieux  pour  que  je  le  reproduise  ici.    vX«.>t   Oj^L^   r^^^^t 

^\^jA  ̂t       ̂   i^L   k,i^\    ̂ yfi    m\j    ̂\S    UfP    ô^    ̂ ^   qUaU   ̂ jA\ 

Ui  XJUÀJt  ̂   vj^it,  ,JLJU  llib  «ISAJ^t  ̂   Uiàïl  {lues  U'J'^  ) 

»LI>pLûJ  L^  ̂ J<s^  {Usez  ̂ j^)  Jjwfi   r^L>   U^^iT^  UgjL5:uot   ̂ y> 

lyJt  »L>  L4^  .:i<it  U;U;3  (/im  UaXaSU^J  )  UajuJUJ  [Lsi^ 

13^3  «^^  («m  ̂ Lu.  oL-^)  0"^^  Ot-^  C^^l-^^  ij^^^  ̂ ^^^^ 

^3  v^^i^.  ̂   JûAù\i  »^^  u^wCâit  ̂   iA4:>t  «Lbt^  tXi»  m« 

oUiua  ClijLâ  «MLbj  Uutt^i  JaJL>-  («*>  ̂ '-uâj  t>>*>>t^  i)L»'t  (JX* 

^^^vi  v-Â*^  r'*"^^  '^  ê^y  o'*"^^^  ̂ "^y  ri^^  '*^'  *^1>^^ 

SU:î;OLo  ̂ •.fLu  ̂ -  Ov>Lr  Ls^uo  LLbLi>t  o"-^/^'"  J^J^^^'^  ̂ ^J 

jJLft  *!»AâJ!3  2u«t^  j«5^3  jujy  .tfJUJl  ̂   «jt^Lj  Ou^î  LPLâi^t 

,3  jXÎJ  ̂ y  v;>oL^D  ,3wXJL^D  v>^.     »  Itécù  de  raciion  incofuidérée 

»  dL  Ahmed  ihn^Solaimàn  ihn-ffoud ,  quand  il  chercha  à  tuer  son  frère 

9 par  trahison,  Abou-Merwin  ibn-Haiyâo  dit:  Dans  le  mois  de  Rama- 

»  dhin  de  Faonëe  450 ,  nous  fûmes  informés  (à  Cordone)  de  cet  éréoe- 

j»  ment.  Les  deux  frères  étaient  conTenus  d*aToir  une  entrevue  pour  ta» 
»  cber  de  conclure  la  paix  et  de  feire  cesser  la  guerre.     Arrifés  tou&  les 
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dores ,  gouverneur  de  h  Tieille-CasUUe  et  surnomme  Quatre* 
mains  a  cause  de  sa  bra?oure,  accompagnés  de  plusieurs  au* 

»  deux  au  lieu  confenu^  ils  se  témoignireni  récijiroquemeBt  les  plus  graads 

j»  égards ,  et  s*approchèrent  l'un  de  Tautre  saos  aucune  suite  ;  ils  élaieat 
j»  tous  les  deux  sans  armes ,  comme  cela  avait  été  arrêté  entre  eux  peur 

D  leur  sûreté  réciproque.  Ils  parlèrent  de  choses  et  d*autres  ;  mais  an  mo» 
»  ment  où  Tousof  j  songea  le  moins ,  un  cavalier  fondit  sur  lui ,  qai  fe- 

»  nait  du  cdté  du  camp  d* Ahmed ,  le  frère  de  Tousof  ;  il  était  armé  de 
»  pied  en  cap,  et  la  pointe  de  sa  lance  jetait  des  éclairs.  Le  fait  était 

}>  qu* Ahmed  avait  intimé  Tordre  à  un  certain  patricien  (chevalier) ,  qui 

»  appartenait  aux  chrétiens  navarrais  (  ?  )  qu*il  avait  à  son  service  et 

»  auxquels  il  se  fiait ,  d*attaquer  son  frère  à  Timproviste.  Ce  chevalier 
>>  fondit  donc  sur  Yousof ,   tandis   que  celui-ci  parlait  avec  son   frère  eC 

>  qu* Ahmed  poussait  des  cris  ;  il  attaqua  Tousof  et  le  frappa  trois  lois  de 
»  sa  lance.  Mais  Tousof  porbit  sous  sa  tunique  une  bonne  cotte  de  mûl- 

>>  las ,  que  par  prudence  if  revêtait  toujours  sous  ses  habits.  Cette  armure 

»  repeussa  la  pointe  de  la  lance ,  et  Tousof  cria  aux  siens  :  Je  suis  trabî  ! 

>>  Ils  se  précipitèrent  vers  lui  et  le  mirent  en  sûreté,  ses  blessures  Tempê- 

7>  chant  de  marcher.  Ahmed  était  retourné  en  toute  liàte  vers  son  camp. 

p  Les  soldats  des  deux  armées  se  dirent  les  plus  graves  injures,  et  ils  s*ap- 
>  prèbient  au  combat  ;  mais  Ahmed  Tempècha  ,  en  se  disculpant  à  Tin- 

»  slnnl  mtîme  de  toute  complicité  avec  le  chrétien ,  en  faisant  porter  la  tcte 

»  de  ce  dernier  au  bout  d*une  lance,  et  en  la  faisant  accompagner  par  un 
V  héraut  qui  proclamait  son  crime.  Alors  le  tumulte  cessa ,  et  chacune 

p  des  denx  armées  retourna  vers  ses  fojers  ;    mais  les  deux  Benou-Houd 

>  restèrent  ennemis  comme  auparavant**  Dans  un  titre  du  2G  novembre 

1058  (cf.  Bofarull,  Condes  de  Barcelona^  t  II,  p.  79) ,  Raymond  I<r  de 

Barcelone  promet  à  Rajmond ,  comte  de  Cerdagne,  qu'il  Taidera  à  forcer 

les  denx  princes  de  Saragosse  et  de  Lérida  à  lui  pajer  le  tribut  qu'ib 
avaient  pavé  auparavant  aux  comtes  de  Cerdagne.  Dans  une  convention 

entre  Ermengaud,  comte  d*Urgel,  et  Raymond  1er,  de  l'année  1063 
(3fmr€a  Hispanica^  p.  1 125  et  suiv.,  on  Téditenr  donne  par  erreur  Tannée 

1064),  le  premier  promet  au  second  de  lui  donner  la  troisième  partie 

des  terres  qu*il  pourrait  enlever  ou  à  Alchagib  (al-Hâdjib  ;  c*ébit  le  tilrc 
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très  nobles  et  d^UAe  nombreuse  armée.     Ils  se  mirent  en  m^^ 

d*al-]lfoctadir,  ainsi  (^^il  résulte  d*iine  autre  charte  (Marca^  p.  1112); 
où  on  lit:  jîlchagih  Dut  Caesarduguslae) ,  ou  à  Almudafar.     An  rap- 

port d*Ibn-Haijan  {apud  Ibn-Bassain ,  nian.  de  Gotha,  foL  48  t.  —  5 1  r.) , 
Barbastro  fut  prise  par  les  chrétiens  en  456  (1064,  et  non  1065,  comme 

on  le  dit  ordinairement;  comparez  mon  Histoire  des  Benou-Abbdd),  parc» 

que  son  émir ,  Tousof  ibn-Solaiman  ibn-Houd  (c  à.  d.  al-Modhafiar) ,  avait 

abandonoé  à  leur  sort  les  habitants  de  cette  fille,  qui  foulaient  se  gou- 

Temer  eux-mêmes  (^^^ftjj  ̂ t  *^^^  ̂ gAh<\J)«     Dans  le  printemps 
de  Tannée  suifante  (1065),  al-Hoctadir,  aidé  par  une  troupe  de  cinq« 

cents  cafaiiers  que  lut  afaii  enfoyés  al-Motadhid  de  Séfille,  reconquit  Bar- 
bastro, dont  les  habitants  ne  Taimaient  pas  et  lui  préféraient  son  frère. 

Par  un  acte  du  18  juin  1078  ̂ cf.    Diago,    Condes  de  Barcelona^  fol. 

132  n  et  f.)«   Raymond  II  de  Barcelone  promet  à  son  frère  Béreoger, 

qu*il  sera  pour  lui  un  ami  fidèle ,  et  qu*il  Taidera  de  tout  son  pouvoir  ;  il 
lui  donne  comme  otage  le  roi  Almudafar,  qui  serait  obligé  à  pyer  à  Bé- 

renger  le  tribut  qu'il  af ait  payé  an  père  des  deux  princes ,  Raymond  l«r. 
Chez  Ibn-Bassâm  (man«  de  Gotha,  fd.  9r.)  on  trouve  une  lettre  d*Ibn- 
Tâhir  à  al^Modhaffar^  seigneur  de  Lérida;  elle  ne  porte  point  de  date. 

D*après  un  auteur  cité  par  lbno-*l-Abbar  (dans  mes  Script,  Au  loei  de 
Abbad, ,  II ,  pw  104) ,  le  célèbre  Ibn«Ammàr  séjourna  pendant  quelque 

temps  à  Lérida ,  à  la  cour  »  du  seigneur  de  cette  ville ,  al-Modhaffar  Ho- 

»  sàmo-*d-daulah  Abou-Omar  Tousof,  fils  de  Solaimân  al-Hostain.**     Cet 

auteur  ajoute  que  ce  prince  était  le  fib  aîné  d*al-Mostain  •   et  qu*il  sur* 

passait  son  frère  al-Moctadir  par  sa  bravoure  et  par  ses  connaissances  lit- 
téraires. 

Puisque  nous  arons  fu  qu*al*Hodhafiar  était  encore  seigneur  de  Lérida 

en  juin  1078,  et  que  nous  savons  qu*al-Moctadir  mourut  en  1081 ,  il  faut 
admettre  que  ce  dernier  prif  a  son  frère  de  sts  états  et  Temprisonna  à  Rue- 

da,  dans  une  des  quatre  dernières  années  de  son  règne.  Nous  ne  possé- 

dons point  de  renseignement  à  ce  sujet;  mais  on  ne  peut  douter  du  fait, 

quand  on  se  rappelle  qu*al*Moctadir  possédait  Lérida  vers  Tépoqne  de  su 

mort,  et  qu*il  donna  cette  fille,  ainsi  que  Dénia  et  Tortose,  à  son  His 
Mondhir* 

38  ♦ 
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che  vers  la  fia  de  septembre,  à  ce  qu'il  parait  >•  Qoand  ils 
furent  arrifés  à  Rueda  »  al-Hodhaffar  fit  prier  Alfonse ,  par  leur 

entremise ,  de  Tenir  en  personne.  Le  roi  le  fit ,  et  resta  pen- 

dant quelques  jours  à  Rueda.  Après  son  départ  »  al«Modhafbr 
mourut.  Albofalac  traita  ayec  Tinfant  Ramire ,  et  offrit  de 

livrer  Rueda  à  Alfonse  ,  auprès  duquel  il  se  rendit  en  person- 

ne en  le  priant  d^entrer  dans  la  ville.  Alfonse  j  consentit; 
mais  il  semble  ne  pas  avoir  eu  beaucoup  de  confiance  dans 

l'Arabe,  car  il  voulut  que  ses  généraux  entrassent  avant  loi 

dans  la  forteresse*  Dès  qu'ils  y  furent  entrés,  il  devint  évi- 
dent qu'Albofalac  avait  tendu  un  piège  à  Alfonse»  car  les  Ara* 

bes  lancèrent  incontinent  une  grêle  de  pierres  sur  les  Chrétiens 

ot  en  tuèrent  un  grand  nombre.  On  transporta  le  corps  de 

Gonsalo  Quatremains  à  Ona ,  où  on  Tenterra  ;  il  parait  qu*il 

avait  été  tué ,  ainsi  que  ses  compagnons  d'armes ,  le  9  joio 
1084  2.     Pour  expliquer  ce  récit  des  Gesta^  il  faut  sopposer, 

1)  C*est  ce  qui  semble  résulter  du  testament  du  comte  Gonsalo  Siha^ 
dores  Quatremains,  analysé  par  Moret  (jinnales^  t.  Il,  p.  15).  Cet  acte, 

dressé  dans  le  cloître  d'Oïïa,  porte  la  date  du  5  septembre  1083;  leeonte 

j  donne  plusieurs  terres  et  autres  choses  au  cloitre  d'Oila ,  et  il  ordoaae 

que,  s'il  est  tué  dans  cette  guerre  «  son  corps  devra  être  transporté  âOùa, 
où  ses  ancêtres  étaient  enterrés.  Moret  parle  encore  du  testament  du  comte 

Nufïo  Alvarez ,  qui  assista  aussi  à  cette  expédition  ;  cet  acte  porte  la  dite 

du  14  août  1083,  et  il  est  de  la  même  nature  que  le  testament  d«  Goa- 
salo. 

2)  L*épitaphe  espagnole  de  Gonzalo  (apud  Sandoval ,  Cinco  He^ts , 

fol  68,  coL  4,  fol.  69,  col.  1) ,  donne  la  date  9  juin  1074.  Elle  B*a  ek 

compcuce  que  longtemps  après  l'époque  dont  il  s'agit ,  car  la  tombeau  a  ck 

renouvelé  ;  mais  il  me  parait  certain  qu'il  y  avait  une  épitaphe  »ur  le  pre- 
mier tombeau,  que  la  date  9 juin  est  exacte,  et  que  celui  qui  a  compœc 

Tépitaphe  espagnole,  n*a  pas  fait  attention  an  second  X  (ère  MCXXIIl 
de  Tancienne  cpita])hc  latine  ;  de  là  la  méprise.  Toujours  est-il  que  Li 

trahÏMin  de  Rueda  doit  étie  fH>sttTicure  au  5  septembre  1083  ,  date  ds 
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je  crois ,  qu'après  lu  mort  d'al-ModhafTar  »  la  gouTerneML  de 

Rueda  tâcha  de  regagner  la  favear  d^ai-Moutamin ,  et  qu^il 

était  d^iotelligence  avec  lui  quand  il  trahit  rarmée  chrélienne. 
Quand  Rodrigue  qui  se  trouTait  alors  à  Tudèle,  eut  appris 

qu'Alfonse  était  retourné,  plein  de  tristesse,  à  son  camp,  il 
vint  le  trouver.  Alfonse  le  reçut  honorablement  et  rengagea  a 

le  suivre  en  Castille.  Rodrigue  y  consentit  5  mais  s'apercevant 
bientôt  que  le  roi  le  haïssait  toujours,  il  se  hâta  de  le  quitter 

et  retourna  à  Saragosse»  Al*Moutaroin  lui  ordonna  d^aller  faire 
une  incursion  en  Aragon.  Il  y  entra ,  fit  beaucoup  de  prison- 

niers ,  gagna  un  riche  butin ,  et  retourna ,  après  une  absence 

de  cinq  jours  ,  à  Monzon*  Sancho  n^avait  pas  osé  aller  à  sa 

rencontre ,  disent  les  Gesia.  Il  est  probable  qu*il  ne  le  put 

pas;  Valgdra  s^clait  eflectuée  avec  une  rapidité  extrême,  et 
les  bandes  du  guerrillero  avaient  disparu  avant  que  le  toc» 

sin  eût  propagé  Talarmc.  Ensuite  Rodrigue  fit  une  autre  in- 
cursion sur  le  territoire  du  UàdjibMondbir  ;  il  porta  ses  armes 

du  côté  de  Morella ,  ravagea  tout,  mit  le  siège  devant  Morel* 

la ,  rebâtit  le  château  d^Alcala  de  Chivet  et  s'y  fortifia.  Mon- 

dhir  implora  le  secours  de  Sancho  d'Aragon  ;  les  deux  princes 
établirent  leurs  camps  surTËbre,  et  Sancho  fit  sommer  Rodri* 

gue  d*évacuer  le  territoire  de  Mondhir.  Rodrigue  lui  fit  ré* 

pondre  que ,  s'il  Tenait  avec  des  intentions  pacifiques  ,  il  le 
laisserait  passer  librement  «  et  lui  donnerait  même  cent  de  ses 

soldats  pour  le  conduire  ;  mais  il  ajouta  qu'il  resterait  où  il 
était.  Ayant  reçu  cette  réponse ,  Sancho  et  Mondhir  marche* 

rent  contre  Rodrigue,  qui  les  attendit  de  pied  ferme.  Le  com- 

bat s'engagea  et  dura  longtemps  ;  à  In  fin ,  Sancho  et  Mondhir 
furent  défaits,  et  prirent  la  fuite.  Rodrigue  les  poursuivit  ;  il  fit 

prisonniers  quantité  de  nobles  aragonais  et  deux  mille  soldats. 

testament  de  Gonzalo ,  et  que  trois  petites  chroniques  la  fixent  à  l'année 
1084, 
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Chi^  d^un  butin  immense ,  il  retourna  à  Saragosse ,  où  al* 
Moutamin  le  combla  d^honneurs  ^ 

C'est  rhistoire  de  Valence  qui  attirera  désormais  notre 
attention. 

Quand  al-Kadir  billàh  céda  Tolède  a  Alfonse  TI  (le  25 
mai  1085) ,  il  le  fit  sous  la  condition  que  le  puissant  roi  de 

Castille  et  de  Léon  le  remettrait  en  possession  de  Valence  <• 

Al-Kadir  se  rendit  d'abord  à  la  forteresse  de  Cuenca  »  où  com- 

mandaient ses  fidèles  serviteurs  les  Benou-'l-Faradj  3,  De  là  il 
envoya  un  des  membres  de  cette  famille  à  Valence  4 ,  pour  que 

celui-ci  entrât  en  pourparlers  avec  Abou-Becr  ibn-Abdo-'l-aiiz  » 

1)  Gesttu  Bien  que  ce  livre  soit  le  seul  qui  fasse  mention  de  ces  faits 

d*armes,  je  dob  cependant  faire  observer  que  les  autres  documents  reU» 

tifi  à  cette  période ,  ne  les  contredisent  d*aucune  manière,  qu*ils  rentrent 

parfaitement  dans  le  génie  de  cette  époque ,  qu'ils  ont  un  caractère  très- 

prononcé  de  vraisemblance,  et  qu'ils  sont  confirmés,  quoique  d*une  ma- 
nière vague  et  générale,  par  le  témoignage  d'Ibn-Bassam. 

2)  Ibn*Bassam;  Kitabo  ̂ l-iktifà  (Scriptor.  jirab,  loci  de  Ahhadidis  ̂  
t.  II)  p.  18;  Ibn-Khaldoun  dans  deux  passages  que  je  copierai  pins  bas: 

Cronica  gênerai  y  fol.  314,  col.  2;  celle-ci  ajoute  qu*  Alfonse  lui  avait 

aussi  prorois  de  le  mettre  en  possession  de  Dénia  et  de  Santa  Maria  d'Al- 

barracin,  parce  qu'il  comptait  mettre  à  profit  les  divisions  des  Maures. 

3)  Ibn-Bassâm.  La  Cronica  gênerai  (fol.  314,  col.  4)  dit  qu'il  se  ren- 

dit »  à  un  endroit  qu'on  nomme  Sunta  3Iaria."  £st-il  question  ici  d'AI- 
barracinP  Le  rédacteur  de  la  Cronica  dcl  Cid  (ch.  132)  Ta  cru,  car  il 

dit:  »  vinose  para  Albarrazin;"  mais  je  dois  avouer  que  cette  supposition 
me  parait  peu  probable,  parce  que,  dans  la  Cron,  gêner. ^  il  a  été  ques- 

tion, quelques  lignes  plus  haut,  d'Albarracin ,  et  qu'ici  l'auteur  parie  de 

Santa  Maria  comme  d'un  endroit  peu  connu.  Quoiqu'il  en  soit,  le  té- 

moignage d'Ibn-Bassâm  mérite  ici  sans  doute  la  préférence* 
4)  »  Un  sien  ami  qui  était  nommé  Abenfarax"  Cr,  gcner.^  fol.  314, 

col.  4.  La  Cron,  dcl  Cid  a  eu  tort  de  substituer  primo ,  coH^in-germaift , 

a  privado ,  nmi. 
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seigneur  de  cette  Tille  »  ei  Rengageât  à  la  livrer  à  al*Kadjr  >  ; 

mni»  ce  dernier  craignait  bien  que  cette  démarche  ne  fût  sans 

succès»  car  Ibn-Abdo-U-aziz  allait  donner  en  mariage  sa  fille 

au  fils  du  roi  de  Saragosse  ̂  ,  de  sorte  qu'il  pouvait  compter  sur 

1)  Cr,  generoL    Comparex  Ibn-Bassam. 
2)  CroHo  général.  Il  est  aussi  question  de  ce  mariage  dans  le  ICiiabo 

^l'îktifà  (p.  16),  mais  Fauteur  de  ce  livre  dit  qu*il  eut  lieu  quand  al-Kâ- 
dir  régnait  encore  à  Tolède.  Le  récit  de  la  (7r.  gênerai  est  trop  circon- 

stancié pour  qu*il  soit  permis  de  le  rejeter.  Ibo-Khacdn,  dans  son  cha- 
pitre sur  Ibn-Tàhir,  nous  offre  le  passage  suivant  :  jjjjJt  v^^Jo  ̂ ^^ucafi  UJ^ 

^^^x«x^t  J\  Jj:J  XW3>  ̂ \  >!i«J5  ̂ x^  o?  /?  ̂ \  Wi\ 

Lplij  HcX^LiJ   "L^SIyilj  l-«L?^^  ̂ ^^j}^^  ̂ ^^  '^LwL^Ut^ 

là3^  vy»:î=UjCj    jj   U^  ̂^LT^    **iUv>U    I^Jt^^Ul^   'lyjLLj   1>?L>I3 

«4  L^^Uca^  ̂ J^A^t   «^UsJ  vi>c5:uÔ3  ̂   I^JU>*    »  Qnand  h  fille  d« 

3»  noble  wézir  Abou-Becr  ibn- Abdo  *l-azii ,  partit  ponr  Saragosse  pour  j 
»  épouser  al-Mostain  billah ,  al-Montamin  billah  invita  anx  noees  les  An- 

»  dalous  les  plus  considérés  et  les  plus  illustres,  les  héros  les  jdns  braves 

»  et  les  plus  distingués,  les  kàtibs  et  les  wézirs,  les  bàdjibs  et  les  émirs. 

>  Ils  s*empressèrent  d*aceepter  son  invitation  ,  et  se  rendirent  en  foule  à  sa 
a  cour.  Pendant  ces  noces ,  les  festins  se  succédèrent  sans  interruption , 

»  et  Ton  n*avait  pas  le  loisir  de  se  livrer  un  senl  instant  an  sommeil.  Al- 

li  Uoutamin  donna  des  fêtes  plus  splendides  que  n*en  avait  donné  al-Ma- 
>  moun  (le  khalife  abbaside)  à  Foccasion  de  son  mariage  avee  Bourân ,  U 

»  fille  d*al-Hasan  (ibn-Sahl)  ;  tous  les  plaisirs  y  étaient  réunis  ;  tout  y  était 

y"  parfumé  de  délices  ;  tout  y  étincelait  de  richesses  ;  c*était  une  pluie  de 
»  jouissances  y  ei  la  lice  était  ouverte  à  ceux  qui  voulaient  épuiser  tous  ks 
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un  paissant  allié  >.  Ibno-M-Faradj  arait  reçu  Tordre  de  sonder 

en  secret  les  intentions  d*Ibn-Abdo-*l-azii ,  de  lui  dire  que 
son  maître  Pavait  envoyé  poor  demander  des  conseils  au  sei- 

gneur de  Yalence,  et  qu'al-Kâdir  atait  l'intention  de  les  suivre. 
Arrivé  à  Yalence ,  il  se  logea  dans  la  maison  d*Aboa-Isà  ibn« 

Labboun  >,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  le  mariage  dont  il  a  été 
question  ,  eût  été  conclu  s.  Les  négotiations  quMl  entama  , 

n'aboutirent  à  aucun  résultat;  mais  Ibn-Abdo-'I-azix  n*avait 
pas  vu  sans  crainte  se  conclure  le  traité  entre  Alfonse  et  al* 
Kâdir  4. 

Peu  de  temps  après ,   Ibn-Abdo*'l-aziz  tomba  malade  5  » 
et  mourut  après  un  règne  de  dix  années  ̂ .    Il  laissa  deux  fils 

j»  plaisirs.'*  Après  ce  passage  (dont  j*ai  donné  ime  traduction  fort  libre , 

parce  qo*il  est  presque  impossible  de  le  traduire  littéralement) ,  Ibn-Khâ* 
can  copie  une  lettre,  adressée  à  al-Moutamin  par  Ibn-Tahir,  où  ce  dernier 

s*excuse  de  ne  pouvoir  assister  aux  noces,  k  cause  de  sa  vieillesse. 

1)  L*auteur  du  Kitàho  ̂ Uiklifà  dit  qu'Ibu-Houd  avait  contracté  ce  ma- 

riage dans  Tespoir  de  devenir  maître  de  Valence.  Il  parait  donc  qu^il 

espérait  succéder  à  Ibn-Abdo-*l-aziz. 

2)  Dans  la  General  »  Aboeça  abenlupon.**  Puisque  Ton  prononraii  en 
Espagne  les  sons^  et  ̂ ^,  o  et  c,  Ahoeça  et  pon  (dans  lupon)  sont  des 

transcriptions  parfaitement  exactes.  Mais  puisque  .m^  est  une  forme 

arabe  de  Zeo»,  et  que  la  mesure  de  plusieurs  vers  indique  que  le  b  ou  le 

f  doit  être  doublé  (Toyez  la  note  de  M.  Weijers  dans  les  Orieniaiia ,  t.  J , 

p.  415,  416) ,  Lupon  a  est  pas  la  véritable  prononciation  du  mot  .-i^J  ;  ce- 

pendant toutes  les  consonnes  ont  été  bien  rendues.  Dans  la  Cron,  del  Cid ^ 

ce  nom  a  été  estropié  ainsi  :  Ahenlumpo. 

3)  Cranicu  gênerai» 

4)  Ibn-Bassim. 

5)  Croniea  gênerais 

6)  Comparez  plos  haut,  p.  31 1  ;  Ibn-Kbaldoun  (fol.  27  r.):  sJ>^  u5UL^  ̂  

^U^  ̂ ^\jii\  lûjt  ̂ ^  »:<ji^  ̂   ̂ jfJ^  ̂ *i  VA,  »  Il  (Ibn-Abdo- 

•  '1-axiz)  mourut  dans  Tannée  478 ,  après  un  règne  de  dix  années ,  et  son 



qui  Afaienl  déjà  tilé  ennumis  pendant  la  lie  de  leur  pcro,  et 

qui ,  upiès  su  mort ,  ae  trouvùreni  en  concurreDce  lorsqu'il  fut 

question  de  diviser  l'héritage.  Bientôt  deus  partis  se  formèrent 

■  Valence,  dont  l'un  tenait  pour  l'aine,  nommé  le  kédhi  Oth* 

Dian  (probablement  parce  qu'il  avait  exercé  l'emploi  de  kàdliî 

lous  le  règne  de  ion  père) ,  l'autre  pour  son  frère  ■.  Deux  autres 

partis  se  formèrent  en  même  temps  ,  l'un  loulsnt  reconnaîtra 

pour  seigneur  te  roi  de  Saragosse ,  l'autre ,  al-Kâdir.  Le  comman- 
dant du  château,  Abou-lsâ  ibn-Labboun  ,  fatigué  de  ces  discor- 

des ,  conçut  le  dessein  de  quitter  Valence  et  de  se  retirer  dans  U 

Tille  deHtir*iédro  qui  lui  appartenait.  II  communiqua  ce  projet 

•u  kàiib  Abou'Hohammed  Abdollàh  ibn-HaijÀn  al-Arauscfai  ', 

F  kfils,  le  Làdhi  Othmào ,  rcgaa  a  sa  pUce."  A'ilàho'l-iktifd ,  p.  19;  h 
Cr,  gêner,  (fol.  314 ,  col.  3)  attribue  oui*  anni-cs  de  règne  â  c«  prince  ;  ia 

difTérence  est  ïi  miDime  qu'elle  mérite  ù  peine  d'vtre  signJûe. 
1)  Cf.  gênerai,  fol.  314,  col  4;  fol.  31â,  col.  1  ;  Ibo-BaMim  ;  AV- 

tàbo  'l-itli/ài  cf.  Ibn^Kholdouii  dans  la  note  préciideote. 
2)  Dans  la  Cron,  gen.  on  lit:  Uahomad  abcahajen  (pronoocei  abcn- 

bijén]  alaroDXa.  Dans  un  article  d'ad-Dhabbi.  etirnil  par  Castri  [If, 
p.  138)  et  que  M.  Defrémery  a  eu  la  complaisance  de  copier  pour  inui, 

il  est  question  d'un  personnage  nommé  Abdollàh  iba'Haiyân  al-Arauschi , 

^^,yi  {*ie,  avec  les  To;«IIes).  Il  j  est  dit  que  ce  savant  thé(dagien  , 

qui  était  oé  en  409  de  l'Hégire,  alla  s'élablir  à  Valence;  qu'il  posiéJail 

une  bibtiothi^que  eilr«mEin«nl  riche:  i]u*au  rapiwrt  d'Ibn-Alcjtiiab ,  dan« 
•on  histoire  de  Valence,  al-Kidir  la  lit  enlever  de  la  maison  du  théologien 

el  transporter  dans  son  palais.  Ces  livres  étaient  si  nombreux  qu'ils 

■'élevaient  à  143  fardeaux  de  portefaix  \  cependant  le  bibliophile  avait  ré- 
ussi  à  en  cacher  environ  la  trobimie  partie  (^  j^aJIb  iC*jù  «J  ■^i^SS^ 

^û=aJl  Jidwil  ̂   ̂*j«!  Q^ujïj  :a^3  JJ>*  iiiL.  «jUj,  .j*» 

LfM  ̂ ^I   Jo   ̂ yU-   *J1  J-i,   gbjl   Sjà«   I4U   JOe    J^i  jiXSi 
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son  ami  intime ,  qai  fit  tous  ses  eflbrts  pour  Teogager  k  rester 

et  à  ne  pas  rabandooner  dans  un  temps  aussi  périlleux.  Ils  se 

promirent  alors  de  demeurer  à  Valence  pour  Toir  comment  les 

choses  tourneraient ,  et  ils  jurèrent  de  s'entr*aider ,  quoi  qu*il 
arriràt.  Ils  restèrent  donc  dans  le  château ,  et  Abou-Isa  en* 

?oja  ses  parents  et  ses  amis  à  Murviédro ,  à  Castro  ,  à  Sainte* 

Croix  1  et  à  ses  autres  châteaux  pour  les  garder  >• 

eJLiJl  >^)*     Il  mourut  dans  rumée  487  de  l'Hégire  (1094).     Daat 

un  maouscrit  de  TËseurial  (n^  486, 1),  qui  coolient  des  lettres  en  prose 

rimée ,  recueillies  par  le  célèbre  Ibn-Khàean ,  dont  M.  de  Gajangos  a  en 

la  bonté  de  me  copier  les  titres,  on  trouve  (foL  35  ▼.)  une  lettre  du  wéûr 

Abou-Hohammed  ibno-M-Arauschi ,  au  sujet  d*une  question  ou  il  se  troi* 

▼ait  en  opposition  avec  Ibn-Bâddjah  (Aben  Pace)  (Uj3  c  Jli  KLjwu^  ̂  

JC^b  4^W«     J^'^J^  bi  supposition  que  dans  la  Crantca  gênerai^  ad-Dhabfai 

et  le  recueil  dlbn-Khacan ,  il  s'agit  d'un  seul  et  même  personnage  «  j'ai 
cru  que,  dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  il  faut  lire  j^u  âfakomad  an 

lieu  de  Mahomad^  et  alarouxi^  ou  alarauxi^  au  lieu  A'alaronxa.  Je  dois 
encore  faire  obsenrer  que  les  auteurs  espagnols  du  moyen  2^ge ,  donnent 

fréquemment  aux  noms  relatifs  la  terminaison  tf,  au  lieu  de  t. 

1)  On  lit  dans  la  Chronique  de  Ripoll  (apud  Yillanueva ,  t«  Y ,  p.  245), 

à  Tannée  1063,  »fuit  captum  castrum  dasens  f^y  Zurita  (anales  de 

jiragofiy  Ul,  foL23T.)  qui  sans  doute  s*est  servi  de  cette  même  chroni- 
que,  est  tombé  dans  une  lourde  bévue,  en  disant:  )>  et  Casteldasses  fat 

»  pris."  A  en  croire  Diago  (Condes  de  Barceïona  ,  fol.  175 ,  coL  2) ,  il 

est  fait  mention  d'un  CasteUdasens  dans  la  convention  de  Raymond  III , 
comte  de  Barcelone ,  avec  le  gouverneur  maure  de  Lérida.  Peut-être 

est* il  aussi  question  ici  du  château  de  Sainte- Croix.  Ce  point  pourra  être 

examiné,  car  le  titre  en  question  (de  Tannée  1120)  existe  encore  dans  ki 

archives  de  Barcelone  (cf.  BofaruII ,  t.  II ,  p.  1 75  ;  il  est  à  regretter  que  et 

savant  n*ait  pas  jugé  à  propos  de  publier  cette  picce  qui  parait  assez  cu- 

rieuse). II  est  possible  que  le  château  d*lbn-Labboun  »oit  identique  avec 
Sainte*  Croix  de  Castille,  nouuic  dan&  les»  Fueros  valencien^  de  Jacque»  I» 
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Ibno*M-Faradj  retourna  yers  al-Kâdir  et  Tinforma  de  ce 

qui  se  passait  à  Valence.  AI-Kadir  jugea  le  moment  fayora* 

ble  ;  il  réunit  ses  troupes ,  et  se  fit  accompagner  d^nne  armée 
chrétienne ,  commandée  par  AWar  Fafiez. 

Nous  ayons  déjà  rencontré  le  nom  de  ce  parent  de  Rodri* 

gue ,  dans  la  charta  arrharum  de  ce  dernier.  Deux  années 

plus  tard»  le  17  novembre  1076  »  il  signe  comme  témoin  le 

Fuero  de  SepuWeda  i.  Après  la  prise  de  Tolède ,  Alfonse  Ta* 

Tait  envoyé  »  en  qualité  d^ambassadeur ,  auprès  d^al«Motamid 
de  Séville  ̂ .  Dans  cette  même  année  1085  »  il  signe  un  titre 

d* Alfonse  et  de  son  épouse  Constance  3. 
Ai*Kadir  se  mit  en  marche ,  avertit  les  Yalenciens  de  son 

arrivée  »  leur  donna  les  plus  belles  promesses ,  et  leur  fit  savoir 

qu^il  se  trouvait  à  Serra  4«  Les  principaux  habitants  se  réuni- 
rent en  conseil  ;  chacun  donna  son  opinion ,  mais  à  la  fin  ils 

résolurent  de  livrer  la  ville  à  al-Kadir,  parce  quMls  craignaient 

de  la  voir  pillée  par  Tarmée  chrétienne.    Ils  déposèrent  donc 

(ef.  Escolano»  Historia  de  f^aieneia,  1 1»  pt  177).     Dans  ce  cas ,  il  se 
trouvait  sar  la  frondère  vaiencieone,  du  côté  de  la  Noafelle-Castille» 

2)  Cronica  genertd^  fol.  315,  coL  2. 

1)  Voyez  Llorente ,  ffoticias  de  las  très  provincias  Fascongadas ,  t  III  ̂ 

p.  426 ,  428. 

2)  AUHolalo  'l-mausckiyak  {Script*  jirah.  loci  de  JMadidis^  t.  II, 
p.  185) ,  où  on  lit  ̂ j«jLP^{  S^Ji\*  Ce  root  ̂ ^.âji  me  parait  une 
altération  de  1ia^\  ,  conde^  comte, 

3)  Sota,  p.  539,  col.  1.  Cet  auteur  n*iiidique  pas  la  date  précise  de  ce 
titre. 

4)  Sera  dans  la  Cronica  général^  Serra  dans  celle  du  Cid.  Sierra , 

dit  Diago  (Anales  del  Reyno  de  Falencia^  foi.  246,  coL  2),  est  un  vil- 

lage près  de  Naquera,  à  peu  de  lieues  de  Valence.  Escolano  (Historia 

de  Falencia^  t  I,  p.  378)  dit  qu*on  le  nomme  Serra  de  Naquera,  parce 
quMl  est  près  d'un  village  de  ee  nom. 

59  • 
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Othmân,  et  ̂ rent  saToir  à  al-Kadir  que  tool  la  sénat  >,  de 

même  qa*Âboa*l8A  ibn-Labboun  ,  le  gouferDeor  do  chiteaa , 
qui  gardait  les  clefs  de  la  Tille  »  avaient  reconnu  iTec  plaisir 
son  autorité  &• 

1)  »  Toda  k  aijania  /*  dit  k  Or.  gentral.  Ibn-HsiyiB  doue  toqows 
le  nom  tâl'ijmmdak  an  séaat  de  Cordoue. 

2)  Cr.  général f  Kitâho  H-iki^fà,  p.  19,  on  on  lit  ans»  qn*AharFaia 

commandait  l'armée  chrétienne  (fait  qoi  est  confirmé  indireetenant  par 
Ibn-abi-Zer,  oA-iTar^,  p^lf»  L3,  édit.  Tomberg)  ;  mais  quand  Tanlcar 

de  ce  litre  ajoute  que  Valence  sa  soumit  à  al-Kâdir  dans  Tannée  480»  il 

est  clair  qu'il  se  trompe  ;  car  non*seuIement  il  se  trouve  en  opposition  afcs 
Ibn-Bassam  (attant  la  bataille  de  ZaOacah) ,  a? ec  la  Cron.  gênerai  (de  mtee) 

et  aTec  Ibn-Ehaldoun ,  mais  encore  il  est  peu  probable  qu'Alfonse  entre- 
prit la  conquête  de  Valence,  alors  que  son  armée  venait  d'être  anéantie  dans 

la  bataille  de  Zallacah.   Iba-Khaldoun ,  fol.  27  r.:  ̂ jLSJt  fX^m  '   t^* 

^JiSil\  9JLA^  Xa.^  ̂ ^t  sj^y^  XlLulb  ̂ \  ̂   (lisez  ̂ )  ̂  

^\ ,  »  Après  qu*al-Kadir  ibn-Dhi-*n-noun  eut  livré  Tolède,  et  qu*il  se  fat 

.»  mis  en  marche  contre  Valence ,  accompagné  d*Alfonse  ,**  —  ce  dernier 
renseignement  me  parait  inexact  —  »  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les  Va* 

p  lenciens  déposèrent  Othman  ibn-abi-Becr ,  et  livrèrent  leur  viUe  k  al- 
»  Kadir ,  de  crainte  que  le  chrétien  ne  la  prit  par  la  force*  Ceci  arriva 

»  dans  Tannée  47S.**     Le  passage  auquel  Tauteur  renvoie ,  se  trouve  dans 

Thistoire  des  rois  de  Tolède  (fol.  26  v.).    Le  voici:  J^t  (^jiJLâil)  Obu?^ 

(/im  L(JLc:)  LfJLeyLliJt  jJ  ̂ ^3  KJhJlii  ̂   wJlc  ̂ jX:>  ̂ ^yJt  ̂  

^l^  L^JU^  lU^Jh  Ô^\   ̂   n/^,   ̂ \   luU   ̂ jA^  f VA  iu- 

^^^^  y^  L^'  o^'  "^jy^  &"  i^j^'  vXtfi  o^  /^  L^'  o^'  i^^^ 

»  foBse  réduisit  Ibn-Dhi-'n-noun  à  Tétroit ,  jusqu'à  ce  qu'il  s*emprJit  de 
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Sur  cef  entrefaites  »,  lo  roi  de  Sarago§ie,  Yousof  al-Nbn* 

tamin ,  était  mort  »  et  son  fils  Ahmed  al-Mostain  lui  avait  sur* 

cédé  '•  D'après  Tauteur  des  Gesia ,  le  Gid  était  encore  à 
Saragosse. 

Abou-Isa ,  accompagné  des  principaux  Yalenciens  »  alla  à 

Serra  pour  inviter  al*Kâdir  à  faire  son  entrée  dans  Valence. 

Accompagné  de  son  armée ,  le  prince  entra  dans  cette  Tille ,  ̂ 
et  le  peuple  Paccueillit  a?ec  empressement  et  en  poussant  des 

cris  de  joie.  Abou-Isà  avait  fait  mettre  le  château  dans  un  état 

convenable  pour  y  recevoir  le  prince  avec  ses  femmes  et  sa  suite  ; 

les  cavaliers  arabes  les  plus  distingués  furent  logés  dans  la  vil- 

le; les  arbalétriers  et  les  autres  soldats  bivouaquaient  autour 

du  château 9  sur  la  place  entre  cet  édifice  et  la  mosquée; 

enfin  Alvar  Faûes  et  ses  soldats  chrétiens  furent  logés  dans  le 

village  de  Ruçâfa  3«  Al-Kâdir  nomma  Abou-Isa  ibn-Labboun 

au  rang  de  premier  wézir  4 ,  mais  il  lui  gardait  rancune  parce 

»  Tolède.  Al-Kadir  lui  céda  cette  ville  dans  Tannée  478,  et  stipula  qu*AI- 
»  fonse  Taiderait  à  se  rendre  maître  de  Valence ,  ou  régnait  Othmàn  le  kadhi , 

»  fils  d*Abou-Becr  ibn-Abdo-*l-azis ,  un  des  wézîrs  d'Ibn-abi-Amir.  Oth- 

»  man  fut  déposé  par  les  Yalenciens,  parce  qu*ib  craignaient  qn*al-Kildir 

»  les  livrât  à  Alfonse.    Al-Kâdir  entra  alors  dans  Valence.**    Compares 

aussi  Ibn-Bassam.  An-Nowairi  (man.  2  A ,  p.  494)  dit:  «JLJb  jOUJt  Jy^jL 

Kj^jy^^^T  ̂ t  •  »  Alfonse  envoya  al-Kâdir  billah  à  Valence.** 

1)  »  E  entre  tanto/*  dit  la  Cr.  gênerai,  fol.  315,  coL  2. 

2)  Tous  les  auteurs  arabes  qui  parlent  des  Benou-Houd ,  8*aceordent  k 

fixer  la  mort  d*al-Montamin  à  Tannée  où  Tolède  fut  prise.  Dans  la  Cro" 
nîea  gênerai,  le  prince  qui  mourut  est  nommé  par  erreur  Hamet  (Ahmed) 

et  son  successeur  Yuça£  Dans  le  JCitàho  ̂ l^iktifà  (p.  19),  il  faut  lire  Yoa- 
sof  ai'Moutamin  au  lien  de  Yousof  al'Moctadir, 

3)  Ruçaf  dans  la  Cron.  generaL  Comparez  la  traduction  française  d*A» 
boulféda  par  M.  Reinaud,  t.1,  p.  258. 

4)  »  Algualiia  (sic)  mayor,"  c'est-à-dire»  Dhon  'l*wixarataini« 
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qu'il  aTtit  servi  le  rebelle  Ibn-Abdo-M-am,  De  son  côté, 

Abou-Isà  ne  savait  s*il  devait  se  fier  à  al-Kédir;  cependant  îl 
le  servait  très-loyalement ,  et  quand  al-Kadir  se  fut  assuré  de 
son  zèle  sincère,  il  lui  témoigna  les  plus  grands  égards,  loi 

jura  quMl  ne  prendrait  jamais  un  autre  premier  wéiir ,  et  loi 

promit  de  ne  rien  faire  sans  son  approbation. 

Les  gouTerneurs  des  forteresses  apportèrent  de  magnifi- 

ques présents  à  al-Kàdir  et  lui  promirent  de  le  servir  fidè* 
lement  ;  ils  le  faisaient  dans  Pespoir  que  le  prince  renTerrait 

Alvar  Failez  et  Tarmée  chrétienne  »  car  Pentrelien  de  celte  ar- 

mée coûtait  six-cents  dinars  i  par  jour.      Le  roi  lui-même 

1)  Dans  le  texte  il  j  a  »  seyscientos  maravedis.*'  Le  mot  espagnd  mr- 
ravedi  est  une  altération  de  Tadjectif  arabe  morabiti  ;  dinar  moràUii^ 

^dinar  almoravide,  Ancienoemeiit  on  disait  worabiiinus  (vojex  par  exem- 

ple, le  tarif  d*Alfonse  III  de  Portugal,  de  Tanoée  1253,  publié  par  Ri- 
beiro,  Dissertaçôes  sobre  a  historia  e  jurisprudencia  de  Portugal ̂ i.Hl^ 

part.  2 ,  p.  59  et  suiv.) ,  en  proTençal  marahoti  (voyez  la  biographie  pro- 
vençale de  Bertrand  deBorn,  a/nk/ Ray nouard ,  Choix  ̂   t  V,  p.  91).  Ce 

mot  ne  s'employa  en  Espagne  qu*à  partir  du  règne  d^Alfonse  VI.  A  en 
croire  M.  Yanguas  {Diccionario  de  antigUedades  del  Reino  de  JVavarra^ 

t.  II ,  p.  333) ,  il  serait  question  de  maravedis  mercadanits  dans  un  titre 

de  1042;  mab  de  deux  choses  Tune:  ou  M.  Yanguas  a  ajouté  de  son 

chef  le  mot  maravedij  ou  bien  il  y  a  une  erreur  dans  la  date  ;  car  il 

est  incontestable  que  le  mot  maravedi  dérive  de  morabiti,  La  dynastie 

qui  succéda  aux  Almoravides,  donna  aussi  son  nom  à  une  monnaie  qui 

lîit  connue  parmi  les  chrétiens  d'Europe.  On  sait  que  les  Almohades  por- 
taient aoflsi  le  nom  de  Maçmoudites,  emprunté  à  leur  tribu  (Marmoud). 

Vers  Tannée  1209,  on  se  servait  en  Navarre  d*une  monnaie  d*er ,  qui 

avait  la  même  valeur  que  le  maravedi  alfonsin ,  et  qui  s'appelait  masMv- 
/iiia,  maxmudina^  mezjHudina  ou  muzntedina  ;  il  y  en  avait  aussi  en  ar^ 

geoi  Vers  la  même  époque,  il  est  aussi  question  de  weallas  (meajas)  mm:* 

médinas  JMceJinas  (voyez  Yanguas,  t«  II,  p.  388);  cette  dernière  mon- 

aaie  empruntait  son  nom  à  Abou-Yacoub  Yousof ,  le  deuxième  suhan  des 
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n^ayait  pas  les  moyens  de  pourToir  à  cette  dépense ,  qui  pesait 

lourdement  sur  ses  sujets*   Cependant  al-Kàdir  craignait  un  sou* 

Macmoudites  on  Almohades.     Cette  monnaie  avait  aussi  cours  dans  le  midi 

de  la  France,     Crcisade  contre  les  Albigeois^  vs.  1065: 
Mot  bon  denier  costeron  e  mota  masmudina. 

(J*obserferai  en  passant  que«  dans  le  Ters  1066  qui  suit,  il  faut  corriger 
la  leçon: 

Si  lo  reis  de  Marces  ab  sa  gent  Sarrazina. 

M.  Faoriel  a  traduit  le  roi  de  Jtfurcie ,  ce  qui  est  tout  à  fait  inadmissi* 

ble  parce  qu'il  n*y  arait  pas  alors  un  roi  de  Murcie,  et  qu*en  tous  cas, 
r.*aurait  été  un  chétif  roitelet.  Il  faut  lire:  Si  lo  reis  de  Marocs»  Pour 

les  troubadours,  Tidéal  de  la  puissance  et  de  la  richesse,  e*était  le  sultan 
de  Uaroc.     Parnasse  occitanien ,  p«  398  : 

Quant  m*auretz  dat  so  don  m'a? etz  dig  d'oc , 

Serai  plus  ries  que'l  senhor  de  Maroc) 

Mais  il  s'agit  de  savoir  quel  mot  arabe  le  traducteur  espagnol  a  rendu 

par  maravediy  car  depuis  Alfonse  YI  jusqu'à  Alfonse  le  Safant,  la  valeur 

du  maravedi  a  beaucoup  varié,  et  ce  mot  indiquait  soit  une  monnaie  d'or, 

soit  une  monnaie  d'ai^ent.  {f^oir  les  notes  d'Asso  et  Manuel  surltFuero 
viejo^  p.  8,  30,  31).  La  Crcn.  del  Cid  (ch.  180)  dit  que  le  maravedi 

de  Valence  était  d'argent;  »  ces  maravedb  étaient  d'argent,  ear  il  ne  cou- 

»  rait  pas  d'autre  monnaie  parmi  eux."  Cette  assertion  est  contredite  par 

le  témoignage  formel  des  auteurs  arabes.  D'ailleurs,  la  (Trou. ^ener.  men- 

tionne expressément ,  dans  l'endroit  correspondant  (fol.  328 ,  coL  2) ,  des 

tnaravedis  d'or.  H  y  a  une  autre  circonstance  qui  prouve  que  l'assertion 

de  lu  Cronica  del  Cid  est  entièrement  con trouvée.  Le  tribut  annuel  qu'al- 

Kadir  devait  payer  au  Cid,  est  évalué  par  l'auteur  du  Kitàln  U^iktifà 
(p.  25)  à  cent  mille  dinars  par  an.  La  Cron.  gêner,  (fol.  326,  col.  4) 

dit  mille  maravedis  par  mois  ;  mais  je  crois  que  c'est  une  erreur  du  co* 

pi^te  ou  de  l'éditeur,  et  qu'il  faut  lire  dix  mille;  car  la  Cronm  del  Cid 
(ch.  173)  dit  deux  mille  maravedis  (dinars)  par  semaine  (104,000  par  an), 

ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  le  témoignage  du  KiMo  ̂ l'iktifà. 

Le  maravedi  de  notre  texte  n'est  donc  pas  le  dirkem  arabe;  c'est  le 

dinar ,  le  ducat  d'or  de  Valence  »  dont  il  est  question  dans  les  chartes 



icTcinenl  ̂ 'il  éloignail  Vaimée  chrétieDOe  ,  el  il  ne  touIdI  f»*  la 
r«n*ojer.  Puur  pouvoir  la  payer,  il  greva  la  fille  et  son  lcr> 

ritoire  d'un  impdl  extraordinaire,  sous  le  prétexte  qu'il  aTiit 

besoin  d'argent  pour  acheter  de  l'orge.  Cet  impôt  frappa  tam 
dislinction  les  riches  et  les  paurres.  Ce  fut,  dit  rhislorieii 

que  nous  suivons ,  la  première  mauvaise  action  d'al-Kâdir ,  et 

OD  prédit  alors  qu'il  serait  la  cause  de  la  perle  de  Valence, 

de  même  <]ue  Tolède  s'était  perdue  par  sa  faute.  Cet  impAt 
parut  si  onéreux  aux  Valenciens  que  quand  on  se  rencootraît, 

on  employait  comme  proverbe  les  mots;  m  donnez  l'orge  i]** 
11  y  avait  un  chieo  à  la  boucherie,  qui,  quand  on  lui  dî* 

sait  :  i>  donneE  l'orge  !"  commençait  à  aboyer.  Alors  ua  poi* 
le  dit  :  m  Dieu  merci ,  nous  en  avons  plusieurs  dans  notre 

»  ville  qui  ressemblent  à  ce  chien  ;  quand  on  leur  dit:  wdoa» 

»nez  l'orge  1"  cela  leur  pèse  comme  au  chien  i." 
Quand  les  gouverneurs  des  forlereise*  apportèrent  . 

présents  à  al-Kàdir  et  lui  prêtèrent  serment,  un  muI  ,  ] 

Mahcour  3,  gouTerneur   de   Xatîva ,    s'y   refuu.     Le   roîj 

de  c«ltc  rpoque  ;  comparez  plus  bas ,  p.  475  dans  la  nota,    Le  iirium  eriji 

Jours  DomtuM  ilaos  la  Croît,  gêner. ,  dinero  d'argent.   On  coD'oit  a 
du  reste ,  que  le  compilateur  de  la  Cron.  del  CiJ,  qui  vivait  à 

il  n'j  avait  plus  de  maravedis  d'or ,  ait  cru  qu'U  q'j  en  avait  pas  ■«■] '  i  Valence. 

1)  *Daca  la  cevada!"    Je  suppose  que  le  texte  anlw  portait  .««^1  oU^ 

2)  C'est-4-dlre  :  il  jea  a  plusieurs  qui  ne  sont  pa.i  dispo«à  à  toaffnr  |Jm 
loBglampi  les  eiuclioai  d'al-Kàdir,  el  qui  se  souleveiool  bientôt  coelrt  lej, 

3)  On  lit  danï  U  maiilrak  d'Ibn-Bassàm  (mao.  d'Okfurd,  fol.  109  v.) 
qot,  quand  al-Motamid  eut  fait  mettre  en  prison  son  «réiir  Ibe-Aamâr^ 

dans  l'année  477  (I08t),  plusieurs  personnes  demandèrent  m  grlce,  el^ 
entre  autru,  le  gouverneur  de  Xativa  (  x,l>L;;  h-o>Lo},  Iba-Mabcoor; 

^jiu<jt  ,J.  Si  ma  mèuiuire  ne  nie  trompa  jus,  Ibn-Busim  a  eoftié  h 

IcUrc  qu'Iba-Kalicoar  adressa  à  al-Motamid  à  celte  occasïoa;  et  j'ai  nm 
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intima  Pordre  de  vennr  le  trouier  sans  délai  ;  mais  Ibn*Mah« 

cour  se  contenta  d'enroyer  on  messager  arec  des  lettres  et  des 

présents  ;  il  s'excasa  de  ce  qu^il  ne  Tenait  pas  en  personne , 

et  assara  aUKâdir  qn'il  le  seryirait  ayec  fidélité  et  qu'il  se 
soumettrait  à  tons  ses  ordres  quels  quMIs  fassent ,  et  juge&t- 
il  convenable  de  lui  Ater  le  gouTernement  de  Xatira,  Le 

roi  consulta  alors  Abon-Isa  ibn-Labbonn ,  qui  lui'  conseilla  de 
laisser  à  Ibn-Mahcour  le  gourernement  de  Xatita  »  de  renvoyer 

Alvar  FaHex  et  son  armée ,  d*adopter  une  politique  pacifique , 

d^apaiser  la  querelle  qai  s^était  élevée  entre  les  cheyaliers  et  le 
peuple  <•  Ces  conseils  étaient  bons ,  mais  le  roi  ne  voulut 

pas  y  croire;  il  fit  part  des  avis  d*Ibn-Labboun  aox  deux  fila 

d*Ibn-Abdo-M-aziz5  qui  lui  conseillèrent  d^attaquer  Ibn-Mah'- 
Cour.  Le  roi  goûta  ce  dernier  conseil  »  rassembla  une  grande 

armée  et  marcha  contre  Xativa.  Le  premier  jour  de  son  ar- 

rivée,  il  se  rendit  maître  de  la  partie  la  plus  basse  de  la  vil- 

le; mais   Ibn-Mahcour  défendit  le  château  »  les  forts  et  uner 

les  yeux  des  extraits  d'une  lettre,  écrite,  snr  Tordre  d'al-Motamid ,  par 

Aboii-*l-waIid  ibn-Tarif  {^Ju^jb),  en  réponse  à  celle  d'Ibn-Hahcoar.  Ces 
extraits  se  trouvent  dans  V Encyclopédie  d*an-Nowain ,  man»  273,  p.  549. 
Le  gouverneur  de  Xativa  y  est  nommé  par  erreur  «jÀ^^^  ̂ tt  et  il  y 

porte  le  titre  de  Dhou-*l-wîzarataini.  Ce  passage  se  trouve  aussi ,  d*après 
nne  communication  de  Ilf .  Aman ,  dans  le  manuscrit  702  A.  de  la  biblio- 

thèque nationale  k  Paris  (fol.  86  v.) ,  qui  contient  divers  fragments  d*an* 
NowairL  Le  nom  propre  y  est  écrit  indistinctement,  de  sorte  que  M.  Anuri 

est  resté  incertain  s*il  fallait  lire  «^à:^  ou  .^^i^u, 
D  est  donc  certain  que  le  gouverneur  de  Xativa  se  nommait  jjâ^\j^  ̂ t  y 

nom  qui  dans  h  Cron.  gênerai  se  trouve  écrit  Abenmacor  (dans  la  Cron. 

del  Cid  il  y  a  par  erreur  un  c  cédille).  C*est  là  la  véritable  prononciation 
espagnole,  car  Th  ne  se  fait  presque  pas  entendre,  et^  se  prononce  o. 

1)  »  é  que  pensase  de  enderescar  el  prejto  de  los  eavalleros  é  del  pue- 

»  bro.**    Il  n'est  pas  ehdr  de  quoi  il  s'agit  ici  ;  aussi  h  Cnmica  del  Cid 
a  eu  soin  de  sauter  la  phrase* 

60 
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grande  partie  de  la  ville.  Le  siège  avait  déjà  doré  qaatre 

mois  quand  les  assiégés  commencèrent  à  manquer  de  vivres; 

mais  Tarmée  valencienne  en  manquait  également  «  et  lesTaleo* 

ciens  ne  pouvaient  pourvoir  ni  aux  besoins  de  Tarmée  d*Alvtr 
Failez  »  ni  à  ceux  de  leurs  propret  troupes.  Le  roi  i^aperçut 

alors  qu^il  avait  été  mal  conseillé ,  et  pour  punir  les  fils  d^Iba* 
Abdo-M-aziz^  il  ordonna  que  Tun  d*eux  fournil,  pendant 
trente  jours ,  à  Alvar  Faûez  tout  ce  dont  il  avait  besoin  ;  en 

outre»  il  jeta  en  prison  un  juif ,  qui  était  majordome  dn  fils 

d*Ibn-Abdo-'i-aziz ,  et  lui  arracha  tout  Targent  qu'il  avait 
entre  ses  mains. 

Cependant  Ibn-Mahcour ,  réduit  k  Textrémité ,  envoya  dire 

à  Mondhir  »  le  prince  de  Lérida  »  Dénia  et  Tortose ,  que ,  f*tl 
Toulait  le  secourir,  il  lui  abandonnerait  Xativa  et  lonMet 

autres  châteaux.  Mondhir  accepta  Tofire,  et  envoya  nn  de 

ses  généraux  nommé  aUAisar  i ,  qui  devait  aider  Ibn-Hahcoor 

à  défendre  le  château,  jusqu'à  ce  que  Ibn-Uoud  eût  pris  à 
sa  solde  une  armée  chrétienne  pour  Popposer  à  celle  d^Alvar 
Fafiez.  Pendant  la  nuit ,  al-Aisar  entra  avec  ses  soldats 

dans  le  château;  il  y  trouva  le  seigneur  de  la  forteresse  d*AI* 

mcnara  ,  qui  était  aussi  venu  au  secours  d*Ibn*Mahcour,  Mon- 
dhir rassembla  ensuite  son  armée ,  prit  à  sa  solde  Geraud 

d'AlamaUj    baron  de  Cervellon^,   avec  ses  soldats  catalans. 

1  )  Dans  le  texte  ei  esquierdo.    Il  est  facile  de  reconnaître  ici  le  nom 

2)  Dans  le  texte  on  lit  G  imite  el  Bomano^  rien  de  plus.  M.  Huber 

(Cron.  del  Cid^  Introduction,  p.  xciii),  a  cm  qoe  cVtait  une  faute,  et 

il  a  préfère  lire  Giralte  Alaman  ,  parce  que  ce  nom  se  troure  dans  les 

Gesta  (Giraldus  jihman  y  p.  ïxxf,  xl).  Si  Ton  se  donne  la  peine  de  con- 

sulter les  documents  relatifs  à  rhistotre  de  la  Catalogne,  ce  que  M.  Hu- 

ber n'a  pas  fait ,  on  y  trouvera  non-seuIeni«*nt  le  Téritable  nom  de  ce  per- 

sonnage ,  mais  on  y  Terra  aussi  qui  il  était. 
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et  marcha  vors  Xaliva,    A  son  approche  »  le  roi  de  Valence  prit 

la  fuite  en  toute  hâte  ;    il  se  retira   à  Alcira ,  et  de  ià  il  re- 

Ge  personnage  se  trouTe  nommé  comme  témoin  dans  plosieurs  chartes. 

Dans  une  charte  de  1068  (convention  entre  Raymond  l^  de  Barcelone  et 

Rajmond-Bemard ,  vicomte  de  Carcassone,  A/arca  iiispan,^  p.  1137),  on 

Ut,  au  génitif,  Geraldi  jilamandù  Dans  un  autre  titre,  de  1071  (ac- 

cord entre  Gnillaume  IV,  comte  de  Toulouse ,  et  Raymond  I^,  comte  de 

Barcelone,  touchant  leLauraguais,  dans  Y  Histoire  générale  de  Languedoc^ 

t.  II,  Preuves,  p.  279,  280) ,  Gairaldi  jilamandi.  Geraud  Aleman  était 

un  des  exécuteurs  du  testament  de  Raymond  l^  de  Barcelone  (Diago, 

Condes  de  Barceiona^  foL  129  r.),  qui  Tavait  aussi  nommé  tuteur  de  sa 

fille  Sancha  {ièid.  foL  131  ?.)•  Son  nom  apparaît  aussi  dans  un  titre  de 

1086,  où  Ponce  ,  vicomte  de  G  irons,  et  son  fils  confient  à  Bérenger  la  tu- 

telle de  son  neveu,  Raymond  III  (Bofiirull,  Condes ^  t  II,  p.  134).  Son 

oncle  Humbert  de  Alemany,  comme  écrit  Diago  (fol.  138  r.),  évéque  de 

Barcelone  t  qui  mourut  en  1088 ,  lui  donna  le  château  de  Gelida*  Parmi 

le  n<mi  des  vingt  et  un  hauts  personnages  qui  aidèrent  Raymond  I^  dans 

la  composition  des  Usages^  on  trouve  celui  d* Aleman  de  Cervellon  (voyec 

Diago,  fol.  120  V.).  Ce  personnage  est-il  le  même  que  celui  dont  il  s*agit 

dans  notre  texte?  C*est  ce  qui  ne  saurait  être  douteux;  car  il  existe 
dans  les  archives  de  Barcelone  (voyes  Diago,  foK  138  v,,  140  v.),  une 

convention  entre  Bérenger  de  Barcelone  et  Geraud  Aleman  de  Cervellon , 

datée  du  15  juin  1089,  par  laquelle  ce  dernier  s*engage  à  prêter  au  comte 

la  somme  de  sept  mille  ducats  d*or  de  Valence  (ce  sont  les  maravedis  de 
là  Cron.  gêner,  ̂   \m  dinars  arabes),  tandis  que  le  comte  lui  donne  en  nan* 

tissement  le  château  de  Santa  Perpétua  del  Penades.  II  est  donc  certain 

que  Geraud  Aleman  était  baron  de  Cervellon;  car  Cervellon  était  une 

baronie  (voyez  Diago,  foL  122r.)«  ainsi  qu*Alaman  ou  AIcmany. 

Gilbert  d*Alaman ,  qui  se  trouve  nommé  parmi  les  témoins  du  contrat 
de  mariage  entre  Roger ,  vicomte  de  Carcassone ,  et  Bernarde  de  Coramin* 

ges  {ffisi.  génén  de  Languedoc^  t.  II,  Preuves,  p.  488),  était  peut-être  le 

fils  de  notre  Geraud,  car  ce  contrat  est  de  Tannée  1139.  Sicard  d*AU- 
man ,  auquel  Raymond  VII  de  Toulouse  avait  confié ,  par  son  testament , 

le  gouvernement  de  w%  états  jusqu*au  retour  de  sa  fille  (Vcliy,  Histoire 

60* 
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tourna  à  Valence.  Ibn-Mahcour  céda  alors  Zati?a  i  Mondhir^ 
^t  alla  demearer  à  Dénia ,  où  Mondhir  le  traita  toigoiirs  atef 

beaacoup  d'égards. 
Quand  al-Kàdir ,  couTert  de  honte ,  fut  rentré  fUni  Yalea- 

ce.  les  Yalenciens  et  les  gourerneurs  des  châteaux ,  ?oyant 

qu'Alvar  Faôez  ne  lui  prétait  pas  un  secours  bien  eflBcace^ 

Toulurent  secouer  l'autorité  de  ce  roi  incapable  et  prodigue,  et 
se  donner  à  Mondhir,  qui  était  déjà  parti  de  Xatiya  pour  at» 

laquer  Valence.  Il  avait  d'abord  passé  par  an  endroit  nqoi 
)» était  un  oratoire  pour  les  Maures  pendant  leurs  fêtes,  et  qui, 

»en  arabe,  se  nomme  Aieca  <  ;'*  puis,  sachant  que  les  Valen- 
ciens  ayaient  beaucoup  à  souffrir  de  Tarmée  d*Alîar  Faûes,  et 

qu'ils  n'aimaient  pas  leur  roi ,  il  avait  établi  son  canop  dau 
un  endroit  tout  près  de  Valence ,  de  sorte  que  les  habitants  de 

cette  ville  pussent  le  voir.  Il  fit  impunément  la  ronde  autour 
de  la  ville;  le  roi  de  Valence  le  laissait  faire,  et  Alvar  Faûes 

était  toujours  en  armes  avec  ses  Castillans,  craignant  d*étre 
défié  par  les  Catalans.  Mais  quelque  temps  après,  Mondhir 

leva  le  siège  et  partit  pour  Tortose  '• 

Cependant  al-Kadir  était  pressé  par  Alvar  Faûex  de  lui 
donner  sa  solde  arriérée  ;  il  avait  déjà  jeté  en  prison  les  fils 

d'Ibn-Abdo-'l-auz  et  plusieurs  autres  nobles,  et  il  leur  avait 

de  France^  U IV,  p.  443) ,  mourut  devant  Tunis,  eo  1270,  dans  la  m&nt 

année  que  Saint- Louis ,  qu*il  avait  accompgné  dans  sa  croisade  {JfùL 
génér.  de  Langtudoc  ̂   ill,  Pr. ,  p.  14).  Son  père«  qui  s'appelait  aussi 
Sicard  d'Alaman,  mourut  cinq  années  plus  tard(/6i</.,  p.  15).  Enfin  cette 
famille  se  distingua  longtemps  en  France  et  en  Espagne,  et  elle  prit  part 

à  la  conquête  de  Valence  par  Jacques  1er. 
1)  Axarta  dans  la  Cronica  dei  Cid  (ch.  137). 

2)  Le  texte  ne  dit  pas  pourquoi  Mondhir  leva  le  siège  de  Valence.  Peut- 

être  ses  propres  états  avaient-ils  été  attaqués  par  un  de  ses  voisins  ;  pent-étre 

n*aV(dt-il  plus  d'argent  pour  payer  le  baron  de  Cervellon. 
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■eilorqoé  beaucoop  d'argent,  A  la  fin  il  persuada  Alvar  FaiieE  de 
M  fiier  dans  sod  royaume ,  et  lui  donna  des  terres  tres-étendoea, 

Quand  cette  coDTeDlioo  fut  connue  des  Maures,  tous  le»  malfaileiifs 

s^enrdlèrent  sous  la  bannière  du  chevalier  castillan  <,  Ils  prirent 

le  nom  de  davudyir  (^ar/(«ans} ,  et  beaucoup  d'entre  eui  ab> 

jurèrent  l'islanitsmc.  Dans  la  suite  ,  cea  soldats  accompagnèrent 
toujours  AUar  Fafiei  pendant  sei  incursions  sur  le  territoire 

musulman ,    et  ils  acquirent ,    par  leur  cruautés   inouïes ,  une 

t  triste  célébrité  ;  ils  massacraient  les  hommes,  violaient  les  fem- 

jnei,  vendaient  souTcot  un  prisonnier  musulman  pour  un  pain, 

|)our  UR  pot  de  vin ,  ou  pour  une  livre  de  poisson.  Quand 

un  de  leurs  prisonniers  ne  poufait  ou  ne  roulait  payer  ran^'on  , 

ils  lui  coupaient  la  langue,  lui  crevaient  les  yeux  ,  et  le  faisaient 

(déchirer  par  des  dogues  qui  araienl  été  dressés  à
  cet  eOet  '. '■   

1)  Cronita  gênerai,  foL  313,  col. 2  —  316,  coL  3. 

2)  Kitàbo  'l-iktifd ,  p.  25,  26.  L'auleur  de  c«  livre  mentionne  encore 

d'autres  cruautés  que  commettaienl  ces  bandes  farouches,  maïs  elles  sont 

d'une  nature  si  dégoùlanle  que  je  ne  puiï  les  faire  passer  dans  une  tra- 

duction française.  Il  est  vrai  que  l'auteur  du  Kilàbo  'l-ikti/à  ne  parle  de 

ces  féroces  troupiers  qu'après  avoir  mentioané  la  prise  de  Valence  par  le 
Cid;  mais  il  dit:  tiJuil  vj^  tg^i*  ■'P^idaul  cet  iutervalle ,  beaucoup 

>de  mal^leurs  musulmans  se  joignireot  au  Campéidor  et  à  d'autres  (gé- 

»  nèraui  chréliens)"  etc.,  et  UQ  peu  plus  loin  ,  il  dit  fonuellemeni  que  plu- 

lïrufs  de  ces  hommes  servaient  sous  Alvar  Fuîîei.  Je  suppose  donc  qu'il 
parti:  des  mâmes  individus  que  la  Cronica  gênerai;  b  suite  du  récit  de 

celli-ci  noe  conBrme  dans  celle  supposition,  el  il  jurjll  qu'ik  dilTérentes 

reprises ,  la  lie  du  peuple  arabe  alla  s'enrôler  sous  les  bannières  des  aven- 

tureux chevaliers  chréliens  do  celle  épH>que.  Du  reste  l'auleur  du  t'itàbo 
'i'iili/J  dit  que  ces  baudrs  se  composaient  de  mnlfaileurs  (il  emploie  trois 
mots  synonjnies  pour  les  désigner)  et  de  geni  qui  appartenaient  à  la  plus 

vile  pvpuUce.  La  Cronica  gênerai  dit  qu'elles  se  compouienl  de  malfai- 
t«ur«  {mal/ecàoret)  et  de  garçons  {garçones).  Voilà  encore  nue  preuve 

que  nous  avons  ici  bieo  cerluaemeDt  uoc  Irdduction  d'un  ouvragu  ̂ ijIk. 
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Valence  était  donc  comme  ao  pouToir  des  Cfaréliens  *•  Les 

habitants  »  désespérant  de  Toîr  lenr  sort  s'améliorer  «  quittaient 
la  Tille  en  grand  nombre;  les  terres  araient  perdu  leur  Taleor» 

car  nul  n^était  sûr  de  son  aroir  ou  de  sa  personne. 
Alîar  Fafiez  entreprit  une  incursion  dans  les  états  de  Mon* 

dhir.  Accompagné  de  ses  malfaiteurê  et  de  Maures  almoga* 

Tares  < ,  il  courut  le  pays  à  Tentour  de  Burriana ,  prit  quel« 

^ues  places  fortes  «  et  retourna  à  Yalence  avec  un  riche  butin. 

Othmàn ,  le  fils  d*lbn-Abdo-*l-azis  i  a? ait  recouTré  sa  liber* 

lé  ;  il  s'était  lié  avec  AWar  Failes  et  lui  arait  fait  des  pré* 

sents  ;  il  s^était  lié  également  avec  un  juif,  qui  ayait  été  au* 

paraTant  ambassadeur  d'Alfonse  auprès  de  lui  3.    Il  TaTait  prié 

Le  tradadear  espagnol  aura  irouTé  dans  rorigioal  ̂ Lûcâit* 

joord'bai,  si  Ton  se  borne  à  consulter  les  Dictionnaires,  on  tradoira  ce 

mot  par  garçtms  ;  mab  j*ai  déjà  fait  obsenrer  plut  haut  (p.  206)  que, 
dies  les  auteurs  arabes  de  FEspagne  »  ce  mot  a  encore  une  antre  s%«ii- 

catioa ,  qui  manque  dans  nos  Lexiques ,  celle  de  gardes  ou  pages  ̂   dans  fa 

condition  d^esclaves.  Je  ferai  encore  remarquer  une  autre  circonsbnce. 

Le  Kitàbo  l'iktifà  dit  que  ces  bandes  du  Cid  et  d*Alf ar  Fauez ,  reodaient 
un  prisonnier  musulman  pour  un  pain  ou  pour  un  pot  de  tIu.  La  6Vo- 

nica  gênerai  (fol.  331 ,  col.  4)  dit  de  mémo ,  en  jKirlaot  des  soldats  du  Cid 

pendant  le  siège  de  Valence:  »  ils  donnaient  un  Maure  pour  un  pain  ou 

»  pour  un  pot  de  vin.** 

1)  »  Tornose  Valencia  como  en  poder  de  cristianos/'  Cron.  gêner.  ̂ 
foi*  316,  col.  3. 

2)  Plusieurs  étjmologies  de  ce  mot  ont  été  proposées,  les  unes  ]»lus 
étranges  que  les  autres.  M.  Defrémery,  dans  un  article  sur  riibtoire  de 

Don  Pèdre  par  M.Mérimée  (Toyez  le  Constitutionnel  du  6  férrier  I819>, 

a  obserré,  avec  toute  raison,  que  c*est  le  terme  arabe  ji^UJt ,  guerrier  btl- 

tifueux^  qui  fait  de  nombreuses  incursions  sur  le  territoire  ennemi. 

3)  On  se  rappellera  que  Tambassadeur  d*Alfoose  auprès  d*al-Motamid , 

était  aussi  un  jai£     D'ordinaire  les  juifs  étaient  les  intermédiaires  entre 
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de  le  protéger  contre  al-Kadîr ,  et  de  tui  garantir  ses  roTenos  ; 

de  son  côté,  il  s*était  engagé  à  donner  à  Alfonse  trente  mille 
dinars  annuellement.  Alfonse  avait  approuvé  cette  convention  ; 

il  avait  recommandé  Olbmàn  à  al-Kâdir  en  le  priant  de  ne 
point  lui  faire  de  mal  et  de  ne  pas  lai  enlever  son  argent.  Quelque 

temps  après ,  ce  juif  retourna  à  Yalence  pour  recevoir  les  trente 

mille  dinars.  Alors  al«Kàdir  feignit  de  traiter  Othman  avee 

plus  d^égards ,  parce  qu'il  voyait  qu*il  était  protégé  par  Alfon« 
se  ;  néanmoins  Othman  était  prisonnier  dans  sa  maison*  Ne 

s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  il  perça  le  mur  pendant  la  nuit  » 

et  s'esquiva  sous  un  costume  de  femme.  Pendant  tout  le  jour 
suivant,  il  se  cacha  dans  un  jardin,  et  quand  la  nuit  fut  ve- 

nue, il  se  mit  à  cheval  et  galopa  vers  Murviédro,  où  se 

trouvaient  Ibn-Labboun  et  le  juif.  Othman  convint  avec  ce 

dernier  qu'il  lui  donnerait  à  Pinstant  même  la  moitié  de  la  som* 

me  ,  et  qu'il  lui  compterait  le  reste  quand  il  serait  de  retour  à 

Yalence  et  qu^il  pourrait  y  demeurer  en  toute  sûreté  et  y  toucher 
ses  revenus.  Le  juif  retourna  alors  vers  Alfonse  avec  les  quinxe 

mille  dinars  en  argent,  en  bagnes  d'or,  en  piècea  d^étoffe  et 
en  colliers.  Vers  cette  même  époque ,  on  mit  en  liberté  le 

frère  d'Othman ,  sur  la  demande  du  roi  de  Saragosse.  Plnsieura 
riches  habitants  de  Valence  se  retirèrent  à  Murviédro  i. 

Quand  Yousof  ibn-Téschifîn  eut  abordé  en  Espagne ,  Al* 

les  Arabes  et  les  Espagnols.  Les  voyages  fréquents  et  lointains,  qu*ils  en- 
treprenaient dans  Fintérét  de  leur  commerce ,  avaient  eu  pour  résultat  qu*ila 

savaient  parfaitement  se  reconnaître  dans  le  dédale  de  langues  et  de  dialectes 

qui  se  parlaient  dans  la  Péninsule.  On  pouvait  dire  d^aux,  qu'ils  pouvaitnt 

se  faire  comprendre  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  Pyrénées,  ainsi 
qu*on  disait  du  juif  Abryon  de  Trêves: 

He  vorsteit  aile  tuagen  un  sprake  dorch^ 
Van  Potrow  an  wente  to  Luneborch. 

(Reineke  Vo9^  v&  4879  du  texte  bas*saxon)« 

1)  Cronica  gênerai^  foL  316,  coL  3  —  317,  eol.  !• 
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foRse  rappela  AIrar  Failei   de   Valence  >.     On  sait  que  I 
de  Gasltlle  essuya  an  terrible  échec  dans  la  célèbre  balaillod 

Zallâcah  ,   lir indredi   23   octobre  1086.      L«  TietoU* Jirree 

éclatanle  remportée  par  les  Musulmans,  eut  pour  suite  qn'AI- 
fonse  ne  pouvait  plus  se  mêler  des  affaires  de  Valence',  el 

qu'al-Kàdîr  conclut  une  alliance  avec  Yousofs.  Hais  n  al- 

Kàdir  s'était  aHranchi  du  joug  des  Chrétiens,  il  iTaît  J 
perdu  leur  appui ,  et  les  goUTerneurs  des  forteresses  De  I 

rent  pas  à  se  rëTolter  coolre  lui  4,  Tousof  était  retonroé'4 

Afrique  quelque  temps  après  la  bataille  de  Zallâcah  ;  il  i 

hissé  des  troupes  dans  l'Andalousie,  mais  les  Chrétic 

quèreot  la  partie  orientale  de  l'Espagne,  oii  il  a'f  aTaîli 
d'AlmoraTÎdes  R. 

Dans  l'année  1088  ̂ ,  Mondhir  chercha  à  profiter  det4 

des  qui  OTaienl  éclaté  à  Valence  ;  il  arait  d'ailleurs  reçu  ié( 
vertures  des  principaui  Valenciens  qui  lui  STaient  prom 

l'aider  s'il  attaquait  leur  TÎile.  Il  rassembla  donc  son  arc 

prît  des  Catalans  à  sa  solde;  il  confia  le  commandement  d'oM 

division  a  un  de  ses  oncles  ,  l'enroya  à  Dénia,  et  fiia  le  jour 
OÙ  il  devrait  se  tronver  sous  tes  murs  de  Valence  et  ob  loi* 

même  Tiendrait  le  rejoindre  avec  le  reste  de  ses  forces.  Ibb 

l'oncle  de  Mondhir  arriva  devant  Valence  avant  le  jour  couto» 

nu.     Le  roi  de  cette  ville  l'attaqua ,  parce   qu'il  crojait  qii'il 

I)  Cron.gtner.,  fol.  319,  col.  4  :  \hn-M-Ztr ,  tJ- k'oriit ,  p.  If, 

Cet  autour  ne  dit  pas  prëcismeul  qu'AWar  Ymet  aasiigeail  ValcDCe,  < 
on  lit  dans  la  traduction  de  M.  Tornbfrg  (p.  128).' 

2]  Cron.gener.,  foL321,  col.  2;  Ibo-Bissam. 

3)  Iba-Bunim. 
4)  Cron.  gênerai. 

5}  Kit^Ac  •l-ihifd  ,  p.  24. 

6)  Cette  date  est  dooD^  par  la  A'ùdio'l-ikii/â,  jt.  24,  L  12)  (41 
rR^rt,27m3nl088—  15  mm  10S9)  et  par  1«  CrON.fnwr.  (M. 3 

caUl)  (in&MrbrtlJeaDalOSS;  l'ère  (t  127)  est  fitntivt,  il  bal  Urt  UM). 
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Talait  roieax  combattre  cette  partie  de  l*arinée  de  Mondhir , 

que  d^attendre  qo^elle  fût  réanie  toute  entière;  mais  il  fat 
Taincu ,  perdit   beaucoup  de  ses  gens  et  rentra  dans  la  Tille. 

Quand  Mondhir,  qui  se  trouTait  à  une 'journée  de  distance, 
eut  été  informé  de  la  rictoire  remportée  par  ses  troupes ,  il  se 

mit  en  marche  pendant  la  nuit ,  et  rejoignit  ses  soldats  TÎcto- 

rieux  devant  Yalence.    Al-Kàdir  ne  sut  que  faire  ;  il  Toulut  se 

rendre ,  mais  Ibn-Tihir  <  Ten  dissuada.      Il  envoya  donc  de* 

mander  du  secours  à  Alfonse  et  k  al-Mostain  de  Saragosse  \ 

D*un  autre  côté ,  un  capitaine ,  nommé  Ibn-Cannoun  et  ori* 
ginaire  de  Valence ,  était  Tenu  de  Cuenca  à  Saragosse ,  pour 

engager  al-Mostain  à  se  rendre  ayec  loi   à  Yalence,  en  lui 
promettant  de  faire  en   sorte   que  la  Tille  lui   f&t   livrée  ;  il 

lui  avait  promis  en  outre,  que  son  frère  lui  li?rerait  Ségorbe, 

forteresse  qui  appartenait  au  territoire  de  Valence  et  dont  ce 

frère  était  gou?erneur  s.     Al-Mostain  se  laissa  facilement  per« 

suader,  et  il  conclut  une  couTention  aTcc  leCid  4,  d*après  la* 

1)  Jlhênaker  (sic)^  lit-on  ici  dans  la  Cron,  gêner*  (fol  320,  col.  3  ;  dans 

b  Cron,  del  Cid^  ch.  140,  ce  nom  a  été  estropié  ainsi:  Abenaçor) ,  c* est- 

à-dire  Ahennaher.  Il  est  clair  qn*il  faut  lire  Ahentaher ,  et  qu'il  s'agit 

de  l'ex-roi  de  Mnrcie ,  qui  se  trouvait  alors  à  Valence ,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut 

2)  Cronica  gênerai,  fol.  320  (cotée  par  erreur  321),  col.  2  et  3;  KU 

tdbo  'Uiktifà ,  p.  24. 
3)  Cron.  gêner*,  foL  320,  coL  3.  Abencanon  est  sans  doute  le  nom 

arabe  ̂ ^3  ̂ U  Je  ne  crois  pas  que  ce  personnage  était  gouverneur  de 

Cuenca ,  car  0  j  a  lieu  de  penser  que  les  Benou-'l-Faradj  ̂ commandaient 
toujours  dans  cette  ville  ;  aussi  la  Cronicu  ne  le  dit  pas ,  car  elle  porte: 

»  ttn  Arrayaz  de  Cuenca  ,'*  et  non  »  el  Arrayaz.** 
4)  La  Cronica  gênerai  (fol.  320,  col.  4)  a  emprunté  mal  à  propos  aux 

Gesta  des  renseignements  sur  le  départ  du  Cid  de  CastiOe;  ce  qu'elle  ra- 

conte d'après  ce  livre,  n'eut  lieu  que  dans  l'année  suivante,  1089;  elle 
se  trompe  aussi  quand  elle  dit  que  Tousof  de  Saragosse  (al-Moutamiu ,  qui 
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quelle  ils  de? aient  s^aider  réciproquement  à  conquérir  Valenee  S 
à  la  condition  que  le  Cid  aurait  tout  le  butin ,  et  que  la  tille 

elle-même  écherrait  à  al*Mo8tain  a.  Ce  dernier  afait  quatre 
cents  caTaliers  sous  ses  ordres ,  le  Cid  trois  mille  s. 

Mondhir  ne  Toulut  pas  attendre  Parrivée  d*al»MostaiD  el 
du  Cid  jetant  Valence.  Il  entoya  donc  dire  à  al-Kâdir  que 

non*seulement  il  allait  lever  le  siège ,  mais  qu*en  outra  il  dési- 

rait être  son  ami ,  et  qu^il  Taiderait  de  sa  personne  el  de  son 
argent,  à  condition  quMl  ne  lifrit  pas  la  rille  a  al^Hostain. 

Le  roi  de  Valence  )» comprit  les  motifs  de  cette  conduite;** 
mais  il  accepta  ralliance  4.  On  conçoit  que  Mondhir  comp« 

tait  attendre  une  occasion  plus  fa? orable  pour  s*emparcr  de 
Valence ,  et  quUl  ne  roulait  pas  que  cette  riche  proie  tombât 
dans  les  mains  de  son  noTCu  de  Saragosse 

Quand  Mondhir  fut  retourné  à  Tortese  5 ,  et  qu*al*Mostain 
et  le  Cid  se  trouvèrent  dorant  Valence ,  al*Kadir  sortit  à  lenr 

rencontre,  les  remercia  de  Tafoir  délirré  du  siège,  et  leur 

montra  beaucoup   d^égards.     Cependant  le   roi  de  Sarag< 

était  mort  en  1085)  mourut  vers  cette  époque,  et  qu*al-Mostsin  lai  sue* 
céda  ;  ici  encore  elle  a  copié  les  Gesta  (p.  xxt)  ,  mais  sans  les  comprendre 

et  en  brouillant  les  dates.     Mais  elle  retourne  aussitôt,  et  avec  toute  rai- 

son, à  son  auteur  arabe,  qui  est  d*accord  avec  le  Kitâbo  'l~iktifd  (p^  24). 

1  )  Cron.  gêner.  ;  Kitàho  'l-iktijà ,  p.  24. 

2)  Kitàho 'l'iktif à. 

3)  Kitdho  *UiktiJà^  L*auteur  des  Gesta  évalue  Tarmée  du  Cid,  dans 

Tannée  suivante ,  à  sept  mille  hommes ,  ce  qui  s* accorde  très-bien  avec  le 
livre  arabe ,  si  Ton  suj^x»e  que  quatre  mille  de  ces  soldats  étaient  pie- 
tons.  La  Cron,  gêner,  donne  aussi  à  entendre  que  Tannée  du  Cid  était 

bien  plus  nombreuse  que  celle  d*al-Mostain.  »  Le  roi  de  Saragosse/*  dit- 

elle,  »  était  si  avide  d*aller  à  Valence,  qu*il  ne  considéra  pas  si  son  amee 

»  était  grande  on  petite,  ni  si  celle  du  Cid  était  plus  grande  que  la  sienne.** 

4)  Cron.  gêner,  ;  compares  le  Kitàbo  *f-i'AHfà, 
5j  Croniea  gênerai. 
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attendit  Tainement  qu'on  lui  lÎTrât  Sëgorbe»  ainsi  qu*Ibn-Can« 
noun  le  lui  atait  promis.  Il  fut  trompé  en  outre  par  son  al« 

lié ,  le  Cid ,  qui ,  à  Tinçu  d'al*Mostain ,  avait  reçu  d'al-Kadir 
de  grands  présents;  car  quand  al-Mostain  lui  rappela  sa  pro* 
messe  de  Taider  à  enlerer  Valence  a  al-Kâdir ,  le  chefalier  cas- 

tillan lui  répondit  que  ce  projet  était  ineiécutable ,  parce  que 

la  rille  appartenait  à  Alfonse,  et  qu'al-Kàdir  n*était  que  le 

Tassai  du  roi  de  Castille  ;  il  ajouta  qu*aI<^ostain  ne  pourrait 

obtenir  la  possession  de  la  Tille ,  qu^en  TenleTant  à  Alfonse  ; 

que,  s*il  Toulait  déclarer  la  guerre  à  ce  dernier ,  il  pourrait 
conquérir  la  Tille  dans  peu  de  temps ,  et  que,  dans  ce  cas, 

il  ̂ aiderait  à  combattre  Alfonse;  il  prétexta  qu*en  agissant 
autrement,  il  se  rendrait  coupable  en?ers  Alfonse.  On  toit 

que  le  Cid  avait  été  corrompu  par  al-Kâdir;  que  les  raisons 

qu'il  allégua  pour  s^excuser  de  ne  point  exécuter  le  traité  qu'il 

aTait  conclu  aTec  al*Mostain ,  n'étaient  que  de  Tains  subterfu- 

ges ;  que  ses  promesses  ne  méritaient  pas  d'autre  nom ,  car  il 
pouTait  préToir  que  le  roi  de  Saragosse  ne  serait  pas  assez  in- 

considéré pour  s*attirer  sur  les  bras  les  armées  du  puissant  roi 
de  Castille  *• 

Après  cette  expédition  ,  bien  infructueuse  pour  lui ,  al- 

Mostain  retourna  a  Saragosse;  mais  il  laissa  à  Valence  un  de 

ses  capitaines  avec  une  troupe  de  cavaliers,  sous  le  prétexté 

qu'ils  doTaient  être  en  aide  à  al-Kadir,  mais  en  réalité  pour 
aToir  toujours  lui-même  des  auxiliaires  à  Valence,  dans  le  cas 

que  l'occasion  de  s'emparer  de  cette  ville,  se  présentât  de  nou- 
Teau  à  lui  s.     Il  faut  avouer  que  si  al-Mostain  a? ait  été  trompé 

1)  J*ai  suivi  ici  le  récit  de  la  Cronicû  gênerai  (fol.  321 ,  col.  1),  mais 
j*ai  essayé  eo  même  temps  de  l'expliquer. 

2)  Tel  me  parait  être  le  sens  de  cette  phrase  :  s  é  dexo  un  su  alcayde 

»  con  pieça  de  cavalleros  en  rason  que  ayadassen  al  rey  de  Valeacia ,  é 

a  dexaval  otrosi  por  ?er  si  podrie  passar  i  la  filla."    Dans  la  Cron.  delCid 

61  ♦ 
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par  le  Cid  ,  il  avait  mérité  de  voir  ses  espérances  déçues  ;  car, 

sous  le  prétexte  de  venir  au  secours  d^al-Kadir  »  il  n*ëtait  veno 
en  vérité  que  pour  le  dépouiller. 

Sur  le  désir  d'al-Mostain ,  Rodrigue  alla  assiéger  la  for* 

teresse  de  Xerica  3,  Al-Mostain  voulait  s^emparer  plus  tard 

de  MarviédrOy  car  lorsqu'il  marcha  contre  Valence,  Ibn-JLab- 
boun  avait  promis  de  lui  livrer  Murviédro  ;  mais  après  la  suite 

malheureuse  de  cette  expédition  ,  il  avait  refusé  d^accomplir  sa 
promesse;  al-Mostain  voulait  le  punir  de  ce  manque  de  foi. 

Par  la  négligence  du  gouverneur ,  Xerica  était  dépourvue  d'ar- 
mes et  de  vivres  ;  mais  Ibn-Labboun  envoya  dire  aussitôt  à 

Hondhir  que,  s'il  voulait  venir  au  secours  de  Xerica,  il  se  re« 
connaîtrait  son  vassal  pour  cette  forteresse.  Mondhir  fut  char* 
mé  de  cette  offre ,  et  Rodrigue  se  vit  obligé  de  lever  le  siège. 

Le  Cid  craignit  alors  que  Mondhir  ne  réussit  également 

dans  ses  projets  sur  Valence  ;  ce  qui  ne  lui  convenait  guère. 
Il  conseilla  donc  en  secret  à  al-Kâdir  de  ne  livrer  la  ville  a 

qui  que  ce  fût.  En  même  temps ,  il  fit  dire  à  al-Mostain 

qu'il  Taiderait  à  gagner  Valence  ;  il  promit  la  même  chose  à 

Hondhir  ;  enfin  il  envoya  dire  à  Alfonse  qu'il  se  considérait 

comme  son  vassal ,  et  qu'il  n'agissait  et  ne  guerroyait  que  dans 

son  intérêt  ;  que  l'armée  castillane  qui  l'accompagnait ,  ne  cou* 

terait  rien  au  roi  de  Castille ,  puisqu'il  l'entretenait  aux  frais 

des  Maures;  qu'il  affaiblissait  ces  derniers  ,  et  qu'Alfonse  serait 
bientôt  maître  de  tout  le  pays.  Alfonse  fut  trompe  par  ces 

mensonges  comme  l'avaient  été  al^Kàdir ,  al-Mostain  et  Mon- 

(ch.  153)  les  derniers  moi  se  lisent  ainsi:    j»é  dexavalo  oirosi  por  ver  si 

» podria  posar  en  la  villa;'*  ce  qui  ne  donne  aucun  sens  raisonnable. 
I)  Xerica  est  située  sur  la  grande  route  entre  Saragosse  et  Valence,  a 

dix  lieues  de  cette  dernière  ville  et  à  deux  de  Scgorbe.  Voyez  £M:oLano , 

ffùioria  de  t^alencia ,  t.  Il ,  p.  756. 
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dhtr  ;  il  fut  content  des  protestations  du  Cid  »  et  lai  permit  de 

retenir  son  armée  >• 

Rodrigue  avait  donc  les  mains  libres,  et  il  en  profita  pour 

faire  des  incursions  dans  les  environs.  Quand  on  lui  deman- 

dait pourquoi  il  en  agissait  ainsi ,  il  donnait  pour  réponse  qu'il 
le  faisait  pour  avoir  de  quoi  manger  &• 

Nous  sommes  dans  l'année  1089  3,  Le  roi  de  Saragosse 

avait  vu  que ,  s'il  lui  fallait  compter  sur  le  secours  du  Cid  ,  il  ne 

parfiendrait  jamais  à  s^emparer  de  Valence*  11  rechercha  donc 
une  autre  alliance  f  et  en  contracta  une  airec  Bérenger ,  comte 

1)  Cronica  gênerai  y  fol.  321 ,  coL2.  La  Cron,  del  Cid  (voyes  ch.  154) 

a  eu  soin  d*otiiettre  ce  récit  peu  flatteur  pour  Rodrigue. 

2)  »  dezie  él  que  porque  oviese  que  corner.**  Cron.  gêner,  îd,  321 , 
col.  2  et  3. 

3)  La  date  est  donnée  par  les  Getta ,  p.  xxvi  (ère  1127).  D*après  un 
récit  qui  se  trouve  chez  Zurita ,  Bérenger  de  Barcelone  enleva  aux  Man* 

res ,  dans  cette  année  1089,  le  littoral  situé  entra  Yillafranca  et  Tarragone. 

Nous  ignorons  absolument  où  Zurita  a  trou?é  cette  notice  (dm  Diago ,  dm." 

des  de  Barcelona^  fol.  138  v.;  M.  Schmidt ,  GescIL  jiragim,^  p.  90)  ;  en 

conséquence,  nous  ignorons  aussi  si  Tauteur  qn*il  a  suivi,  est  digne  de 
confiance  ou  non  ;  mais  je  dois  avouer  que  le  récit  me  parait  un  peu  étran» 

ge ,  car  Villafranca  et  Tarragone  étaient  chrétiennes  depuis  longtemps:  est  il 

donc  probable  que  les  Maures  se  soient  établis  dans  un  pays  où  les  deux 

principales  forteresses  étaient  occupées  par  leurs  ennemis?  Quoi  qu'il  en 

soit ,  ce  qui  est  très-certain  c*est  que ,  dans  cette  année ,  Bérenger  avait 

besoin  de  beaucoup  d*argent;  car  la  convention  entre  Bérenger  et  Geraud 

d*Alaman,  baron  de  Cervellon,  où  ce  dernier  s*engage  à  prêter  au  comte 
la  2»omme  de  sept  mille  ducats  d*or  de  Valence ,  et  ou  Bérenger  lui  donne 
en  nantissement  le  château  de  Santa  Perpétua  del  Penades  (voyex  plus  haut 

p.  475,  dans  la  note),  est  datée  du  15  juin  1089.  Il  est  bien  plus  naturel 

de  croire  que  Bérenger  avait  besoin  de  cette  forte  somme  pour  attaquer 

Valence,  que  de  supposer  qu*il  en  avait  besoin  pour  réduire  un  coin  de 
terre,  dépourfu  de  forteresses,  entre  Villafranca  et  Tarragone; 
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de  Barcelone  > ,  qni  partit  poar  aller  mettre  le  siège  detanl 

Valence  A,  tandis  qae  le  Cid  était  allé  en  Gastille  pour  faîre 
ses  conditions  afcc  Alfonse  3.  Le  roi  le  reçut  très-bien ,  lui 
donna  quelques  châteaux  ,  et  lui  fit  remettre  un  diplôme ,  où  il 

déclara  que  tout  le  territoire  et  tous  les  châteaux ,  que  Rodri* 
gue  enlèverait  dans  la  suite  aux  Musulmans,  appartiendraient 

en  propre  à  celui-ci  et  à  ses  descendants  4,  Puis  Rodrigue 
retourna  vers  le  pays  yalencien  »  accompagné  de  son  armée , 

qui  se  composait  de  sept  mille  hommes.  Il  passa  le  Doero , 

et  quand  il  se  trouva  à  Calamocha,  les  ambassadeurs  d*Ibo« 
Razin  vinrent  le  trouver ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  accorder 

un  entretien  a  ce  prince.  Cet  entretien  eut  lieu ,  et  le  Cid 

s^engagea  à  laisser  en  paix  le  prince  d^Albarracin  ,  a  la  condition 

qu'il  payerait  un  tribut  à  Alfonse  5,  Ce  prince  avait  déjà  re- 
connu auparavant  la  suzeraineté  du  roi  de  Caslille  et  de  Léon  ; 

il  était  venu  le  trouver  et  lui  avait  apporté  des  présents  pré- 

cieux ,  et  quand  le  roi  chrétien  eut  eu  Tinsolence  de  lui  don- 

ner un  singe  en  retour  »  le  prince  d^Albarracin  avait  été  asses 

lâche  pour  ne  pas  ressentir  Tinjure  ;  au   contraire  »  il   s'était 

1)  Cron,  gênerai ,  fol.  321  ,  col.  3, 

2)  Les  Gesta  (p.  xxvi)  parlent  bien  du  siège  de  Valence  par  Béren^er, 

mais  ils  ne  font  pas  mention  de  Talliance  entre  celui-ci  et  al-Mostain.  La 

CroH,  gen,  (foL  321 ,  col.  3  et  4)  a  sans  doute  fait  usage  ici  des  Gesta  , 

mais  elle  contient  aussi  des  détaib  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  livre  , 

et  qu'elle  a  empruntés  à  sa  chronique  arabe.  En  effet,  suivant  tour  à  tour 
cette  dernière  ou  les  Gesta,  elle  désigne  le  même  endroit,  el  Puchc  de 

CeboUa,  tantôt  sous  le  nom  de  Juballa,  tantôt  sous  celui  de  Cebolla. 

3)  Cronica  gênerai • 

4)  Getta^  p*  nVf  xxvi.  Compares  Roderich  de  Tolède  (TI,  c  29): 

aln  diebus  eins,  Rodericus  Didaci  Campiator,  qui  ex  causa  quam  diii- 

»  mus ,  BOB  erat  in  eius  oculîs  gratiosus ,  conferta  manu  consongaincorum 

»  et  Biilitam  aliorum,  proposuit  per  h  Arabes  infcbturc.** 
5)  Ge9tm. 
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montré  fier  da  présent  quMl  avait  reça  ;  il  TaTait  oonaidéré 

comme  an  gage  d*amitié  ,  comme  une  preufe  qu^Alfonse  n^avail 
pas  Tintention  de  le  chasser  de  ses  états  i»  Probablement  il 

avait  profité  de  la  déroute  d'Alfonse  à  Zallàcah  «  et  de  sa  fai« 
blesse  momentanée  >  pour  ne  plus  payer  le  tribut  stipulé» 

Après  cette  entrevue  avec  Ibn-Razin ,  le  Gid  établit  son 

camp  à  Terres ,  près  de  Mur? iédro  ̂ .  Bérenger  avait  profité 

de  son  absence  pour  investir  la  capitale  d^al-Kadir ,  et  le  roi 
de  Saragosse  avait  fait  construire  deux  bastides ,  Tune  a  Liria , 

ville  qui  lui  avait  été  donnée  en  fief  par  le  roi  de  Valence  quand 

il  fut  venu  à  son  secours,  Tautre  à  Cebolla  ;  il  comptait  en 

construire  une  troisième  dans  un  château  près  de  PAlbufera, 

afin  que  personne  ne  pût  entrer  dans  Valence  ni  en  sortir. 

Mais  quand  le  Cid  approcha  de  Valence,  Bérenger  n^osa  pas 
Tattendre ,  et  se  disposa  à  lever  le  siège.  Avant  de  partir  » 

ses  soldats  se  livrèrent  à  des  sarcasmes ,  des  insultes  et  des  me- 

naces contre  le  Cid,  qui  en  fut  informé  ,  mais  qui  ne  voulut 

pas  les  combattre ,  parce  que  Bérenger  était  parent  d*Alfonse , 
son  souverain  3.    Bérenger  prit  donc  le  chemin  de  Requena 

1)  Kitdhû'Uktifà,  p.i9- 

2)  »  in  valle  quae  dicitur  Torreos ,  qaie  est  ticina  Muro  vetulo,**  lit-oii 
dans  les  Ge$ta.  Masdeu  (p.  209,  210)  a  eu  raison  de  combattre  l'opi- 

DÎOQ  deRisco,  qai  pense  (p.  165)  qu*il  s'agit  ici  deTorrente,  village  situé 

à  une  lieue  de  Valence,  au  sud.  Il  s*agit  de  Terres,  village  situé  à  peu 
de  distance  de  Murfiédro,  et  il  est  clair  qu'il  j  a  ici  dans  le  manuscrit 
une  légère  erreur  de  copiste ,  Torrês  au  lieu  de  Torres.  La  veritaUe  leçon 

se  trouve  dans  la  Cnnu  del  Cid  (ch.  154)  ;  dans  la  Gênerai  on  lit  par 
erreur  Xares* 

3)  Gesta^  J*ignore  de  quelle  manière  Bérenger  était  parent  d*Alfonsai 
Diago  (Condee^  fol.  90  v.) ,  Briz  Martinez  (Hist.  de  S.  Juan  de  la  PeSia^ 

p.  342 ,  424)  et  Pujades  ont  cru  que  Sancha,  répouse  de  Bérenger  de  Barce* 

lone,  c'est-à-dire,  du  grand-père  du  Bérenger  dont  il  s'agit  id,  était  la 
fille  de  Sancho  Garcia,  comte  de  Castille.    Mais  Moret  (Annales de  Jfavar» 
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et  retourna  à  Barcelone  *•  Quand  le  Cid  fat  arrÎTë  k  Talen* 

ee ,  il  promit  à  al-Kàdir  de  faire  rentrer  sons  son  obéissance 
les  châteaux  rebelles ,  de  le  protéger  contre  tons  ses  ennemis , 

Maures  ou  Chrétiens ,  de  se  fixer  à  Yalence ,  d^apporter  dans 

cette  Tille  tout  le  butin  qu'il  ferait  »  et  de  Ty  Tendre.  En 

roTanche ,  al-Kâdir  s'engagea  à  lui  payer  une  redoTance  nien« 
suelle  de  mille  dinars.  Ibn-Labboun  de  MurTiédro  acheta 

aussi  sa  protection  >• 
Ensuite  le  Cid  fit  une  incursion  sur  le  territoire  d*AI- 

puente  3.  Alpuente  et  Elche  obéissaient ,  a  cette  époqoe ,  a 

Djanâho-M«daulah  Abdollah  ,  prince  indépendant ,  qui ,  en  440 

ra,  il|  p.  644  et  sqît.)  a  prouTé,  aTsc  sa  sagacité  ordÎBaire,  qae  celte 

Sancha  était  la  fille  de  Sancho ,  comte  de  Gascogne  ;  Salazar  (  Caâa  de  Za- 

m,  tl,  p.  62) ,  les  saTants  historiens  du  Languedoc  et  M.  Bofarali  (Coa- 

des  9  t  I,  p.  238  etsiÛT.)  ont  adopté  cette  opinion.  Le  Bcrenger  dont  il 

s*agit  dans  notre  texte ,  n'était  pas  marié  ;  mab  M.  BofaruU  (II ,  p.  1 47) 

pense  qu'il  était  parent  d'Alfonse  VI  du  côté  d'une  des  femmes  de  ce  der^ 

nier ,  qui  étaient  presque  toutes  d'origine  française  ainsi  que  les  comtesses 
de  Barcelone. 

1)  On  lit  dans  les  Gesta  (p.  xxvii)  que  Bérenger  alla  d'abord  à  Reque- 
na ,  puis  à  Saragosse,  et  enfin  à  Barcelone.  Dans  la  Cron.  gêner,  (fol. 

321 ,  col.  4)  on  lit  au  contraire  que  Bérenger  promit  au  Cid  de  ne  pas 

passer  par  Saragosse  (comparez  Cron,  de!  Cid^  ch.  154). 

2)  Cronica  gênerai.    Comparez  les  Gesta. 

3)  j»  montana  de  Alpont"  dans  les  Gesta;  »  montafïa  del  Pont"  dans  la 
Cron.  gêner. ,  qui  copie  ici  les  Gesta,  Dans  son  édition  de  la  Cron.  def 

Cid  {ch,  154),  M.  Huber,  au  lieu  de  corriger  tout  simplement  la  faute  de 

l'édition  de  1594  (monbna  del  Mont)  d'après  la  Cron.  gêner. ^  /cru  de- 
Toir  lire  moniana  del  Poniente,  Cette  étranee  leçon  arait  bien  besoin 

d'être  expliquée  ;  aussi  M.  Huber  (p.  xciv)  nous  apprend  que  cela  signifie 

a  montagne  du  couchant,"  et  qu'il  s'agit  des  montagnes  situées  à  l'ouest  de 

Taleacel  II  y  a  plus  de  deux  siècles  qu'Escolano  (Historia  de  Falencia^ 

tli  p.  388)  aTait  déjà  très-bien  vu  qu'il  s'agit  ici  d'AIpuente. 
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(1048,  9)  avait  saccédé  à  son  frère  K  Chargé  d^on  riche  bu« 
lin  »  le  Cid  qaitta  ce  pays  et  vint  à  Reqoena  a.  Puis  il  força 
les  gouverneurs  des  forteresses  h  payer  à  al*Kâdir  le  tribut 
accoutumé  3. 

Alfonse  possédait  à  cette  époque  la  forteresse  d'Alédo,  non 
loin  de  Lorca ,  dont  la  garnison  faisait  fréquemment  des  incur- 

sions sur  le  territoire  musulman  4.  Yousof  rAlmoravide  vou« 

lut  s'emparer  de  cette  forteresse»  Accompagné  de  plusieura 
princes  andalous ,  il  vint  y  mettre  le  siège,  dans  l'année  1090  5» 
Alfonse  écrivit  au  Cid  pour  lui  ordonner  de  venir  avec  lui  au 

secours  des  assiégés.  Le  Cid  répondit  qu'il  était  prêt  à  le  faire» 
et  pria  le  roi  de  l'informer  de  son  arrivée  quand  il  se  serait 
mis  en  route.  Puis  il  partit  de  Requena  et  se  rendit  à  Xati-> 

va ,  où  un  messager  du  roi  ?int  lui  dire  que  celui-ci  était  à 

Tolède  avec  une  armée  d'environ  dix-huit  mille  hommes  ̂ « 

Alfonse  lui  fit  dire  aussi  de  Tattendre  à  Villena ,  puisqu'il  comp» 
tait  passer  par  cet  endroit  ;  mais  le  Cid  manquait  de  vivres  à 

1)  Voyez  Ibn-Khaldoun  {Script,  jtrab.  hci  de  Ahhad. ,  t.  II,  p.  212). 

2)  Gesta. 

3}  Cronica  gênerai. 

4)  Voyez  sur  ce  sujet  mon  Histoire  des  Benoa-Abbâd. 

5)  Année  483  de  THégire,  d*après  Ibno-*I-Abbar  (Script.  Arah.  lad 
de  Abbad,^  t  II,  p.  121).  Cette  année  commence  le  6  mars  1090,  et 

il  est  certain  que  les  événements  en  question  eurent  lieu  avant  le  22  sep» 

tembre  de  cette  année,  époque  où  Tousof  ôta  le  trône  de  Grenade  à  Ab- 

dollah  ibn-Bolokkin  (Ihno-'ç-Çairafi,  cité  par  Ibno^U-Khatib,  Script.  A rab^ 
locietc,  t  II,  p.  179;  dans  ce  passage  on  lit:  dimanche,  treize  jours 

s'étaot  écoulés  du  mois  de  Redjeb  483  ;  mais  le  14  Redjeb  tombe  un  jeudi; 
il  faut  donc  lire  23  au  lieu  de  13 ,  car  le  24  tombe  réellement  un  dimanche). 

6)  Getta^  p.zxvii,  zxviii.  L*autenr  de  ce  livre  se  contente  de  dire: 

»  cnm  maximo  exercitu  et  eum  infinita  multitudine  nûlitum  et  peditum  ;** 

mib  Ibno-'l-Abbar  (ioco  iaud.)  donne  le  nombre  que  j'énonce  dans  mon 
texte. 

62 



—    490    — 

Tillena,  et  il  s*ëtait  rendu  à  Ontifiente  >  poar  y  attendre  ifii^oi 
rinformat  de  l^arrivée  da  roi  ;  il  enroya  Ters  Yillena  et  Cbin* 
chilla  quelques  troupes  qui  devaient  lui  en  donner  «Tis.  Ce* 

pendant  Alfonse  suivit  une  autre  route >  et  le  Cid  apprit  avec 

beaucoup  de  chagrin  ,  que  le  roi  Payait  déjà  devancé.  Il  quitta 
aussitôt  Hellin  arec  son  armée ,  et  quand  il  fut  bien  certain 

que  la  nouvelle  qu'il  avait  reçue ,  était  exacte  »  il  se  sépara  du 
gros  de  son  armée ,  et  arriva  avec  un  petit  nombre  de  troopet 
à  Molina  >• 

A  rapproche  d'Alfonse ,  Yousof  et  les  rois  andalous  pri* 
rent  la  fuite  s,  et  se  retirèrent  sur  Lorca  4.  Alfonse  retonma 

alors  à  Tolède  5 ,  et  le  Cid  se  rendit  a  Elche  ̂ . 

Les  Castillans  accusèrent  aussitôt  le  Cid  de  trahison  auprès 

du  roi  ;  ils  prétendirent  quMl  arait  retardé  à  dessein  sa  venue  t 

afin  que  Tarroée  castillane  fût  taillée  en  pièces  par  les  Sarrasins. 

Alfonse  ajouta  foi  à  ces  dénonciations  ;  il  retira  au  Cid  tontes  les 

terres  et  tous  les  châteaux  quMl  lui  avait  donnés ,  mit  la  main 

sur  les  possessions  que  le  Cid  avait  en  propre»  et  fit  empri« 
sonner  sa  femme  et  ses  enfants.  Informé  de  ces  mesures ,  Ro« 

drigue  envoya  un  de  ses  chevaliers  pour  le  justifier  auprès  du 

roi  ;  il  ofirit  de  prouver  son  innocence ,  ou  de  la  faire  prouver 

par  un  des  siens,  dans  un  combat  judiciaire.    Le  roi  ne  voulut 

1)  Ortimano  dans  les  Gesta;  comparez  la  note  de  Riseo»  p.  168. 

2)  Gesia ,  p.  xxviii. 

3)  Gesia;  Ibno-*l-Abbar.  Rtsco  (p.  170)  se  trompe  quand  il  pense  qoe 
Texpédition  d* Alfonse  dont  il  est  question  dans  une  charte  du  25  novf  mbre 

1069,  est  celle  dont  il  s'agit  ici.  Vojes  à  ce  sujet  mon  Hi!»toirQ  des 
Btnmi*AM)éd. 

4)  Ibno-*l-Abbir. 

5)  Gesia.  Ibno-*l-Abbar  raconte  que  la  peste  éclata  dans  !*armée  chrr- 
iianna«  al  que  de  dix-hoit  mille  hommes  avec  lesquels  Alfonse  était  parti. 

il  n'en  mena  que  cinq  mille. 
6)  Getta. 
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pas  de  ces  propositions  ;  il  reoToya  cependant  à  Rodrigne  sa 

femme  et  ses  enfants.  Celui-ci  fit  alors  remettre  à  Alfonse 

une  quadruple  justification»  chacune  en  termes  différents  >; 

mais  le  roi  ne  se  laissa  pas  fléchir  >. 

Après  la  fêle  de  noël  1090,  Rodrigue  partit  d'Elche.  En 
suirant  la  côte,  il  arriva  à  Polop,  où  était  une  forteresse  3  rem- 

plie de  trésors  et  d^étofies  précieuses.  Dans  Tespace  de  peu  de 
jours  f  Rodrigue  força  la  garnison  à  se  rendre.  Il  trouva  des 

richesses  immenses ,  dont  il  s*empara  4.  Pendant  tout  Phiver 
(1090 — 1091),  il  resta  dans  les  environs  de  Dénia;  il  envoya 

des  troupes  courir  le  pays ,  de  sorte  que ,  depuis  Oribuela  jus* 

qu*à  Xativa ,  aucun  mur  ne  demeura  debout  ;  il  vendait  toujours 
le  butin  à  Valence.  Puis  il  marcha  avec  toute  son  armée  con- 

tre Tortose ,   ravagea   tout  le  pays ,   prit  Hora  5  et  s'y  éta- 

1)  Ces  pièces  se  trouvent  dans  les  Gesta  ,  p.nx  —  xxxiii.  Sont-efles 

aathentiques  P  Je  n'oserab  décider  cette  question  ;  mais  vu  le  caractère 
da  livre ,  il  me  parait  assez  probable  qu'elles  le  sont  Comparez  H.  Hu* 
ber,  Geick.  dts  Cid^  p.  161,  165» 

2)  Guta. 

3)  Les  Gesta  (p.  xxxiii)  emploient  ici  le  mol  spelunca^  mais  TensemMe 

du  récit  montre  assez  clairement  qu*il  s*agit  d'une  forteresse  ;  »  ubi  erat 
»  quaedam  spelunca  maxima  repleta  pecunia  ;  qui  eam  obsedit ,  eamque  for- 
»  titer  debellavit  Consummatisque  paucis  diebus ,  devîcit  bellantes ,  et 

»  viriliter  ingressus  est  eam.**  Je  crois  qu'il  s'agit  d'un  cbiteaa  ou  se 
gardait  le  trésor  public* 

4)  Gesta. 

6)  »  Il  s'établit  près  de  Tortose  dans  un  endroit  qu'on  nonmie  en  ara- 

be Haurelet.'*  Cron,  gêner.  ̂   fol.  322,  coL  1*  Il  est  fort  remarquable 
que  Tauleur  du  ICitàbo  'i'iiti/â  (p.  24)  atteste  que,  vers  cette  époque,  les 

Chrétiens  s'emparèrent  d'une  forteresse  ( -yo^)  qu'il  nomme  .^.t.  s^, 
More-ret,  ou  Mora-ret.  M.  de  Gayangos  a  eu  l'idée  bien  malheureuse  de 

traduire  ce  nom  propre  par  Mnrviédro;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
soit  identique  avec  le   Maurelet  de  la  Cron.  gêner.  ;  car  dans  ce  der» 
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blit.  Vivement  pressé  ,  Mondhir  promit  beaaeoop  d^argent  à 

Bércnger,  comte  de  Barcelone,  s*il  Tonlait  tenir  à  son  aide 
et  le  débarrasser  da  Oid  >•  Le  comte  de  Barcelone  se  laissa 

facilement  persuader ,  car -il  brûlait  de  se  venger  do  Cid  »  qaj 

s^était  emparé  des  revenns  quMl  tirait  autrefois  du  paya  vaien* 
cien.  Il  rassembla  donc  une  grande  armée ,  et  établit  son 

camp  à  Calamocha  sur  le  territoire  d^Albarracin.  Puis  il  se 

rendit,  avec  quelques-uns  des  siens,  auprès  d^aUMoatain ,  qui 
ae  trouvait  alors  à  Daroca  ;  il  conclut  une  alliance  avec  ee 

prince,  qui  lui  donna  de  Targent  (probablement  sons  la  coa* 

dition  qu'il  aurait  sa  part  du  butin) ,  et  s'engagea  k  se  rendre 

auprès  d'Alfonse  avec  Bérenger,  pour  demander  au  roi  de  CSas- 
tille  de  leur  prêter  main  forte  dans  leur  guerre  contre  le  Cid. 

Cepenciant  ils  firent  en  vain  cette  démarche,  et  le  comte  de 
Barcelone  revint  à  Calamocha  avec  ses  chevaliers. 

Le  Cid  s^était  campé  dans  une  vallée ,  entourée  de  hautes 

montagnes,  et  dont  Tentrée  était  très-étroite,  Al-Mostaio  qui, 

à  ce  qu'il  parait ,  voulait  être  Tami  de  tout  le  monde ,  envoya 
un  messager  à  Rodrigue  pour  le  prévenir  que  le  comte  de  Bar» 

cclone  s'apprêtait  a  le  combattre.  Le  Cid  lui  fit  répondre 

qu'il  attendrait  son  ennemi  ;  dans  sa  lettre ,  il  accabla  Bcren* 

nier  ouvrage,  le  r  et  le  /permutent  constamment;  comparez  plus  haut, 

p,  435,  note  (2). 
Il  est  donc  certain  qae  Moreret  on  Morelet  était  une  forteresse  non  loin 

de  Tortose.  Dans  les  G  esta  Comitum  Barcinonensium  (3larca  liispan^ , 

p.  547)  on  lit  que  Raymond  IV,  après  s'être  emparé  de  Tortose,  prit, 
en  1 153 ,  la  forteresse  de  Afiravetum ,  située  sur  le  rivage  de  r£bre« 

Je  crois  devoir  lire  ici  Moraretum ,  et  je  pense  que  Moraret  n*est  autre 

qoa  Tendroit  qu^on  appelle  aujourd'hui  Mora ,  et  qui  se  trouve  en  effet 

sur  le  rivage  de  TEbre ,  dans  la  courbure  que  décrit  ce  fleufe  avamt  d'ar- 
river à  Tortose. 

1)  J*ai  suivi  ici  la  Cron.  gêner,  ̂   dont  le  récit  mérite  incontc&tablcmeat 
k  préftreace  sur  celui  des  Gesia, 
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ger  d'injures,  et  pria  al-Mostaia  de  la  montrer  a  ce  dernier. 
Uërenger  foi  memenl  piqué  de  cette  lettre,  et  il  écrifit  an 

Cid  qu'il  en  tirerait  vengeance  ;  que  lui  et  les  siens  n'étaient 

pos  des  femmes ,  comme  Rodrigue  l'avait  prétendu ,  et  qu'ils 
lui  montreraient  bientôt  le  contraire.  De  son  côté,  il  repro- 

cha  à  Rodrigue  que  les  montagnes ,  les  corbeaux ,  les  corneil- 

les,  les  éper?iers  et  les  aigles  étaient  ses  dieux;  qn^l  arait 

plus  de  confiance  dans  leurs  augures  que  dans  le  Tout-Puissant  '« 

1  )  Dans  la  Chanson ,  Rodrigue  vit  aussi  à  augure ,  comme  on  disait 

a'ors.  Cette  superstition  était  du  reste  très-répandue  en  Espagne ,  et  Ton 
ten  trouve  des  traces  nombreuses  dans  les  écrits  du  moyen  âge  ;  Toyex ,  par 

exemple,  Croît,  gênerai  y  fol.  263,  col.  2,  dans  Thistoire  des  infants  de 

Lara  ;  Jffistoria  Compostellana  (commencement  du  XII*  siècle) ,  Esptma 
sngr, ,  t  XX ,  p.  101 ,116.  M.  Fanriel  (Histoire  de  la  poésie  provenu 

çale^  t  III,  p.  305,  306)  a  parlé  de  cette  pratique,  fort  vi?ace  dans  le 

midi  de  la  Fraude ,  au  XII*  et  an  XIII*  siècle  ;  mais  il  n*a  pas  fait  ob- 
server que  les  Provençaux  Tavaient  empruntée  aux  Espagnols.  C'est  ce 

qui  semble  résulter  cependant  d'un  passage  d*un  des  monuments  les  plus 
anciens  de  la  littérature  italienne,  recueil  curieux  des  traditions  les  plus 

populaires  en  Italie  aux  Xlle  ,  XllI^  et  XIV^  siècles ,  et  qui  remonte  à 

un  temps  ou  la  littérature  provençale  était  encore  très-cultiTée  en  Italie* 
Je  veux  parler  des  Cento  Jfovelle  anticke.  Une  de  ces  nouvelles  (Nov.  32, 

p.  34  de  rédition  de  Florence,  1572),  qui  évidemment  a  été  traduite  du 

provençal ,  car  on  j  trouve  encore  plusieurs  phrases ,  plus  ou  moins  alté- 
rées, qui  appartiennent  à  cette  langue  {ie  vit;  convenga  Dieu!  ie  non 

cavalckerai) ,  une  de  ces  nouvelles  »  dis*je ,  commence  par  ces  mots  ;  »  Mes* 
01  sire  Imberal  del  Balzo ,  grand  châtelain  de  Provence ,  vivait  beaucoup  a 

»  augure,  à  la  manière  espagnole^^  etc.  Il  est  question  ici' de  Barra],  vi- 
comte de  Marseille,  de  Tillustre  maison  de  Baux,  qui  mourut  en  1192; 

Imberal  est  En  (synonyme  provençal  du  Don  castillan)  Beraî.  On  con- 

naît la  magnifique  complainte  que  composa  Foiquet  sur  la  mort  de  Barrai: 

»  Si  cum  sel  qu*cs  tan  grevalz/*  Paulet  de  Marseille  en  composa  aussi 
une  sur  le  même  sujet  (a/w</ Raynouard,  t.  IV,  p.  74),     On  lit  encore 
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Il  lui  dit  que ,  s'il  voulait  quitter  ses  montagnes  le  lendemab , 
et  combattre  dans  la  plaine  »  il  le  tiendrait  pour  Rodrigue  ,  sur- 

nommé  le  guerrier  (bellator)  et  le  Campéador  ;  mais  que  s'il 
refusait  de  le  faire,  il  le  tiendrait  pour  traître  >•  La  lettre  se 
teiminait  par  ces  mots:  »Dieu  vengera  %e%  églises  »  que  tous 

»  ayea  violemment  détruites  et  violées  >*\ 

dans  cette  nouvelle ,  que  Tastrologue  de  Barrai  était  ua  Espagnol ,  d 

qa*il  se  nommait  Pythagore  (c'était  probablement  son  nom  de  guerre). 

C*est,  je  crob,  parce  que  les  géomanciens  espagnols  étaient  réputés  plas 
habiles  que  ceux  des  autres  pa js,  que  le  troubadour  qui  a  écrit  la  Crobada 

contre  les  Albigeois,  a  attribué  son  ouvrage  à  un  géonaancian  de  Tndèla  ci 
Navarre* 

1)  »Si  autem  hoc  factum  nolueris,  eris  talis  qualem  dicunt  ia  vi%o 

»  Casteliani  aievoso ,  et  in  vulgo  Francorum  bauzador  et  fraudator.**  U 

faut  rayer  ces  deux  derniers  mots ,  '  car  le  mot  fraudaior  n*est  qu'nae 
glose  du  mot  proTenral  bauzador  (régime  direct  ou  indijrect;  le  sujet  est 

bauzaire) ,  et  dans  la  réponse  du  Cid  on  trouve  seulement  :  »  Me  auteii 

>'  fuLsissime  deludendo  dizisti  quod  feci  aieve  ad  Forum  Ca&tellae/'  — 
comparez  Fuero  FîejOy  Lib.  I,  Tilol  V,  §.  1  —  »  aut  hauzia  ad  Forum 

a  Galliae ,  quod  sane  proprio  ore  plane  menlitus  es.**  Du  reste  la  gIo»e 
e$i  exacte.  Dans  ia  traduction  provençale  des  Actes  des  Apôtres  (V,  ?&.  1,2), 

citée  dans  la  Glossaire  occitanien  (p.  40) ,  les  mots  »  vendidit  agnun  et 

Bjratuiavit  de  pretio  agri,**  sont  traduits  ainsi:  »  vendec  un  camp  e  ̂ m- 

»  z€c  del  pretz."     Fierahras  y  vs.  59,  60: 
autras  gens  lay  menet,  cuy  dami-dieus  maldia, 

los  parens  Gaynelo ,  que  tostemps  fan  bauzia. 

Comparez  Raynouard,  Lexique  roman ,  U  II,  p.  202,  203. 

2)  Cette  lettre  de  Bérenger ,  ainsi  que  la  réponse  du  Cid ,  se  trouvent  en 

entier  dans  les  Gesta.  Je  ne  doute  nullement  de  l'authencilé  de  ces  deux 

documents  ;  mais  je  crois  qu*ils  portent  en  eux-mêmes  des  preuves  ̂ uffi• 

sautes  qu*ils  n*ont  pas  été  écrits  en  latin ,  mais  en  espagnol.  En  pffft  ̂   il 

ne  s*agit  pas  ici  d'une  charte  proprement  dite ,  espccc  de  docuuieni.s  (|ui 

continuaient  à  s'écrire  en  latin,  mais  d'une  simple  lettre,  pour  bquclle  il 



—    49Ô    — 

Quand  cette  lettre  eut  été  lue  à  Rodrigue ,  il  ordonna  d*y 
répondre  sur-le-champ.  Il  donna  à  Bérenger  les  raisons  pour  les- 

quelles il  lui  avait  adressé  des  injures  ;  c^était  parce  que  Béren* 
ger  9  alors  quMl  se  trouvait  à  Galatayud  avec  al-Mostàin ,  avait 

dit  à  ce  dernier  que  leCid  n^avait  pas  osé  mettre  le  pied  sur  le 
territoire  de  Saragosse ,  par  crainte  de  lui ,  Bérenger  ;  parce 

que  Raymond  de  Baran  et  d^autres  chevaliers  catalans  avaient 

affirmé  la  même  chose  à  Alfonse,  en  Gastille  ;  parce  qu^enfin  Bé* 

renger  avait  dit  à  Alfonse ,  en  présence  d*al-Mostain ,  qu'il  au» 
rait  pu  le  chasser ,  lui,  Rodrigue»  du  pays  du  Hàdjib  (Mon* 

dhir)  ;  que  lui .  Rodrigue ,  n'aurait  pas  osé  Tattendre.  C'étaient 
de  vaines  bravades ,  ajouta  Rodrigue  ;  sMl  avait  évité  de  le  com- 

battre» c'avait  été  pour  Tamour  du  roi»  dont  il  était  le  vas« 
sal.  Puis  il  lui  dit  son  fait  ;  il  lui  promit  de  loi  donner  sa 

solde  9  comme  de  coutume;  il  Tinforma  aussi  qu'il  était  prêt 
à  combattre  dans  la  plaine. 

Pendant  la  nuit»  Bérenger  fit  occuper  secrètement  les 

montagnes  qui  entouraient  le  camp  de  Rodrigue  »  et  à  la  pointe 

du  jour  »  il  fondit  sur  ses  ennemis.  Le  Gid  et  les  siens  s'ar- 
mèrent en  toute  hâte.  Au  premier  choc ,  Rodrigue  tomba  de 

son  cheval  et  se  blessa  ;  mais  ses  soldats  n*en  combattirent  paa 
moins  à  outrance  »  ils  vainquirent  le  comte  de  Barcelone  »  le 

firent  prisonnier  avec  environ  cinq  mille  des  siens  »  parmi  les* 

quels  se  trouvait  Giraud  d'Alaman  »  et  pillèrent  son  camp.  Bé- 
renger se  fit  conduire  à  la  tente  de  Rodrigue  »  et  lui  demanda 

grâce.  Le  Gid  le  traita  d'abord  avec  dureté»  ne  lui  permit 

pas  de  s'asseoir  auprès  de  lui  dans  sa  tente»  et  ordonna  à  ses 
soldats  de  le  garder  hors  de  Tenceinte  du  camp  ;  mais  il  or- 

donna aussi  de  le  pourvoir  largement  de  vivres»  lui  et  les  siens. 

est  bien  plus  probable  qu*on  se  soit  servi  de  sa  langue  maternelle,  que 

d*une  langue  qui,  à  cette  époque,  était  morte  depuis  longtemps. 
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A  la  fin  ,  il  accepta  la  rançon  que  lui  offrirent  Bérenger  et  Gi« 

raud  d^Alaman,  et  qui  consistait  en  quatre-?ingt  mille  marcs 

d^or  de  Valence*  Tous  les  autres  captifs  promirent  aussi  de  se 
racheter  et  quand  ils  furent  de  retour  dans  leur  patrie ,  ils  ras* 

semblèrent  autant  d^argent  quMIs  pouvaient ,  et  amenèreBi 
leurs  fils  et  leurs  parents  comme  otages  à  Rodrigue»  Celui-ci , 

touché  de  leur  malheur ,  les  tint  généreusement  quittes  de  leur 

rançon  >• 

Qu^on  nous  permette  de  quitter  ici ,  pour  un  moment  »  les 
livres  historiques  y  et  de  traduire  un  passage  fort  remarquable 

de  la  Chanson  ̂ »     Raymond  a  été  fait  prisonnier  : 

On  Eût  nne  grande  cuisine  à  Mon  Cîd  Don  Rodrigae.  Le  eomte  Dos 

Raymond  ne  lui  en  tient  pas  compte;  on  loi  apporte  les  mets,  on  les  apprêle 

devant  lui;  il  n'en  vent  pas  manger,  il  se  moqae  de  tons  les  meta.  »  Je  se 

»  mangerai  pas  nne  bouchée,  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'Espagne  entière  ! 
»Je  perdrai  plutôt  mon  corps,  et  je  laisserai  plutôt  mon  âme,  puisque  de 

»tels  sans-culottes  S  m'ont  Taincu  dans  la  bataille!"  Mon  Cid  Roy  Diai, 
vous  ouïrez  ce  qu'il  dit:  «Manges,  comte,  de  ce  pain,  et  buTez  de  œ  TÎn  ;  si 

»  TOUS  faites  ce  que  je  dis ,  tous  cesserez  d'être  prisonnier  ;  sinon  tous  ne  re- 

»  Tcrrez  plus  la  terre  chrétienne  pendant  tous  vos  jours.*'  Le  comte  I>on  Ray- 
mond dit:  »  Mangez,  Don  Rodrigue,  et  livrez- vous  à  la  joie;  quant  à  moi, 

»  je  me  laisserai  mourir,  car  je  ne  veux  pas  manger."  Jusqu'au  troisième 

jour  ils  ne  peuvent  le  persuader;  pendant  qu'ils  partaj^cnt  ces  riches  dépouil- 
les, ils  ne  peuvent  lui  faire  manger  un  morceau  de  pain.  Mon  CiJ  dit: 

9  Mangez  quelque  chose,  comte,  car  si  vous  ne  mangez  pas,  vous  ne  reverret 

»pas  les  Chrétiens.  Mais  si  vous  mangez  autant  que  je  puisse  m'en  contenter, 
9 je  vous  mettrai  en  liberté,  vous  et  deux  chevaliers,  et  je  vous  laisserai  par- 

»tir."  Quand  le  comte  entendit  cela,  il  devint  d<jà  plus  gai.  »Cid.  si  vom 

9  faites  ce  que  vous  avez  dit,  je  vous  admirerai  tant  que  je  livrai."  —  «Man- 
j»gez  d<mc,  comte,  et  quand  vous  aurez  diné,  je  vous  laisserai  partir,  vous  et 

«deux  autres.-    Mais  tout  ce  que  tous  avez  perdu  et  que  j'ai  gagné  sur  le 

1)  GesUL 

2)  Vers  1025  et  suit. 

3)  Taies  malcahadosm 
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sriuunp  de* bataille f  sacliei  que  je  oe  tous  en  donnerai  pas  même  un  faux 

»  denier.  Je  ne  tous  donnerai  rien  de  ce  que  vons  avez  perdu;  car  j'en  ai  be- 
»  soin  pour  ces  miens  vassaux  qui,  auprès  de  moi ,  sont  dans  la  misère;  je  ne 

2>vons  en  donnerai  rien.  En  prenant  de  vous  et  d'autres,  noos  devons  les 

»  payer;  nous  mènerons  cette  vie  tant  qu'il  plaît  an  Saînt-I^ère,  comme  on 
jb  homme  qui  a  attiré  sur  soi  la  colère  de  son  roi  et  qui  est  banni  de  aon 

s  pays."  Le  comte  est  joyeux  ;  il  demande  de  l'eau  pour  se  laver  les  maiiis; 
on  lui  en  présente  et  on  lui  en  donne  sur-le-champ.  Avec  les  chevaliers  que 
le  Cid  lui  a  donnés,  le  comte  va  manger.  I^eu!  comme  il  le  fait  de  bonne 

grâce!  Vis-à-vis  de  lui  est  assis  celui  qui  naquit  à  l'heure  favorable.  »Si  vous 

3)  ne  mangez  pas  bien,  comte,  de  sorte  qne  je  puisse  m'en  contenter,  nous 

»  resterons  ici ,  nous  ne  nous  quitterons  pas."  Alors  le  comte  dit:  9 De  bon- 

»ne  volonté  et  de  bonne  grâce!'*  Il  dtne  vite  avec  ces  deux  chevaliers;  Mon 
Cid  qni  le  regarde,  est  content  parce  que  le  comte  Don  Raymond  remue  si 

bien  les  mains.  2>Si  vous  le  voulez,  Mon  Cid,  nous  sommes  prêts  à  partir. 

9  Ordonnes  qu'on  nous  donne  nos  chevaux»  et  nous  chevaucherons  sur-le-champ. 

>  Depuis  le  jonr  que  je  fus  comte,  je  ne  dinai  avec  tant  d'appétit.  Le  plaisir 

9  que  j'en  ai ,  ne  sera  pas  oublié."  On  leur  donne  trois  palefrob  très-bien 
sellés,  et  de  bons  vêtements,  des  pelisses  et  des  manteaux.  Le  comte  Don 

Raymond  chevauche  entre  les  deux  autres;  jusqu'à  la  limite  dn  camp,  le 
Castillan  les  escorte.  dVous  partez,  comte,  entièrpnent  libre.  Je  vous  sait 

»gré  de  ce  que  vous  m'avez  laissé*  Quand  vous  aurez  envie  de  vous  venger^ 
»et  que  vous  viendrez  me  chercher,  vous  pourrez  me  trouver;  et  quand  vous 

»  n'ordonnerez  pas  de  me  chercher  et  que  vous  me  laisserez  tranquille,  vous 

»  aurez  quelque  chose  du  vôtre  ou  du  mien."  9 Livrez- vous  à  la  joie.  Mon 
»Cid,  soyez  sain  et  sauf;  je  vous  ai  payé  pour  toute  cette  année;  venir  vous 

»  chercher,  on  n'y  pensera  même  pas."  Le  comte  piqua  des  deux  et  se  mit 
en  route;  en  partant  il  tournait  la  tête  et  regardait  en  arrière;  il  craignait 

que  Mon  Cid  ne  se  repentit,  ce  qne  l'accompli  n'aurait  pas  fait  pour  tout  au 

monde;  une  déloyauté,  il  n'en  fit  jamais. 

Inutile  de  faire  remarquer  la  brusque  et  rude ,  mais  vigou* 

reuse  et  énergique  simplicité  de  ce  récit,  le  mouvement,  la 

Tivacité  dramatic[ue  dans  les  dialogues.  Sous  ce  ̂dernier  rap» 
port ,  le  Tieux  jongleur  était  un  digne  devancier  des  Lope ,  des 
Horeto  et  des  Galderon, 

Après  sa  victoire,  Rodrigue  se  rendit  à  Sacarca  i ,  sur  le 

1)  Voyez  plus  haut,  p.  439. 
63 
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11  resta  entîroii  âent  mois. 

,  où  il  tomba  malade  «  et  d'c 

I  il  eat«^ terriloire  de  Saragoiie, 
il  se  rendit  à  Dan 

des  messagers  atec  des  lettres  à  al-Moslain  qui  se  trooTail  k  S** 

ragosse.  Ces  messagers  y  trourèrent  BU»i  Berenger ,  qnî  lc«r 

ordonna  de  dire  à  Rodrigue  qu'il  délirait  être  son  allié  et  »■ 
ami.  De  retour  auprès  de  leur  maître,  qui,  pendant  cet  in* 

terralle,  avait  recouvré  la  santé,  les  messagers  lut  firent  part 

(le  l'offre  du  comte  de  Barcelone.  Rodrigue  refusa  il'abotJ 

de  l'accepter;  à  la  fin,  il  céda  ani  instances  de  set  unia, 
et  M  déclara  prêt  à  conclure  une  alliance  avec  Bérenger  ,  qoî 

se  rendit  à  cet  effet  au  camp  de  Rodrigue,  et  plaça  une  |Mrlie 
de  son  terriloire  aous  la  protection  de  ce  dernier.  Ëoniile  il 

retourna  à  Darcelone  >. 

A  la  nouTelle  de  la  défaite  de  son  allié  Bérenger  ,  Mondbîr 

éprouTa  un  li  violent  chagrin  qu'il  tomba  malade ,  et  monral 

peu  de  temps  après.  Il  laissa  un  fils  en  bas  àgo  qu'il  ifail 

placé  sous  la  tutelle  des  Benou-Belyr  >.  L'un  d«  cea  dent 

frères  gouverna  Tortose,  l'autre,  Xalifa,  et  leur  couiia , 

Dénia.  Ils  comprirent  quMs  avaient  besoin  de  t'allier  itm 

le  Cid,  et  ils  achetèrent  cette  alliance  en  s'engageant  à  lu 
payer  un  tribut,  qui  fat  fiié  par  le  Cid  a  cinquante  nîIU 

dinars  par  an.  Outre  cette  somme  ,  le  Cid  rocerait  chaque 

'année  10,000  diuârs  du  seigneur  d'Albarrarin  3 ,  10,000  do 

seigneur  d'Alpuenle  4 ,  6000  du  seigneur  de  Murf Mdro. 

1)  Ceila,  p.  m,  ini. 

2)  »é  loriéronlo  en  guarda  nnos  lijns  que  d«it«n  de  Beljr,* 
gm.,  foL  323,  col.  2.  La  lit^loricoi  arabes  ne  parlaot  pu  de  < 

Monasu,  j'ignore  commenl  leur  nom  doit  s'écrire,  car  il  J  a  | 
neniï  propres  qui  se  rapprochent  de  Silgr. 

.t)  !.«  C'n/n.  g<ner.  le  nomme  Ahetaif.     Il  fant  lire  .Mtnlu>*ayi 

4)  Kommé  par  erreur  j4bt»nnin  dios  l'édilioa  de  la  Cron.  grmtr, 

injer  le  r  ca  c,  el  lire  jéUncatin,     C'est  aiasi  que  la  Crona 
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dfl  celui  de  Ségorbe ,  4000  <le  celui  i)e  X«rica,  3000  de  celui 

d'Alinenaro.  Liria  detait  payer  2000  àiuin,  mais  elle  n'ac- 
quitlait  pas  alors  ce  tribut;  elle  appartenait  sa  roi  deSaragos- 

■e,  et  le  Cid  avait  l'iulention  de  lui  déclarer  la  guerre.  Enfin 
le  Cid  tirait  12,000  dinars  de  Valencs  ,  et  cette  lillfl  devait 

payer  en  oolre  1200  dinars  à  un  évcque  i]ui  y  arait  été  envuyc 

par  AlfoDse  ■• 
Ilodrigue  atuegeait  Liria  en  1092  ,  quand  il  reçut  des 

lettres  de  la  reine  de  Gastille>  et  ds  se>  amis ,  où  ili  le  priaient 

d«  prêter  secours  à  Alfonae  dans  une  eipédition  qu'il  aiait 

préparée  contre  les  AlmoraTÎdes  (qui  s'claient  déjà  empaict 

des  états  de  plusieurs  émirs  andalous) ,  et  où  Us  l'assuraient 

qu'il  rentrerait  ainsi  dans  la  fareur  d'Alfonse.  Bien  que  Liria 
fut  sur  le  point  de  sa  rendre  à  lui  ■  Rodrigue  suiiit  cependant 

£e  conseil,  et  rejoignit  la  roi  de  Castille  à  Uartos,  s  l'ouest 
deJaen.  Alfonte était  allé  à  sa  rencontre  elle  traita  avec  beau* 

ooup  de  courtoisie.  Puis  ils  marchèrent  tous  les  detn  dans  la 

direction  de  Grenade.  Le  roi  alla  camper  sur  les  montagnes , 

et  Rodrigue  dans  la  plaine  ,  au-devant  du  camp  d'AIfonse , 
pour  le  protéger  contre  une  attaque.  Celte  action  déplut  fort 

■u  roi  ;  il  y  voyait  de  ta  présomption  ,  et  ses  courtùaas  pri- 

Faoïnme  ailleurs  (fol  324 1  col.  4)  le  seigneur  d'AIpuente,  et  doui  taron» 
par  Ibn-Khaldoun  {Scripl.  Arah.  loti  de  Jbhad. ,  t.  II ,  p.  212),  que  ki 

leigneun  d'AIpuente  s'appebleat  les  Benou-Kuim. 
1)  Cronica  gênerai,  fol.  323,  col.  1  et  2.  n  ug  obispo  que  deiica  ALl 

««ImariaD  por  su  araiigo,"  dit  la  Cron.  gêner.  Au  lieu  Je  almarian,  il 

but  lire  alnialron,  ainsi  que  l'a  déjà  tu  Bcrgania  (I.  I,  p.  483]  i  ...\Iiil\ 

sst  ralléralion  urabe  de  litiigonolliifs  ;  mots  je  n'ai  fus  pu  dccouvrîi-  ce 
que  sigoiGe  la  mot  jilat.  Lu  Croa.  del  Vid  |chap.  150)  a  tubtilué  à  cette 

,         phrase,  celle-ci:  •  ua  obispo  que  disen  iIod  CjIioc  It»  de  Valcucîii." 

t2)  Flore»  [Reijnat  calkolkat,  1.  1,  p.  1S9)  prouve  que  la  reine  Cun- 

Haicc  «iTait  uauire  en  ÏM'i'L 



—    500    — 

lent  soin  de  nourrir  son  mécontentement  i.  Quand  les  Chré» 
tiens  et  ]es  Musulmans  en  furent  lenus  aux  mains ,  la  ? ictoire 

se  déclara  d^abord  pour  Alfonse  ;  mais  les  Musulmani  par? in» 
rent  à  rétablir  leurs  rangs  ;  ils  mirent  leurs  ennemis  en  fnîte  d 

en  tuèrent  un  grand  nombre,  Alfonse  n*écbappa  qii*a?ec  une 

petite  troupe  des  jiens  >• 

1)  Gesta^  p.  xui,  xliii. 

2)  J*empriuite  ces  reiuwignements  à  un  historien  fort  reqwctaUe, 

]bno*'l-Albir.  D'après  une  communication  de  M.  Defrémery,  cet  antcv 
dit  en  tête  de  Tannée  485  (12  férrier  1092  —  31  janvier  1093)  (man.  741 

(supplément  arabe)  de  b  bibL  nation.,  fol.  &9  ▼•):    ̂ ^  Vr^^  i^^ 

^bu  *JUl  V  P^  o^i*^"^^  iJ^.V  '^jé^  ̂ ^^  V>^'  OJMy 

^»  g^.  (J^  r«^  iV^»  ̂ ^r^^^  (^^j**  g^>ii  c^  8>i  (^  ̂^ 

^  Ljui!   ̂ y  W/ô   i^yLiJ!  ̂ 1^  io'^J^l.     »^cci/  de  la  guerre  entre 

»  /««  MimUmans  et  les  Francs  près  de  Jaen,     Dans  cette  année ,  Alfonse 

>  rassembla  ses  armées  et  fit  une  incursion  dans  le  pays  de  Jaen  en  In- 
»  dalousie.     Les  Musulmans  allirent  à  sa  rencontre  et  le  combattirent 

>  Le  combat  fut  acharné.  D*abord  les  Musulmans  prirent  la  fuite,  mais 
»  plus  tard ,  Dieu  leur  donna  la  victoire  sur  les  Francs.  Alors  ils  les 

)»  mirent  en  déroute  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Alfonse  n'ccbappa 

»  qu*aTec  une  petite  troupe  des  siens.  Cette  bataille  fut  une  àts  plus  glo- 
»  rieuses  après  celle  de  Zallacah ,  et  les  poètes  en  parlèrent  fréquemment 

»  dans  leurs  compositions.**  Il  est  curieux  de  comparer  arec  ce  récit , 
sans  doute  exact,  celui  des  Gesta,    »Rex  autem  in  eodem  loco  TL  per* 

>  aansit  diebns.  Jnzeph  vero ,  Rex  Moabitarum  et  Sarracenorum  ,  Regem 

»  Aktefonsum  expectare  et  cum  eo  pugnare   non    auden:»,  eiusdem   Rfgis 

>  patore  perterritns,  una  cum  exarcitu  suo  fugit  et  a  parlibub  iUb  cLim 

>  raccssit."     Est-xe  ignorance  de  la  part  de  Tauteur  espagnol  P  ou  bien 
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Retoarnant  à  Tolède ,  Alfonse  '  passa  par  Ubëda  »  et  Ro- 
drigue campa  sur  les  bords  du  GuadalquiTir,  Le  roi  lai 

adressa  de  dures  paroles  et  oe  montra  que  trop  qu^il  Toalaii 
le  faire  arrêter*  Rodrigue  se  tut  ;  mais  pendant  la  nuit ,  il  Ioti 

son  camp  et  retonma  sur  le  territoire  Talencien*  A  cette  oc* 

casiooy  plusieurs  des  siens  le  quittèrent  pour  aller  servir  sous 
Alfonse, 

De  retour  dans  Test,  Rodrigue  rebâtit  la  forteresse  de 

Peilacatel  qui  avait  été  détruite  par  les  Sarrasins  ;  puis  il  vint 

à  Valence  <•  Al-Kadir«  le  roi  de  cette  Tille ,  était  tombé  ma- 

lade. Sa  maladie  fut  longue ,  et  quand  on  ne  le  vit  plus  sortir  » 

on  le  crut  mort.  C^était  donc  en  eflet  le  Cid  qui  régnait  à  Ya- 
lence  *•  En  partant  de  cette  tille  pour  Morella  s ,  il  y  laissa 

ses  majordomes  et  son  alguasil  Ibno-^l-Faradj  ;  Tévâque  d^Al* 

fonse  et  un  ambassadeur  de  Sancho  d* Aragon  ,  qui  avait  quarante 

cavaliers  à  sa  suite ,  s'y  trouvaient  aussi  4.    A  Horella ,  certain 

est-ce  un  manque  de  bonne  foi ,  est-ce  le  désir  de  dissimuler  une  défaite 

du  roi  de  Castille?  Toujours  est»il  qu*il  est  le  seul  historien  de  saw  na- 

tion ,  qui  parle  de  cette  incursion  d* Alfonse.  Sandoval  (Cinco  Reyet^ 

foL  8i ,  col.  4)  nous  apprend  qu*il  y  a  un  titre ,  où  Doiîa  Major  donne 

quelques  terres  au  cloître  d*ArIanza,  afin  que  Dieu  fasse  revenir  ses  fils 
sains  et  saufs  du  pays  des  Maures,  contre  qui  Tannée  était  en  campagne. 

S*il  s'agit  ici  de  Texpédition  d* Alfonse,  ce  qui  me  paraît  assez  proiiaUe, 
celle-ci  eut  lieu  dans  le  mois  de  juin ,  car  le  titre  en  question  est  du 

12  juin  1092. 

1)  Gesta\  p.xuv. 

2)  Cron.  genen^  foL  323,  coL  3. 

3)  Gesta^  p.  xuv.  Je  ne  puis  admettre  que  Rodrigue  y  célébra  la  fête 

de  noël,  comme  le  disent  les  Gestag  les  cvcneinents  en  question  doivent 

s*étre  passés  quelque  temps  auparavant. 

4)  Cron.  gêner.  Elle  appelle  par  erreur  le  roi  d* Aragon,  Ramire.  II 
parait  que  le  texte  arabe  portait  Iba*Radfflir ,  et  que  le  mot  Un  a  été  «autc 
par  lo  traducteur  castillan. 
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personnage  fint  trouver  le  Cid ,  et  lui  promit  de  lui  li? rer 
iecrètement  la  forteresse  de  Borja  »  située  entre  Sangosse  et 

Tudèle.  Rodrigue  s*était  déjà  mis  en  marche  »  quand  al*Mos« 
tain  de  Saragosse  lui  envoya  un  messager  pour  lai  dire  que 

Sanoho,  roi  d* Aragon  et  de  Navarre,  le  jetait  dans  un  grand 
embarras  <•  En  effet ,  Tannée  précédente  (1091) ,  Sancho  avait 
bâti  la  forteresse  de  Castellar  »  sur  TEbre ,  à  quatre  lieues  de 

Saragosse,  qu^élle  dominait  s.  Vers  Tépoque  dont  il  a*agit, 
le  fils  de  Ramire ,  comme  les  historiens  arabes  appelleol  le  rai 

d* Aragon ,  assiégeait  aussi  Tudèle  »  après  s*être  emparé  da 
plusieurs  forteresses  qui  appartenaient  à  al-Mostain  s. 

Quand  Rodrigue  eut  reçu  ce  message  »  il  partit  en  seeret 

pour  Saragosse  avec  quelques-uns  des  siens.  Il  j  acquit  la  cer* 
titude  que  la  personne  qoi  lui  avait  promis  de  lui  livrer  Borja, 

Tatait  trompé.  Les  principaux  habitants  de  Saragosse  vinrent 

le  trouver,  et  le  supplièrent  d*aider  al^Hostain  contre  Sancho» 
Rodrigue  se  rendit  à  ces  prières  et  conclut  une  alliance  avec 

al-Mostain»  Puis  il  fit  venir  sts  troupes,  passa  TEbre  et 
campa  à  Fraga.  Sancho  rassembla  une  grande  année ,  et  ac* 

compagne  de  son  fils  Pedro  4 ,  il  campa  à  Gurrea,  non  loin 

de  Iluesca.  Avant  d^en  venir  aux  mains  afcc  le  Campéador, 

il  Toulut  tenter  d'arranger  les  affaires  à  Tamiable,  et  il  lui  en- 
voya des  messagers  à  cet  effet.    Rodrigue  consentit  à  conclure 

1)  Gesin. 

2)  Tqjez  Moral,  j/nnales  dg  Jfavûrra^  U II,  p.  39  et  solv. 

3)  ITitéio  W^'Jtti/à ,  p.  24. 

4)  a  Daa  cam  filio  sao  Reg€^*  disent  les  Getia.    C*est  là  une  des  p^a- 

mda  ranthaaticité  de  ce  lirre.     En  effet,  Pedro  n'ctait  pas  senlmicat 
héréfitaire,  mais  déjà  a  cette  époque  il  semble  a?oir  porté  le  titre 

;  car  dans  la  prifilége  d*lrguedas ,  daté  de  janvier  1092 ,  on  lil  que 
r^nmii  k  Paiopelane  et  ea  Aragon ,  et  que  son  fils   Don  PcJre 

nyaaft  an  Ribagorce  a  a  Moazoa.    ̂ oir  Morcl,  t  II,  p.  43 ,  note c 
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V  la  paii  «ree   Sannho ,  à  convîtion  que  celui-ci   ne  moleslerail 

I       pas  (livanla[;e  a)-Moslatn.     Ces  afTaires  arran^rres  ,  Sanclio  re- 

lourna  tJans  ses  états  ,  et  Rodrigue  à  Saragosae  <. 

Cependant  Âlfonse  avait  profilt-  de  l'absence  du  Cîd  pour 
assiéger  Valence,  non-ieulenient  par  terre,  mais  encore  par 
mer  ;  car  il  avait  conclu  une  alliance  arec  les  Génois  et  lea 

Fisa&a,  qui  étaient  arrivés  dans  quatre  cents  Làtiments  pour 

lui  prêter  appui.  Malheureusement  des  différents  éclatèrent , 

^  loit  dans  ie  camp  d' Alfonse  ,  soit  entre  l'armée  de  terre  et  l'ar- 
^bnée  de  mer  <■.      Une   autre  raison  força   aussi  Alfonse  de  re* 

r      1)  Gala,  p.iiv. 

2)  A'iVaAo  'l'iifi/d,  p.  24,  25.  Ibn-Klialdoua ,  dms  son  hbltnre  drs 
rois  chrétiens ,  parle  aussi  du  siéje  de  Vulence  par  Alfonse.  Les  Gcsla 

n'en  disent  rien,  et  ce  livre,  incomplet  ici  comme  ailleurs,  ne  dit  rien 

qui  puisiie  iiioliTer  l'invasion  du  Cîd  dans  la  Hioja.  Le  inème  reproche 

frappe  Ii  Vron,  gêner.  ;  mais  il  est  fort  remarqu.-ible  qu'on  trouve  dans  la 
Cron.  Jel  Cid  (cliup.  162)  le  passage  suivant;  ■  Ensuite  le  Ttn  Don  Alfonse 

»  réunit  une  très-grande  armée ,  assiégea  Valence  et  envoya  dire  aui  chl- 

B  lelains  de  la  province  qu'ils  eussent  à  lui  donner  cinq  fois  le  tribut  qu'ib 

»  payaient  au  Cid.  Quand  le  Cid  en  fut  averti ,  il  envoya  dire  au  roi  qu'il 

»  ne  comprenait  paa  poiirijuoi  sa  giice  voulait  la  déshonorer,  mais  qn'îl 
■  se  tenait  assuré  que,  Dieu  aidjat,  elle  reconnallrait  bîentdt  que  son 

»  entourage  l'avait  mal  conseillé."  Suit  le  récit  de  l'invasion  de  Li  Rloja 

d'après  les  Gesta.  II  est  douteux  ou  la  Croniea  a  puisé  ce  renseigne- 
ment,  du  reste  eiacL  Faudrail-il  supposer  i|ue  le  seul  man.  des  Geita 

que  nous  possédons,  offre  ici  une  lacune,  ou  bien  qu'il  ail  eiislé  un 

ancien  document  chrétien,  aujourd'hui  penlu ,  ou  il  était  question  du 
aii^je  de  Valence  par  Alfonse  ?  Ce  qui  rend  celle  dernière  supposition  asseï 

probable,  c'est  un  passage  de  Sandoval  {Cineo  Reyea,  fol.  91,  coL  2), 
conçu  en  ces  termes  :  »  Après  avoir  quitté  Ubéda ,  le  roi  Alfonse  marcha 

■  contre  le  roi  de  Valence,  et  il  attendit  la  (lotte  que  les  Pisans  et  les  Gé- 

»  noîs  avaient  promis  d'envoyer  à  son  secours  pour  attaquer  Tortose.    Ceui- 
■  ci  manquèrent  à  leur  engagement ,  et  le  roî ,  qui  manquait  de  machines 

>  de  guerre,  retourna  à  Tolède.    Feu  de  Jours  après,  la  flotte  desCénoii 
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retounier  en  toulc  hâte  en  Casti)t«.  Quand  le  Cid  eu!  rcçfl 

aùs  qu'Alfonse  ossîégeah  Valence,  il  partit  de  Sarsgo*se,  et 

tomba  sur  la  proTJnce  de  Calahorra  et  de  Nijera ,  s'ein|Min 

it'Alberite  et  de  Logroûo,  mit  le  pays  à  fea  et  à  sang,  pilla 

et  détruisit  tout,  et  marcha  contre  Alfaro  qu'il  prit  «aui  '. 

>  et  des  Ptsans  arriTa  en  vne  de  Tortose.  AifoDse  avait  déjà  bîsiê  W 

»  troupes  se  disperser.  Pierro  d'Aragon  accourut  pour  défendre  soa  Ur- 
»  ritoire  arec  une  armée  si  nonibreiiH  que  la  flolle  italienne  partit  tM* 

»  aïQJr  remporté  quelque  aTaotage."  Sandoval  uugne  une  fauiae  date 

(ère  1136,  année  1098|  à  ces  cTénemenls  el  à  r<xpéditton  d'Alfon>e  con- 
tre Jaen  ;  sa  notice  renferme  d'ailleurs  plusieurs  graves  erreur*  ,  amm 

l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Huber  {Geicb.  Je»  Cid,  p.  195).  Mais  le  futd, 
loin  d'être  tant  à  fait  fabuleux  comme  l'a  cru  ce  savant,  est  irai  ;  l'uiàia 

J^ilâio  'i-iifi/à  le  proure.  Il  faut  donc  supjioser  que  Sandovol  a  troan 
ce  récit  (que  nous  ne  relrourons  daus  aucune  chrouiqua  ancienne,  soit  laliaa 

sùl  espagnole)  dans  un  manuscrit  aujourd'hui  perdu,  probabluneal  dini 
l'histoire  de  Pierre  de  Léon.  Peut-être  le  compilataur  de  la  Crpniem  4d 

Cid  l'a-t-il  puisé  3  cette  mèrae  source. 

1)  Cetlat  p.  XLTi;  AUàh'l-t'ili/à,  p.  25;  C&ronico»  de  Cardeia{£^ 
Mgr.,  L  uni,  p.  371,  372)  sous  b  fausse  date  ère  1111  (ann«  1OT3|^ 

liseï  1130.  Je  donne  ici  le  teita  même  d'une  partie  du  rtdt  in 

Ceila,  parce  qu'il  proure  combien  peu  ce  livre  est  partial  pour  Ro^ 
gne:  k  Ingeolem  nimirum  alque  moestabUem  el  viilde  laerimahUtm  prar- 
>  dam ,  el  dirum  el  imjiium  alque  fastuin  iarrtiiediubili  Samma  ia<«iidiaa 

a  per  omnes  lerras  illas  saeviisime  et  immifericordiltr  îeùL  Hin  iLKqaf 

»  el  impia  depraedatione  omnaio  ternm  praefalam  de«a«ta*it  et  destnuit, 

»  rjusque  difiliis  et  pecuniis  atque  omnibus  ejus  ipoliis  eam  omaîno  deau- 

■  datit  et  pênes  se  cuacla  habuil."  Lo  Kilâio  'l-ikti/il  se  coBl«al«  if 

dire:  >  il  biùla  et  il  détruisit."  Il  est  ceilain  du  reiite,  que  Logrtùo  M 
détruit  de  fond  en  comble,  car  trois  années  plus  lard,  en  1095  ,  Alfiua 

dit  dans  la  earla  jmtbia ,  donnée  à  cette  *ille  [ce  document  a  élê  pabfiè 

par  Dorente,  yiWiciM,  t.  111,  p.  4G3— 470) ,  que  le  trés-fidéle  caste 

I  (Urdonet)  et  sa  femme  Urraquc ,  >  Naiarensiam"  (il  est  enriou  de 
iTflrdaiis  un  document  latin,  ce  non)  de  Naiaréens,  que  le(  Afaln 
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Pendant  qu'il  aé  troofait  dana  oeUe  forterestOt  des  messagert do 
comte  Garcia  Ordoûes  ,  qui  était  alors  ̂ ou?crneur  de  Najera  pour 

Alfonse  > ,  tinrent  le  trouver  pour  le  sommer  d'y  rester  pen- 
im 

doBoaienI  aux  chrétiens)  »  présidentes  utilitati  et  nostre,  de  palaeii  nosiri 

»  consUio  et  assensu ,  decreTerunt  popnlare  Tillam  que  dieitnr  Lneronio  ,- 

»  quam  etiam  popnlantiBs  perfeeer ont.'*  Après  avoir  rebâti  et  repeuplé  lo* 
gnHiOi  Garcia  et  sa  femme  »  consilium  dedemnt  qui  ibi  popnlare  Tolnemnt 

»  quod  legem  et  foero,  ut  ibi  habitare  passent,  daremns,  ne  magna  oppre- 

9  sione  ser? ituUs  gratatî ,  acepta  ocaÂone  dimisso  loco ,  factnm  nostmm 

»inanis  essei**  Ce  Fuero  était  si  afantageuxi  que  pkisieun  Tilles  de 
TAlaTa  et  de  Biscaye  le  demandèrent  dans  la  suite.  Du  reste ,  LIorente 

(p.  471 9  472)  a  déjà  fait  obserfer  qu*il  s'agit  id  d*un  repeuplement,  et 

que  Logrofio  existait  déjà  en  926 ,  comme  il  résulte  d*un  titre  du  roi 
de  Nararre  de  cette  année.  Hais  ce  sarant  pandt  sf  oir  %noré  à  quelle 

occasion  Logrofio  avait  été  détruit 

1)  >Sui?alitla  vague  et  pompeuse  histoire  à  la  manière  académique,**  ce 
sont  les  paroles  de  M.  Romej  (Y,  p.  492)  que  }e  cite,  »  qui  aiHrme  sans 

»  preuves ,  et  parle  sans  cesse,  ore  roimndo^  quelque  mal  fondé  que  soit  ce 

»  qn*elle  débite  d*nn  si  haut  ton  —  Garci  Ordottez  était  comte  de  Najera, 
»  commandant  en  la  Rioja  pour  le  roi  de  Castille ,  le  second  personnage 

»de  rétat  par  Téclat  de  son  origine,  par  son  alfianee  arec  la  fimiille  rqya*» 

»  le ,  par  ses  richesses  et  ses  éminens  services  ;  mais  envieux ,  implacable 

»  eonemi  du  Cid,  attentif  à  irriter  la  haine  du  roi,  et  coupable  provoca* 

»  teur  des  arrêts  qui  avaient  banni  Rodrigue  ;  et  celai-ci ,  brûlant  de  le 

»  châtier,  était  venu  porter  la  dévastation  sur  les  terres  de  ses  domaines: 

»  de  tout  cela  personne  ne  saurait  trouver  la  moindre  trace  dans  les  his- 

s  toriens  des  deux  siècles  immédiatement  postérieurs  au  Cid  ;  mais  c'est  un 
»  spirituel  écrivain  espagnol  (Quintana)  qui  nous  le  dit,  en  phrases  assu- 

»  rément  fort  élégantes ,  auxquelles  il  ne  manque  rien ,  sinon  d*étre  fsn^ 

»  dées  sur  quelque  chose.** 
Yoilà  une  phrase  assez  élégante ,  très-spirituelle ,  très-hostile  au  vague  et 

pompeux  jargon  acadéinique  ,  très- ....  mais  voilà ,  je  crois ,  un  nombre 

suffisant  de  superhtifs  élogieux:  ajoutons  plutôt  qu'elle  est  absurde  d'un 

tout  a  l'autre.     C'est  peu  poK ,  mais  c'est  vrai ,  et  dans  le  cas  oà  nous 
64 



dant  tept  jours  ienl«ment,  aa  bout  ilfltqueU  lecotnie  TÎeadriit 

loi  livrer  bataille.  LeCid  répoadit  qu'il  l'alt«D«lr«it.  MiisqoM^ 

a  |ilacé  M.  Rome; ,  In  pontesM  serait  hors  ât  mise.  Garôa  Or^oltet  ari 

noramé  comte  de  Najera  Jans  une  suite  non  inUrrOBipue  de  ciarle»  cm* 

teapoToints,  depuis  l'aniiée  108G  juuju'ù  l'année  U06.  J«  s'ea  aî  wHà 
que  quelques-nnes ,  mais  calles-ci  iwiil  au  nombre  de  imM-man,  Elle*  Mt 
cl*  citées  ou  publiées  par  SamloTal  {Ciaco  Heyet ,  fol.  45,  col.  4;  79,3; 

SI.  1;  89,  3:94,  2et  3^  93.  1  et  2),  Sota  (IbL  ̂ 39.  col.  3;  SW. 

let  2),  Horet  (Anmltt,  t.  JI,  p. 30,  84)  et  Lloreute  [LUI,  p.UG. 

448,4^2,  462,463,  472;  loin.  IV.  p.  d).  (Je passe  sous  «lence  ladou 

chartes  eci^lésiastiqueï  publiées  par  Llorenle  aux  pages  434  el  439  de  Ma 

111'  Toluuie,  parce  qu'elles  me  parniueot  apocrjpbes  :  la  première  m  pré- 
tend de  l'année  1081  ,  et  la  seconde  du  20  aTril  1085  ;  ntab  UalM 

deux  disent  qu'AIfoDSe  régnait  aiors  à  Tolrde ,  tamlts  qu'il  at  trc»-cerUii 
que  cette  fille  ne  se  rendit  à  lui  que  le  25  mai  1085.)  Garcia  Orddin 

cUit  de  siDg  rojali  il  deuendait  de  l'ioraDt  Ordofio,  fili  de  Kaanre  Tl- 

«CQgle,  et  de  l'infanle  Chrislioe  (*ojez  sur  celle  fimille  ,  Saliur,  CSaM  ii 
Sih-a,  L  I,  p.  63  et  suif.).  Il  aiail  porté  l'élcndard  rc^al  tou  Ferdi* 
Band  I"  (Toyei  Moret,  jfnn.,  t  I,  p.  758).  Il  aiait  éponié  tfrra^N, 

fdle  de  Garcia  roi  de  NaTarre  el  cousine-gennaiDe  d'AIFoofe;  cetla  pei^ 

cetse  possédait  All>erite,  Landero  et  Mucrones,  TkUes  qu'elle  atul  henUff 
de  u  mère  Stéphanie  (TOjei  ïloret.  II,  30;  Sandoval  53 ,  4  ;  lartamnt 

de  Stéphanie  chez  Sandaia),  Caiahgo  dt  lot  Obiapos  de  PamfJ«ma,loiGÛ^. 

Peu  s'en  faut  qu'Alfonte  lui-mâme  ne  l'appelle  le  second  personai^  di 

l'étal  i  il  reconiuU  du  moins  ses  émineBls  services  quand  il  l'appclU,  ki 

cl  ta  Terome  Urraque ,  «glorie  oostri  regni  gerenlex,"  ■  lalore*  gloria  ragai 

»  nostri"  (Llorenle  ,111 ,  463,  472),  Mais  l'historien  que  now  cnltqiMV, 

ajoute:  *  Hou*  verrons  tout  à  l'heure  que  ce  comte  Gard  OrJcnei,  qa'aa 
»  DOus  peint  allié    *   la  famille  rojale,  el  comme  ajani  l'oreille  da  roi. 
■  romballail  à  b  même  époque  contre  AlTonse,  dans  les  rangi  des  Um^ 

■  raiides;"  ailleurs  |V.  p.  518)  M.  Rome;  dit,  en  ciUnI  Hodend  ri 

Lucai  d<    Td;,    qu'en    I0!)4,    >  les  Almoravides  comptaient  dau    Ua|t 
np  nn  grand  nombre  de  chrétiens  lous  b  conduite  du  coe 

doSet,"  et  à  ta  6d  (V,  p.  524)  il  irriie  â  cette  concluiii 
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» 

Garcia  eut  rassemble  son  arméo,  et  qu'il  »o  fut  avancé  jusqu'à 

Alberite,  il  fut  aaisi  d'uno  terreur  panique  et  lit  folm-fuce. 
Après  que  le  Cid  eut  slteudu  en  vain  ,  pendant  sept  jours , 

l'arrirée  du  comte  ,  il  brûla  ce  qui  restait  encore  à  brûler,  et 

retourna  à  Saragosse  ■ ,  sans  attendre  l'anirée  d'Alfonse  qui 
•fait  levé  le  siège  de  Valence  pour  aller  défendre  son  propre 

|tays.    ̂ Dand  il  y  rentra,  le  Cid  ûiait  déjà  parti  ■. 
La  Ootle  de  Géoet  et  de  Pîse  dirigea  sa  course  vers  te  nord 

et  attaqua  Tortose,  En  même  temps  le  fils  deRamire  (Sanclio 

<f  Aragon)  et  te  comte  de  Itarcelone  assiégèrent  cette  ville  du 

eôté  de  la  terre  ferme  ;  mais  les  forces  chrétiennes  ne  purent 

s'en  rendre  maitretiscs  J. 

Sur  ces  entrefaites ,  des  événemeRts  Ircs-graTei  eurent  lieu 

■  Valence.    Le  général  almoraiide  lba-A;isctiali  venait  de  s'cm- 

b  guiicra  it  obacare  ezûtence  inr  Uquella  oa  elurche  ;en  vain  des  rcnsei- 

v  gncimtots  précis."  Nous  avons  l'iDlention  de  ne  pas  perdre  de  vue  Gar- 
cia Ordoîîei  dans  h  suite  de  noire  rccitj  nous  pouvans  dune  nous  dispcn- 

ler  d'entrer  ici  dans  des  détails;  nous  dirons  seuleinent  que,  si  Boderich 
et  Lucïs  prctendent  que  Garcia  Ord(âïei  servait  sous  les  Atmoravides  vers 

l'anaée  1094  ,  il  faut  admettre  de  trois  choses  l'une:  ou  que  les  chartes 
contemporaines  ont  lort  de  le  nommer  comte  de  Najcra  à  celte  époque, 

suppusilion  trop  absurde  pour  que  je  m'j  arrête  ;  ou  que  les  deui  hiilu- 

riens  espagnols  du  Xlll'  siècle  se  sont  (rompes  :  ou  enfin  (et  c'est  ce  qui 

Ue  prall  b  lupposilion  la  plus  probable),  qu'ils  parlenl.d'un  autre  [kt- 
sonnage,  k  savoir  du  comte  Garcia  Ordo&U  Ue  Cabra,  qui  vivait  aussi  a 

celte  époque  [voir  Sandoval]. 
1)  Geitm  Chromeon  de  Cardeûa. 

2)  Xitàbo  -l-ikti/ô. 

3)  Kitâho  'l-iktifâ.  Cette  etpédilion  de  la  flotte  tlalicoDc  est  un  fjil  à 
ajouter  an  sixième  volume  des  Anfiait  d'Ilalia  de  Mtiralori.  En  Wib 

Kajuiuad  III  assiiijea  Torlose,  el  en  1097  il  rcDOUvela  le  siège,  f^oir 

Dis'-o,  Couder,  roLI43.  Oo  suit  qu'co  1148,  Raymond  IT  s'empara  de 
Torlose  avec  le  ««cours  des  Génois,  qui  rcrurcnl  la  Iroî^iènie  partie  de  la 

"tille. 

64» 
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parer  de  Dénia  et  de  Murcie  >•  Ibn*Djahhâf  »  kadhi  de  Va* 

lence  ̂   »  touIuI  alors  profiter  de  Tabsence  du  Cid  et  de  la  fai- 

blesse d*al-Kédir  ,  pour  s'asseoir  sur  le  trône.  Il  fit  à  cet  efiet 
des  oqrertures  k  Ibno-U-Faradj ,  le  lieutenant  de  Rodrigue  » 
mais  ôes  démarches  étant  demeurées  sans  sucées,  il  rccher» 

cha  Tappui  d'Ibn^Ajischah  et  promit  de  lui  livrer  Talenoe» 

Il  se  concerta  aussi  avec  le  gouverneur  d*Alcira  »  et  loua  ka 
deux  prièrent  Ibn«Ayîschah  de  passer  par  cette  dernière  Tille 
et  de  se  rendre  de  là  à  Valence.  Le  générel  almoravide  ea* 

Toya  en  effet  un  de  ses  capitaines  pour  prendre  poseeirioe 
d^Alcira. 

Informés  de  ces  événements ,  les  Castillans  que  le  CSid  et  mit 

laissés  à  Valence»  réréque  d'Alfonse  et  Tambassadetir  de  San* 

eho  se  hâtèrent  de  prendre  la  fuite,  et  d'emporter  tout  ce 
qu'ils  pouvaient.  Ibno-'l-Faradj  ,  rempli  de  crainte ,  ne  savait 
que  faire.  Le  roi  de  Valence»  bien  que  guéri  de  sa  ma* 

ladie»  n'osait  se  montrer*  Ibno-*l-Faradj  vint  le  trouver  à 

différentes  reprises  ;  à  la  fin ,  ils  résolurent  d'envoyer  d^abord 
leurs  biens  et  leurs  richesses  à  Ségorbe  et  à  Penaguila  3  »  et  de 
quitter  ensuite  Valence.  Ils  firent  en  effet  transporter  leurs 

Liens,  mais  avant  de  partir,  ils  voulaient  attendre  si  le  Cid  ne 

viendrait  pas  à  leur  secours.  Après  avoir  rempli  le  palais  de 

soldats  pour  se  prémunir  contre  une  attaque  soudaine  »  ils  en* 

Toyèrent  prier  le  Cid  ,  qui  était  encore  à  Saragosse,  de  se  ren* 
dre  à  Valence.     Ils   attendirent  vingt  jours ,   mais  le  Cid  ne 

1)  jil'KartaSy  p.  |J;  Cron.  gêner,  ̂   fol.  323,  coL  3  et  4. 

2)  Ses  aïeux  avaient  depuis  longtemps  rempli  à  Valence  le  m^e  cm- 
ploL     Cron.  genen^  loi.  324,  col.  2. 

3)  »  Un  château  nomme  Benaecab  {Usez  Benaocab),  c'est-à-dire,  châ- 

vleau  de  l'aigle.**  Cron.  gcner.  »  J'ignore,**  dit  Ëscolano  (Ilistoria  de 
FmUncia^  t  I,  p.  393)  a  m  c>si  celui  que  auu:>  appeloob  à  présent  Peaa- 

I*!    Le  £ùt  me  parait  certain. 



vint  pas.  Uo  malin,  ils  entendent  (oul-à-coup  battre  les 

tambou»  du  côté  de  la  porte  dite  de  Tudèle.  Le  bruit  k 

répand  que  cinq  cents  cavaliers  altnoravidcs  sont  am  portes* 

Jbno-*J-Faradj  court  au  palais  du  roi ,  fait  fermer  les  portea  de 
la  ville  et  garnit  les  murailles  de  soldats. 

Le  fait  était  que  le  capitaine  almoravide  Abou-Nàcir  ■ 

était  parti  d'Alcîra ,  an  commencement  de  la  nuit ,  accompagné 

de  vingt  cavaliers  almoravidâs  et  de  vingt  cavaliers  d'AIcïca  , 
qui  Ions  portaient  le  cosluoie  almoravide  ̂ .  Au  point  du  jour 

Ul  ëlaiont  arrivés  à  la  porte  dite  de  Tudùle. 

Les  soldais  d'al-Kâdir  coururent  à  la  maison  d'Ibo-Djahhâft 
et  lai  crièrent  de  sortir.  Ibn-Djahhàf  tremblait  de  peur,  et 

n'osait  se  montrer;  heureusement  des  habitants  de  la  ville  vin* 

rent  le  délivrer.  Puis  ceus-ci  allèrent  avec  lui  au  palais  d'aU 

Kâdir.  Ils  arrêtèrent  Ibno-'l-Faradj ,  et  quand  un  grand  nom- 

bre d'autres  bourgeois  se  furent  réunis  s  eux  ,  ils  tâchèrent  do 
forcer  les  portes ,  après  en  avoir  chassé  les  gardes  ;  ne  pouvant 

léussir,  ils  j  mirent  le  feu,  tandis  que  d'autres  qui  avaient 
su  pénétrer  dans  le  palais ,  jelèrent  des  cordes  par-deuus  le* 
mors  et  introduisirent  les  Almoravides. 

I]  C'est  ainsi  que  l'appelle  l'auteur  du  A'ilàio  'l~iiH/'ii  dans  la  CroM, 
gêner.  (foL  Z2i,  cal  1}  on  lit  Mdebaai/a.  Il  ne  but  pas  en  conclure  que 

les  deux  textes  se  contredisent  ;  le  Â'ùdbo  'l-iktljd  ne  donne  que  le  pré- 
nom Aa  capitaine,  et  la  Cran,  gen.  parait  donner  son  nom  propre,  qui 

cependant  est  altùré.  Du  reste  nous  avons  suivi  h.  Cronica  ;  d'après  le 

Â'itâbo'i-iiti/à,  Ibn-Djahiiàf  alla  trouver  en  personne  lbn*Ajischah à  Dé- 

nia, pour  lui  demander  de  venir  avec  lui  ii  Valence.  Le  géïKrat  s'excusa 

en  disant  qu'il  ne  ponvail  quitter  Dénia  «n  ce  moment ,  mais  il  donna  j 
llia-Djabhùf  une  armée,  eomnjaQdée  par  Abou-Hacir.  Fuis  ils  marcbvrent 
tous  Icï  deux  contre  Valence,  etc. 

2)  C'ul-à-dJre  qu'ils  avaient  revêtu  du  borno»  gt  des  lurbansi  «uvci 
plus  haut,  p.  117.  Ibn-Basioui  iitlutt:  mhÀ  que  culte  troupe  otait  peu 
numbrvuïb 



Trahi  par  son  peuple,  le  tnalheurctii  al-Kàdir  sTail  ce- 

pendant eu  le  temps  de  reTèlîr  des  vêtements  do  femme.  II 

•ortit  du  palais  avec  les  femmes  de  son  harem  ,  et  se  cêdu 
dans  une  maisonnette. 

Les  Valenciens  iatroduisirent  le  otpitiîne  elmoraTida  dau 

le  palais,  pillèrent  les  chambres  rojnlea ,  luèrcnl  ud  «sldsl 

chrétien  qui  montait  la  garde  à  une  porte,  et  tm  soldat  d'AI- 
barracin  qui  (Tardait  une  des  tours  du  mur. 

Ibn>Djahhàf  sut  bientôt  qu'.il-Kàdir  n'oTait  p«i  quitté  k 
lille  ;  il  le  chercha ,  et  il  le  trouva  dons  la  maisonnette  atM 

plusieurs  de  les  femmes.  £n  fuyant  de  son  palais,  le  roiavût 

emporté  ses  plus  précieui  trésors.  Il  avait  caché  dans  m  oein' 

ture  un  collier,  composé  de  pierres  précieuses,  et  qui  ivail 

■ppartenu  à  Zobaidah ,  la  célèbre  épouse  de  Uàroun  ir-Rwchid  ; 

plus  tard  il  avait  passé  dans  les  mains  des  Omaiyades  d'Eapa- 

gue  ■ ,  puis  dans  celles  d'al-Mamouo  de  Tolède,  et  enfin  dam 

celles  d'iil-Kàdir.  Ibn-Djahhâf  voulut  s'emparer  en  aecrel  de 

ces  tréiors;  mais  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  exécuter  cv  in- 

«ein  qu'en  tuant  al-Kâdir.  Il  le  fit  donc  garder  par  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Pendant  la  nuit,  tboe* 

'l-Uadidi  porta  le  coup  fatal  à  al-Kàdir;  cet  homme  ne  servit 

pas  seulement  Ibn-Djahhàf,  il  servit  auïsi  sa  propre  vengean- 

ce ;  car  ol'Kàdir  avait  tué  quelques-uns  de  ses  parents  et  coa> 

fisqné  leurs  biens  ̂ . 

1)  PourmontrerconibîeDrMlilioB  de  U  Cran,  gêner,  eil  f^ultTe,  j'ij 
le  texla  de  ce  jusuge  :  »  é  dit  qus  fué  de  Seleyda  muger  qoe  t»é  de  Abw^ 

1  Brrexit  cl  qa«  fué  serior  de  Belub  [Bagdad]  :  è  que  paio  dspuca 

>  rejes  que  diiien  Benuiuofas  que  fuéran  unora  del  And^iluiia."  n*apm 
une  note  de  H.  Huber  iCroti.,  p-iciv),  on  lit  daut  I  ancieriBe  édilioa  ik 

la  Cron.  Jtl  Cid:  »  Cuba;da  del  Re;  AUiidich  que  rud  Aufa  de  Kaib."- 

2)  J'emprunte  ce  reouigncineiit  ii  Ibo-BaMàm.    O'iiprn  U  A'il 

I  HOJ»  (p.  17),  le  Uib  ibou-Bur  ibau-'l-U^rin  ^-t.^  fut  t 
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On  sppnrU  la  ttlts  d'al-Kâdir  à  Ibn-Djahhâf,  qui  la  Ht 

jater  dan»  un  étang  près  de  «o  maison.  On  comprond  qu'il  ne 

inanr|Ua  pas  do  s'emparer  des  trésors  qu'il  convoitail;  bien  des 
richesses  lui  échappèrent  cependant,  car  ceui  qui  avaient  garde 

al-Kàdir  pendant  la  dernière  nuit  de  sa  rie,  en  «faiont  pria 

et  caché ,  dans  leur  propre  inlêrôt ,  autant  qu'ils  avaient  pu. 

Le  corps  d'al-Kâdir  resta  dans  l'endroit  où  ce  roi  avait  été 

assassiné,  jusqu'au  lever  de  l'aurore;  alors  quelques  hommes 
Tinrent  le  prendre,  lo  placèrent  sur  un  brancard,  le  couvri- 

rent d'une  vieille  couverture  ,  le  portèrent  hors  de  la  ville ,  creu- 
sèrent une  fosse  dans  un  endroit  où  se  tenaient  ordinairement 

les  chameaui,  et  entenèrent  le  cadavre  sans  l'envelopper  d'un 
linceul ,  comme  ai  al-Kiidir  eût  été  un  homme  de  rien  >.  Le 

meurtre  d^al-Kâdir  eut  lieu  après  la  lin  de  Ramadhân ,  au 
commencement  de  schawwul  4S5  ,  première  moitié  de  novem- 

bre 1092  3. 

I 

nne  cmeule  qui  éclata  pendant  la  nuit  à  Tolède,  ii  l'^poqoe  o&  al-Kàdlr 
régnait  encore  dans  cette  ville.  Peal-jtre  faul'il  lire  Ibno-'l-Hadidi 

f^cJyJwj^JI.  D'après  cette  suppositioo,  ce  personnage  aurait  aj^rlenu  à 
b  mùine  famille  que  le  meurtrier  d'al-Kàdir. 

1)  Cionica  gênerai. 

2)  Roderich  de  Tolède,  dans  son  ffùtoria  Arabnm  (ch.  49) ,  Hit  qu'ai- 
Kàdir  régna  pendant  Kpt  ans  k  Valence.  •  Yabje,  diclus  Alchadtr  Bille, 

»  poalquum  Totelum  perdidcrat ,  ivit  Valenliau,  quae  ad  suum  dominium 

>  perlincbat ,  et  annii  VII  vixil  ibidem,  et  inlerfecit  eum  iudri  quidam 

aqui  Abeniahab  dicebalur."  L'auteur  du  Â'itdbo  'l-iktifâ  (p.  25]  fiie  aatsi, 
«t  av«c  toute  raison,  le  meurtre  d'at-Kùdir  k  l'année  4S5.  C'est  à  tort 

^ue  ItL  Romej  (V,  p.  511)  prétend  que  l'on  ignore  dans  quel  mois  de  l'an- 
née 1092  cet  événement  eut  lieu.  Ce  mois  se  trouve  indiqué  dans  b  let- 

tre que  le  Cid  adressa  j  Ibn-Djahhâf  \CroH.  gen.,  fol.  324,  col.  4)  et 

dont  ooiis  puilerons  tout  à  l'heure.  Le  Cid  j  dit  à  Ibn-Djahhàf  qu'il  a 
dignement  terminé  son  jtiiM  en  tuant  son  seigneur.  Il  s'agit  ici  du  jeùoc 
du  mois  de  Ramadhân.      Puisque  Valence  le  rendit  le  là  juin  1094,  U 



—  ̂ ï¥  — 

Ihn-Djahhàf  qui  semblait  avoir  pris  n  lâche  du  aanl 

par  la  ranilé  et  l'orgueil  au  manque  absoln'de  talents  , 

iès  lors  s'colourer  de  toute  Is  pompe  royale ,  tans  so  soneier 

de  mettre  ordre  aai  aHaires  de  l'état.  Il  s'entoora  de  gardes 
et  de  secrétaires.  Quand  il  parcourait  la  ville  à  chera) ,  il  m 

faisait  accompagner  par  un  grand  nombre  de  cavaliers  et  de 

chambellans  '  ;  les  femmes  sortaient  pour  le  voir  passer  et  en> 

tonnaient  les  chants  do  Ion  ,  lou,  lou  s.     tl  était  très^flalté  de 

date  de  la  mort  d'al-Kàdir,  première  moitié  de  noTcrabre  I092(  a'aeoor- 

da  Irès-bten  avec  la  durée  que  l'auteur  du  A'ilàiio  'l-iiiifâ  assigne  aa  nm 
de  Valence ,  quand  il  dit  que  ce  «iége  dura  vingt  mois  ;  seulement  l'aolMT 
arabe  ac  tient  pas  compte  de  la  courte  paix ,  conclue  entre  le  Cid  «1  ]b«- 

Sj.ihbàr.  Ibn-Khaldoun  dit  daai  son  chapitre  sur  le  rois  de  Tolède,  qa'al- 
Kàdir  fui  tué  en  481 ,  et  daus  le  chapitre  suiTant,  il  fiie  cet  éiéneaial 

k  l'année  483.  L'une  et  l'autre  de  ces  dales  est  erronée  ;  mais  il  est  of* 

kin  qu'Ibo-Khaldoun  lui-même,  et  non  un  de  ses  copiste*,  est  i  nu  pi  ma 
ble  de  ces  erreurs  et  de  celle  conlradietioD  ,  car  les  deut  mao.  de  hm  él 

«lui  de  l.erde  sont  d'accord. 
1)  Je  prends  monter»  dans  le  sens  de  nan/ero  lie  cémar»,  A  i^toimin . 

■t  non  dans  celui  de  chiuteur,  parce  que  les  Arabes  disent  Inen  :  y^,  tjt, 

wL>\^'j  qUïJJ!  qJ  oAc  jum  qU"  (»  r  quando  cavalgaTa  jT»a  m- 

ocho»  cavallcros  é  monteros  con  cl"),  mais  nou  pas  ...Lw^I  ,_^  BJLa 

2)  >  Davan  las  ron(>eres  grandes  alegrios  con  él,"  dit  la  Cro*.  gtmr, 

Daoï  la  Cron.  dei  Cid  {r.h.  IGûi  :  »  davan  las  mugeres  aMii/rrirfM"  (pn^ 
lire  cette  leçon  se  Irouve-l-elle  aussi  dans  les  manuscrits  de  la  tftmtrmf^ 

M<  Huber  (p.  «oit)  déclare  qu'il  ne  cannait  pas  ce  mol;  il  prapow  da  lin 

bridât  [conjeclure  bien  malticureuse)  ;    mais  il  ajoute  qu'il  eil  paviél 

ja'altuérvolat  soil  un  uiol  d'origine  arabe ,  tombé  en  désuclode. 

Celte  note  a  de  quoi  éloiioer  de  la  pari  d'un  mtooI  a 

i  Tcrse  danx  la  langue  espagnole  que  l'ed  M.  Ifuber. 
■  mot  ûlboHiolat  se  Iroute  dans  les  diclionnain»  anciet 

(IGOiJ):  albirholat,  o  alhorbiilos  de  aligria ,  cry  tif* 
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fe4  tëmoignageî  de  respect  ;  il  voulait  humilier  d'ailleurs  son' 
eousin-germaio ,  le  fdkibo  U-madAdlim  (grand  JQge)Ibn-Djah« 

kazer  albôrboias^  6  alborholear^  s'escrier  de  ioye  ̂   /fliV*  des  cris  deioye) 
et  dans  celui  de  racadémie  espagnole  (albàrhola^  albôrbora  ̂   arbôrhoh)  ̂  

mais  il  a  encore  été  employé  par  Quetedo,  et  marne  les  Dictionnaires  mo** 
demes ,  tels  que  celui  de  M.  NuiSez  de  Taboada ,  offrent  les  roots  ofMr" 

Ma  et  Mérhola ,  crt  dt  joie ,  acclamation.  Du  reste  aiborhoia  est  sans 

doute  d*origine  arabe,  Inen  qu*il  ne  dérive  nullement  d*ttn  mot  mbehoàra 

(»qtte  signifiée  en6jo  j  corâge**?),  comme  le  prétendent  les  académiciens 
de  Madrid.  Il  faut  observer  que  la  deuxième  ̂ Ikbe  était  anciennement 

huei  et  non  pas  buer  ou  bon  On  retrouve  la  forme  ancienne  chez  un  poète 

du  XlVe  siècle,  TArchiprètre  de  HiU  (copia  872): 

Mas  valia  vuestra  albuélvola  é  vuestro  buen  sobs, 

Vuestro  alombor  sonante»  les  soneles  que  hs^  • 

Que  toda  nuestra  fiesta. 

(Dans  le  X¥«  siècle  »   le  poète  Juan   de  Mena  écrivait  déjà  Mnérbola*). 

Remarquons  à  présent  que  Pierre  d*Alcaia  traduit  albôrbolas  de  alêgria 1 1.  ,^ 

par  teguelgâl  (jjJp'i  tehuelvol)^  et  que  Canes  {Biceiotu  £ip.  Zat,  j4rab.) 

dit  que  le  mot  albôrbola  (il  fait  observer  qu*il  a  vieil)!)  indique  ces  cris  de 
joie ,  que    les   femmes  en    Asie    ponssent  pendant   les  noces ,  ou ,  après 

avoir  chanté  quelque  couplet,  elles   finissent  par  ces   alhôrholas  quVIles 

produisent  avec  la  langue,  et  qui    ressemblent  au  bruit  de  Feau  quand 

elle  bout.     On  ne   peut  donc    douter  que   le  mot  espagnol  en  question 

ne  dérive  du  verbe  arabe  wnîwnla  (J^^),   auquel   nos  Dictionnaires  ne 

donnent  d*antre   sens  que  celui  de  pousser  des  gémissements^   mais  qui 

signifie  aussi  pousser  des  cris  d*alégresse.     On  lit,   par  exemple,  chei 
Abdo-l-wahid  {Histoire  des  Almokades^  p.  Ht  de  mon  édition) ,  à  l'oc- 

casion  d'une  fête  :  ̂ J^îJwJ'j  ̂ j^coj^  0^>^.  ̂ ^*^^  ̂ ^•>  »  »  les  femmes 

»  acconrnrent  (auprès  du  prince)  en  poussant  des  cris  d*alégress6  et  en 

»  jouant  du  tambour  de  basque.**  £n  général  walwala  }>\fjuihe /fousser  ies 
cris  iau^  iou^  lou  ̂   lou^  comme  les  femmes  arabes  ont  la  coutume  de  le 

fiiire  aux  jours  de  fêtes,  de  nooes,  de  funérailles,  et  dans  d'autres  occasions»' 

/^oy«s  Hiist,  J^ackrickUn  won  Marokos ^  p*  111  ;  Kennedy,  jUgiers  en 
65 
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)iaf  f  qo*îl  haïssait ,  et  lui  montrer  que  lai  seul  comaiMidail  à 
Talence  ;  il  ne  donnait  à  ce  cousin  que  de  très-faibles  nf^NiHH 
tements ,  et  renfermait  son  autorité  dans  de  très^troites  liai* 

tes  I. 

Tunis  in  ̂ 8iSf  1 1,  p.  111  ;  Narrative  ofa  Un  ymirt*  rsMenee mi Trf» 
paii  in  j/frica^  p.  91,  93.  Dans  cette  dernière  rehtion  en  litNi?e  na 

passage  qui  présente  presque  autant  d'analogie  avee  notre  latte»  qna  erini 

d*Abdo-'l-wahid.  Il  y  est  dit  (p.  82)  que  réponse  du  Bey  et  trob  priae»- 

ses  ayant  fiiit  une  procession ,  des  gardes  déblayèrent  les  mes  «  el  qa*na 
grand  nombre  des  meilleares  chanteuses  entonnèrent  les  chants  de  lan, 

lou  V  km. 

1)  Voici  le  teite  de  la  Cron  gêner,  (fol.  324,  coL  4)  ;  j*ai  corrigé  k 
ponctuation  qui*  comme  toujours,  est  très-fauti? e :  »é  fazien  (/tj«a  biie) 

»  todas  sus  cosas  como  por  rey  ;  é  esto  fazie  por  abaxar  prâto  ds  an  ss 

»  hermano  que  era  alcalde  de  la  villa ,  é  por  mosirar  quel  era  acfior;  é 

>  nol  preciava  nada  ;  nin  mandaira  ain  Tedava ,  fueras  que  le   data  qaa 

>  espendiese  él  é  toda  su  compana  mucho  escasamenle.**  La  sujet  dm  dsaa 

terbes  nin  mandava  nin  vedava  (c*est  une  phrase  arabe,  -^^  ̂ d)  est  la 
hermano;  mais  an  lieu  de  hermano  (frère) ^  la  Cron.  de!  Cid  (ch.  166| 

porte  frimo  eormano  [coutin-germain).  Cette  leçon  est  excellente.  Daas 
la  General^  le  moi  primo  a  été  sauté  par  un  copiste  on  par  réditear,  et 

on  doit  y  lire  primo  hermano*  Il  résulte  des  lettre»  d^llm-Tâliir  «  ain>i 

que  du  témoignage  dlbn-Bassam  et  d*Ibn-Khâcâa  (voyez  plus  haut,  p.  330, 

note  2;  341;  343;  359),  qu*Abon-Ahmed  ibn-Djahhâf,  le  meurtrier  d'aU 
Kâdir ,  avait  un  cousin-germain ,  le  ivézir  et  fakih  Ibn-Djahhaf ,  qui  mn* 

plissait  les  fonctions  de  çàhiBo  *l*madhdlim;  que  ces  deux  cousins  étaient 

ennemis ,  et  que  le  çâhiho  l^madhélim  était  Tami  d*Ibn-Tâhir ,  radTersairt 

d*Aboni- Ahmed  ibn-Djahhâf*  D*un  côté,  Taccord  entre  les  lettres  d*Iba- 

Tâhir,  le  passage  d*Ibn-Khâcan ,  ceux  d*Ibn-Bassâm  et  entre  la  Cromca 
gênerai^  est  une  noofelle  preuve  que  le  récit  que  donne  cette  dernière  a 

tu  traduit  de  Tarabet  d'nn  autre  côté ,  Texplication  que  j'ai  donnée  pins 

hml  (p.  284,  note  2)  du  terme  çdhibo^l-madhàlim^  se  trouve  justifiée  par 

la  pissags  qui  nous  occupe.      J'ai  dit  que  c'était  le  titre  que  portait  an* 

\i  daas  rOccident  lu  grand  juge ,  celui  qui  en   Ori«nt  t'appelait 
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C'asi  ici  le  lieu  de  remarqoer  qii*lbn-Ojahhaf  n*était  pts 

roi  de  Valence  et  qu^il  ne  le  derint  jamais.  ▲  partir  de  la  mort 

d'al*Kâdir  josqu^à  la  prise  de  Valence  par  le  Cid ,  cette  tille 
était  une  république»  goufernée  par  le  sénat,  la  dfamdak^ 

qui  se  composait  des  habitants  les  plus  considérés.  Ibo*Djah- 

hâf  n^était  que  Teiécuteur  des  ordres  de  cette  assemblée.  Cette 
forme  de  gouTcrnement  républicain  se  reproduisait  toujours 

dans  TEspagne  arabe  quand  une  dynastie  était  tombée»  et  qu'il 

o*y  avait  pas  un  noble  habile  et  hardi ,  qui  osât  s^arroger  la 

royauté.  G*est  ainsi  queCordouCi  après  la  chute  des  Omaija* 
des ,  fut  pendant  longtemps  une  république ,  gouTomée  par  la 

sénat»  tandis  que  le  gouvernement  eiécutif  était  entre  les  mains 

des  Benou-Djahwar»  Séfille  était  aussi  une  république  atant 

qu*Ibn*Abbad  supplantât  ses  collègues  et  s*emparât  du  pouroir 
suprême.  Le  patricien  Ibn-Djahhâf  ? isait  sans  doute  à  la  royau* 

té  1  f  mais  il  ne  put  jamais  réaliser  ses  desseins  ambitieui , 

parce  que  c'était  un  homme  sans  talents.  Pour  bien  compren- 
dre la  suite  de  ce  récit,  il  est  essienliel  de  ne  pas  perdre  de 

Tue  ces  circonstances. 

L9S  serfiteurs  et  les  eunuques  du  roi  assassiné,  aTaient 

pris  la  fuite  et  s'étaient  rendus  à  Cebolla.  Les  soldats  d'lbno« 
^•Faradj  ̂   les  afaient  accompagnés.    Le  gouTomeor  de  Ce- 

kâdhi  *I-kodfait ,  et  qui ,  postérieurement  au  dixième  siède ,  s'appelait  en 

Cspagne  kidhi  *l-djemâah«  La  General  traduit  ce  terme  par  aleaUt , 
kâdbi;  mais  dans  la  Cron.  del  Cid  on  lit  alc<nfde  mayor  ̂   grand  kadU, 

grand  juge.  Je  crob  qu*il  faut  lire  de  même  daos  la  General^  et  que  la 
met  fnoyor  y  a  été  omis  par  erreur.  Si  je  n'ai  pas  cité  ce  passage  espagnol 

dans  la  note  en  question,  r*a  été  prce  que  je  ne  pouvais  m'en  prévaloir 

qu'après  a? dr  prouvé  que  le  récit  de  h  Gênerai  a  réellement  été  traduit  da 
rarabe. 

1)  Ibn-Khacén  l'atteste  en  termes  très-formels;  voyez  plus  haut,  pi  330, note  2, 

2)  Voyez  plus  haut,  p.  399 ,  400. 
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bol  la  ,    originaire   d'Albarracin ,     reconnaissaiL  .U    soxeraineté 

d'Ibn-KÀâini ,    le    seigneur    d^AlpuenlA  i.     Uo.  juif   qui   por* 
lait   le  titre  de    mosckrif  ̂     (  inspecteur ,    surintendani  ) , 

Jogea  tous   ces  fuyards.     D'autres   partisans   du   roi   aaainiac 
allèrent   trouver  le  Cid  à   Saragosses»   et  lui  racontàreot  ec 

qui  était  arrivée    Le  Cid  partit  aur-le-charop  et   marcha  fa* 
pidement  vers    Gebolla»      Le  gouferneur  de    cette   forterwaa 

Touiut   lui  barrer  le  passage ,  et  le  Cid   fut  obligé  de  Taffié* 

ger.     Tous  ceux   qui   s'étaient  enfuis  de  Valence   ae  rénaireal 
alors  au  chevalier  castillan  ,  se  mirent  entièrement  à  sa  diape- 
êition ,  et  lui  jurèrent  fidélité*      Le  Gd  euToya  une  lettre  a 

IbnrDjahhaf  où  il  lui  dit  qu'il  deyait  rendre  grâce  l  Dîce» 
qui  Tavait  aidé  à  célébrer  son  jeûne ,  et  à  le  terminer  par  aa 

bon  sacrifice  en   tuant  son   seigneor  (ce  qui  montre   qa*Iba« 
Djabhâf ,  aiait  tué  al*Kàdir  après  la  fin  du  mois  du  jeûne,  Ba« 

madhan).    Il  lui  dit  aussi  qu'il  avait  fait  une  Tilaine  chose  ea 
jetant  la  tête  de  son  seigneur  dans  Tétang ,  et  en  enterrant  toa 

corps  dans  le  fumier  ;  il  termina  sa  lettre  en  réclamant  impé- 

rieusement le  blé  qu'il  avait  laissé  dans  ses  granges  a  Valence. 
Ibn-Djahhâf  lui  répondit  que  le  blé  en  question  avait  été  to- 
lé ,  et  que  la  fille  était  au  pouvoir  des  Âlmoravides  ;  mais  il 

se  ̂ déclara  prêt  à  être  l'ami  du   Cid  et  à  Taider  ̂   si  toutefois 

1)  »  é  teniel  de  manode  Abcncazia.**    Voyez  pliu  haut ,  p.  498,  note4i 

2)  «>  un  judio  que  avie  nombre  el  Almoxife,''  mais  il  faut  lire  ̂ Anoio- 

o   > 

rife.     Le  mot  espagnol  nlmojarife  dérive  du  mol  arabe  i^^is^Jf ,  sur  le- 

quel on  peut  consulter  une  note  de  M.  Quatremère  (Ilistoirt  des  smiitns 

mamloiiks^  1. 1,  parti,  pag.  10)  i  voyee  aussi  M.  Weijers  dans  las  Oritni» 

talia^  t.  I,  p.  417, 

3)  La  Cron,  gêner,  et  les  Gesia  (p.  xlvii)  disent  tons  les  deux  que  le 

Cid  était  alors  à  Saragossc.  L'auteur  du  A'ùdbo  'Uikti/à  (p.  2ô)  dit  |«r 
erreur  «ju'il  assit' geait  Saragossc.  Du  rcbli-  les  Gesln  disent  que  le  Ciù 
s'etiiit  dcju  uà^  en  route  ver:>  Valence  quand  il  retjut  ces  nouvrlle». 
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joelo)-ei  foulait  tibéii'  au  rot  des' AlmoniTidot.  Quand  le'CMi 
eut  lu  celte  lettre ,  il  JQgeâ  qu'lbo-Djahbâf  était  un  aeëlénit 
imbécille,  incapable  de  8e  maintenir  an  poste  important  dont 

îl' avait  80  s^emparer.  Il  lui  écrivit  donc  «ne  seconde  lettre 

}rè8-menaçante  »  et  loi  jura  qu*il  vengerait  la  mort  du  roi  dé 
Valence.  Puis  il  fit  dire  aoi  gouverneurs  de  tous  les  ohftteaoi 

environnants ,  quMls  eussent  à  pourvoir  son  armée  de  vivres,,  et 

cela  à  rinstant  même;  il  menaça d'ôter  tontes  leurs  possessions 
à  ceux  qui  se  montreraient  rebellea.  Tous  s^mpressèrent  de 

lui  obéir  ;  mais  le  gouverneur  de  Norviédro ,  Aboo*isa  ibn«Lab* 

boun  9  en  homme  sensé  qu*il  était ,  prévit  fort  bien  ce  qui  ar^ 
riverait.  Il  comprit  que  sMl  n^obéissait  pas,  il  île  pourrait  se 

défendre  contre  leCid  et  que  celui-ci  le  mettrait  à  mort;  d'un 

autre  côté ,  il  comprit  que  s^il  obéissait ,  le  Cid  finirait  par 
lui  enlever  ses  états  et  par  Teiiler.  Il  fit  donc  dire  au*  Cid 

qu'il  obéirait  ;  mais  en  même  temps  il  offrit  tous  seê  ebftteaui 

au  seigneur  d'Albarracin  ,  en  disant  qu^il  ne  voulait  pas  «voir  dé 
démêlés  avec  le  Cid ,  ni  se  rendre  auprès  de  lui  ;  Ibn-Rasin 

devaii  s^eotendre  avec  ce  dernier,  et  quant  a  lui ,  il  irait  de* 
roeurer  à  Albarracin ,  à  la  condition  que  le  seigneur  de  cet  en^ 

droit. pourvoirait  à  sa  subsistance  >•  Ibn-Aaiin  accepta  cette 
offre  avec  empressement  ;  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Marviédrd 

et  d^en  prendre  possession  >•  Ceci  eut  lieu  vingt*siz  jours 

après  le  meurtre  d*al-Kàdir. 
Ibn-Razin  alla  trouver  le  Cid,  et  ils  convinrent  entre  eux 

qa'Ibn«Raxin  .ordonnerait  aux  gouverneurs  de  ses  châteaux  de 

1)  Voyes  pins  haat,  p.  395. 

2)  Nous  suivons  toujours  la  Cron,  gcner. ,  dont  le  rédt  est  tout  à  fait 

conforme,  non-seulement  au  témoignsge  d*Ibno**I-:Ahbàr  (foyez  pins  haut , 
p.  369),  mais  encore  â  ceux  de  deux  auteurs  quasi-eontemporahis ,  tbn- 

Bas^aui  et  Ibn-Khâcân  ,  et  à  ceux  d'lbn*Labboun  et  d*Ibn-Raun  eux- 
mcue»  t  oemme  oa  le  verra  bieutdU 



tendre  des  vivres  au  Cii  ,  et  d'scheler  le  bnlia 

leur  ofTrinil  '  ;  de  son  côté ,  le  Cid  «'engagea  à 

quiéter  les  chàteaui  d'Ibn-Bazln,  Ce  dernier  laiui  un  lieute- 
nant à  Murviédro ,  et  retourna  à  Albarracin  ;  Ibn-Labboan 

l'accompagna  arec  ses  femmes ,  ses  fils ,  ses  amis  et  ses  bieai  •. 

Pendant  le  séjour  d'Ibn-Razin  à  Murvîédro,  les  poète*  et 

les  càlibs  de  cette  cour  s'étalent  présentés  à  lui, et  lui  aTuent 
récité  des  poèmes  composés  en  son  honneur.  Le  prince  sTail 

récompensé  quelques-uns  d'entre  eus  ;  mais  il  y  en  avait  en 

d'autres  dont  il  n'avait  pas  fait  grand  cas,  et  sur  les  conseil* 

de  son  wéiir ,  il  avait  négligé  de  traiter  Ibn-Labbouo  avec 

tous  let  égards  qui  lui  étaient  dûs.  Quelques  hommea  de  lel- 

1res,  amis  de  ce  dernier,  s'étaient  alors  rendus  à  5arego*se, 

où  ils  espéraient  trouver  un  accueil  favorable  auprès  d'el-Mos- 
tain.  Parmi  eux  se  trouvait  le  câlib  Abou-'l-Hasan  ibn-Sâbik. 

Celui-ci  fut  mécontent  de  la  froideur  qui  lui  témoigna  ■!-] 

lain  ,  et  il  composa  ces  vers  3: 

il 
1)  Ctsl  linst  qus  j'«olcnds  la  phrase:  »  é  oviéron  aroiM  i  doa  til| 

»  ra ,   que  Allwrraiiii  que  dièse  compra  é  vendidu  à  su*  cattialloa  é  ̂ mI 

»  ibondaM  de  conduclio."      On  se  rappellera  que  le  Cid  avait  uan  «iga 
d'»l-Kàdir  de  lui  ouvrir  un  débouché  pour  soo  butin. 

2)  Le  coiDiiilïleur  de  U    Cron.  de(  Cid   |ch.  168).  allêrut  lesymi 

reicL-lIcal  morceau  historique  sur  lequel  il  Iravullail. 

ideu  de  faire  partir  Ibn-Labbouo  pour  Baeu. 

3)  Iba  Khicin ,  dans  son  chapitre  sur  Ibn-Raiia:  ̂ l  wùUkll 

!  an  jS^ 

«)  Telle  est  I*  leroa  des  maa.  Ga>  et  B.  Si  ou  l'adopte,  il  bil  ̂ fo^ 
ter  aux  Dictionnaires  que  la  2*  fornie  dit  verbe  ̂ ^  sigutlter  domMr 

Je  t'arg«Hi.     LXjuiologic  le  pcrujd  (couparei  «Jiâi  nrtir ,  otlul* 
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«o  S 

^  ̂ULà    «^/  *^J  ̂ ji\  .jSj5  O-  é^t?  *Cy»J*"'  ̂ ^9  ̂ J* 

ô  JUS  UbU  ̂   ̂ ^,-.^1  ̂ J  ̂ IXÎt 

Ihii-BMBim,  mail,  de  Golha,  foL  32  ?•  (chÉpître  mv  Ibi^Râiiii): 

/(uVtf  êortir^  donner  de  Fargeni);  nuis  les  mao.  A.  et  6.  portent 

^j^^  «  6t  cette  leçon  mérite  peut- être  h  préférence ,  car  alors  la  phrase 
serait  antithétique  {ilrejusa  de  F  argent  aux  uns  et  en  donna  aux  oic- 

tres)^  de  même  qne  h  snivante. 

i)  Les  man.  6a.  et  6.  portent  wuJLâJCJU  Le  Terbe  v^>JL&  signifie  ee 

révolter  contre  quelqu'un ,  et  il  se  construit  avec  _Le  (comparex  l*ex* 

trait  dn  EitéBo  'Uyouni  wa  n^kadâyik  (khalifat  d'al-Motacim) ,  publié 
récemment  par  H.  Matthiessen  »  p«  1  )•  La  seconde  forme  a  le  même 

sens.    Ibn-Said  (ajMuif  al-Makkari,  man.  de  Gotha,  foL  31  ?•),  en  par- 

hnt  de  Cordoue:  y^^  \tiA^  f»XA\y  "iyxé  ̂ jLi\  ̂ \  I^U 

^^\  J^  fUttJI  ̂   u-JJ^^J  ̂   U  JJUJI  ̂     MaisUna 

peut  être  question  ici  d*une  révolte.     Le  man.  A.  porte  v^A^jLÂyJt  » 

mais  les  trois  points  de  la  dernière  lettre  paraissent  d*une  main  phi 

récente,  et  le  man.  B.  offre  wubâwJt*   J*ai  donc  cru  defoir  lire  w^^^nMûJt 
{partir  pour  ne  plue  revenir)^  comme  Teiige  le  contexte.    Seulement 

il  faut  se  garder  de  conclure  de  ce  passage  que  wuiib  ae  construit  afec 

JLc  :  cette  préposition  signifie  ta  envers  Ait,  à  son  égard. 
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^yf»  J^  ,_c*«ilb  ç^Us  AXiJ,      yçsXi  *i*  ̂ «iXiÇ  J3a  ̂ y^  ̂ Lf  Aâ 

S'il  y  en  a  [wnni  ne»  amis  qui  espèrcnl  encore  recevoir  dei  préac&ti  apr£r 

qn*îls  ont  qaitiié  Abou-fsi  ibn-Laliboun,  uu|ircs  de  md  aucun  antre  ne  le  rrn»- 
plarpra,  mVtiTrtt-on  les  richesse*  de  Coré  s.  I]  était  mon  trésor;  mois  Je  destin 

me  l'a  enlevé;  hélas,  le  destin  ne  donne  l'opulence  que  ponr  un  certaw  tempïi» 
Quand  je  pense  i  mon  hienfiûtenr  absent,  mon  oocor  aernUe  ae  tordre  nir  àek 

couteaux  pointus. 

Qaand  Ibo-Rasin  eat  entendu  cet  Ten ,  il  y  répondil  pir 
>ci.: 

^y^i  LJJJLI  trUt  cjâsl  J^     i^X^Ui  ̂   ulas  Ljfjju:.-  ̂  

O    9 

o«  fi 

Donnez-nous  une  partie  de  l'amour  que  vons  perlez  à  la  famille  de  lab- 
bonn!  Quand  donc  cpsserez-vous  de  nous  priver  de  vos  flnurs  odorantes  ?  \* 

m'estimes  pas  l'égal  d'Ibn-Labboun ;  non,  il  me  ï*ied  de  vous  cnTicr  parce  qLr 

",.yJM    \    ̂-*3^    ..juc    ,JLt    û,>à 

J*ai  combiné  ces  deux  récits  dont  Fun  explique  et  roropléte  lautre.  Le> 

deux  pièces  que  je  donne  ici,  se  trouvent  chez  Iba-Ba^aïaia  et  Itm- 
Kbicin. 

1)  D*après  la  iraditioD  musulmane,  Cori^  ctjit  un  homme  trè:«>rirhr . 

il  failail  quarante  chameaux  pour  porter  ̂ es  tn*:iors.  Vox'z  L  tr^dui-tu-n 

tarquç  du  commentaire  d*iba-Nol)atah  «ur  la  lettre  d'Ibn-Zaiduun ,  p,  ". 
et  suif.  I  é|bt«  do  Constantiaople. 
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le  piQS  noble  des  Lominea  dans  lee  cliMes  mondaines  et  dans  la  religion ,  est  votre 

ami.  Hais  cet  homme  ginùreux  qui,  lorvjii'on  le  scTra  et  qu'on  loi  donna  des 
■mulettes,  égalait  déjà  Ibn-Sirin  ■  par  m  doncenr,  m'a  choisi  ponr  son  ami; 

j'en  sais  fier,  et  aacan  de  nous  ne  s'est  trompa  dans  son  clioii.  S'il  a  ressus- 
dlé  ma  mémoire  dao»  votre  pays  i ,  je  rcssusùlerai  pour  lui  Yahyù  ibn-Dbi- 

'n-noDO  t,  et  toag  ceni  qui  l'entonraient  seront  honorés  comme  lui;  ]eun 

dignités  et  lenr  puissance  rempliront  les  envieux  d'une  profonde  douleur,  et 
l'histoire  véridîque  dira  un  jour  de  moi:  Celaj-Ii  était  k  Samaïul  4  parmi  le» 
■ultans  de  cette  époque. 

li  y  B  lieu  de  croire  que  le  prince  s'est  flatté  ;  car  quel- 

que excellentes  qu'aient  été  ses  intentions ,  il  parait  ne  pas  les 

•voir  réalisées ,  et  l'histoire  véridique  ne  peut  nullement  dira 
de  lui  que,  dans  ses  relations  avec  Ibn-Labboun,  il  a  tenu  sei 

promesses,  qu'il  a  été  le  Samaual  parmi  les  sultans  de  cette 

époque.  C'est  ce  qui  apparaîtra  bientôt  si  l'on  noua  permet 
de  placer  ici  quelques  détails  sur  Ibn-Labboua,  dont  le  nom 

t'est  déjà  présenté  maintes  fois  à  nous. 

1)  J'igaore  de  quel  Ibu-Sirin  il  s'agit  ici,  les  personnages  de  ce  nom 

^eje  connais,  n'étant  pas  détenus  célèbres  par  leur  douceur. 
2)  Il  semble  résulter  de  cette  expresnion ,  qu'Ibn  Raziu  aTail  déjà  pos- 

sédé Munriédro  à  une  époque  antérieure. 

3)  C'est-à-dire,  je  serai  son  ami  autant  que  l'était  aUKàdîr. 

4)  Partant  pour  la  Grèce,  Amro-'Ukais  conna  ■  as-Samaual  sa  fille,  sei 

cnirasMS  et  ses  richesses.  Quand  le  prince  gissànide  al-flârilh  sut  qu'Amr<^ 
*]-kais  était  mort,  il  alla  sommer  as-Samaual  de  lui  livrer  les  précieuses 
cuirasses.  Ce  dernier,  refusant  de  trahir  la  foi  due  à  son  hâte,  et  de  frustrer 

ia  héritiers  d'un  bien  qui  était  leur  propriété,  soutint  un  siège  dans  son 
cMteau  al-Ablak.  Al-H.-irilh  ébnt  parvenu,  par  une  circonstance  fortui- 

te, à  se  saisir  d'un  iiU  d'as-SuinausI  encore  en  bas  Ige,  menaça  le  père  de 
tuer  cet  enfant,  s'il  ne  cédait  à  sa  demande.  As-Samaual  fut  inébranta" 

bU.  Plutôt  que  de  manquer  à  l'honneur,  il  aima  mîeui  laisser  massacrer 

■ous  ses  jeux  son  jeune  fils.  C'est  ce  fait  qui  a  rendu  proverbiale  cher 
les  Arabes  la  foi  d'as-Samaual.  Tojei  M.  Canssin  de  Percera),  Eiiai 

jHr  (•histoire  det  jiraiet  avant  l'JMaminie,  L  11,  p.  322,  323. 
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Abou-hâ  Lnbboun  ibn-^bdo-'l-aiiE  ibn-Labboan  éUÏt  H 

flei  nobles  les  plus  JislinguOs  par  sa  braroure.  Eicellenl  poile 

lui-mùme ,  il  arcorJa  une  géRéreusa  protection  siii  hoai««i 

de  leltres.  Il  avait  trois  frères.  L'un  d'eux  ,  Abou-Mobam- 
med  Abdollàh  ibn-Lubboan  ,  gourernear  de  Lorct ,  moonti 

quelque  temps  aprèa  la  bataille  de  Zallécah  (23  octobra  1086)  ; 

les  deux  autres,  Abou-Wahb  Amir  ,  gouternenr  du  châteaa 

de  Valence  ' ,  et  Abou-Snhoi)jà  Arcam  ,  gourernear  d'Ubcilt , 
étaient  déjà  morts  arsnt  cette  époque;  le  tternier  avail  été  lue 

m  481  (27  mars  1088  —  19  mars  1089),  dans  un  combat  cm* 

tre  les  Chrétiens  *.  Après  la  mort  d'Abdollah,  le  goQra 
de  Lorct ,  Aboa-Isâ  composa  ces  T«ra  3  ; 

1)  PTous  aTons  tu  plus  haut  ijus,  dans  l'année  108â,  Abos-lai  ÂÉ 
gnuTrrneur  du  chitcau  de  Valence.  Il  sTail  sans  doute  obleau  ctt  tmfiâ 
ajinr;  la  mort  de  son  frère  AboU'Wahb  Amir, 

2)  Cest  ce  qu'atteste  l'auteur  du  JTitâio  'l-tklija  (p,  84). 

3)  Ibno-'l-Abbàr,  man. ,  fol.  79  ».:  ̂   I^.Jum  ,_y-««!  jJi  t}^ 

CyHj)  cH'  *-***^  t5*  **^'  Mi^^s  U^^^^  «^j^^  Lâ^î?*  '^»»^* 

_^I  .js-I  L-ilj  Xti*y^  |y>.-  Jj  J-S,  «ïULiP  ̂ ^  ̂ .j« 
Jju   l^J  ̂^JJ^   JiSj^  ̂     Ulj  ̂ l^   j3jJ  ̂   fclJl    O-e    JU^ 

/-* 

:  _^l    [JLfti   Bj^stj  ̂ 'Iw^    ft!*^ 

Sï^iJI 
ij-ti  k».î) 

:^  *»^j  ̂   Lj'j  o'^j  rt'  £^*^  ws 
^jijlTèt  ces  mots ,  on  IroOTS  eeui-ci :  Kj.jt  jU^.  ̂  ,  que  je  ne  coaipmih 

lUi>U>    iifl*^'     Celte  phrase  est  sans  dotite  déplacée  ici,  car  1 

I  M  cbapiire,  il  n'est  que.tliuo  d'AtMiu>'l-Arbag  Ibràbina. 
Lei  Yen  d'Ibn-Labboun ,  que  je  donne  îi 

)  trouvent  cb«a  1 



*tî»!yj  ir"V  li^r'  ̂       J-»"  '-«''  .y's  u-**  15'  "" 
Dis  an  Xdlhear:  Jonque!)  à  quand  t'eflôiveras-tu  île  me  plonger  dans  le  d«Liir, 

en  m'envoyant  ces  caianûlé»?  La  porte  d'Amir  et  il'Arcam  était  une  douleur 
■uffisantc:  pourquoi  donc  ne  mWtu  pas  lais!^  Abdullàh?  Grâce  k  lui  Jn  pnu- 
*uis  encore  comliattn^  le  mallieur,  aUac|UBr  Impélupunement  1<?  ennemi', 

montrer  une  luihle  licrté,  Ali ,  quel  soleil  ̂ 'est  coucha  h  janiaû  f  Sa  mort 

a  ébré(Ji£  dcui  épéo  tranchantes ,  tua  fcrmetc  il'âme  cL  lua  prudeoijc  ceii- 

Gouverneur  de  Murviédro,  Ibn-Labboun  secoua  l'autoritc 

du  faible  al-Kàdir,  qui  le  laissa  faire  sans  cesser  de  rester  son 

ami  '  ;  mais  il  ne  prit  jamais  d'autre  titre  que  celui  de  vêtir 

oo  de  Dhou  'i>wiiàralaini  '.     Quand  II  eut  cédé  sa  principauté 

I  )  Ce  dernier  lait  semble  résuller  du  poème  d'Ibn-Raiin ,  que  j'ù  don- 
né [Jui  haut. 

2)  C'est  ce  qu'alleale  Ibn-Bassàin  dans  un  passage  que  Je  publierai  ici  dans 
ton  entier  (man.de  Golha,  fol.  26  r.  et  t.).  On  doit  remarquer  qu'il  se 

trouve  aussi  duas  le  maa.  A.  d'Ibn-Khicdn ,  et  que  les  trois  autres  manus- 
crits de  cet  auteur  offrent  un  texte  tout  à  fait  dilTéreat.  Ce  dernier  se 

trouve  sur  la  marge  du  man.  A.,  avec  celle  note  du  copiste;  ̂   cxA^^ 
»4wt  J  j  lXju  ».i-JJi\  ija»i-  Je  tiendrai  compte  des  varianief  du  man. 

A. ,  mail  non  do  les  fautes  nombreuses  :  ̂ _y.IjjJ!  ̂ j;  j  j^=»J  ̂   ̂,.,1^. 

^*  *îjj5  «  iÀ>t     Û  (avec  les  tojelies)  ̂ ^^  ̂   ̂ '-^  ̂ j^^  J^{il\ 

)  Mao.  A.  ̂ ^  ;  l'autre  leçon  convient  bien  mieut  a^  ntjie  d'Ibn-Bas- 

sàin.  b)  Man.  A.  »jC^y  «)  Uia.  d'I— fi.  unL^^JI. 



—    52i    ̂  

a  Ibn*Raiin ,  il  ne  tarda  pas  k  f*en  repentir*    Ce  prince  ne  litt 

as    o  s 

*J^Uw«  ôJUc  c>ôL=D5    **  /cXâJI  g^^    *cX9^ 

IjJl  ̂ l4  'c!;2t  j^    A  Lê4   ̂ 0    "  iT  vX^i^  ̂ 1*  ̂ ^^JUU  Jj3 

«  «o  m  o  «  «< 

a)  Le  man.  A.  ajoute:  ̂ ^JJUsàit  ̂ t  ̂«yJuJt  ̂ .  ^)  Haik  A. 

Jukajgyj»  c)  Man.  d*I  — B.  Vi5sJU«  cf)  La  5*  forme  da  Terbi 
cLm  9  qui  manque  dans  le  Dictionnaire ,  signifie  Jouir  de  qaelqM 

chose;  comparez  M.  Weîjers,  Zoci Ibn  JTkaamis  de  Ihn  Zeiêmm^ 

p.  59,  dernier  Ters;  M.  Hoogrliet^  Dhers.  scripi»  loci  etc.,  |k55, 

1.  16;  Ibn-Khacàni  al-Matmaà^  man.  de  St.  Péiersbourg,  foL  bl  ?•: 

"U^JI  iJiiô  ç^^  ̂UJt   jJb  ̂ ^  UsXit  wJLL  ̂   û^ 

Le  sens  de  notre  passage  est  :  et  il  ne  voulut  pas  çu^atêcun  de  mur 
^ui  se  rendaient  auprès  de  lui,  lui  donnât  un  autre  titre.  e)  Le 

man.  A.  ajoute  .[t^yo  ;  c*est  une  glose.        /)  Ces  deux  mois  mai* 

quent  dans  le  man.  d'I — B.  Le  mol  c  J^  {lieu  où  ton  entre)  nt 
se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire.      On  lit  aussi  chex  Ibn-Khâcâi 

(man.  A.,  tl,  p.  77):  ̂ ^f^  UJLb/i^  "^^JSl  U^xi^  iûJ^^  ̂ ^'J'^, 
où  \ti  manuscrits  A.  et  Ga.  portent  a  t  de  même  que  le  man.  A.  daai 

le  passage  qui  nous  occupe.  g)  Le  man.  d*l — B.  porte  LP/Uul 
^ys^^  »  et  le  man.  A.  J^ty^  \Sj^  ;  mais  la  leçon  que  je  doaat 

ici,  se  trouTe  dans  le  passage  correspondant  d*ibn-Kbicân.  D  |  a 

ellipse  de  L^? ,  mot  qui  se  tron?e  ajouté  dans  Ibn-Khâcân.  k)  Ma& 
A.  \^*  t)  Cette  leçon  du  man.  A.  est  bonne  sans  doate  (k  maa. 

d'I— B.  porte  )U>y)>  mais  il  fiiut  alors  ajouter  au  DictioiiBaire 
que  la  Tfi  forme  du  verbe  4cj>.  signifie  présenter  k  coupe  «  dijfc* 

rtnêti  r^isu.       k)  Naui  A.  flii\y 



donnait  que  de  faibles   appointements  ■ ,  et  Ibn-I^blMun  re* 

gretlait  avec  sinertuine  sa  grandeur  passée.     Lei  poètou  sai> 

vanis  en  font  preuve: 

o  ̂ b!J4  c^xl  jl  ,_y-*ii  ̂ jÂi,^      Ly,*5  S1A\  jjyi  ̂ ^t  ̂ ,yi 

*l.  «  ■■  vl-*-^  (j^J  (»-I"t-cg      i>=^  "rt^j!  ty^X  vJ^  ii;«4à 

Je  Ds  donne  pas  le  passage  d'Ibn-EhJcâD  dans  son  enlïer ,  parce  qu'il 
ne  nous  apprend  rien  de  nouiean  ;  mais  en  voici  ua  fragmant  :  ■^-  il  ̂ ^ 

-*«Jte<i  qA  ̂ w  ̂ \  LffiA^lâ  "iu>â1  ̂ j^  ̂ &M.»^  f^^  J^fH-* 

1)  IbBo-'l-Abbâr  (plus  baut,  p.  369);  Iba-Bassàiu  et  Ibn-KIiicân  dans 
b  mI«  pri^cédente.  Ces  deui  derniers  auteurs  Tonl  précéder  le  poùtne 

suivant,  de  ces  moU:  M^^Jt  ̂   jj  ̂ ^  L»  JU  ̂ UUt  ̂   ̂ uL»  (Jj 

t'T.w^l^  _^^^b  ■^JiiJuy     »  Il  lui  répugnait  de  demeurer  plus  longtemps 

«  (à  Albarracin)  s'il  ne  recevait  pas  des  appointements  plus  considérables  ; 
»  voulant  plutôt  vojager  malin  et  soir ,  il  diL" 

2)  Ces  vers  se  trouvent  ches  Jbn-Bassàm ,  Ibn-Khàcàn  et  Ibno-'I-Alv 

Inr.    Scolie  àa  nun.  G.  ;  ̂ yjt^  ̂   ̂   ijs1»Aj  o^i  jl  |_y-Ài  u*^^ 

Le  scoltul«  compare  donc  avec  le  vers:  peur  ptirir  mon  âme  im  mourir 

de  douleur,  celui  d'Orwih  ibao-'UWard  (ancien  poète  guerrier  de  b  Iriba 

d'Abs),  qui  se  trwive  dans  la  IlaniAsah  (p.  ffA,  edil.  Frejbg).  Celui 
qui  comme  moi,  dit  Orwah  ,  est  pauvre  et  a  une  bisille  k  oourrir,  t» 

\  !lIaD.  A.  S^knJl. ■  H  (>         ASâi<çv  tA«*« 



jelle  bardiineiit  dans  tons  la  périls,  «/x  gu'il  nil*  h  USmtè  mt  fa'S 
gagne  Ai  bulin;  car  cv/ui  7»!  ioUe  le  blâme,  est  l'égal  de  CeAn  fai 
réussit  dam  set  projeté.  On  toit  que  lu  KoliMtes  arabn  troui*««l  4> 

l'aDiilo^e  là  où  nous  ne  nous  aviserions  guère  d'en  chercher. 

I)  Dam  ce  vers  (qui  ne  se  trouie  pas  dans  le  luan.  d'Ibn-Banùd),  ha 

1»  man.  d'Ibn-Khâcàn  porlenl;  i.\^  f\^  J,  AA  .{j,\,  mab  celui  d'Ua»> *]-ibbâr: 
tS'l^S  ̂ !;J  5'  L^l 

iLal  AA-    ht  scvliaste  du  k 
.  G.  dil:  U> 

^^Ij  ̂ J.U  1À?j  («mï  ttj^)    ty  (/(«M  ̂ 6<jà\)  JUJl  ̂ ^  fc^^^ 

(Uii  ̂ J!i  ̂   ui  loi     *i^3  Jl-^i,  ̂ i  i5*itf 

tjl  jiU'SI  J^>  ̂   »^  (J  ̂^  *^  ̂   "Jr^W  •Jl  ! 

iJut  kll3-   ̂ jLâa  L*  js»^   ̂ JuiJI   îLtU   l^Xib  ̂ t  IfÙ^  ̂  

Jf  t  aJU^U*  jJJtj  Ju4±  i3<Aj*  Le  Ten  d'ibon-'l-Alà  al-Hurri ,  9M 

cite  te  scoliasle ,  est  le  premier  d'uoe  satire  dirigée  contro  un  maimii 
pcète.  Elle  a  été  publiée  par  H.  Charles  Rieu ,  De  ̂ W-^««  vite  d 

Mrwinibut  eommenlatio ,  p.  116.  Ce  savanl  iraduil:  J'art  mei paterne 
fit  oNlerier,  anlertor  auletn  potteriar  {se.  toliu  partarbor),  mi\ii  piimi 

pet  DM  magtii  faciani  ;  nais  d'après  noire  scoUatle  (et  je  croia  ̂ *il  a 
parlùlemenl  raison),  cette  phrase  ne  signifie  pas  totui perturbor  ,  vakjt 

taurtu  le  dos  [aux  grands),  t^u^nt  j  la  deroiérc  phnue  du  stwliasto  (UV 

etc.),  où  il  dit  que  lu  pociue  lui~uiéuie  indiquera  ou  le  pocle  M  rtwlltl. 

^j*  «Toia  qu'elle  a'aj'jitiquc  bien  uitiux  «u  {Mtoïc  d'IbnLabboiil  qu'à  mi» 



» 

—  ss*  — 

•U~a  J-«)l  t_i^i  jjij  Ls-Uo       CJ,-^   O-M"^   C*X-J"  j_^*ii' 

Laiiscz-moi  parcourir  l'Orient  et  l'Occident,  ponr  gnirir  mon  âme  OD 

BioDrir  de  douleur!  Je  ne  suis  point  un  mbéreble  cliicn  qui  le  cont«nte  d'an 

gile  et  d'un  os.  Non,  je  auU  on  aigle  do  cieui,  qui  plane  pour  décoatrir 

on  riche  f^y*;  qui  le  touche  iijk  quand  il  ne  le  touche  pu  encore,  qui  l'a 

àiji  quitté  quand  il  ne  l'a  pas  encoie  quitta.  Un  pays  commençai t-U  i  IM 

déplaire?  je  icIIbû  ics  cIicTani  de  mes  pires  poor  galoper  vers  un  antre;  l'tpe- 

twi  «tns  ceue  dans  le  Ibnc  de  ma  monture,  je  ne  m'iiiquiéiais  pot  de  ceiu 
qui  ne  pouTBient  me  (uirre  dans  ma  course  rapide;  je  poussais  mon  cnurMer 

uns  prêter  l'orejlle  aal  Mnseils  de  mes  amis.  J'étaii  comme  le  wleil  qnï  Is 

BMtia  se  nuatre  daof  l'orient,  le  wir  doni  l'occident. 

Oh,  je  Toodrni)  «avoir  ,  .  ,  ,  poarqnoi:  je  TOndraï»?  IMlast  un  aatr* 

mot,  le  lempE  ne  viendra  pis  où  je  pourrai  le  prononcer!  ....  Où  sont-ils 

ce*  soleils  qni  nons  éclairaient,  tandis  que  la  voûte  céleste  était  courerte 

du  TOÎle  noir  de  la  nuit?  Où  sont-elles  ces  nuits  où  tu  venais  en  secret 

anpris  de  moi?  tes  gardiens,  ils  dormaient,  les  Jatoui,  ils  dormaient;  mais 

de*  doigts  d'ivoire  et  des  mains  qui  ressemblaient  aut  beaoi  fruits  rouges 

du  jujubier,  nous  pr^ntaient  des  coupes  d'argent,  remplies  d'un  *iii  cou- 

d'Abou-'l-ilâ.  Du  reste,  le  fommetiUleDr  semble  avoir  comparé  entre 
m>  les  deux  vers  parée  qire  lu  mots  se  reuemblenl  ;  car  le  sens  est  tout 

à  fait  dilTiirenl;  Abou-'l-Ali  dit  i{u'il  tourne  le  dos  anx  ̂ nds  qni  ne 

l'admirent  pas:  Jbn-Labbouii  parle  de  l'exlr^me  rapidité  du  vol  de  l'aigle, 
d  il  dit  lilléralement  :  anit  (corporis)  parlem  anleriorem,  aut  posl parlent 

fMttriartm. 

l)CtM«  Ibn-Bassùn,  Ibn-Khâcàn  el  Ibao-'I-Abbir. 



"t^  ̂ J^  jOiJt  aJL*  s  gM^lj  l-*£Li  Jlf!  o'^t  **«  * 

J-ljJuM   ̂ y^  «ÎHl*iI    l— «   >>,(>-•    fcJL^»    ̂ ^i    JW«    ̂ iiiajji:  OOJ 

i:!jf~.  l»L-l  ̂   jjjji.  o'j  i^j  ia>  (^  IjJ  ̂j— ii  •s^'j'fîf 

1^  içi!  ij  ̂   0.1^  Ti,  !j>u  fjUJi  y-f  «is„)«;,(* 

0  m«  deux  amis ,  rendons-nous  enseinlilc  à 

djwrt  sont   moin»   ̂ pais;  peut-flre  y  r«ste-t-il 

-.fM  , 

'  0-'  a'  ■ 
t  endnût  où  )«•  mUcé  4> 

rrore   quelque   tr*ec  4c  k 

4eincarc  bien   nimce.     Je  ïeui  me  rappeler  crtle   noîl  qui   s'est  mrcUe'^ 

^^portant  mon  bonhenr  ;  je  veux  picorer  des  jotira  et  des  titcleS  «pi  w  *• 

1)  Celle  pièce  >e  trouTe,  a*M  quelques  variuitM  que  je  noleni,  Att 

Ibn-B«uiiin  et  cliei  Ibn-Khàcin  ;    Ibno-'UAbbir  n'en  < 

ienôtn  ter*.     Au  lieu  d«  ̂ jJUt,  Iba-Sus.  U^l, 

2)  Iba-Bu*.  ly^t  1^  siyJLs>. 

'  3)  Iba-Kb.  ̂ 1j.  ■:    j- '-y  >   '..•  -t    ,...., 

4}  Ibn-Bas.  ̂ _y»i. 



TJe|i4TOiit  plq^!  Dans  ces  noits-Iâ,  ietivoia  en  paix  avec  le  festin;  ma  >ie 

^tah  on  Tameau  sorohargé  de  Terdôre.  Je  saVdtiiàis  le  Tin  que  me  ptéfén* 

tait,  soir  et  matin,  ma  svelte  jnaitresse:;  je  l'embrassais,  branche  souple. el 
flexible  qai  se  ployait  gracieusement  ;  je  la  contemplais  en  extase ,  belle  Idne 

^  éclairait  le  mondep  Tons  les  phdsin  ariBÔent -dressé  leaifs  tontes  iat  noire 

lerre  ;  le  malheur  nous  épargnait  et  semblait  ne  ponvoir  noas  atteindrez  Dé- 

siriei-Toas  joie  et  galtë,  ronliez-Yons  goÂter  les  donx  baisers  de  bonchêTBâles 

01  soiirianlesi  entendre  m!i ^Inth  mélodieux?  voot.aTÎea  tovt  cfj(a,.et  lorsyie 

Tons  croyiez  vos  désirs  apaisés,  ils  renaissaient  avec  une  nouvelle  force  s^ 

^  Mds  hélas!  le  destin  trompe  oènix  qu!  se  fient  à  lui;  it  voib  iemre  i^n 
{loiih^ûr  «ms  .mé|angeS  il  vous  cache  la  gonttc  amère  ̂ ui  «st  au  fo^à  du  vase, 

^près  m'avoir  Sut  jouir  de  toutes  ces  délices,  il  m'a  nbrcuvé  d'amertumes ^ 

(ans  que  j'aiç  pa  lui  résister;  que  de  maux  ai-je  «ooiFerta  tans  ma|Jaindi^e} 

que  de. longues,  veilles,  alors  que  le  destin  m'avait  fait  avaler  ses  amers  brçn* 
vages!  Ornes  deux  amis,  quelle  ne  doit  pas  être  ma  douleur,  quand  je  vois 

qoo^  nMilgKé  des  prévisions  que  je  croyais  sages  «,  Ifi. bonheur  me  (ui^et  est 

devenu  impossible  pour  moi!  Et  pourtant.  Dieu  m'en  est  témoin,  j'ignore 

quel  crime  le  dâtin  m'impute,  j'ignore  à  éanse  de  quelle  faute  il  a  changé; 
Je  ne  manquais  pas  de  £Edre  des  actions  glorieuses;  pour  ré|)anfbe  âes  bièn&itS| 

im  ne  me  jugeait  pas  inférieur  à  d^autrès.    Biais  si  Iç  destin  a  été  injuste  «« 
'■■ 

1)  Ibn-Labboun  a  emprunté  cet  hémistiche  à  tti|  poème  d*Amro-*Uait 

{Dmân ,  p^  t*ô  édit»  de  Slane) ,  ainsi  que  le  remarque  très-bien  le  scoliaste 
du  man.  G. .  Ce  commentateur  donne  anssi  des  détails  assez  intéressants 

Btir  les  deux  noms  de  lien,  mentiolmâ  dans  le  deuxième  hémistiche  du 

Vieux  polie  :  ̂jt^y^   'l5^^  -^  O^  ls*^  vi>Jb>3  ;  maJs  îb  sont  cn- 

^iièrement  étrangers  à  notre  sujet,  et  je  dois  me  contenter  de  recomman- 

^r  cette  note .  à  rattention  <le  ceux  qui  voudront  s*occuper  ex  jiro/esso  de 

ce  poème  d*Amro-*l-kaist    Pour  ce  qui  concerne  les  mots  de  notre  texte. 

le  scoliaste  dit  ce  qui   suit:  Jw^s  m5Lj  \^ô^  ̂ M   ̂ ^  ̂ '^  ̂ '•^ 

'.       *      ..     •*" 

'.  '  .   .  . ,  ■       [. 

2)  Le  prince  avait  em  agir  sagement  quand  il  cédajfhurviédro. à.Ibn* 
Razin. 

Cl 



in*MiI(«ant  a%  pHncipanté,  il  m'a  ([utti  de  roa  grande  ignoraocc  »  il  J 
»oir  beaucoup dR  choses;  je  dormais,  bercé  de  rJïes  trooipeun:  il 

il  m'a  tait  connaître  !■  inoilde  et  Ira  Lommet. 

-4 

Euia  d('lnr)i£  du  ii inde  et  je  lui :  DûMrmBÎs  ît  n'y  a  p|a| 
ue  ta  me  trompci  mt  II 

«^rité.  J'ai  ua  jardin  A  cûtf  de  ma  maison;  un  de  mes  Iîn««  est  meo  GMt 
conipagnan ,  et  je  puî.H  Ini  nmlier  tous  mes  geirrets  ;  par  Iriî ,  je  saî«  le«  Inil*- 

rcs  d'iia  autre  igr;  ta  \iîril>-'  seule  est  ëeritc  dans  ce  pnkûmii  Iréior. 

malheur  m'attend  ;  quand  je  ne  serai  plus,  oeui  qui  m'cDtenrront  me  | 

fU  fui  ils  enterrent. 

nra  #»•    ' 

Toute  la  noble  fierté  de  l'aristocrate  musulman  te  i 

dan»  ce  dernier  *eri.  L'ombre  <lu  prince  noui  en  »nn  #tff 
pt'Ut-âtre,  si  nous  recherchons,  aprùs  un  intervalle  de  fanEt 

sîùcles,  dans  quel  endroit  on  lui  rendit  les  derniérei  honacurs. 

I)  y  a  à  ce  sujet  deut  traditions;  d'après  l'une,  Ibn-Labbo<m 

mourut  à  Albarracin ,  d'après  l'autre  ,  it  Ssragosse  «.  J|  «M 

certain  qu'il  resta  très-longtemps  k  Aibarracin.  Après  li 

du  Cid  ,  dans  le  mots  de  décembre  de  l'année  1099 

janvier  de  l'année  suivante  (Çafar  493),  Obaidollâh  , 

neur  d'Àicon  3,  trahit  Ibn-Raiin ,  dont  il  afafl  épousé  l 

Dans  l'espoir  de  lui  succéder ,  il  l'invita  arec  plusieurs  i 

parmi  irsquelt  le  trnuvait  Àbou-Isâ  ibn-LaMioun,  i 

fois  seigneur  de  Murviédro  ,  à  un  magnifique  Testin. 

Ibo-Razin  fui  plongé  dans  l'itresse,  son  bean-ftère  la   i 

-   1)  Chei  lu  trots  auteurs  que  j'ai  d^à  cité  pliuiaurs  foin 

V-     2)  V«;ci  Ibgo-'l-Abbir,  plus  haut,  p.  'itl.  sole  3. 

3)  ̂:>\.     Ctl  cadruil  m 
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taqtier  inopinément  par  ses  satellîtei.  Sa  «oeur  se  (irourilt  prë» 

■ente  ;  elle  monta  à  un  étage  élevé  et  cria  au  meurtre.  La 

Toule  pénéifa  dans  le  palais.  Ibn-Razin  ,  bien  qne  criblé  d« 

blessures ,  n'était  pas  encore  mort.  Il  lui  restait  encore  assez 
de  forces  pour  ordonner  de  ne  pas  tuer  son  beau-frcre  et  son 

fils;  les  autres  assassins  furent  massacrés  sans  pitîé.  Ibn-Raiiu 

fut  guéri  de  ses  blessures  ,  mais  il  était  devenu  mcconnaissablu. 

Il  fit  couper  les  jambes  à  son  fils ,  et  qunal  à  son  beau-frère , 

il  lui  fit  couper  les  jambes  et  les  mains  et  crever  les  yeux; 

puis  il  Cl  crucifier  ce  corps  mulilé.  XI  survécut  trois  annét^s 

à  ce  fatal  événement,  et  il  avait  déjà  reconnu  la  suzeraineté 

de  TAImoravide  Yousof  ibn-Téschifin  ,  quand  il  mourut  eu  1102 

ou  en  tlO^  (496).  Son  ftls  Yahyâ  qui  lui  succéda,  fut  bien- 

tôt chassé  de  ses  domaines  par  les  Almoravides  i. 

Il  est  donc  certain  qu'Ibn-Labboun  vivait  encore  i  Albar-> 

racÎD  en  1093.  Il  me  parait  qu'il  ne  quîttacette  ville  que  lors- 

que Yaliyà  ibn-Raiin  céda  ses  états  aui  Almoravides  et  qu'alors 
il  se  rendît  àSaragosse,  où  il  mourut  peu  de  temps  après;  en 

tous  cas  avant  1 109 ,  époque  où  écrivit  Ibn-Bassàm  ,  qui  parle 

de  lui  comme  d'un  homme  qui  était  déjà  mort  alors.  Ce  qui 

in'engage  à  croire  que  le  ci-devant  prince  de  Murvtédro  ne 

mourut  pas  à  Albarraoin,  c'est  que  dans  son  chant  du  cygne 

{s'il  nous  est  permis  d'appeler  ainsi  le  dernier  poème  que  nous 

avons  traduit),  il  n'aurait  pas  pu  dire  que  ceux  qui  le  porte- 

raient au  tombeau,  ne  le  connailraient  pas,  li'il  avait  encore 
habité  alors  Albarracin  ,  oii  tout  le  monde  devait  le  connaître 

B  cause  de  son  long  séjour  à  la  cour  des  seigneurs  de  cette  ville. 

Mais  il  est  temps  de  retourner  a  noire  récit. 

Deux  fois  par  jour,  te  malin  et  le  soir,  le  Cid  envoyait 

ces  algdras  sur  le  territoire  valencien.  Ses  soldais  prenaient 

'  les  iruupcuui  et  faisaieat  prisonniers  ceux  qu'ils  pouvaient  at* 

^  :■  .,^ji  j.,-,.7  i;; 
1)  Ibao-'l-Abbir,  mao.,  fol.60r..  63r.  cf*;'*"  '"^    •'^'ko  ̂ *- 
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Iruper , ;  car  lo  Cid  avait  orddl 

«  ses  napiiaincs  de  ne  molester  ni  les  tiabilantg  de  U  IJu 
ni  lu  autres  laboureurs;  ils  dcTaienl   au   coatraire  lea   traiter 

r  I)  >  â  bs  da  liarn  de  Moya,"  dit  le  texte.  Il  est  Tort  naturel  qw  b 

rédacteur  de  k  Croti.  del  Cid  n'ait  pa^  compris  ceb ,  et  qu*il  «1  nBlé  h 

phrase.  Il  faut  lire  Mûya,  c'est-à-dire,  Mon;a,  mol  arabe  f  V.i'rt  (  ̂M 

désigne  un  vatle  jardin ,  knerlo  eu  e^iiagnol ,  ainsi  que  je  l'ai  d^«  bil 
observer  ailleurs  [Scrijil.  Aral,  loci  de  ̂ bhad.,  t.  I,  p.  3J  ,  noU  99]> 

Aux  exoinides  que  j'ai  cili^i  pour  prouTer  gue  le  mot  tlmunta  s'«»l  tam- 
scrvé  dans  plusieurs  noms  de  lieu  espagnols,  on  peut  ajouter  que.  dut 

son  leslament,  de  l'année  1090>  Ermengaud  de  Gerp,  comle  d'Urgel  {mytd 
Diago,  Cojides  de  Barcetona,  fol.  137  r.),  fait  menltun  de  rAbnuii 

d'.4L>Iiiez  (ce  nom  est  all^rO] ,  qui  lui  arait  été  donnée  par  Almudarar.  Uboi 

le  h'ilabo  'l-ihijd  (man.  de  AI.  de  Gajranjjos,  fol.  164  t.)  ob  lîl  qtH  ,  Aw 
l'anuL'c  303 ,  Ali  ibn-Yousof  attaqua  Tolède  iLùtil  :L£>-j  LfjU  [«^  S^ 
ffj  jJl  -  ji"--4.^l  ;  »  mit  le  siège  devant  les  portes  de  celle  ville  et  prit 

i'possesaion  du  célèbre  jardin  qui  se  Icouto  dans  son  *oisiiuige."  Hvm 
^brrflos  pltis  loin  que,  dans  le  rccil  arabe  traduit  dans  U  General^  il  nf 

^UKïtion  (le  la  Monyah  ou  jardin  d'Ibn-Abdo-'l-aiii.  liui-KluicÀo  (mM. 

A..  t.I,  p.  117)  parle  du  magnifique  jardin  (.'ùJU  )  d'ai-BIançor  ibs-^bi- 
Auiir,  près  de  Valence.  Malheureusement  ce  seus  du  mot  monj/aA  aiMafK 

dans  his  Dictionnaires ,  et  les  orientalisles  ont  souvent  traduit  mot^/mi  MF 

Jinir  là  où  ce  mot  signifie  j'irt/i a.  Ainsi  M.  Reinaud  [traducttoa  fnsnÉi 

de  U  Géograpbie  d'Abou-'l-fedâ ,  t.  Il ,  part,  t ,  p.  2â8)  dit  que  mùmfH 

Jbn-obi-Aniir  *  parait  signifier ,  en  arabe ,  U  dêiir  d'Ibn-abi-Amir.*' 
Dans  un  passage  d'Ibn-Khicàn  ,  publié  par  VL  Hoouvliet  (pw  ai),  il  ̂  

^UMlioa  d'un  festin  notturna ,  auquel  le  prince  de  Badajoi  avait  iank 

ï«  amis;  ui^  ̂i>..swiil  iXs  ̂ c-*^l; .  '''  M-  Hoogvliel,  «  qa*i!  traW 
thsi  (p.  92):  purifjut  trant  voloium  r. 

i  dn    monde,  je  n'ai  pu    réussir  à   u 

e  Kmtde  même  que  c'est  la  un  nou-aens.     Le  bil  est  qu'il  but  put- 

r  If^j'^  et  non  lJJj  {k  mau.  Go.  porte  ̂   ) ,  ut  traduire:  «  In  i^ar- •ëllta  iet  Jardina  roHCiulateKt. 

luiiHii.     Avec  la  meilleure  voli»- 

«prendre  ces   paroJw  UIibb;  i| 
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avec  douceur  et  leur  recommander  de  liarailler.  Les  paysanf 

Je  firent,  car  ils  pensaient  que,  si  l'on  Tenait  à  leur  secours 
Ters  le  temps  de  la  récolle,  ils  auraient  à  nounir  les  troupes 

auxiliaires;  sinon,  ils  auraient  besoin  de  b]é  poar  eui-mèmes, 

«t  avec  son  aide  ,  ils  pourraient  soutenir  plus  longtemps  le  siège  ; 

ils  comptaient,  dans  les  deui  cas ,  poDToir  empêcher  le  Gid  de 

•'emparer  des  blés  «. 
En  même  temps  le  CJd  assiégeait  Cebolla,  et  il  ne  perr 

mettait  à  personne  d'en  sortir  ou  d'y  entrer.  Les  autégés  avaienl 
■eorélement  promis  au  Cid  de  lui  livrer  la  forteresse,  mais  ila 

gardèrent  à  le  faire  pour  que  les  Maures  ne  pussent  dire  qu'ils 

sV'taieni  rendus  trop  facilement;  la  place  n'était  pas  cepcn- 
.dçnt  asseE  forte  pour  pouvoir  tenir  longtemps.  Tant  qae  du* 

ra  le  siège  de  Cebolla ,  tout  le  butin,  capturé  sur  le  terrJtoi? 

re  valenciftn,  se  vendit  à  Murviêdro.  Il  arriva  aussi  au  camp 

|1JUsieurs  convois,  et  les  soldais  du  Cid  ne  manquaient  de  rien. 

De  son  côlé  ,  Ibn-Djahhâf  rassembla  les  cavaliers  valen* 

ciens  et  envoya  demander  du  secours  à  Ibn-Ayischah  qui  sg 

tronvail  toujours  à  Dénia.  De  cette  manière  il  réunit  trois 

çenis  cavaliers  qu'il  nourrissait  du  blé  de  Rodrigue ,  el  qu'il 
payait  aux  dépens  du  trésor  et  des  rentes  provenant  des  bienk 

sarticuliers  du  roi  assassiné.  Il  ne  faisait  aucun  cas  du  capiw 

Uinealraoravide  Abou-Xàcir;  jamais  il  ne  le  consultait.  Abou> 

I4àcir  et  les  siens  en  conçurent  du  dépit.  Ils  entrèrent  eu  re< 

htlons  avec  les  Benou-Tâhir  > ,  et  ils  agirent  de  concert  avec 

I)  Tel  me  semble  lîlre  le  sens  de  celle  phrase  asseï  obscure,  «l  on  la 

ftirasc  ,  d'indirecte  qu'elle  était,  detienl  directe,  de  même  que  cela  Arrive 
en  arabe  :  »  é  asi  dfzie  (,;>  lis  deiien)  que  quando  fuese  el  Vicropo  de  eo* 

1*  ger  cl  paD  I  si  algun  acorro  Ik  viaiese  ,  que  averiea  que  comer  ,  c  si 

imaa  nos  viniere  ayuda,  averemos  nos  cobro  que  comcr,  é  am,  patsaré- 

•  4S0S  unw  dias>,"  ,  ,  i 
2)  hi  (roL325,  cul.  2)  et  j)tui,  luia  ou  Ut  dalisV^r<^J*!^.r,|>^ 
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«ut  pour  nuire  à  Ibn^Djahhàf-  Le  vieux  chef  de  la  poii 

famille  des  Benou-Tàhir,  Abou-Abdorrahmâo  ibn-Tàhir, 

roi  de  Murcîe ,  avait  déjà  donné  ud  libre  cours  à  son  indign** 

lion  quand  ILn-Djahhâf  eut  assassiné  al-Kàdir  >.  Pendut 

quelque  temps,  il  avait  pris  à  tâche  de  diisimoler  la  baï- 

ne  qu'il  portait  à  l'usurpateur  ;  mais  celui*ci ,  qui  uvait  »«•• 

bien  qu'ibn-Tâhir  le  délestait,  el  qui  le  considérait  d'aiDava 
comme  un  lival  redoutable,  rompit  ourertement  avec  lui.  Dus 

une  lettre  que  nous  possédons  encore  ̂  ,  Ibn-Tàhir  se  plaiol  4t 

la  conduite  d'Ibn-Djahhâr,  au  cousin-germain  de  ce  dernier, 
{e  ̂ and  juge ,  qui  avait  déjà  quitté  Valence  à  cette  épotioe  i. 

Le  Cid  multipliait  ses  algdras  ;  au  lieu  de  deux,  il  aa 

'  faisait  trois  par  jour ,  le  matin ,  à  midi  et  le  soir  ;  il  ne  laiuait 
donc  pas  un  instant  de  répit  ani  Talenciens.  Les  trou  oeau 

cavaliers  d'Ibn-Djahhàf  et  ses  autres  soldats  làcbcreat  vai«e> 
ment  de  riposter  à  ces  attaques  ;  les  Chrétiens  ea  KuieBt  eha- 

■  bjoi  daAboegib;"  aillaun  (foL  330,  col.  2 «te.}:  »Ias  £j«  de  Abcaapi;" 

dans  la  Cron.  éet  Cid:  ■  h»  Gjos  de  Abanagtr,"  Çuelqne  leçea  ̂ a'oa 

adopte ,  il  n'f  a  pas  là  de  nom  propre  arabe.  J'sî  donc  cru  devoir  Bre: 

>los  Tijosde  Abenlahir"  (plus  haut  (fol.  320,  col.  3)  la  som  d'Utt-Tàlar 

se  trouve  alléré  de  cette  manière  :  Abimher,  comnie  je  l'ai  kit  mnai^uM^ 
Sous  ne  conoaiisons  aucune  autre  famille  ulencienoe  de  ce  tenlp» ,  doal  h 

Boiii  se  rapproche  davantage  des  leions  fautives  des  deux  CmuVju.  Qm 

les  Benou-Tàhir  aient  joué  un  grand  rôle  à  Valence  à  cetto  cpoqiw,  c'c4. 
ce  qui  ne  saurait  être  mis  en  doute. 

1)  Vojei  les  vers  d'Ibn-Tàhir,  publiés  et  traduiU  plus  haut,  p.  337, SU 

2)  Je  l'ai  publiée  el  traduite  plus  haut,  p.  330  —  3.12,  343,  34%. 

3)  n  nbulte  des  paroles  de  la  lettre  d'Ibn-Tàhir ,  que  le  graiu)  Juge  M 

se  trouvait  pas  à  Valence  i  cette  cpoque,  II  n'y  était  pas  bob  plw  qBud 

le  Cid  fil  brûler  Ibn-UJahliaf,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  antre  lettre  d'Ib*- 
Tihir.  Aussi  il  est  fort  remarquable  que  1^  Cnutiva  gvnerai ,  af«t«  «Mr 

parlé  une  seule  fois  du  grand  jujje  (vojei  plus  liant,  p<âl3,  51^ 

bsae  Jamù  uentiva  ilu  l«i  dam  Is  builc. 



—  ©©■ ^iie  jour  quelques-uns.  Le  CiJ  Ht  iDssi  prisonnier  an  richo 

Maure  qui  vlait  gourerneur  d'Alcala  prè^  <le  Torralua  '  ;  il  |a 

Itl  lortnrer  Jusqu'à  ce  qu'il  se  racheiSt  on  prix  de  dli  mille 

dinars ,  et  promit  de  ci-der  du  Cid  cerlaiDes  maisons  qu'il  pos- 
sédait à  Valence  *,  dans  le  cas  que  celte  Ttlle  «e  rendit. 

Le  Cid  roulait  à  tout  prix  éloigner  les  AlmoraTides.  Sa* 

chant  qu'Ibn-Djahhiif  s'élait  brouillé  avec  cui  et  BTec  l«i  Be« 

nou-Tàhir ,  il  lui  fit  dire  en  secret  que ,  s'il  désirait  être  >ei« 
gneur  de  Valence ,  il  lui  prêterait  appui  et  le  protégerait  com* 

me  il  avait  protégé  al-Kàdir;  il  y  mit  la  condition  que,  d'une 

manière  ou  d'une  autre,  il  éconduisit  les  AlmoroTides.  Celte 

offre  plul  à  Ibn-Djahhàf,  Il  consulta  Ibno-'l-Paradj ,  le  lieu- 

tenant du  Cid  qu'il  avait  fait  jeter  en  prison.  Quand  Jbno-'l- 

Faradj  l'eut  assuré  qu'il  pouvait  compter  sur  la  loyauté  du  Cid  , 

ILn-Djahhàr  fit  dire  à  celui*ci  qu'il  acceptait  sa  proposition. 
En  même  temps  il  diminua  la  solde  de  ses  cavaliers  almoravî- 

des,  sous  le  prt-teite  qu'il  manquait  d'argent,  et  dans  l'espoir 

qu'ils  quitteraient  bienlût  Valence. 
Cependant  le  général  almoravide  qui  se  tron\ait  k  Dénia , 

écrivît  maintes  fois  a  Ibn-Ojahliâfpour  obtenir  quelque  chosa 

des  trésors  d'al-Kâdir.  Il  lui  conseilla  aussi  d'envoyer  de  l'ar- 
gent à  Yousof  en  Afrique,  afin  que  celui-ci  rassemblât  uns 

grande  armée  et  vint  au  secours  des  Valenciens.  Ibn-Djahhaï 

consulta  le  sénat  pour  savoir  s'il  fallait  envoyer  dei  ambassa- 

deurs et  de  l'argent  à  Tousof.  Les  avis  se  trouvèrent  parta- 

gés ;  quelques  schaikhs  conseillèrent  de  le  faire,  d'autres  s'y 
opposèrent.  Itn-Djahhiif  se  rangea  à  la  première  opinion.  Il 

envoya  beaucoup  d'argent  à  Yousof.  Les  ambassadeurs,  chargea 

de  le  lui  remettre,  étaient  le  fils  d'Ibn-AbcIo-'l-atii,  un  mem* 

i 
I  )  Aa  lieu  de  jécala  ,  je  lis  ̂ leala  ivec  U  Cron.  det  Cid,  La  situation 

Tornilua  est  indiquée  par  Escolano,  HiatoTta  dt  f'aUneia,  i  II,  p.  730> 

2)  Elles  t'appdaicDt  »  les  maisons  d'ASaja,"  dit  b  Crm,  gtnert 



inÀé  Untritlle  des  Ttflnnn-Tâfiir  et  un  troisième  [ 

Ibno-'l-ForaiIj  qui ,  à  ce  qu'il  paraît  ,  avait  su  s'insinuer  dau 

les  bonnes  grâces  de  l'imprudent  Ibn-Djohhàf ,  faisaii  uui 
partie  de  Pambassado,  Elle  partît  de  Valence  en  secret»  afin 

de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  Cid,  Haïs  Ibno^'l-Fara^f 
aTait  réussi  à  donner  de  ses  nouvelles  au  Cîd ,  qui  Qt  saitrè 

les  ambassadeurs  à  ia  piste  par  des  caTalieri.  Ceui-ci  lea  «N 

teignirent.  Le  Cid  ,  qui  avait  gagné  ainsi  des  Irésora  coDÛdê^ 

nbles,  fui  très-content  d'Ibno-'l-Faradj  et  promît  de  le  r 

penser. t  Yers  cette  époque,  Cebolla  se  rendit,  et  le  goavei 

cette  forteresse  resta  auprès  du  Cid  '.  Celui-ci  laisn  oa'In 
tenant  à  Cebolla  ,  et  marcha  contre  Valence  avec  tonle  vm 

«rmée,  afin  de  serrer  cette  ville  de  plus  pri-s.  Il  fil  brùkt 
tous  les  villages  des  environs ,  tout  ce  qui  appartenait  è  Iba- 

Ojahhaf  et  à  sa  famille,  les  moulins,  les  barques  qui  te  tro«* 

talent  dans  le  Goadalaviar.  Comme  on  était  en  juillrl  (1093) 

«t  qu'on  allait  procéder'  à  la  récolle  3 ,  il  ordonna  de  eotipit 

I)  Dans  la  Crm,  gêner,  son  nom  est  altéré  de  cette  manière  :   yfîl^pf 

9en  ontb. 

'  2)  Cron,  ggner.  La  Genlt  (p.  xltii)  mentionnent  ausri  .  nui*  M 
lirièvenienl ,  la  prise  de  Cebolla.  Ce  livre  ajouta  que  Rodrigaa  aroHa  k 
Biarche  victorieuse  des  Al  mora  vides  ;  vnîsi  vers  tant  cito  vaniswt,  ittu 

»  barbtrae  gentes  Hispaniam  lotam  nsque  ad  Caturat^ostam  al  LerMaa 

»  îam  prieoceu passent  alque  omnino  obtinuissent."  D'jfirei  Ibn-B»- 

sâm ,  c'était  précisément  cela  que  craignait  al-Moslain  de  ; 

£tt  pour  écarter  ce  péril  qu'il  eonaeilla  i  Rodrigue  de 
Valence. 

3)  La  CroH.  gtner.  ne  nomme  pas  le  mois,  mais  elle  dit: 

a  aqar  los  panes,  ca  cntonrei  era  el    tieoipo  de  cogerlos." 
loujoufs  le  récit  de  sa  chronii|Ue  arabe ,  et  est  entièrement 

jtlftn,  doDl  la  récit,  quoique  trêsHxturt,  e»l  cependant  parlailaBUBt  (01^ 

FAinne  au  sien  :  »  Mense  anlera  Iulio,    cum  nasses  ninl  colBgeotha,  Yv 



les  blés.  Pui«  il  liémotit  toutes  Jqs  maisoru  et  toutes  les  toar» 

des  enTÏroQS  i  et  en  envoya  les  pierres  et  le  bois  à  Cebolla  pour 

rebâtir  cutte  ville  et  son  cliùteau  '. 

Sur  ces  entrefaites,  un  wézîc  du  roi  de  Saragossa,  ac* 

compagne  de  soixante  cavaliers  ,  arriva  au  camp  du  Cid.  AU 

Nostain  l'avait  chargé  do  racheter  les  prisonniers  musuimani; 

il  fit  dire  au  Cid,  qu'il  voulait  le  faire  parce  qu'il  avait  pitié 

de  o«9  Maures,  et  qu'il  espérait  que  Dieu  le  recompenserait 
de  celle  pieuse  action  dans  la  vie  future.  Celait  là  le  but 

apparent  et  avouable  de  la  mission  du  wétir;  mais  le  but  réel 

était  tout  autre.  Le  ivétir  entama  secrèlement  des  négociations 

avec  Ibn-Djahhâf;  il  t'engagea  à  éloigner  les  Aimoravidcs  et 

à  reconnaitr«  la  suserainetc  d'al-Mostain,  qui,  dans  ce  cas* 
lui  prêterait  appui  contre  le  Cid  cl  contre  tous  ceui  qui  se- 

raient tentes  de  l'attaquer.  Quand  Ibn-Djahhaf  eut  refusé  ces 

propositions ,  le  wésir  lui  fit  dire  qu'il  s'en  repentirait  un  jour. 

Le  deuxième  jour  après  l'arrivée  du  ivézic  d'al-Moslain , 
te  Cid  attaqua  le  faubourg  dit  Villeneuve,  y  entra,  tua  plu* 

sieurs  Maures  et  Almoravides ,  pilla  et  détruisit  les  maisons , 

dont  il  eoroya  le  bois  à  Cebolla  ,  et  fit  occuper  le  faubourg 

par  quelques-unes  de  ses  troupes  ̂ .  Un  autre  jour,  il  attaqua 

le  faubourg  al-Coudia,  Pendant  le  combat,  son  destrier  bron- 

cha «l  le  démonta  ;  mais  bientôt  il  rattrapa  sa  monture,  fon- 

dit sur  les  Maures,  el  blessa  et  tua  plusieurs  d'entre  eux.  Il 

■ràit  posté  une  partie  de  son  arméa  à  la  porte  d'Alcantaro  (la 

•  dérivas  fiiît  castra  sua   iuila  Taleotlam.      UcKies  tjuidem  iltorum  cam 

»  equiï  coepit  comedere,  eorumque  domus  forimecas  dcalrueri:." 
1]  Les  Gesla  parlent  aussi  des  coostructions   da  Cid  à  Cebolla.      Li 

r^f-M.  geiur.  écrit  toujours  Ji^iUa ,  preuve  cerloioe  qu'elle  suit  sa  chra> 
jùoUB  arabe. . 

W?'  ï'p'vww'.^foLSae,  col.  I  et  2.    Confirmé  par  les  ff«i«,  p.  irviii. 



porlo  àa  pont)  ',  pour  occuper  le»  Maures  ile  I»  ville 

cùlé-la  et  les  empêcher  de  Tenir  au  secours  du  Taubotirg.  Ce*  i 

pes  chrélienoes  réussirent  à  escalader  une  partie  du  mar,  tl 

elles  espéraient  entrer  dans  la  rille;  mais  les  Maures,  postés  (tu 

les  remparts  et  les  tours ,  et  assistés  d'un  grtnd  nombre  de  fen- 
mes,  leur  lancèrent  une  ifrèle  de  pierres,  Quand  la  muae  des 

soldats  musulmans  qui  défendaient  al-Coudia,  eurent  recn  atn 

que  la  Tille  était  en  danger  du  côté  du  pont,  ils  j  accournreitl 

et  y  engagèrent  un  combat  qui  se  prolongea  jusqu'à  mMi, 

heure  À  laquelle  le  Cid  se  relira  dans  son  camp.  Oana  l'aprii 

midi ,  ce  dernier  attaqua  de  nouTeau  al-Coodia.  I.*«u»qiw  bl 
si  impétueuse  que  les  Maures  demandèrent  a  grands  Cris  TaroM  *. 

Le  Cid  Je  leur  accorda.  Les  habitants  les  plus  conaîdcrés  di 

faubourg  allèrent  alors  le  trouver  ,  et  conclurent  la  paîi  ««ta 

lui.  Pendant  la  nuit,  il  fil  son  entrée  dans  le  fanbourg,  j 

posta  sea  soldats  et  leur  défendit ,  sons  peine  de  mort ,  de  fnn 

du  mal  aui  habitants.  Le  jour  suivant,  les  Maures  ilufaobeart 

se  réunirent ,  et  le  Cid  leur  promît  solennellement  de  re«pe«ltf 

leurs  propriétés  et  de  ne  prendre  d'eux  que  la  clime  ;  pu»  f] 
chargea  son  almeiarîfa,  le  Maure  Ibn-Alidous  3  ,  de  receToirlc) 

'  1  )  L'anleur  du  fCUàho  'l-îiti/d  parle  quelque  part  (p.  2h)  de  ta  »  iam 
nli»  pont,"  sliiiijt  _^ 

2)  «comenraron  à  ILÎmar  pas  pan"  puis  il  est  dit  du  Cid  ttfmritet, 
Ir^luelioa  lillérale  do  ,jijt. 

3]  he  texte  porte  ici  jfbJewtMis  :  plus  loin  (fol.  335.  roL  t)  a«  B 

j/bfnaliaJgi,jfl>e«aJathi,z  (fol.  336,  col.  4)  tl  .Jlfnaduz  {UA.Z^t  ,eoL1); 

nuis  la  Téribble  leron  ne  saurait  être  d»ii(cuse.  Ibn-BoHâm  (mam.  ii 

Golha ,  foL  323  v.)  donne  Im  rérit  d'un  évraetnenl  qui  avait  en  Tien  à  S^ 

ragnsse  ;  ce  récit  lui  avait  été  coiurauniqur  par  l>^  Uhon  '1  wiiiralaiu  tlwii 
Amir  ( -il^  )  ibn-Altdous  (^^^Vs).  Dans  M>n  chapitre  mr  Iba-Tibr 
(na*.,  fol.  16  V.),  le  même  aulcur  copie  nne  lellre  adre&sce  par  ca  ftf 

MMuge  à  Ibo-Abdons,  J'ignore  -i'il  s'igil  duos  l«  deni  endroili  iu  i^M 

^  ksDiiuc  «t  li  celat-ri  «tl  identique  arec  l'Ibn-Abdous  de  la  Gtitrrmf.    '    " 
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eontributioDR  suiquelles  il  avait  droit.  Les  liabitants  d'aN 

Coudta  lui  npportvfent  alors  beaucoup  de  Tivres  et  d'aulras 

tDarchandises ,  de  sorte  que  l'armée  fui  bien  approvisionnée  '. 
Maître  de  Villeneuve  et  d'al-Coudia ,  le  Cid  resserra  Va- 

lunCti  de  très-près.  Les  Valenciens  ne  lafaient  que  faire  ;  ils 

se  repentaient  de  n'avoir  pas  accepté  les  offres  d'al-Mostain. 
Cependant  les  négociations  secrètes  entre  le  Cid  et  Ibn-Djah- 
faâf  continuaient.  Les  Valenciens  et  lus  Aimoravides  se  réuni- 

reot  pour  délibérer.  Ils  résolurent  de  conclure,  à  tout  prii , 

la  paix  avec  le  Cid,  et  de  la  maintenir,  jusqu'à  ce  qu'ils  sus- 
■ent  ce  que  le  roi  almoravide  «Tait  résolu  à  leur  égard.  Ils 

firent  donc  demander  au  Cid  ses  condilloni.  Il  leur  répondit 

qu'ils  les  fixeraient  eui-mèmes,  pourvu  qu*iU  éloigBassent  les 

Almoravides  ;  c'était  la  condition  sine  quâ  non*  Quand  les 
Valeneiens  eurent  communiqué  cette  réponse  oui  Almoravides  » 

ceux-ci  se  déclarèrent  tout  prêts  à  partir,  en  disant  »  qu'ils 

»  n'avaient  jamais  vu  un  si  bon  jour,"  On  s'arrêta  donc  aux 
conditions  suivantes:  les  Almoravides  quitteraient  la  ville  en 

■Arelé  '  ;  ibn-Djahhàf  remettrait  au  Cid  la  valeur  du  blé  dont 

il  s'était  emparé;  il  lui  donnerait  en  outre  le  tribut  mensuel 

de  dii  mille  dinars  3,  et  il  en  paierait  l'arriéré;  Je  Cid  aurait 

1  )  Cron.  gcner. ,  fol.  326 ,  coL  3  <t  3,  Les  Gtsla  prient  aussi  de  b 

{irise  d'Al-Coudia:  nlnlerim  «uleu  alleram  urbis  parlcu  quae  ai'pellabï- 
»  tur  Alcudia ,  debellavit  et  cepit  Hoiuines  vero  qui  in  kco  liuius  parLs 

t  habilabaot,  submiscrunt  se,  et  tubiugaverunt  se  coalîauo  siib  doiuioiu  et 

■  impono  suo,  Ille  aulem  itm  sibi  subiug:ilos  io  domibus  ïuis  et  in  loco 

vsuo,  cuiD  omnibus  sub  rébus,  liberos  in  pace  reslKuit.' 
2)  Ibn-Bassàm  dît  aussi  qu'Ibn-Djahhâr  se  brouilla  avec  Its  Almoravides 

■   qu'il  avait  pris  à  sou  service,  et  qu'ils  la  quilLèrenL 
3)  Yujcz  plus  haut,  p.  47t  dans  la  note.  Bien  que  le  rûcit  arabe, 

traduit  dans  la  Gênerai,  dise  à  deux  reprises  (voyez  plu!<  baut,  p.  488 

et  VJ'ii  que  le  tribut ,  ptjé  au  Cid  par  al-Kàdir ,  éliit  de  mille  dinars 

par  mois ,  je  pi;r»bt«  à  uuire  qu'ici  le  luul  dix  a  été  omis:  ut  t:ela  uun- 

08* 



la  permission  il'afoiï  son  armée  à  Oebolla  <. 
Lu  paii  ayant  élé  conclue  à  ces  conditions ,  le  Cid  i 

'i  Cebolla ,  ot  ne  hiasa  ù  al-Coudia  que  son  almotarife  maaie: 
tar  on  comprend  que  le  traiiti  ne  regardait  que  Taleuca,  non 

les  fanbourfri  que  le  Cid   avait  conquis  et  qui    demeuraieDl  m 

propriété.   Ibn-Djalihàf  chercha  des  moyens  pour  ponroir  payer 
Je  Cid.      Il  se  concerta   à   cet  efTet  sTec   les  (jouTerneora  des 

'chiîteani  Talencîens ,  qui  promirent   de  lui  donner  la  dîme  de 

I  ^'ioU9  les   produits  de  la  terre   et  de   toutes  les  autres    rentes. 
I  "Comme  on  était  au  temps  de  la  récolte,  le  majordome  d'U»- 

'  Tjahhâf  fit  évaluer  les  blés  et  emporter  la  dime  dana  ses  n»> ''gaaîns. 

"  '  Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  à  Valence  que  les  Almon* 

'tides  s'apprêtaient  à  marcher  vers  cette  Tille,  mais  qu'il*  «Uaa* 
daient  l'arrivée  de  leur  roi.  Quand  le  Cid  eut  aussi  re^n  (MM 
TiouTclle ,  il  en  fut  fort  contrarié.  Il  tâcha  de  persuadsr  i 

]bn-Djahhâf  qu'il  j  allait  de  son  intérêt  de  ne  pas  recerotr  le* 

Almoravides  dans  la  ville ,  parce  qu'alors  il  n'en  «erait  plu  le 
mailre;  il  ferait  donc  mieux  de  compter  sur  le  fidèle  «ppai  do 

Cid.  Ibn-Djahhâf  goûta  fort  ces  «âges  conseils.  II  eotn  a 

ponrparlers  avec  le  capitaine  qui  commandait  à  XatÎTS  el  avec 

celui  qui  commandait  à  Cullera  ",  et  ils  conclurent   tooi  Ici 

seulement  parce  que  le  Ê^tâho  'l-Htifi  et  la  Cron.  M  Cid  distnl  shI 
iDtlIe  «linàrs  par  an ,  mais  aussi  parce  que  la  somme  de  12,000  iliaits|« 

an  est  trop  ntinime,  lî  l'oa  considère  que  vers  U  fin  du  rèjna  d*aI-Ufc( 

ee  roi  dépendait  caliéreineat  du  Cid,  et  qu'en  rcalilc  ce  dernierennM* 
dait  à  Valence. 

I|  Cron.gener.,  foi.  326.  col.  Sel  4.  ConGncé  par  te  court  ridUéê 
Gtita. 

2)  La  ornera/ porte  id  Gobatra  et  plus  loin  Cervent.  Il  j  «  Uea  ■ 

CtTvnn  dans  le  royaume  de  Valence ,  mais  Î1  se  trouve  pris  da  Mvnli 

(vofci  EkcoImo,  I.  n,  p.  664),  et  \a  AlnmrariJcs  n'anleal  miliw' 
péDclri*  Jusque  là.     U  |  a  aussi  un  Corbcra ,  »ituc  j  cioq  IwMt  iÊ  f— 



lro!s  une  alliance  par  Jsquella  ils  «'engagûrent  à  se  prêter  un 

Dppui  inulucl ,  quoi  qu'il  arrivai.  Ainsi  ces  deui  capitaines 

ftlinoroTideB  trahissaient  leur  roi,  dans  l'espoir  de  régner  eui- 
tncmes  snr  le  lerriloire  où  ils  coin  mondaient.  Ibn^Maioioun  y 

le  capilaine  almoravide  qui  commondait  à  Alcira,  refusa  de 

■uivre  l^eiempie  que  lui  aTsienl  donné  ses  frères  d'ariues.  Aus- 
titôt  les  alliés  (irenl  des  incursione  sur  son  territoire.  Le  gou- 

Turneur  auquel  le  Cid  avait  confie  Cebolla  ',  alla  assiéger  Ibn- 

Haimoun  dans  Alcira  ;  il  fit  couper  et  transporter  à  Cebolla 

les  tilës  qui  n'avaient  pas  encore  été  rentrés  dans  les  magasina. 
Cependant  Ibn-Bazin  avait  trahi  le  Cid  ,  ton  allié.  II 

s'était  concerté  avec  Sancho  d'Aragon,  qui  lui  avait  promis 
de  Taider  à  conquérir  Valence.  Ibn-Razin  avait  promis  beau- 

coup d'argent  à  Sancho ,  et  lui  avait  donné  en  nantissement 

la  forteresse  de  Toalba.  Ayant  éventé  ce  complot ,  le  Cid  n'en 
parla  à  personne;  il  voulut  attendre  que  les  siens  eussent  Iraas* 

porté  a  Cebolla  tous  les  Iilcs  d'Alcira.  Cela  fait,  il  dît.  à 

ses  soldats  qu'il  allait  se  mettre  en  marche ,  mais  sans  ajouter 
vers  quel  endroit.  Les  Albarracinois  ne  surent  donc  rien  de 

tes  dispositions.   Pendant  la  nuit,  il  £t  une  soudaine  irruption 

Icnce,  sur  le  Rio  Xucar  (Escolano,  t.  II,  p.  312,213).  Il  se  }>eul  qu'il^ 
■oit  ici  question  de  ce  dernier  endroit;  mais  h  Chanson  [vs.  1735)  parle, 

à  une  autre  occasion ,  d'un  ehïteau  qu'elle  nninioc  Gayera,  Cela  ne  peut 

gui're  ùtre  que  CuUera,  près  de  l'embouchure  du  Kio  Xiicar,  et  je  crois 

que,  dans  noire  teite,  il  s'agit  de  la  luème  forteresse.  Voici  pourquoi: 

1°.  al-Idrisi  |II,  p.  37)  parle  de  Collera  'i.fXi'.  2^  l'endroit  en  questioa 

doit  avoir  été  un  château,  une  forteresse,  puisqu'il  s'y  trouvait  un  capllaiaa 
et  une  garnison  :  al-Idrisi  dit  en  effet  que  le  château  de  Culleni  est  bien 

fortiBé  :  3°.  quand  on  adopte  celte  leron ,  on  s'explique  pourquoi  on  lit  une 

.  Tois  Gohaira  dans  b  Central;    le  traducteur  aura  lu  'ij-t^  au  Ueu  de 

'  «jA.l3;  c'est  une  faute  Irés-frêqiienlc  dans  les  iDanuscrils  arabes. 
.,        1)  Eo  Irès-peu  de  Icnips,  le  Cid  avait  fdit  de  Ccbolli  une  grande  fille , 
,   qui  avait  ses  tours  cl  se»  <)jjliïvs. 



~    M2    — 

dans  leur  pays ,  prit  un  immenae  bulîa  i  cousislant  i 

ches ,  en  brebis  et  en  checaui ,  fit  prisonniers  becucoup 

Maures,  tua  douze  cavaliers  de  sa  propre  lance,  et  relourof 

a  CeboUa,  11  avait  re<;u  lui-même  une  grâce  blessais  à  U 

gorge  ;  mais  du  reste  deui  seulement  de  ses  cavaliers  ifaicat 

élc  lues.  Le  succès  avait  donc  couronné  celle  entreprise  dn 

Cid.  Ibn-Itatio  avait  perdu  en  outre  son  cbâieaD  deXoslba, 

que  Sancho  n'eut  garde  de  lui  restituer  ■■ 

Trois   mois  s'étaient  écoulés    de  la    torle,   dit   l'cuieu 

que  nous  suivons;  nous  sommes  donc  dans  le  mois  d^ociobr^ 

1093.     Les  Valencîeos  avaient   reçu  l'avis  que  Tarmée  «loi»» 

itTÎde  était  en  marche  vers  Valence ,  et  qu'elle  était  déjà  i 

Lorca  ;  que  le  roi  Yousof  était  malade  ,  mais  qu'il  avait  coofiô 

le  commandement  de  ses  troupes  à  son  gendre  ■;  ils  s'claient 

beaucoup  rejouis  de  ces  nouvelles ,  et  disaient  qu'ils  se  tcem* 

laient  bientôt  d'Ibn-Djahhâf.     Celui-ci  eut  peur  ,  et  fil  dkft 

I   au  Cid  qui  continuait  à  molester   les  Albarracinois,   qu'il   te 
hâtât  de  renir  à  Valence.      Le  Cid  retourna  à   CebolU,  où 

Tinrent  le  trouver  les   alliés,  le  gouverneur  do  XiIîta,  oeluî 

[  de  Cullera  et  Iba-Djahhàf.     Ils  renouvelèrent  tous  les  qntlrf 
I  leur  alliance,  et   écrivirent   une  lettre  au   général  almorainl» 

1]  L'auteur  des  Gtsla  (p.  lui)  parle  auui  de  celle  ii 
S  indiquer  le  véritable  toolif  (i  ilbarraciti,  qui  cl  mealilus  fucral  îa  M4 

»  tribulo"]. 
2)  La  General  ne  donne  pas  le  nom  de  ce  gendre  de  Tousof,  nuh 

IbncH'l'Khatib  a  coDMcré  uo  arlide  à  Abou-Becr  ibn-Jbràhim  (M.  96i^ 

—  lOOr.),  le  beau.-/rére  d'^li  ibn-l'oMtof  Uu-Té^chijin ,  U  mmH  dl  m 

tceur.  C'est  probablement  de  lui  qu'il  s'agit  ici.  Ce  penoonaga  ■'■ni 
|>oiBt  de  nom  propre;  en  revanche  il  portait  deux  surnonu:  j/lmM- S<rr  ii 

jiieu~J'aigâ,  Duti  l'année  MX),  il  Tut  nommé  au  gouverDcmcnt  dcGrt- 
nade,  et  piui  Iqrd,  à  celui  de  Samgosfc.  Je  reviendrai  mr  ce  àtrvtt 

LfnÎBt  daDJi  un  luIrc  urticic ,  uù  je  publierai  U  vu  d'Abuu-CMr  par  J 
lalib. 



fK)nr  ritiformer  qiip  le  Cid  arait  concin  unn  nilinnre  srec  San» 

eho  (l'Amgon;  ils  ajoiitèretil  que  s'il  osait  rcnir  à  Valence,  il 
tnrait  à  combattre  huit  mille  caraliers  cliréliens  bardés  de  fer» 

cl  les  meilleurs  gaerriers  du  monde. 

Ensuite  le  Cid  ordonna  à  Ibn-Djahliâr  de  lui  donner  la 

jardin  d'Ibn-ibdo-'l-atiz  ',  près  de  Valence;  il  roulait,  di* 

uit-ît,  s'y  délasser  pendant  plusieurs  jours  stcc  quelqaei-nn* 
des  siens.  Il  en  agissait  ainsi  pour  tromper  les  Almoravides  et 

leur  faire  croire  que  les  Valenciens ,  en  lui  cédant  ce  territoi- 

re» préféraient  son  alliance  à  la  leur,  Ibn-Ojahhâf  promit  tu 

Cid  de  lui  donner  le  jardin  dUbn-Abdo-'l-azit.  Mais  Itodri- 
^e  STait  résolu  de  ne  pas  j  entrer  pcir  le  chemin  ordinaire  > 

qui  passait  par  des  gorges  étroites  où  il  n'osait  s'arentu- 
rer  ;  il  voulait  entrer  dans  le  jardin  par  une  certaine  ports 

qu'il  nomma  *.  Ibn-Djahhâf  avait  informé  ses  caraliers  et 
ceux  de  sa  maison ,  de  la  demande  du  Cid  ;  U  avait  ajouté 

qu'il  y  arait  consenti,  et  que  le  Cid  serait  son  hôte  à  tel  et 
tel  jour.  It  atait  fait  décorer  la  porte  en  question ,  couvrir 

le  sol  de  tapis  précieux  ,  étendre  des  nattes  tout  autour  do 

palais  3  ,  et  préparer  des  mets  choisis.  Au  jour  convenu ,  Ibn- 

Djahhâf  attendit  le  Cid  ;  —  mais  le  Cid  ne  vint  pas.  Pendant 

la  nuit,  it  se  lit  excuser  en  prétextant  une  indisposition)  et 

Ibn-Djahhâf  retourna  dans  la  ville.  Celait  une  ruse  du  Cîd  ; 

il  voulait  mettre  les  Valenciens  à  l'épreuve  ;  it  désirait  savoir 

4 

I  )  >  uaa  hueria  que  era  cerca  de  Talencîa  que  era  de  AbJenalhatjs  (sic).'* 

Ce  jardin  s'appelait  en  arabe  jjjJI  Aat:  ̂ 1  iU~«  (compares  sur  le  mot 
îLyU ,  plos  haut,  p.  &32  dans  la  note).  Les  auteurs  arabes  en  parlent  sou- 

vent ,  et  à  en  croire  Iba-Khâcân  (cité  âaas  les  Scripl.  jérab.  loci  Je  jitiaJ. , 

1. 1,  p.  3t  ,  note  99),  c'était  un  âts  plus  magni&ques  endroits  dit  monde, 
2)  Dans  ta  Cre».  det  CiJ  {c\i.  177)  celle  porte  est  nommée  el  Çuerar. 

3)  Il  s'agit  ici  sans  douta  d'un  paLis,  d'une  maison  de  pLisaace,  qui 
ic  Irourail  dans  ce  jardin. 



tpie}  efTet  <a  ronduilc  cavalière  proHiitraït  à  VDlenre  ;  *r  kv*! 

I«ncit!iis  le  eratgnaient  assez  pour  qu'ils  ëtou&assejit  l«ur  indigna- 
(it>n.  Au  premier  monaent ,  les  Benoa-Tàhir  et  le  peuple  étaieat 

pleins  (le  rage;  ils  voulaient  se  révolter  contre  le  làcbo  Ibo* 

Pjahhàf  qui  souffrait  patiemment  les  plus  graves  iniuliea  ;  maïs 

bienlùt  la  crainte  du  Cid  emporta  lo  dessus;  les  nobles  lieni- 

blérent  qu'il  ne  détruisit  leurs  possessions  situées  bora  de  ta 
Tille  I  et  personne  ne  bon^a. 

Cependant  les  Aimoravides  se  faisaient  toujours  «Uendie. 

Les  nouvelles  les  plus  contradictoires  tenaient  les  Yaleaeieta 

en  émoi.  Le  bruit  qu'ils  arrivaient ,  était  démeali  l'instut 

jprès. 
Quand  le  Cid  sut  que  les  Valcnciens  avaient  pris  leur  parti 

it  sa  conduite ,  il  se  rendit  tout  à  coup  au  jardin  d'Ibn^Abd»- 
M-aiit  et  prit  possession  du  faubourg  voisin  ;  mais  cftmme  il  avak 

Iteancoup  de  Maures  parmi  ses  troupes ,  les  habitants  do  Taobooig 

n'étaient  pas  trop  chagrinés  de  la  présence  de  leurs  hùle», 

A  la  fin  les  Almoravides  étaient  partis  de  Lorca,  eta'élaicil 

mis  en  marche  vers  Nurcîe  >.  Les  Bcnou-Tiliir  et  U  plopait 

lies  Valencieos  apprirent  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  jute; 

nais  Ibn-Djahhûf  en  Tut  consterné.  Il  dit  à  ses  cooGilojsM 

Ijue  le  Cid  n'avait  demandé  le  jardin  d'ibn-Abdo-'l-azit  que  pour 

t'y  délasser  pendant  quelques  jours ,  et  qu'il  en  sorttraîl  de*  qna 

les  Valenciens  l'exigeraient  ;  il  ajouta  qu'ils  auraient  bientwt  à 
■e  consulter  et  à  choisir  un  antre  gouverneur  ;  car  quant  ■  Iw^ 

j]  prierait  te  Cid  de  nommer  un  autre  à  sa  place ,  ijui  so  oJui> 

1}  Le  taile  ajoute  ici:  >  é  que  doo  brdaraa  laaia  roera*  por  la  caCcr- 

^  mcdad  qne  oviera  aqael  que  era  cibdillo  dellos:  i  que  j»  era  iu>i~ 
d'an  il  rêsutlerait  que  le  gendre  de  Tontof  aT*tl  aassi  éle  iBAlaiB.  Ibk 

«'ed,  je  crois,  uoe  ïiut«  du  traducteur  espagnol,  ou  nue  pctita  addiliM 

lasafiçoB.  Il  n'j  avait  que  Youtofqui  fùl  mabde,  iJnii  nm  I'iiéhi  Fi 
l^  prêrcdcmmcal,  et  qu'il  le  rcpelc  plut  iw  (TU.  328,  coL  Ij. 



geât  ic  percevoir  le  tribut  ;  il  ne  voulait  ̂ lus  se  mOler  de 

celte  besogne,  et  il  avuit  résolu  de  rentrer  dans  la  vie  prifée. 

Il  Ta  aons  dire  qu'lbn*Djahhàf  n'avait  nDlleroent  l'intenlion  de 

se  démettre  de  ses  fonctions;  il  ne  chercbait  qu'il  apaiser  le 

peuple  d'une  manière  ou  d'une  autro.  Les  Valenctens  ne  pé- 
nétrèrent que  trop  bien  ses  desseins.  Ils  allèrent  irourer  Ibn- 

Tâhir,  en  criant  qu'ils  voulaient  loi  obéir  et  fermer  les  por- 

tes, o'est-à-djrc ,  déclarer  la  guerre  au  Cid.  Voyant  que  la 

parti  qui  roulait  la  guerre,  allait  l'emporter,  et  que  sa  eliule 
serait  la  suite  tnéfitabte  du  triomphe  de  ses  rivaui  les  Benou- 

Tôhir ,  Ibn-Djahhâf  changea  aussitôt  de  conduite  et  déclara  la 

guerre  au  Cid.  En  même  temps  il  prit  soin  de  s'eutonrer 

d'une  garde  plus  nombreuse.' 

L'armée  almoravide  s'était  avancée  jusqu'à  Xattro.  Le  Cid 

itait  quille  le  jardin  d'Ibn-Abdo-'l-azii  pour  rejoindre  son  ar- 

mée; il  ne  savait  s'il  attendrait  les  Âlmoravides  ou  s'il  irait  à 
leur  rencontre  ;  à  la  fin  il  se  décida  à  rester  où  il  était ,  pour 

voir  comment  les  choses  tourneraient.  II  lit  détruire  les  ponts 

thi  Guadalaviar  et  inonda  toutes  les  plaines,  de  sorte  que  lus 

Almoravides  ne  pouvaient  l'attaquer  qu'en  passant  par  une  gorga 

Irès-étroite,  Continuant  sa  marche,  l'armée  almoraviJe  était 
arrivée  à  Alcira.  Pemlanl  une  nuit  obscure,  les  Valenciens, 

montés  sur  les  (ours ,  virent  distinctement  les  feui  de  l'arméfl 

ïlffioravide  qui  campait  à  Bacer.  Après  avoir  imploré  le  se* 

cours  de  Dieu,  ils  résolurent  de  laisser  les  Almoravides  atta- 

quer le  Cid  ,  et  de  sortir  pendant  la  mêlée  pour  aller  piller  le 

camp  du  chevalier  castillan  >. 

Leur  espoir  fut  déçu,  II  pleuvait  à  verse  cette  nuil-Ià;  de 

mémoire  d'homme,  on  n'avait  vu  une  pluie  aussi  abondante, 
Ji»  matia  les  Talenciens  letournèrenl  euï  tours  pour  voir  où  sa 

1)  Cette  tacliqite  avait  i 
b  butaille  di;  ZalJicah. 

i  11  merveille  à  Tntiiof  ibn-Tcïohifïn  dans 



trouvait  l'arm^a  ie  leun  alliés.  Ili  ne  la  fîritnl  pli». 

d'aniiélê  ,  »ih  étaient  coinma  la  femins  en  Irarsil  dVifa*!.** 

A  neuf  heurea  du  matin,  un  messager  arriia  à  Tslence  pear 

dire  que  les  AlmoraTÎdes  ne  viendraient  pas ,  qu'ils  ««aient  re- 
broussé chemin  ■.  »  Alors  il  se  tinrent  pour  morts ,  el  nar- 

»chuient  comme  des  hommes  irres,  de  aorte  que  l'un  s'en- 

»  tendait  pas  t'aulre  ;  el  lenrs  figures  devinrent  noires  cobim 
t>  li  elles  eussent  été  courerles  de  poii ,  el  ils  perdirent  entier 

»  rement  la  mémoire  comme  celui  qui  tombe  dans  les  vagues  de 

»  la  mer  '.''  £n  même  temps  les  Chrétiens  apprechèreal  de 
la  ville  ;  ils  menaçaient  et  insultaient  les  Valenciens  ,  en  lew 

criant  de  rendre  la  ville  an  Cid ,  puisqu'il  ne  peurraÎM 
sauver.  A  cette  époque  ,  les  vivres  se  vendaient  à  Talenet 

prii  que  nous  allons  dire  3  :  te  ca/i%  de  blé  ,  douxe  dinâii 

cafit  d'orge,  tii  dinars;  le  caron  4  d'huile,  na  dÏDir;! 

1)  Tout  à  l'keora  no»  verrons  pour  qustl»  raisons. 
2)  Toilâ  encore  de  r.irabe  tout  pur. 

3)  Je  repnxJuirai  toujours  tes  larifi  qui  le  trouvent  âttk^  la  Gé 

parce  qu'ils  donnent  une  idni  eiarte  des  progrès  de  la  faminei 
4)  Le  texte  porte:  »é  un  medida  de  asejlc,  que  dlieu  loi 

»  Toa,"     Je  ne  eonaai)  point  de  mot  arabe  maron  pour  détigaer  m 

siire  d'huiie  ;  nuis  en  comparant  un  paisage  d'Iba-BalouIsh ,  ̂'ai 
«ir  lire  earwi.     Nos  Dictionnaires  disent  que  carr»»  (qIj)  s%i 

puHa.     Ed  parlant  dea  Indiam,  Iba-Baloubh  (/oya/M,  maa.  de 

Gayjngca,  fol.  212  v.)  dit  ce  qui  suit:  L^jd-«j  w>^JOl  ̂  

„_,,^  \\ ,    »  Ils  apportèrent  des  collah  d'or ,  autquellea  ils  donseBl 
»  de  ter."     Le  mot  coi/ah  (jds] ,  grande  trucke  dans  nos  Dictii 

dcsigne  une  mesure  d'buile.     Host,  JVaekriehten  von  IVaroiot,  ft, 

»  'iijA  KùU  est  une  mesure  pour  l'huile  d' olives    etc. ,   qui   conlkaf 
f  livres."     M.  Grïberg  de  HemM   (Sjjtccfiio  gevgrajico  «  Htttittic» 
Jm^ro  Ji  Marocco,  p.  164)  alleste  la  même  chose.     Compai 

u  aoB  dupilre  sur  le  pays  des  Noirs  \Jourmal  auaii^at 

00) .  r\  Ihao-'l-Khalib  (VUtionnairt  bivgrgjiiigui ,  m 
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rOTc  de  miel ,  un  dinar  et  demi  ;  le  quintal  de  figuei ,  ciri\ 

dinân  ;  l'urroTe  de  ciroubea ,  un  tien  de  dinar;  l'arrore  de  fro- 
mage ,  deux  dinars  et  demi  ;  la  livre  de  mouton ,  tii  dirltema  ; 

la  lirre  de  boeuf,  quatre  dirhems. 

Le  Cid ,  désormais  certain  que  les  Almorafidea  ne  fîen> 

iraient  ps» ,  retourna  au  jardin  d'Ibn-Âbdo-'Uasis ,  et  fit  pil- 
ler lei  faubourgs.  Les  Talenciens  qui  ne  voulaient  pas  aban- 

donner tout  ce  butin  à  leurs  ennemis  .sortirent  de  la  ville  pour 

piller  les  endroits  situés  dans  le  voisinage  des  lemparls.  De 

leur  côte  ,  les  Chrétiens  >  abattirent  toutes  les  maisons  des  fau- 

bourgs ;  ns  roulant  pas  s'expoter  au  tir  des  Valenciens,  ils  j 
mirent  le  feu  pendant  la  nuit.  Pour  mettre  un  terme  à  ces 

dégâts,  les  Valenciens  firent  une  «ortie,  et  emportèrent  tout 

le  bois  qui  poavait  encore  être  lauTé.  Le  Chrétiens  fouirent 

leaol  et  les  fondements  des  maison»  qu'ils  avaient  abattues;  ils 
y  troUTèrent  beaucoup  de  choies  de  valeur,  que  les  habitants 

fugitifs  n'avaient  pu  emporter  lorsqu'ils  étaient  allé  chercher 
un  asilo  dans  Valence;  ils  découvrirent  aussi  un  grand  nombre 

de  silos. 

Cajangos ,  fol.  18  ».)  :  jlji^jS  (/««  li^^l  )  i-JjJ'  ct*  *^  ̂ ^  Lf*r=^ 

iALJIj  ,  *  il  in'«ovo)'a  ccrlaio  jour  avec  une  col/ak  d'hnile  pour  la  vendre 

«dans  ta  ville."  Le  mot  — ^w  'er  est  persan;  i)  dni^e,  d'aprùs  Bi- 

chardsoB,  aune  mesure  de  6{  dirheins."  Ibn-Baloulah  ajonle:  ̂ ^j^  «^ 

,-,»JlJI>  "Ces  eoUahi  ressemblent  au  earèn."  Il  parait  donc  que  le  mol 
earon  est  s^nonjme  de  tollak ,  et  qu'il  désigne  hn«  grande  crmke ,  une 

Jnrre ,  et  aossi  une  memre  d'huile. 
I)  L'ensemble  du  roeit  drmontre  sofli^ainmeat  que  les  mots:  >  é  derri- 

»  baron  lodas  bs  casai  e  allanaroalas ,"  se  rapportent  aux  Chrétiens.  Quand 
00  prend  cette  phrase  au  pied  de  la  lettre,  on  doit  dire  que  les  Valen- 

ciens en  sont  le  sujet  ;  je  doute  que  cette  ambiguïtù  se  soit  trouvée  dans  h 

leite  original ,  car  les  Arabci  peuvent  facilement  l'éviter  en  employ anl  la 

particule  i_j  avant  le  verbe ,  qui  indique  alors  qn'il  n'est  plus  question  de 

ceui  dont  on  vient  de  poirier,  Iuai^  d'autres  penoaoes. 



ËnsuilQ  lu  Cid  cerna  la  ville  àe  tgiu  côtés,  et  l'on  te 

batlit  chaque  jour.  Mais  les  Valencïeas  ne  cessaient  d'opérs 
du  secours  de  ta  part  des  AlnioraTides  ;  car  Ibn-Ayiscluh  wiîl 

écrit  aui  Kenou-Tâliir  ■  que  les  AlmoraTÎtles  ne  s'étaient  pat 

retirùs  par  lâcheté,  mais  parce  qu'ils  tnanquaieol  de  vines  et 
que  les  grandes  pluies  avaient  rendu  les  chemins  impraticafaki. 
Des  Talenciena  établis  à  Diinia ,  écriTireot  la  mèaie  choM  • 

leurs  amis.  lbn-A}ischati  avait  ajoulé  que  les  Aimoravidn 

préparaient  une  nouvelle  eipédition ,  et  il  avait  conjure  ta 

amis  valenciens  de  tenir  boa  et  de  ne  pas  se  rendre.  La  M- 

eiégés  exigèrent  alors  d'Ibn-Djahhàf  que  la  garnison  almonTide 
rentrât  dans  la  lille;  mais  celui-ci  ne  se  bâla  nullement  da 

«éder  à  cette  demande.  A  cette  époque  le  tarir  des  Titres  éuk 

celui-ci:  le  ca/ii  de  blé,  dii-huit  dinars;  le  cti/ia  d'orge, 
neuf  dinars;  le  cafi^  de  panli  (espèce  de  millet),  difkait 

dinars  ;  le  ca/ia  d'autres  céréales ,  neuf  dinars  ;  le  f)pioial  <b 

£gues ,  huit  dinars;  l'arrove  d'buiio,  dix  dinars;  l'arroM  ̂  

miel,  neuf  dinars;  l'arrove  de  fromage  ,  trois  dinars  ;  TuiMi 

I)  Il  y  a  ici  trois  fautes  fort  rîdiculos  dans  le  telle,  qu'il  b«t  attri* 

hier  au  copiste  ou  à  t'Mileiir  dn  manuscrit  On  j  lit;  »  K  )oa  tDons  et 
3  Vulcncia  eslandu  ost  mal  ciijtados  llegose  cerea  dt  tUU  jUanajrm  d  J^ 

3»  bnlado  de  hs  Almoravides."  Il  £st  clair  qu'il  t»ul  lira:  •cmladM, 

>lleg(>ln  carti  de  Ali  Abeaaia."  Mais  ce  pusage  est  le  seul  dan*  la  €^ 

%«rai,  où  Ibn-Ajiichah  porte  te  nom  d'Ali,  qui  lui  <ul  daaat  rjmhpiite 
dans  la  CroH.  del  CiJ.  Le  A'Uabo  'l-iitijà  (laan.,  foL  163  r.  et  *.)  <t 

d'autres  auteurs  l'ap^djunt  Moiatiimmi  ilto-Ajincbah.  Ibn-^bt-Zer  t*^ 

jLarlàt ,  p.  1,1)  parait  coDDuUrc  deiuc  giinéraux  du  nom  d'Iba-Ajbcktfc, 
à  savoir  Uohaiiiiiied  et  1  ouiof.  Si  celle  assertion  oe  se  rctrovra  fm 

dao*  us  auteur  plus  respvcbble ,  plus  digne  de  foi,  je  sois  tro-psyte  i 

la  (luraoDlir.  Mais  d'un  autre  côle,  il  parait  certain  qu*  la  fteint  tÊ 

qucalion  s';i{i(ielai(  Afohanmcii  et  non  jI/i:  rjudrait-il  donc  lira  jjlidl 

|Abi)U-Ali)  dans  ce  pa&sogc  de  b  Omcral,  qui  a  clc  altère  d'une  tuaiitn 
al  ctiougii? 
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de  earoabes ,  deux  tiers  de  dinar  ;  TarroTe  d^ofgnoii9'>  un  dihar  ; 
la  IWre  de  moaton,  hait  dirhems  ;  'k  livre  de  boeuf,  $ii 
dirhems. 

Tandis  que  le  priï  des  Tirres  montait  ̂ toujours  k  Yaleoce  « 
les  assiégeants  ne  manquaient  de  rien.  Le  Cid  avait  ordonné 

de  cnltiver  les  champs  antour  de  Talenee  ;  al-Coadi^  prospé* 
rait ,  et  devenait  véritablement  une  ville  ;  les  habitants  maurei 

de  ce  faubourg  vivaient  en  toute  sûreté  d^apirès  leur  propre 

loi ,  et  n*avaient  aucunement  i  se  plaindre  du  Cid  ,  qui  y  avaî| 
établi  un  marché  où  Ton  accourait  de  toutes  parts. 

Les  Yalenciens  avaient  compté  en  Tain  sur  le  secours. de 

Tarmée  almoravide  ;  ils  apprirent  qU'Clle  était  retournéei  en 
Afrique.  Alors  les  gouverneurs  des  chiteauz  valenciens  nii« 

rent  humblement  implorer  ralliahce  et  la  protection  d«  Cid; 

Celui-ci  n^eut  garde  de  les  repousser  ;  mais  il  leur  ordoiina  de 
lui  envoyer  des  arbalétriers  et  des  piétons  qui  devaient  l*ai(ier 
k  combattre  Yalence.  Les  gouverneurs  se  hâtèrent  de  loi 
obéir  I. 

La  Cronica  gênerai  traduit  ici  une  élégie ,  composée  a 

<^tte  époque  par  un  des  assiégés.  N^ayant  pas  encore  réussi  a 
en  retrouver  le  texte  arabe,  je  dois  me  contenter  de  traduira 

la  traduction  espagnole*  La  Cronica  commence  une  nouvelle 

ligne  i  chaque  vers  ;  je  suivrai  son  exemple  : 

TaTenèe!  Valence!  une  foiile  de  malheurs  t'ont  firappéc  et  ta  es  menaréè 

d'ane  mort  prochaine;  si  ta  bonne  fortane  vent  que  ta  échappes,  ce  sera  imè 
grande  merveille  pour  tons  ceax  qai  te  voyent. 

Si  Bien  a  montré  sa  grâee  qndqae  part,  qu^îl  dai^  la  tiloàtiref -à  ioi^ 

car  in  fos  nooimée  joie  et  plaisir;' dans  toi^  tous  les  Maures  se  réjooissaîent^ 
ae  récréaient,  se  divertissaient. 

Mais  si  Dieq  veut  qœ  cette  fias  ta  te  perdsa  ontîèffcmcttt,  ce  sera  à  causa 

de  tes  grands  péchÀ  et  de  la  grande  audace  que  tu  aa  J^oolrée  daas  leo'  or* 

guciU 

l)  CroH,  gcmr.^  fol.  326 ,  coL  4  —  329 ,  col.  1. 
'.•~r  '    *       •*. 
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tti  quatre  yienn  an(;olaire3  sur  Inqnelles  ta  fui  Utie,  (caltat  ic 

poar  le  pleurer,  mail  elles  De  te  peuvent  pas. 

Ton  tri«-noble  mnr,  É\eyi  aar  ces  ̂ natrc  pierres,  tremble  d'aa  basl  i 

l'autre  et  menace  ruine ,  car  il  a  perdu  la  force  qu'il  avait  aatrc&às. 

Tes  très-bautes  et  très-belle«  tours  qui  x  montraient  bu  loin  et  qui  i^ 

jouÙKiieiit  le  coeur  des  hommes,  tombent  peu  à  peu. 

Tes  blancs  créneaux  qui  reluiuieut  si  bien  au  Imii,  ont  poda  !•  htmit 

qu'ils  avaient  aui  rayons  du  loleil. 
Ton  très-noble  grand  tlcure,  le  GumlalaTiar,  avec  toutM  It*  maùiama 

dont  tu  te  servais  si  bien,  a  quitté  sa  mère  et  va  li  où  il  ne  devrait  pu  «lier  >. 

Tes  tros-elnirs  canaux,  sî  utiles  aux  hommes,  sont  devenns  bourfaem,  A 

Darce  qu'on  ne  les  nettoie  pas,  ils  sont  entièrement  remplis  d*  fiinge. 

Les  très-nobles  et  somptueux  jardins  qui  t'entourent,  le  loup  tmnff ,  X 
force  de  fouir,  en  a  eolcvé  les  racine»,  et  ils  ne  peuvent  plus  produrreds&nlL 

Tes  très-nobles  promenades,  pleines   de  belles  lleur«   et  d'oiseaa*,  fi 

tOD  peuple  se  divertissait,  sont  toutes  dessécliijes. 

Ton  très-noble  port,  dont  tu  étais  fière,  se  trauve  dépoQÎtli  im  mUm     n 

choses  qu'il  le  procurait   sans  cesse. 

Ton  grand  territoire,   dont  lu  t'appelais  la  maitressci  le  Sbu  l'd  IrU, 

et  la  gjaiide  fumée  en  arrive  jusqu'à  toi.  . 

A  ta  grande  maladie  je  ne  puis  trouver  un  remède,  et  les  n*4t<'iwi  d^     J 

espèrent  de  pouvoir  jamais  te  guérir. 

Valence!  Valence!   toutes  ea  choses  que  je  t'ai  dites  i  toa  sujet,  jt  In 

ai  dites  et  prononcées  te  coeur  rempli  d'une  profonde  tristesse 

1)  »  salido  es  de  madré  é  va  onde  non  deve."    Il  paraît  que  le  ̂ èh 
■ppetie  Valence  la  mère  du  Guadalaviar ,    et  qus  le   Cid  sTail 

cette  rivière. 

2)  Le  texte  porte  :  »  Los  lus  muy  nobfei  prados,  en  qoe  ma; 

»  flores  é  mucbas  avit,  coo  que"  etc.  Cette  le^na  peut  être  tolérée;  «p^ 

>cberriuii  Oores  et  roulti;"  mais  cette  construction  est  pen  natardie,  d 

j'aime  mieux  lire  ;  »  é  mucbas  aves  avie."  Dans  la  poésie  arabe,  i  tt 
presque  de  rigueur  de  parler  aussi  des  oisraui  quaod  on  prie  de*  Imii; 

le  mol  avM  peut  fort  bien  avoir  élë  omis  par  un  copiste  ou  par  l'éJilwr. 
parr.e  que  le  mot  avie ,  qui  lui  ressemble  beaucoup ,  suit  immê 

enfin ,  quand  ua  jdopU  celle  conjecture ,  la  dureté  da»  la 

k'exûtc  pluï. 



—  Ut  — 

facile  avant 
\ei  foire  co 

il  sait  ilcven .  ni.'cessaire  de  les  faire  conn^lre  >. 
f  personne  ne  les 

I)  Je  n'examiDenî  pas  si  celte  étégie  est  r^elleraenl  ̂ 'origine  arabe. 
Celte  question  «si  ctroileraeot  liée  i  une  autre,  passablemint  oiseuse,  à 

savoir,  s'il  existe  uDe  poésie  arabe  ou  s'il  n'en  existe  pas;  si  celle  poésie 
porte  ua  cachet  particulier  qui  la  fait  reconoallre  à  la  première  Tiie,  ou 

lî  elle  n'a  nullemeoi  un  caractère  prononcé. 

Nous  aToos  TU  plus  haut  (p.  340,  357)  qu'Ibn-Bassâm  et  al-Hakkart 

citent  quatre  vers  d'une  élégie  sur  Valence  par  Abou-Ishac  ibn-Khafàdjah. 

Cette  élégie,  nou-seuieineot  n'est  pas  identique  avec  celle  de  la  Geueral , 
■nais  elle  n'a  pas  été  composée  à  ta  même  époque,  car  lbn<KbafàdJafa  doit 
avoir  écril  la  sienne  dans  ou  après  te  mois  de  mai  1102,  époque  où  les 

Castillans  évacuèrent  Valence  après  j  avoir  mis  le  feu.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte des  paroles  dont  ce  poète  se  sert  :  •  La  mis4:re  et  le  feu  ont  détruit 

•  tes  beauléi  j"  ce  qui  ne  pouvait  m  dire  qu'à  l'époque  que  sous  venoni 
d'indiquer. 

La  traduclioD  de  la  Gtntrat  me  parait  asseï  lillérale.  La  Crontea  del 

Cîd  [ch>  183)  ne  donne  que  quelques  vers  mutilés;  mais  on  fera  bien  de 

comparer  avec  le  texte  de  la  General,  la  romance:  >  Apretada  eslà  Va- 

»  lencia."  Celle  romance ,  où  le  texte  de  la  Getitral  a  été  refoudu  en 

vers  espafcools ,  doit  être  asseï  ancienne  puisqu'on  la  trouve  déjà  dans  le 
Canciontro  de  romattcea ;  je  b  suppose  du  XV*  ou  du  commenceinenl  du 

XV1>  siècle.  Elle  n'est  pas  mauvaise ,  on  pourrait  même  dira  qu'elle  est 
asseï  bonne;  mais  la  couleur  arabe  y  est  devenue  bien  pïle  et  presque 

in  perceptible. 
Le  commentaire  ou  la  paraphrase,  qui,  dans  ta  General ,  accompagna 

celte  pièce,  est  un  travail  asset  singulier.  Il  ne  faut  pas  s'allendre  à  j 

trouver  des  remarquer  utiles  pour  l 'intelligence  de  l'élégie ,  loin  de  là.  Au 
lieu  de  dire  que  les  poètes  arabes  allribuenl  la  faculté  de  sentir  aux  objets 

inanimes,  le  commenlaleur  nous  dit  que  les  quatre  pierres  angulairee  de 

Valence  sont:  la  première,  al-Kàdir  (qui  était  déjà  mort);  b  seconde,  b 

fils  d'al-Kàdir,  l'bérilier  du  trône  (où  donc  le  commentateur  a-l-il  Ironrj 

qu'akKàdir  avait  un  fils?)  ;  U  Iroisièiiie  ,  le  roi  de  Saragosse  (le 
tateuf  semble avoir  ignoré  que  c t  poussé  le  Cid  à  attaquer  Va- 

lence) ;  Uquatrirma,  >  le  très-noble  Arraf»,  vassal  de  no'rf  teig^eur  A 



—  Ira  — 

Tbn-Djahliâr,  irrité  parce   quu   les  Vulenriens  lui  \ 

préféré  los  fienon-Tùhir,  qui   avaient  maintenant   la 

a£«s ,  «le  —     I 

■
m
 

•  son  conseiller  dans  tout  ce  qu'il  entreprend"  [no/re  seigneur  t  qn'iri-if 
que  cela  signilieP  et  de  qui  le  cominentaleur  parJe-t-il?  d'Ibn-Ajisdttl)  f 
tnuis  ToiLsof  n'était  pas  seigneur  de  Val(.'Dce)i  Le  bonboinme  de  comiMt- 
taleur  nous  apprend  aussi,  tnujours  avec  ia  mâine  graWlc,  qne  la  Irà- 

mAle  mur  désigne  le  peuple  de  Valenee  ;  que  les  trét-iautet  loura  soni  la 
nobles  valenciens  :  les  blancs  créneaux,  les  sage;  paroles  de  ce*  BoUs; 

~  que  le  grand  fleuve  esX  le  code  :  que  les  clairs  eatianx  sont  les  jujes ,  elc  ̂  

car  il  me  répugne  d'énumerer  le  reste  de  ces  billi-vesees. 

Eït-il  probable  qu'Alfouse  ail  composé  un  (cl  commentaire  ?  J«  n 
pas  da  le  dire:  le  fond  en  est  trop  contraire  à  la  écrite  histoftqt 

sentiment  du  beau,  le  sljle,  trop  obscur  et  trop  ambigu, 

puisse  admettre  que  le  tiadiicleur  du  récit  TalencieBi  qu'un 
goût  eiquis ,  ait  composé  une  pièce  de  celte  nature.  Je  seriûs  | 

voir  une  traduction  d'un  original  arabe,  et  ce  qui  me  coorirme  ̂  

supposition,  c'est  qu'on  lit  en  tête  de  celle  pièce:  Paroles  d" Alhtgih  a^ 

Juqui  ;  elle  se  donne  donc  etle-tnètne  pour  une  traduction  d'un  ordinal 
arabe.  \JuJI  w.:>L^M,  le  chambellan,  le  théologien,  sont  des  BMk 

arabes ,  et  bien  qu'il  n'y  ait  pas  là  un  nom  propre ,  je  crou  qu'il  n'tfl 
pas  impossible  de  délerminer  quelle  espèce  d'homme  a  eoniposé  le  (MH 

mentaire.  Alfonse  savait  sans  doute  assez  d'arabe  pour  pouvoir  trvhiR 
passablement  de  la  simple  prose  ;  mais  il  ne  faut  pas  supposer  poitr  cA 

qu'il  comprenait  aussi  les  vers  arabes;  la  langue  poétique  dillcnûl  iaÊr 

niment  de  celle  des  prosateurs,  c'était  une  tangue  morte.  II  aat  émt 

présuuiable  qu'Alfouse  avait  besoin  d'assistance  pour  rompreadre  le  paài 

qu'il  trouvait  dans  son  histoire  valencienne.  D'un  autre  c6té,  i 

qu'il  s'entourait  d'alchimistes  arabes.  C'était  son  faible  de  cAeitlnr^ 

pierre  philosophale  ;  lorsqu'il  écrivit  son  Thesoro,  il  crojail  ■ 

trouvée ,  grâce  à  un  Egyptien  d'Alexandrie. 
La  Piedra  que  llaman  Philosophai , 
Sabla  faccr,  é  me  la  ensenô; 

FiiiraosU  juntosi  despues  solo  jû: 

Con  que  muthiis  tcco  rrtcîu  uii  iMuduI. 



des  affaires ,  se  ri5joui°sait  dei  tnanx  qui  rr&ppaieni  In  ville. 

Chaque  jour  il  disait  à  ceui  qui  venaient  le  voir,  que  les  Be- 

nou-Tàhic  étaient  )a  cause  de  toutes  ces  calamilës ,  que  c'étaient 
des  hommes  sans  talents  et  sans  eipérience.  Les  patriciens  et 

les  plébéiens  commençaient  à  trouver  qn'lbn-Djahhàr  avait 
raison.  Les  Chréliens  les  combattaient  chaque  jour  ;  le  prii 

des  vivres  monlait  sans  cesse;  les  Bcnou-Tàhir  les  avaient  donc 

mal  conseillés  quand  ils  les  avaient  poussés  à  la  guerre;  ils 

étaient  la  cause  de  tous  leurs  maui ,  c'étaient  des  hommes  in- 
capables. X<e9  passions  populaires  sont  les  mêmes  partout  ;  ce 

peuple  qui ,  quelque  temps  auparavant ,  avait  ravalé  Ibn-Djah- 

hàf  et  porté  aux  cieux  les  Benou-Tàhtr ,  accourut  ouprcs  d'Ibn- 
Sjahhâf,  maintenant  que  la  famine  eierçail  ses  ravages;  il 

implora  son  pardon  ,  le  supplia  de  dira  ce  qu'on  devait  faire 
pour  être  délivre  de  ces  souffrances.  Ibn-Djahhâf  répondit  â 

ces  hommes  qu'il  n'avait  rien  à  faire  avec  eux  ;  qu'il  était 

rentré  dans  la  vie  privée;  que,  s'ils  souflraienl,  il  souflrait 

également  ;  qu'il  avait  â  craindre  les  mêmes  maux  qu'eux  ; 

qu'il  ne  pouvait  donner  conseil  à  des  hommes  déchirés  par 

l'esprit  de  parti.  Cependant  il  ajouta  que,  s'ils  voulaient  lais- 
•er  là  leurs  discordes  et  leurs  haines  ;  s'ils  voulaient  se  dé- 

tourner   des   Benou-Tàbîr  ,  et  que   ceux-ci  ne   le   contrarias- 

(â*  octave  du  Tkesoro,  apaJ  Sarmieoto ,  Nemortas  jjara  la  hisloria  de  ta 

poetia  Eipaîioia,  p.  283).  Rien  de  plus  oalurcl,  je  crois,  que  de  sup- 

poser qu'AIToa^e  ait  demandé  l'cipliutioD  de  l'élégie  TalcadeiiDe  'n  un  des 
savant!  arabes  i]ui  se  trouvaient  à  sa  cour;  et  notre  comioentatcur ,  qtii 

n'avait  pai  la  inoÎDdre  Idée  d'une  oeuvre  poétique,  qui  a  vu  partout  un 
gens  caché  et  des  allusions  mjslcri élises,  peut  fort  Inen  avoir  été  un  de  ces 

alchimistes  arabes  qui  (ravaillaieut  avec  AlFonse  au  grand  oeuvre.  Je  doii 

avouer  du  reste ,  que  le  XIII*  siècle  a  vu  naitre  des  commentaires  arabes 

qnt,  bien  qu'ils  n'aient  pas  des  alchimistes  pour  auteurs,  ne  le  cêdeal  en 
rien  â  celui  tl'Albagib  alfaqui. 



■ent  plus  par  leurs  msUTais  rontieih  :  qu'slor«  il  Iriir  iln* 
lierait  Jo  bons  conseils  et  leur  procurerait  la  paii  ;  car  îli 

aaTaient  bien ,  dit-il ,  comment  ils  avaient  Técu  eu  paii  almt 

qu'il  «Tait  encore  la  conduite  des  aflaires  ;  el  Oiea  «iiUni, 

il  comptait  bien  ta'ne  en  sorte  qu'ils  n'eussent  point  da  faetn 

contre  le  Cid  ni  contre  qui  que  ce  fût.  Alors  tous  a'écrièfmt 

d'une  seule  Toii  qu'ils  ne  demandaient  rien  de  micui  qui  4e 
lui  obéir  ;  car,  disaîenl-its ,  les  choses  allaient  bien  ,  («•!  ̂ m 
nous  avons  suivi  vos  conseils. 

Ainsi  le  parti  qui  avait  poussé  à  la  guerre,  saccorab«,  H 

Ibn-Djahhâf  fut  de  nouveau  proclamé  gouverneor  de  Valena. 

Hais  les  partisans  des  Benou<Tiihîr  étaient  nombreox  et  piu^ 

sants,  et  l'on  s'allendait  à  les  voir  montrer  une  réaistance  «pi' 
niâtre.  Ibn-Djalihàf  fit  donc  signer  aux  princîpaus  babîtatt 

de  la  ville  un  acle ,  par  lequel  iU  s'engageaient  à  p*TW  *■ 

Cid  le  tribut  accoulumé  ,  à  la  condition  qu'il  les  laîuàt  ea  fé^ 
En  même  temps  il  pria  le  Cid  da  venir  soui  lea  mon  4e  11 

rille,  et  de  dire  aux  Valenciens  qu'il  n'ëconlerait  autniiM  prt* 
position  avant  qne  les  Benou-Tâhir  ensçent  quitté  Talenca.  ÎM 

Cid  le  fit;  mais  les  Valenciens  ne  purent  se  résoudre  k  tskwmtt 

de  leur  ville  dos  citoyens  aussi  puissants,  Ibn-UJahliâf  c 

de  nouveau  ,  et  en  secret,  avec  ses  partisans  les  plus  i 

et  avec  le  Cid.  On  résolut  de  se  saisir  desBcnou-Tihir  par  N 

coup  de  main.  Un  oflicier  d'lbn>Djalihnr,  nommé  al-Tca^ 

ronni  ■ ,  se  fit  donc  accompagner  par  un  grand  nombre  it  •• 

1)  On  lit  ici  (fol.  330,  col.  4)  ̂letotn;  àim  \»  Cran.  M  CiJ  (dUSi) 

^lecorag;  plus  loin,  daos  la  Gêner,  (fol.  331 ,  coL2):  ̂ tttormi.  OOi 

dernière  leçso  sa  rapproche  beaucoup  de  la  leçon  véritable:  Aittvrmit  Jmé 
les  maouscriti,  le  e  et  le  ( ,  de  mimt  que  le  n  et  le  m,  pcminlsal  fe^ 

lenient.  Ce  nom  rtlitif  Atteoi-ni  s'écrit  en  arsbe  ̂ j^LJI ,  iiw  totf  k 
Wûonâe  preooncFra  at'Tècomi  à  raoïus  de  recourir  au  /«U»  't-taiài  t^ 

I   Sojouti,  publié  par  M.  Vclli.  où  on  lit  qu'il  faut  prononcer  mi-Trrwmm 



» 
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falîcrs  et  de  piétons,  et  ails  arrêter  les  Benuu-Tàhîr.  Ceui-cJ 

M  réfugièrent  dans  la  maison  d'un  certain  Fakili ,  fort  honoré 
parmi  les  Maures  ;  cette  maison  étant  emourée  de  hautes  mu- 

railles, ils  comptaient  s'y  défenilrc  arec  les  quelques  parti- 

sans qui  les  accompagnaient ,  jusqu'à  ce  quo  l'éveil  fût  donné 
dans  la  ville,  et  que  leurs  autres  partisans  vinssent  les  se- 

courir. Al*Técoronni  fd  mettre  le  feu  oui  portes  du  mur. 

Beaucoup  de  curieux  ,  appartenant  à  la  populace  ,  s'étaient  réu- 

nis pour  Toir  ce  qui  se  passait.  Bientôt,  do  spectateurs  qu'ils 
étaient,  ils  devinrent  acteurs,  montèrent  sur  le  toit  de  ia  mai- 

EOD  ,  jetèrent  une  grêle  de  pierres  aar  les  Benou-Tshir  qui,  sa 
trouraient  dans  la  cour ,  et  les  contraignirent  à  se  retirer  soui 

la  saillie  du  toit.  Puis  on  enfonça  les  portes  ;  la  maison  fut 

pillée  et  les  Beoou-Tàhir  furent  arrêtés.  Quand  réveil  eut  été 

donne  aut  partisans  de  cette  famille  ,  tout  était  déjà  fiai.  Le* 

Benou>Tàliir  restèrent  dans  la  prison  jusqu'à  la  nuit  où  on 

les  livra  au  Gid  qui  était  à  sl-Coudia.  Le  matin,  l'indignation 

fut  grande  à  Valence;  mais  Ibn-Djahhâf  avait  réussi  dans  ses 

desseins. 

Cette  arrestation  des  Benou-Tàhir  doit  avoir  eu  lieu  avant 

k  moitié  du  mois  de  mars  1093 ,  car  nous  possédons  une  let- 

tre du  chef  de  cette  famille,  Abou-Âhdorrahmân  ibn-Tàhir, 

où  celui-ci  se  plaint  à  un  de  ses  amis  d'être  devenu  prisonnier 

auprès  des  Chrétiens,  après  quo  Valence  eut  clé  frappée  d'une 
suite  de  malheurs  >.  <ikni 

{al'Tâcorotmi  d'après  la  tnaaicre  de  prononcer  des  Asijtirjues).  Les  Të- 
coronnis  cUîent  en  efTet  une  famille  valcacicnne ,  car  nous  avons  àèjk  vu 

plus  baut  (p.  306,  309  dans  b  noie)  qu'Almu-Auiir  ihno-'t-TéLoronui 
tlùi  wcïir  sous  le  règne  d'Abdo-'l-aiiz  al-SInnror,  roi  de  V;ilsnce. 

I)  Voyn  plus  haut,  p.  3:^3,  34d.     Ibo-Bsssàm  prétend  qu'Ilin-Tâliir 
,  écrivit  cette  lettre  en  488  ;  mais  daos  celte  circonstance ,  son  tùmoignage 

icun  poids.    Cet  julcur  te  Iruujic  ma  ïuuveul  i[uïad  il  veut  indi- 

70" 
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Ibn-Djahlinf  ̂ c  rendit  dans  la  p]aiae  ■  siluce  prcs  de  1« 

porto  (du  ponl) ,  poar  avoir  une  entrcTuo  avec  Is  Cid.  h'iit- 

que  d'Albarracin  et  plusieurs  che*oliers  allèrent  à  m  rencontre, 

et  le  traitèrent  trcs-rourtoisement ,  vdans  l'espoir  qo'il  lear 

»  ferait  des  présents."  La  Cîd  pensait  aussi  qu'ibD-DjaUitM 
venait  pas  les  mains  vides. 

Quand  le  gouverneur  de  Valence  fut  artivé  auprès  du  Cid 

(]ui  se  trouvait  à  Villeneure,  cciut-ci  le  reçut  à  U  porte  de  oa 

lieu  de  plaisance.  Il  fit  semblant  de  rouloir  lui  leuir  réti-ier, 

il  l'embrassa,  et  la  première  chose  qu'il  lui  dit,  fol  d'6kr 

con  laileaân  ,  et  de  revêtir  des  vêtements  rojaas ,  puiaqB'il 

était  bien  certainement  roi  ̂ .     Puis  il  parlèrent  d'autre  oboie; 

f]iii.r  j'nccjïioa  cl  l'époquo  où  les  niorceaui  qu'il  copie ,  oat  ai 

lri-s*souvesl  ces  indicaLons  n'ont  aucune  valeur  parce  que  co  sool  dtsM^ 

jecUires,  et  rien  autre  chose.  Ici  il  oomme  l'anDée  488,  sans  dmile  |ii(p 

qu'il  a  cru  qu'lbn-Tàhir  fut  jeté  en  prison  aprb  h  pri^e  de  Valcnct ,  rrn^ 

meut  qu'il  &ie  à  tort  k  l'anoée  488.  Maintenant  de  deux  choses  I'um: 

ou  Ibn-Bassâm  ■  voulu  dire  qu'lbn-Tàhir  fut  jeté  en  prison  après  la  prac 
du  Viileuce ,  c'est-û-dire ,  après  le  uioi.s  de  Djomàdà  !<'  487 ,  et  lion  i 

est  évident  qu'il  se  trompe,  car  Djorni'idù  1er  ̂ sl  le  cinquième  nuii  4 
l'année ,  et  b  lettre  porte  la  date  :  >  moitiii  de  Cafar ,"  qui  est  le  dnui^ 
ne  mois  ;  ou  bien  Ibn-BassÀm  a  eu  rëcllenient  en  vue  l'année  488,  mA 

duns  ce  cas,  on  peut  objecter  qn'aucun  autre  auteur  ne  parle  d'une ^t^ 

vile  d'Ibn-Tâhir  à  celte  ppoque  ;  nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  pourqwi 
le  Cid,  maître  de  Valence  ,  aurait  emprisonné  Ibn-Tàhir;  eafin,  le  Uht 

cUc-mèue  ne  donne  nullement  a  entendre  que  Valence  élsit  alors  aa  fan< 

vnir  du  Cid.  J'ai  donc  rru  devoir  rapporter  cttle  lettre  à  la  ei|4nik 
d'Ibn-Tàhir  dont  parle  l'auteur  valunciea  contemporain. 

I)  II  y  a  glera  dans  l'original.  Compares  sur  ce  mot  le  fTlitenïn  ia 
Sancbci  sur  la  Ckamon  du  Cid,  Dans  la  Maria  Egipciaea  oq  IH  €t^rK 
figeas,  édiL  ridai: 

Corriendo  van  por  la  ribcra 

Jugando  por  la  calera. 

3)  »  E  la  ]>riucra  cosa  quel  diio  lue ,  que  >t  liroiK  us  c 



maia  le  Cid  attendait  toujours  qu'Ibo-Djahhâf  Inî  ofTiil  queU 
que  présent.  Cette  espérance  ne  se  réalisa  pas.  Cependant 

le  Cid  lui  promit  son  amitié ,  à  condition  qu'Ibn>Djahhif 
lui  cédât  successirement  toutes  les  contributions  de  la  villfl  et 

de  la  campagne,  et  que  l'alinoxarife  du  Cid  habitât  à  Valence 
et  prit  soin  de  tout.  Quand  Ibn-Djahhàf  eut  consenti  a  ces 

conditions  humiliantes  ,  la  Cid  exigea  encore  qu'il  lui  lÏTràt 

Gon  fils  qu'il  voulait  emmener  à  Cebolla  comme  otage,  (bn- 
Djohhâr  j  consentît  encore  et  promit  de  revenir  le  lendemain 

pour  signer  un  traité  où  ces  conditions  seraient  exprimées.  Puia 

il  retourna  à  Valence,  le  coeur  rongé  de  chagrin,  car  »il  vit 

»  quelle  imprudence  il  avait  commise  en  chassant  les  Almora- 

K  vides  hors  de  la  ville,  et  en  se  fiant  à  des  hommes  d'une  ea> 

»  tre  religion." 

Le  lendemain  ,  le  Cid  Ht  dire  à  Ibn-I)jahhif  qu'il  Tatten* 

dntl.  Hais  celui-ci  lui  fit  répondre  qu'il  aimait  mtcui  perdre 
la  tête  que  de  livrer  son  fils.  Alors  le  Cid  lui  envoya  une 

lettre  remplie  de  menaces,  où  il  lui  dit  que,  puisqu'il  man- 
quait à  sa  promesse ,  il  ne  voulait  plus  jamais  être  son  smi , 

et  qu'il  ne  te  croirait  plus  en  quoi  que  ce  fîit.  Leur  mésin- 
telligence devint  de  plat  en  plus  grave.  Le  Cid  ordonna  à 

•l'Técoronni  de  quitter  la  ville  et  de  se  rendre  à  la  forteresse 

s  tcnie  ta  la  cabcra  ,  i  que  se  vesliese  vestidurus  de  rcy ,  ca  rcy  cra." 
Le  mol  eapiroti  di^igoe  une  espèce  de  couverture  de  tète ,  qui  retombe 

sur  les  épaules  et  qui  quelquefois  descend  Jusqu'à  la  ceinture  ou  même  |dus 

fais  (voj'ct  le  Dictionnaire  de  l' Académie  espagnole ,  et  corriges  ce  que  j'ai 
dit  sur  le  mot  capirote  dans  mon  Dictionnaire  des  nonu  dea  vêlemeHl»  , 

p.  Zhd).  Capirote  répond  donc  aux  mots  arabes  tarkak  et  tailesân.  Le 

tailesàn  ou  tarkah  était  la  coifTure  ilislioctive  drs  kàdfais  (voyei  l'ouvrage 
que  je  viens  de  citer,  p.  234 — 262,  278 — 280,  et  coraparei  le  passage 

d'Ibno-'l-Khatib  que  j'ai  publié  dans  mes  JVqUcm  sur  quelfitei  vmnuscrils 

mraies ,  p,  30) ,  cl  l'on  it  nippeliera  qu'lba-DjaliL-if  «lait  kàdtii  â  Valcocc 



-<-    tt8 

dhAlcila.  Al^Téeoromii  Vom  désobéir  i  eet  wtim  •!  ptrlib 

Jbi  ntee  temps  »  la  Çîd  combla  d*ég«rds  le»  BoMo^Tibirs 
fes  pdbomûori ,  les  fit  poon oir  êboadaoïmoot  do  Um%  oo  doat 
ils  stf aieii  Jiosoia  9  et  kor  promit  soji  ifpiii# 

I^  troit  palrieioiii  les  plos  copHidérét  et  les  plu  etfp  éi 

Taloooo  étant  morts  f en  oetto  époque .  .IlNi*]lîali||&f .  y.  wmHn 

«eol/osaltro*    La  guerro  s*élait  reoooveléf,  et  Jo  furif  «les.  fi» 

fios  était  oeloi-ci:  le  e^fi»  do  blé»  M  d^P^t  I9  P^fip  d*ei^ 

|0»  M  dinira  ;  le  om/it^  do  paus».  2&  dioàn  ;  le  «sg^  d*a% 
ms  oéféales,  25diaârs;  le  qointal  de  $goes«  19  diw&ras  l*ai» 
foro  do  oaroabes  9  18  dioira;  le  qQiataji.do  miel  «  IÇ.dSMpi 

roriovt  doCrematVp  Udioiras  lopotd^bQiltt    1*  Mm 
ronofo  d*oifaoos ,  S  dioârs  s  qoaot  à  la  fiandft  iiA*7m;apai| 
phup  fliais  mi  égorgeait  les  bêtes  de  somme»  doat, la ̂ ma^i^l 
lendail  oo  dinar  la  liiio*    Le  Gid  se  repprocbail  «hnqnn  jeer 

davantage  do  la  Tillor   Cependant  IbB-I>|abbéfpeiM|oit  ém 
aon  ridienle  orgoeil  0  insultait  et  maltrsitiit  oeni  qui  /fo^^isel 

ao  plaindre  auprès  do  loi  do  leors  sonfiranpes  »  a^ontmiynUrdi 

poètes  et  d^bonsmes  de  lettios,  disootait  ateo  enx  sar  l0;mé? 
rite  des  vers  qu^ils  récitiient,  et  se  litriit  à  tous  loa  pliisiri. 
htê  TiloBcions  étaient  en  proie  k  tous  les  flésux  ;  loa  CSbri» 

tiens  les  barceltient  »  la  famine  les  décimait  »  Ibn-DjaUiif  iei 

pressurait.     Ce  tyran  vaniteux  s'appropriait  les  possessions  de 
ceux  qui  étaient  morts  de  faim  ,  sans  respecter  celles  des  mal* 
heureux  qui  traînaient  une  vie  languissante.     La  prison  et  le 
fouet  attendaient  ceux  qui  osaient  montrer  quelque  résistance; 

Ibn*Djakh&f  n^épargnait  personne,  ni  ses  amis  ni  ses  parents. 
Le  prix  de  tous  les  biens  baissait  ;  tout  le  monde  voulait  veo* 
dre  I  mais  personne  ne  voulait  acheter.    Les  vivres  montèrent 

&  un  prix  exorbitant;  le  ca/i%  de  blé  valait  déjà  90  dinirs; 

le  cafi%  d^orge,  61  dinars;  le  ca/iz  d'autres  céréales^  60di« 
nars  ;  Tarrove  de  figues ,  7  dinars  ;  Tarrove  de  miel  j  20  dinars  ; 
rarrofo  de  fromage ,  IS  dinars  i  TarroYe  de  caroubes  »  16iinan; 



Ifl  pol   tl'huile  ,  20  dinars  ;  Tarrove  il'oiirnons  12  dinars;  tl 

n'y  avait   plus  de  bétes  de  aomme  à  égorger,      Lqs  Clireliens 

étaient  si  pros  ds   la   ville  qu'ils  y  lançaient  des  pierres   aveo 

la  main  ,  et   leurs  flèches,  tirées  d'un  cùlé  de   la  tiIIo,  tom-* 
baient  au  côté  opposé.    Dans  ces  circonstances ,  le  Cid  fit  con* 

struire  un  niangonneau  qu'il  plaça  près  d'une  porte  de  la  ville, 
et  qui  causa  de  grands  dommages;   mais  les  Maures  conslruî- 

sirent  ausai  des  mangonneaui,  et  parvinrent  à  briser  celui  da 

leurs  ennemis,    La  famine  augmenla  à  nn  le!  point  qu'on  mnn- 

gea   les  chiens,    les  chais  et   les  rats  ■,    et  qu'on   ouvrit  les 
cgouls  et  les  cloaques  pour  y  chercher  le  marc  des  raisins  et 

le  manger.      D'ordinaire   une  foule  d'hommes,  de   femmes  et 

d'enfants  guettaient   le  moment  où    l'on  ouvrirait  une  porte; 
llors    ils   se  prccipilaîcnt   hors  de   la    ville  ;    les  Chrétiens  ea 

[  tuaient  quelques-uns  et  faisaient  prisonniers  les  outres  ;  puis  ils 

I  les  vendaient  aux  Maures  d'al-Coudia,  un  pain  ou  un  pot  de 

TÏn  la  pièce  ̂  ;    mais  ces  malheureux  étaient  si  alTamés  qu'ils 

mouraient  dès  qu'on  leur  avait  donné  de  la  nourriture.     Quant 

k  ceux  qui  appartenaient  à  ta  classe  aisée  et  qui  n'étaient  pas 
I  encore  affamés ,  on  les  vendait  aux  marchands  qui  étaient  venus 

I  en  grand  nombre  de  l'autre  côté  de  la  mer.     Enfin  ,  lesYalen- 

I  ciena   étaient   réduits  à   une  telle   extrémité ,  qu'ils  pouvaient 

ltf*appliquer  ces  vers  d'un  poète: 

si  je  vais  à 

|(nera;  si  je  vais 
m^ti  me  brûlera  1, 

le  fteave  me  tuera;  à  Je  vi 

avant,  je  mcurrui  dans  la  mer; 

i  Si  ganclic,  le  lion  me 

i  je  vais  en  arrière,  le I 
l]  »i  lomaronse  â  corner  Im  perros  é  los  gatos  é  los  mures,"    Ihn- 

»  b  Taini  el  la  misère  forcèrent  les  Valenriens  à  minger  des  aai> 

liiiiaitx  i  mm  ondes."    I.'auteiir  du  AVfnio '/-tit/i/n  (p.  25)  atteste  qu'un  ril 

t  venclail  *u  prix  énorme  d'un  dinar. 

|-  2)  Conjarei  plus  haut,  p.  477  et  p.  478  dans  ta  note. 
3)  Central:  ■  c  cstavan  isi  de  la  manera  <]ue  deiitn  utos  versos  que 



Ibn-pjahhôf  réiolui  alors  d'implorer  lo  secours  du  rel^ 
SaragosK.  Il  lui  écrivit  à  cet  eiTet  une  lettre  très-hunbk, 

où  ii  lui  peignait  les  affreuses  soulîrances  des  Valenciens,  Hait 

il  s'agissait  de  savoir  quel  titre  on  lui  donnerait  :  si  on  lai 
écrirait:  à  vous  roi,  oa  bien:  à  tous  seigneur;  en  lai  do»> 

nani  ce  dernier  titre,  on  le  reconnaissait  comme  aoserain  ie 

Talence.    Ibn-Djahhâr  assembla  le  scuat  pour  Je  consulter  mt 

»  ulatan  en  aravigo  que  6io  Albalaii:  Si  facre  i  dielro,  matimi  hl  4 

k  aguaducho  ;  é  si  fuere  ù  sinieslro,  malamie  ha  cl  leoa ,  é  si  ̂ >imn 

»  toroar  airas,  quemar  me  h»  el  fuego."  Cron,  del  Cid  (ch.  187).  *^ 
»  cstaTao  h;  como  diie  el  Philosojiho  en  el  Proverbio  :  Si  Tuerc  i  ditrira, 

«matarme  ha  el  aguaducbo;  é  si  fuere  à  iinîïtro,  comenne  ha  el  leoai  t 

•  si  fuere  adsiante,  noriré  en  la  mar  ;  é  si  quisiere  lornar  atns,  ̂ a^ 

»  marme  ha  el  Tuego."  Il  ta  saas  dire  que  la  troisième  pbnue  a  i\à  auM 
^r  erreur  dans  la  General. 

M.  Iluber  «emble  croire  <]ue  ces  vers  ont  été  composés  à  eelk  occaflH 

(vojet  son  Introduction ,  p.  uii ,  dans  la  note) ,  ce  qu'on  peut  lui  [liriwi' 

Ber  parce  qu'il  n'est  pas  orientaliste  ;  le  rédacteur  de  la  Crc»,  M  1M 
le  savait  mieux  pourtant ,  car  il  a  trés-bieo  vu  que  ces  deni  (en  smI 

pruverbiauz,  et,  par  cooséqucat,  plus  anciens  que  le  récit  valendeB.  L'ai^ 
cîen  poète  est  nommé  dans  la  General,  mais  nous  ne  connaissons  paûl  i» 

foèt«  du  nom  d'Albalaii.  Ne  me  rappelant  pas  avoir  tu  ces  vers  «JUtnit, 
je  dois  me  borner  à  une  conjecture.  Des  vers  qui  sont  devenus  profit 
lûaux,  doivent  avoir  on  poêle  célèbre  pour  auteur;  je  propue  donc  de  Km 

jIlbataTi,  c'est-à-dire.  al-Bohtori,  ̂ Ji^^\ ,  nom  d'un  ccirbre  poHl 
qui  llorissail  dans  la  seconde  moitié  du  VIII*  siècle  de  notre  ère.  Iha 

cette  supposition ,  l'x  au  lien  du  r,  serait  une  faute  de  copiste ,  el  Alfui 
aurait  prononcé  jilbatari  avec  deux  /alias ,  de  même  que  l'ont  fait  ̂ Bm> 

belot  el  d'autres  (d'Herbclot  (Bakkttri)  et  SUveitre  de  Sac?    ont    ment 

D'ordmaire  Alfonse  ne  rend  pas  l'A  (^L,w:>.  ̂ 1  AhenjaJ,  ̂ y»^vt  -^ 
^benmacor).  Du  reste  mes  savants  confrère*  à  Saint-Pélersbo«rg  im  à 
Paris,  pourroal  décider  si  celle  eogjeclare  e^l  fondée,  car  la  £ 

Aohiori  se  Irouv*  aui  bibliothèques  do  a%  deux  villes. 



M  point   délicBl.      Troit  jouri   m  {tauèrenl  «d  dëlibéralioni, 

A  la  fin  ,  les  tiénateurt  réaolurent  de  lui  donner  te  titre  ds 

seigneur ,  afin  qu'il  se  décidât  plus  proiiiptËineat  à  leur  venir 
OR  aide.  Ibn-Djabhàf  fut  très-chagriné  de  cette  décision  i  il 

s'j  canforma  cependant ,  et  confia  la  lettre  à  un  homine  qui 
devait  secrètement  sortir  de  la  ville  pendant  la  nuit  ;  il  lui  as- 

■ura  quQ>  dès  qu'al-Moslain  aurait  tu  la  lettre,  il  donnerait 
dflH  habits ,  un  cheTal  et  une  mule  au  porteur.  Celui-ci 

partit-  À.  Valence  le  blé  ne  se  vendait  plus  par  ca/ii  ou 

par  fanégue,  mais  par  once,  ou  tout  au  plus  par  livre.  Une 

livr«  de  blé  coulait  alors  un  dinar  et  demi  ;  une  livre  d'orge, 
un  dinar  «t  un  huitième;  une  livre  de  panis^  deux  dinars 

moins  un  quart;  une  livre  d'autres  céréales,  Dn  dinar;  une 

once  de  fromage,  trois  dirliems;  une  once  d'oifjnons,  ua  dir- 

liem  i  une  once  d'auli ,  un  dirhem  ;  une  livre  de  cfaoui ,  cinq 
dirhems,  une  livre  de  chair  de  bêle  de  somme,  sii  dinars; 

une  livre  de  cuir  de  vache ,  cinq  dirhcms  ;  uae  livre  de  ca> 

reubei ,  UD  dinar. 

Arrivé  à  Saragossc ,  le  messager  attendît  vainement  un« 

réponse  à  la  lettre  d'Ibn-Djabbàf.  Trois  semaines  se  pas* 
tarent  ainsi ,  et  al-Hostain  Unit  par  ne  paa  vouloir  répon* 

die  à  la  lettre.  A  peine  donnait*]]  de  l'eau  au  pauvre  raes- 

Hger,  qui  cependant  n'osait  retourner  à  Valence  sans  répon- 

M  ;  il  craiguail  qu'Ibn-Djuhhâf  le  tuât,  si  même  il  n'était  tué 

■or  la  route  par  des  serviteurs  qu'aUMoslain  ne  manquerait  pas 

d'envoyer  à  sa  poursuite.  Il  se  plaça  donc  à  la  porte  du  pa- 

lais, où  il  cria  et  se  lamenta  tant  que  le  roi  dut  l'entendre, 
C«)uï-ci  l'entendit  en  eflel,  et  ses  courtisans  lui  conseillèrent 
de  donner  au  messager  une  réponse  quelconque,  afin  de  se 
débiirrasser  de  lui.  AUHostain  fit  donc  écrire  une  lettre,  où 

Il  dit  qu'il  ne  pouvait  faire  ce  que  demandait  Ibn-Djahhàf, 
•Tant  dit  s'être  concerté  avec  Alfonse,  celui-ci  devant  fournir 

un  contingent  de  cavaliers;  il  prclendil  avoir  écrit  au  roi  de 
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Castille ,  et  il  conieillait  à  Ibn*Djahhàf  de  prendre  patienee 
et  de  se  défendre  de  son  mieux;  en  môme  temps»  il  le  pria 

de  lai  donner  de  temps  en  temps  de  ses  nouTelles.  On  con- 

çoit que  ce  n'étaient  là  que  des  subterfoges;  «{O^el-Moitaîa 
voulait  gagner  du  temps  et  ne  rien  faire  pour  Yelence. 

Le  messager  retourna  à  Valence  avec  cette  lettre. 

Les  assiégés  ne  trouvaient  plus  rien  à  acheter  ̂   plos  rioi  k 

manger  ;  ils  mouraient  de  faim  Pan  après  Taulre  ;  beaucoup  de 

ceux  qui  surTivaient  encore ,  se  livraient  aux  Chrétiens  ;  pco 

leur  importait  si  ceux  «ci  les  laissaient  partir  yS^ils  les  retenaieat 

prisonniers  ou  s'ils  les  tuaient  ;  la  prison  ou  la  mort  étaient 
toujours  préférables  à  la  famine.  Ibn*Djahhaf  fit  fooiUer  dans 

les  maisons  pour  voir  s^il  s'y  trouvait  encore  des  denrées;  il 

s'emparait  de  tout  ce  qu^il  trouvait  »  et  ne  laissait  aux  proprié- 

taires que  la  provision  d'un  demi*mois«  Quand  on  se  plaignait 

de  cette  mesure,  il  répondait  qu'on  devait  prendre  patien- 
ce ;  qu'il  se  tenait  assuré  que  le  roi  de  Saragosse  Tiendrait  aa 

secours  de  Valence,  qu'il sY^tait  déjà  mis  en. marche»  et  qn^il 

ne  tardait  à  arriver  quef  parce  qu'il  rassemblait  quantité  de 
vivres  pour  les  Valenciens.  Puis  il  continua  ses  mesures  vexa- 

toires  y  et  ne  songea  qu'à  amasser  des  vivres  pour  ses  gardes; 
quelquefois  il  payait  pour  ce  qu'il  prenait ,  mais  souvent  il  ne 
le  faisait  pas  ,  quoique!  eut  promis  de  le  faire.  Ceux  qai 
avaient  encore  quelques  vivres ,  les  enfouissaient.  Les  ricbei 

achetaient,  à  un  prix  énorme,  des  herbes,  des  cuirs,  des  nerfs, 

des  éleciuaires  ;  les  pauvres  mangeaient  de  la  chair  humaine. 

Ibn-Djahhâf  envoyait  chaque  nuit  des  messagers  au  roi  de 
Saragosse,  qui  le  berçait  toujours  de  vaines  promesses.  Il  avait 

aussi  demandé  du  secours  à  Alfonse  ,  qui  lui  avait  réponda 

qu'il  lui  enverrait  Garcia  Ordoilex  avec  une  nombreuse  caval- 
lerie ,  et  qu'il  suivrait  bientôt  en  personne.  Il  avait  renferme 
dans  sa  lettre  un  petit  billet,  écrit  de  sa  main ,  qui  devait  être 
montré  au  sénat  de  Valence ,  mais  rester  secret  pour  le  peuple. 



Il  j  jurail  qu'il  viendrait  bu  secours  des  Valencieos  >  disant  qu'il 

rnpalis: 
int leurs leurs  I ngoisses. 

Ces  lettres  relcTèrciil  le  courage  abattu  (l'Ibn-Djahliàf.  Celui- 

ci  écrÎTit  aussi  aux  omis  intimes  du  roi ,  et  il  reçut  d'eux  la 
même  réponse;  ils  promirent  de  Tenir  à  son  secours;  il  ne  de- 

vait pas  en  douter,  disaient-ils.  Cependant  un  de  ceux  aux- 
quels il  avait  écrit ,  lui  repondit  que  le  roi  voulait  bâtir  une  tour 

de  cire  à  al-Coudta  ■.  il  voulait  donner  à  entendra  par  là, 

^u'Àlfonse  ne  voulait  que  gagner  du  temps,  et  qu'Ibn-DJahhâf 
ne  devait  pas  compter  sur  ses  promesses.  Ce  dernier  ne  com- 

prit pas  ce  que  signifiait  celte  expression  ;  il  demanda  h  celui 

qui  avait  écrit  la  lettre,  ce  qu'il  entendait  par  là,  et  en 

quel  endroit  serait  cette  tour  ;  mois  l'autre,  qui  ne  voulait  pas 

•'expliquer  en  paroles  plus  claires ,  ne  lui  répondit  pas. 
Le  roi  de  Saragosse  envoya  deux  messagers  au  Cid  ,  sous 

le  prétexte  qu'ils  devaient  le  prier  d'user  de  plus  de  clémence 
envers  les  Vslenciens  ;  lis  lui  oiTrirent  aussi  de  beaux  présents 

de  la  part  de  leur  maitre;  mais  le  but  réel  de  leur  mission 

ëtait  d'avoir  une  entrevue  avec  Ibn-Djahhâf.  Le  Cid  ne  leur 

permit  pas  d'entrer  dans  Valence;  mais  ils  trouvèrent  moyen 

de  faire  parvenir  une  lettre  d'al-Mostaia  à  Ibn-DJalihaf ,  où  il 

lui  disait:  »Sachex  que  j'envoie  demander  au  Cid  qu'il  ne 

i>  TOUS  presse  pas  ainsi  ,  et  afin  qu'il  cesse  de  le  faire,  je  lui 
renvoie  mes  joyaux  et  un  très-grand  présent.  J'espère  qu'il 

«m'accordera  ma  demande,  qu'il  cessera  de  se  montrer  votre 

»  ennemi ,  et  qu'il  traitera  avec  vous;  mais  «'il  ne  veut  pas  la 

1)  Le  telle  ̂ >orlc  ;  >  que  «1  re;  que  qoene  faicr  nna  lorre  de  candéla 

en  t\  Alcudla."      Le  mot  canJéla  sigailie  chandelle;  nuis  une  lour  de 

chandelle  eit  évidemmeDl  un    non-sens.      Atfoose  doit  donc  s'être  trompé 
en  traduisant  candéla.     Une  chandelle  so  nomme  en  arabe  - ,  ̂>  ;  mais  ce 

damier  mot  a  encore  un  autre  sens;  il  désigne  auui  de  la  cire.     Alfonse 
□ne  dû  traduire:  utta  lorre  de  cera, 

71« 
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>» faire»  croyas  que  je  tout  enferrai  rain  tarder  oHe  frmàt 

»  armée  qui  le  cbassera  du  pays  ;  Tens  roua  en  réjoniKS  ;  aaii 

>»  qae  ces  paroles  restenl  feorèlea.** 
Cependant  le  Cid  songea  k  susciter  a  Ibo-DjahlMf»  im 

Talence  même  »  un  ennemi  redoutable.  Il  enlr«  «si  pourpaa» 

1ers  avee  an  Maure  puissant  de  Valence,  nenamé  Ibn-H^ 

scbisch  S  et  lui  dit  que,  s'il  voulait  se  réfolter  eontfe  Ibn- 
Djahbâr ,  il  rétablirait  seigneur  de  Valence  et  !•  fferajl  rëgnar 

jusqu'à  Dénia,  Ibn-Moschisch  se  concerta  avee  aea  nma  dam 
la  ville  »  qui  approuvèrent  son  dessein.  Mais  Ibn^Ojabbér  ht 

informé  du  complot.  11  fit  jeter  aussitôt  Ibn-Moachisch  et  set 
partisans  dans  une  prison  ,  dont  il  confia  la  garda  à  devi  de 
ses  officiers  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter»  KéaanaeiM 

Ibn-Moschisch  et  les  siens  réussirent  à  corrompre  leara  far- 
diens;  ils  se  concertèrent  avec  eux  et  résolurent  de  ae  rendre, 

pendant  la  nuit ,  au  château^  de  battre  le  tambonr  ,  et  de  pre» 

1)  La  Crfmica  gemral  (foL  333  »  coL  1)  nomme  ce  personnage  jAoegid. 

Noos  avons  vu  plus  haut  {^  533,  note 2)  que,  dan«  cet  ouvrage  ,  MotgU 

est  uoe  des  altérations  du  nom  d*Ibn-Tâhir;  mais  il  ne  peut  être  questioe 

ici  de  ce  dernier,  car  nous  afons  tu  qu'il  était  prisonnier  auprès  du  Ciif. 

et  rien  n'indique  qu*il  eût  été  mb  en  liberté.  Aussi  la  Crom.  dé  VU 
(ch.  192)  présente  une  tout  autre  leçon;  elle  porte  jihenmoxt%^  et  dit 

parle  de  ce  personnage  comme  s*il  n*eut  pas  encore  été  qnestioe  de  liu 

(»  un  Maure  puissant  de  la  TÎHe  qu*on  nommait  Abenmoiiz**).  J*ai  donc 
cru  defoîr  la  sui?  re  ici.     Moiis  est  un   nom  propre  fort   rare ,  ma»  4 

existe;  car  ad-Dliahabi  (al-Moschtahik^  man.325)  dit,  au  mot 

•  • 

*5U^I  ̂   ̂ ^^^«^^1  ̂ ^3  d^"^*  0"  ̂   P^°^  objecter  contre  calte  n- 

pUeaiMMi ,  que  la  dernière  lettre  est  un  s  et  non  un  x ,  car  aons  verroM 

pins  bas  que  la  Cron.  gen.  (là  où  elle  parle  de  b  porte  de  b  coulratrt) 

rend  le  ̂   à  la  fia  d* un  moi  }»ar  »• 
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jelamer  le  roi  de  Saragos^t  seigneur  de^  Valence.  Qunml  len 
liabitanli  de  In  Tille  te  serBient  riiunis  à  eux  ,  iU  voulaient  uller 

à  la  demeure  tl'Ibn-Djalibàf  et  se  siisir  de  lui.  Cliose  dite , 
chose  J«ite.  Ils  coururenl  au  cbùleau  ,  batlireot  le  lambour , 

«I  firent  mouler  suc  la  tour  de  la  mosquée  un  crîeur,  qui  pro- 

clama que  loua  les  habitants  devaient  se  rassembler  au  châ- 

teau. Hais  le  peuple  ,  su  lieu  d'y  accourir ,  fut  consterné  ; 

personne  ne  sarait  de  quoi  il  s'agissait  ;  chacun  ne  pensa  qu'à 
gnnler  sa  maison  et  les  tours.  Ibn-Djabhâf  atait  éprouié 

il'abord  une  grande  peur;  mais  en  peu  de  lemps,  tous  ses  ca> 

Taliors  el  tous  ses  piétons  s'étaient  réunis;  il  marcha  arec  eux 
vers  le  cbùteau  ,  et  fonilit  sur  les  rebelles.  Ibn-Hoscbisch  fut 

bienlàt  abandonné  des  siens ,  qui  tachèrent  do  se  sauver  par 

une  prompte  fuite.  Il  fut  arrêté ,  lui  cinquième.  Ibn-Dhah- 

hàf  fil  couper  la  léle  aui  quatre  rebelles  et  joter  Iba*Mo- 

schisch  en  prison.  Pais  il  fit  arrêter  tons  ceux  qu'il  croyait 

d'intelligence  avec  lui,  confisqua  les  biens  de  quelques  uns 
d'entre  eui  el  retint  les  aulr«s  sous  les  verront.  Ensuite  il 

envoja  quelques  cavaliers  qui  possédaient  encore  des  chevaux  ̂  

à  al-Mosliin  I  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  s'élail  passé,  et 
pour  lui  livrer  Ibn-Hoschisch  ■,  )l  leur  ordonna  de  ne  re- 

tourner à  Valence  qu*acconipagnés  d'al-Mostain  ;  ils  devaient 
lui  donner  des  nouvelles  «actes  sur  les  dispositions  du  roi,  et 
sonder  ses  courtisans.  Le  tarif  des  vivres  à  Valence  élaîl  alors 

celui-ci:  la  livre  de  blé,  3  dinars;  la  livre  d'autres  céréa- 

les, 2  dinars;  l'once  de  fromage,  I  dinar;  l'once  de  figuaij 

2  dirhems;  la  livre  de  ehoui ,  1  dinar.  Quant  à  l'huile,  il 

n'y  en  avait  plus.  Le  peuple  était  si  exténué,  qu'on  vojait 
rtiaque  jour  des  hommes  tomber  roîde  morts  en  marcbant. 

Autour  du  mur  de  la  place  du  château  ,  il  y  avait  quantité  da 

I     1)  Un-Ojabbàf  MinbU  en  avoir  agi  aiaii  pour  doancr  à  entendre  qu'il 
reconanissail  la  suttraiatité  d'al-Mostsm. 



fos^e^ ,  et  pourtant  oucune  ne  contenait  moini  iIa  t)ir  r« 

Ln  Ci()  soupçonnait  que  les  malheureux  qui  venaient  joan 

-ment  se  mettre  entre  ses  mains,  étaient  repoasséspar  Ici  bonr* 

geois  plus  riches  qaii  pour  pouToir  soutenir  plus  longtemps  le 

siège ,  chassaient  les  pauvres  et  les  affamés.  Il  loplatt  «flamef 

la  ville  ■  ,  mais  dans  le  plas  bref  délai ,  car  il  craignait  it 

Toir  arriver  les  Aloioravides.  Tantôt  il  se  montrait  joycai 

quand  des  Maures  venaient  se  mettre  entre  ses  mains  ;  tantôt 

il  en  témoignait  du  chagrin.  Certain  joar  ,  des  patriciens  vinrent 

le  trouver  pour  le  prier  de  livrer  un  assaut  ■;  ils  dîsattnt  qiit 

les  soldats  étaient  peu  nombreux  dans  Valence,  et  qoe  )e  Cid 

■>n  rendrait  maître  d'un  seul  coup.  Celui-ci  s'y  réaolul  ,  réo* 
nit  tous  ses  soldats  ,  et  donna  l'assaut  du  câté  de  Uâbe  'l-k«- 

nasch  3,  Tous  les  assiégés  accoururent  ù  cette  porte.  Postéa  m 

les  remparts ,  ils  lancèrent  une  grêle  de  pierres  et  de  flèclies  sur 

les  Chrétiens  ;  elles  pleuvaient  dru  et  serre  cl  ancuna  ue  frap> 

pa  le  vide.  Le  Cid  et  quelques-uns  des  siens  furent  obligé*  «la 
«e  mettre  à  couvert  dans  une  maison  de  bains,  qui  te  tramait 

'près  des  remparts.  Les  soldats  d'Ibn-Djahhàf  ouvrirent  aniailAl 

1)  >  £  El  cujdavab  iver  por  fuerça,  nus  non  podie  que  sela  i 

*  e)  tiempo ,  pûrque  se  lemie"  etc.     l'uena  est  ea  opposition  avee  I*  cm» 

'  ,tesle,  avec  lotit  le  récit;  il  faut  j  fubslituer/uwAre,  aiaii  qu'on  lit  dm 
la  Cren.  del  C*iW  [rh.  193). 

2)  /ei  il  y  a  très-bien  :  ■  porqaa  por  fuerça  la  combaliese." 
3)  Beliahanes  dans  le  telle ,  n  ce  qui  signiGe  porte  de  la  eOBbntn 

a  [puerla  de  la  culebra)."  Il  eit  donc  certain  qu'il  faut  lire  S*Mimmt, 

i^ï.i3=iil  vW  •'  t'>"ip*'"eï  Alcala  au  mot  cuUira.  (Le  rédaciear  da  laCna. 
AlCiJ  [ck  194)  écrit  JlhomalUchfs  ('.),  re  qui  ne  l'a  pas  enpAdtJ  At 
donner  la  même  expliciition  que  b  Cron.  général.)  Celte  porU  de  t»  co«- 

/fMvre,  hàho  'l'ianascA ,  est  atiMi  menliooDee  par  Ibn-Kfaicin  dans  mm 
cbaptin  aur  Ibn-Tàhir.  Elle  conduisait  au  magnifique  jardin  (t«o«y«i) 
d'Abon-Becr  ikB-Abdo-'i-atit. 
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la.  porto»  et  firent  >re€uler  les  assiégeants  sur  lesquels  les  pier- 
res et  les  flèches  pleuvaient  sans  cesse.  Puis  ils  cernèrent  la 

porte  de  la  maison  de  bains.  Le  Cid  sortit  avec  les  siens  par 

june  petite  porte  de  derrière;  mais  il  se  repentit  amèrement 

d^aroir  tenté  Tassant  ;  il  résolut  de  ne  plus  se  foar? ojer  dans 
cette  fausse  route  »  mais  d^affamer  la  ville  ̂   Il  fit  annoncer 

par  un  crieur ,  qui  s*approcha  des  remparts  afin  que  les  Maures 
qui  y  étaient  postés»  pussent  ̂ entendre»  que  tons  les  habitants 

qui  s^étaient  mis  en  son  pou? oir ,  eussent  à  retourner  dans  la 

Tille;  que»  s*ils  ne  le  faisaient  pas»  il  les  ferait  tous  brûler  | 
et  que  dorénavant  personne  ne  pourrait  sortir  de  Valence.  :  Né* 

anmoins  il  y  avait  toujours  des  Yalenciens  qui  se  précipitaient 

des  remparts  »  et  que  les  Chrétiens  faisaient  prisonniers  à  Tinça 

du  Cid  ;  mais  si  celui-ci  les  attrapait ,  il  les  faisait  brûler  devant 
tout  le  monde»  en  faisant  élever  le  bûcher  dans  un  endroit  où 

les  Yalenciens  pouvaient  le  voir.  Dans  un  seul  jour»  il  fit 

brûler  dix-huit  de  ces  malheureux.  Il  en  fit  jeter  d^aulres 

aux  dogues  afin  qu'ils  les  déchirassent  tout  vivants.  Les  sol- 

dats embarquèrent  ceux  qu'ils  avaient  réussi  à  cacher»  sur  des 

vaisseaux  qui  les  conduisirent  dans  des  pays  chrétiens  pour  qu'ils 

y  fussent  vendus.  C'étaient  pour  la  plupart  des  garçons  et  des 

jeunes  filles,  car  quant  aux  autres»  ils  n'en  voulaient  paSé 

Pour  toucher  de  l'argent  »  les  soldats  du  Cid  employèrent  en- 
.core  un  autre  moyen.  Quand  ils  savaient  que  les  jeunes  filles 

jcaptives  avaient  des  parents  riches»  ils  faisaient  monter  ces  mal- 

heureuses sur  les  tours  dés  mosquées  situées  hors  de  'la  ville. 
Pois  ils  faisaient  mine  de  vouloir  les  précipiler  du  haut  de  ces 

tours  »  ou  de  les  lapider  ;  alors  leurs  parents  les  rachetaient  a 

condition  qu'elles  habiteraient  al-Coudia»  où  se  trouvaient  les 
Maures»  sujets  du  Cid* 

1)  II  parait  que  les  patriciens  qui  avaient  conseillé  an  Gid  de  livrer  un 

assaut ,  étaient  d'intelligence  avec  Ibn-Djahbat 
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A  Valence  il  ne  restait  que  quaira  bèlei  de  i 

ntilet  apparlenanl  à  Ibo-Djahhàf,  un  cheial ,  à  son  fili,  M 
aulre  cheTsI ,  à  un  eulre  Maure,  et  un  deuxième  miileU  T«ii| 

les  habitants  étaient  si  afTaméa  ,  &i  eilënnés  par  la  misère,  qea 

personne  n'allait  plus  se  prëcipiier  du  haut  des  remparU.ê  Tu- 
ception  de  quelques-uns  qui  a?Bienl  encore  lU  se  prociuvr  qad* 

que  nourriture.  Les  gardes  et  les  parents  d'fbn-Djabhâf ,  Toyait 

qu'ils  ne  pourraient  soutenir  plus  longtemps  le  siège ,  cl  qna 
le  secours  du  roi  de  Saragosse  ou  des  Almcravides  arriverait 

trop  tard  ,  aimaient  mieux  mourir  que  de  voir  »e  proloaga 
leurs  horribles  aouflrunces. 

Abon-Abbàd  et  quelques  •autres  allèreni  alors  troafsr  ta 

fakih  al-Wattén  ■,  personnage  très'Considéré ,  pour  lui  demu* 

der  ses  bons  conseils ,  puisqu'il  royaît  leur  misère  ,  et  qu'au- 
cun secourt  ne  leur  arrÎTait;  ils  le  prirent  aussi  de  parla  k 

ltin'D}a\\hài ,  afin  que  leurs  souffrances  eussent  un  teiiH. 

Le  fakih  le  leur  promit  et  conseilla  à  tous  de  montrer  ant 

grande  indignation  contre  lbn*Djahhâf.  Celui-ci ,  Tojant  qa'il 

ne  pourrait  plus  résister  au  peuple  ni  le  leurrer  d'eapèrancc*, 

•e  montra  trës-hombJe  et  se  soumit  à  ce  que  l'on  eiîgea  da 
lui.  11  promit  de  ne  plus  se  mêler  de  la  choie  publique  cl 

d'abandonner  au  Takib  la  coniluile  des  négociations  a. 

Le  faliih  envoya  un  messager  à  Jbn-Abdoui,  l'almoiarila 
du  Cid ,  qui  avait  été  chargé  par  ton  maître  de  régler  le»  eoo> 

dilions  du  traité.  On  s'arrêta  à  celles-ci:  le*  Yalencieiu  ce- 

verraient  dot  messagers  au  roi  de  Saragosse  el  àlba- A.jiicbtli» 

I)  AlhunUn,  ̂ Lb^t. 

'2)  La  Cronica  gênerai  thaniount  ici,  poiir  no   initial,  »  chmifai 
arjbe  pour  placer  le  bel  épisode  de  Martin  Pebei  rAsturûa.     U  aal  r» 

marquable    eomment  le  stjle  cbangB  tout  à  coup;  cfl  n'att  ploi    la  rijfc 
•ItHidia  al  boileus  de  la  Iraduclion  de  l'ouvrage  arabe  ;  c'ol  U  »l}li 

L'at  ca  mtuc  Icuips  luiT,  qui  l«  rciufUcc  bru^acuieal. 
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le  géoëral  almoravide  qui  commandait  è  Hurcie  ;  ils  les  prie- 
raient de  venir  au  secours  de  Valence  sous  quinze  jours  ;  si 

aucun  des  deux  n^arrirait  avant  le  temps  fixé ,  Valence  se  ren- 

drait au  Cid  è  ces  conditions:  Qu^Ibn-Djahhaf  conserverait 
dans  la  ville  la  même  autorité  que  par  le  passé  ■  ;  quMi  serait 
assuré  de  son  corps  et  de  ses  biens ,  de  même  que  ses  femmes 

et  ses  enfants;  quUbn-Âbdous  serait  inspecteur  des  impdts;  que 
Nousa  exercerait  à  Valence  le  commandement  militaire  (ce  M ou« 

sa  avait  eu  la  conduite  des  affaires  du  vivant  d^al-Kâdir  ;  après 
k  mort  de  ce  roi ,  il  avait  toujours  suivi  le  parti  du  Cid ,  qui 

Tavait  nommé  gouverneur  d'une  certaine  forteresse)  ;  que  la 
garnison  se  composerait  de  Chrétiens  pris  parmi  les  Mozarabes 

qui  rivaient  au  milieu  des  Musulmans  ;  que  la  demeure  du  Cid 

serait  à  Cebolla  ;  qno  le  Cid  ne  changerait  rien  aux  lois  de 

Valence  y  ni  au  taux  des  contributions  ^  ni  à  Ja  monnaie.  La  ca- 

pitulation ,  ainsi  réglée  entre  eux»  fut  signée  aussitôt.  Le  jour 

suivant»  cinq  patriciens  partaient  pour  Saragosse»  et  autant 

d'autres  pour  Murcie*  Le  Cid  avait  stipulé  que  chaque  ambas* 
sadeur  emporterait  cinquante  dinars  seulement  ;  cenx  qui  aU 

laient  è  Murcie,  devaient  6*embarquer  dans  un  navire  chrétien 
qui  les  conduirait  à  Dénia;  de  là»  ils  continueraient  leur  che* 

min  par  terre.  Les  ambassadeurs  s'embarquèrent  ;  mais  le  Cid 
avait  donné  Perdre  au  capitaine  du  navire ,  de  ne  pas  mettre 

à  la  voile  avant  qu'il  fût  arrivé  en  personne.  Quand  il  fut  Te- 

nu ,  il  fit  fouiller  les  ambassadeurs  pour  voir  s'ils  avaient  sur 
eux  plus  de  cinquante  dinars  chacun.  On  trouva  sur  eux  quan- 

tité d'or,  d'argent,  de  perles  et  de  pierres  précieuses;  une 
partie  de  ces  richesses  leur  appartenait  en  propre;  le  reste  était 

à  des  marchands  de  Valence  qui  avaient  l'intention  de  quitter 

I)  C'est-a-dire ,  qu'il  coaserverait  l'emploi  de  kâdhi.  Iboo-*l-Abbar 
(voyez  plus  haut ,  pi  373)  atteste  que  le  Cid  lui  laissa  le  poste  de  kâdhi 

peaJiut  environ  une  année  ;  j'aurai  à  revenir  &ur  cette  assertion* 72 
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celte  ville,  et  qui  voulaient  mettre  leurs  trésors  en 'sûreté.  La 
Cid  confisqua  tout  cela  ,  et  ne  laissa  à  chaque  ambassadeur 

que  cinquante  dinars ,  d*après  ce  qui  avait  été  cooTeDii.  Le 
jour  où  les  ambassadeurs  partirent,  le  prix  des/vifres  était  ce» 

lui-ci  :  la  livre  de  blé ,  trois  dinars  ;  la  livre  d^orge  »  un  dioir 
et  demi  ;  la  livre  de  panis,  trois  dinars  moins  un  quart;  ToBea 

de  fromage,  trois  dirbems;  Tonce  de  chènevis ,  quatre dirhems ; 
la  livre  de  choux ,  un  dinar  et  deux  dirhems  ;  la  li^re  de  coir 

de  vache,  un  dinar.  Il  n*y  avait  plus  d'autres  bestiaux  que  le 
mulet  d^lbn*Djahhaf ,  le  cheval  de  son  fils  et  le  molet  de  Tao- 
tre  Maure,  Quant  au  second  cheval ,  son  propriétaire  Pavait 

vendu  aux  bouchers  pour  deux  cents  dinars ,  k  condition  qn^oa 
lui  donnerait  dix  livres  de  la  chair.  Les  bouchers  reTéndireat 

ce  cheval  à  dix  dinars  la  livre  au  commencement ,  ensnite  à 

douze  dinars ,  et  enfin  la  tête  fut  achetée  quinze  dinars. 

Il  y  avait  trêve.  Les  Yalenciens  qui  avaient  encore  des 

vivres,  les  vendaient  et  en  faisaient  le  plus  d'argent  possible, 

parce  qu'ils  étaient  sûrs  que  le  siège  serait  bientôt  fini  ̂ «  Cepen- 
dant les  quinze  jours  se  passèrent  et  les  ambassadeurs  ne  re* 

vinrent  pas.  Ibn-Djahhàf  tâcha  de  persuader  aux  habitants 

d'attendre  encore  trois  jours,  pas  davantage.  Mais  ils  répon* 
dirent  qu^ils  ne  le  voulaient  ni  le  pouvaient  faire*  De  son 
côlé ,  le  Cid  leur  fit  déclarer,  avec  de  grands  serments,  que. 

1  )  »  é  comeocaron  los  ornes  d  sacar  é  û  vendcr  de  aquella  vîanda  que 

>  Ionien;**  ce  qui  ne  signifie  nullemeul:  »  ceux  du  dehors  commencerat 

}»  a  vendre  aux  assiégés  les  vivres  qu'ilb  avaient/*  comme  traduit  M.  le  comte 
Albert  de  Circourt*  (Dans  son  Histoire  des  Mores  Mudejnres  et  des 

Morisques  (t.I,  p.  383  etsuiv  ),  ce  savant  a  traduit  la  conclusion  du  récit 

arabe ,  où  il  a  vu  »  des  traditions  populaires ,  sans  grande  valeur  historique 

»  quant  aux  faits.**)  Si  ceux  du  dehors  avaient  vendu  des  vivres  aux  Va- 
lencicns ,  le  plan  du  Cid  aurait  échoue  ;  le  chevalier  ca&lilkui  devait  aéca- 

•tfiicmcnt  empêcher  la  place  de  se  ruvitoiller. 
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Vils  laissaient  passer  un  moment  aprè^  le  délai  qu'il  leur  avait 
accordé,  il  ne  se  regarderait  plus  comme  tenu  k  observer  la 

capitulation.  Néanmoins  un  jour  s^écoula  sans  qu^ils  ouvris* 
sent  les  portes  »  et  quand  les  négociateurs  qui  a? aient  arrangé 

la  capitulation ,  se  présentèrent  devant  le  Cid ,  celui-ci  leur 

dit  quMl  n^était  plus  tenu  à  rien ,  puisque  le  délai  était  dépassé. 

Alors  ils  lui  répondirent  qu'ils  se  remettaient  entre  ses  mains 

pour  qu'il  fit  d'eux  à  sa  Tolonté.  Le  lendemain ,  Ibn-Djahhaf 
te  rendit  auprès  du  Cid.  Ces  deux  chefs ,  de  même  que  les 

principaux  des  Chrétiens  et  des  Maures ,  signèrent  le  traité 

aTac  les  articles  que  nous  avons  déjà  rapportés.  Puis  Ibn* 

Djahhaf  rentra  dans  la  Tille ,  et  à  l'heure  de  midi  on  ouvrit  la 
porte.  La  peuple  ,  amaigri  par  la  famine  »  se  réunit  ;  »  on 

»  aurait  dit  que  ces  malheureux  sortaient  de  la  fosse  ;  ils  se 

»  montraient  pâles  ai  défaits  comme  ils  paraîtront  au  jour  du 

»  jugement  dernier  ,  lorsque  les  hommes  sortiront  de  leurs  tom- 

»  beaux  pour  se  présenter  tous  devant  la  majesté  de  Dieu«" 

La  reddition  de  Valenoa  eut  lieu  le  jeudis  15  juin  de  l'année 
1094  I. 

1)  Telle  est  la  date  précise  do&nje  par  Ibno-'I-Abhir  {vùyet  plus  fiauf, 

p.  374,  375):  un  jeudi ,  vers  la  fin  de  Sjomadâ  I«r  de  Tannée  487,  c'est- 
à-dire,  le  28  de  ce  mois,  qui  répond  an  15  juin.  La  Croniea  gênerai 

(foL  325,  coL  4)  est  d*accord  avec  Ibno-*l-Abbar  pour  le  mois,  (juio)  et 
pour  le  jour  (jeudi)  ;  mais  elle  diffère  de  lui  pour  ce  qui  concerne  le  quan- 

tième du  mois;  car  elle  dit:  »  jeudis  le  dernier  jour  de  juin,  après  la 

»  fête  de  Saint-Jean ,  que  les  Maures  appellent  Alhazaro."  (Il  faut  lire 

Alh2zaro,  c'est-à-dire,  Alhanzaro.  HjkâJuiJt  manque  dans  nos  dictionnai- 
res ,  mab  le  renseignement  est  exact  ;  comparez  al-!^fakkan ,  trad.  de  M.  de 

Gajangos,  t.  II,  p.  121).  Ce  passage  donne  lien  à  deux  observations: 

P.  le  dernier  jour  de  juin  1094  (lettre  dominicale  A)  n*élatt  pas  un  jeudi, 
mais  un  vendredi;  si  l'on  voulait  fixer  la  reddition  de  Valence  à  Tannée 

arabe  488,  avec  Ibn-Bassam ,  c'est-à-dire,  à  l'année  chrétienne  1095 
(lettre  dominicale  G) ,  le  renseignement  serait  plus  inexarl  encore ,  car  le 

72  ♦ 
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A  mesure  qu'ils  entraient  dans  la  ville ,  les  Chrétiens  von* 
taient  sur  les  remparts  et  sur  les  tours  »  malgré  les  récUmatieti 

d'Ibn-Djahhaf  qui  leur  criait  qu'ils  fiolaienl  le  tr.ailë» 
Les  revendeurs  qui  demeuraient  à  alCoudit,    entrèreal 

30  juin  1095  tombe  nn  samedi;  2\  que  signifie  cette  additioB,  »a]rà 

»  la  Saint-Jean  ?*'  Si  Valence  se  rendit  le  30  juin  »  il  est  bien  soperfa 

d'ajouter,  après  le  24.  Voici  comment  je  crois  deroir  résoudre  ecs  difi- 
cnltés»  Le  traducteur  e^>agnol  aura  trouvé  dans  son  omrnye  arabe  la  mê- 

me pbrase  qu'emploie  Ibno-M-Abbâr  :  »  jeudi ,  vers  la  fin  de  Djonidi  I*.** 

Il  aura  calculé  que  Djomâdà  1^  487  répond  au  mois  de  joia  1094  «  ce  qv 

est  vrai  à  moitié  ;  mais  il  n*aura  pas  calculé  scrupuleusement  ;  il  aura  en 

que  la  fin  de  Djomàdâ  1er  répond  à  la  fin  de  juin;  il  s*est  donc  trompé  ea 
voulant  indiquer  le  quantième  du  mois.  Quant  à  cette  addition  assex  ridi- 

cule :  a  après  la  Saint-Jean  que  les  Maures  appellent  Alhanzaro/*  je  croîs 

qu'il  faut  Tattribuer  à  un  bonhomme  de  copiste  qui  avait  la  démangeaÎMi 
de  montrer  son  savoir. 

On  ne  saurait  douter  dn  reste ,  que  la  Cronica  n*ait  emprunté  la  data 

qu'elle  donne,  au  récit  arabe;  car  elle  nomme  (fol.  337 «  col.  2)  TaBBct 
1087.  Cette  fausse  date  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  document  chré- 

tien ;  mais  n*est-il  pas  facile  de  reconnaître  dans  ce  nombre  87  ,  l'aune 
arabe  487  ?  Remarques  encore  que  le  dernier  jour  de  juin  1067  (lettre 

dominicale  C)  n'est  pas  un  jeudi,  mais  nn  mercredi. 

Dans  k  man.  de  Lejde  d*lbn-KhaIdoun  (foL  27  n)  on  lit  (histoire  de 

Valence)  :  ̂ Ui^  ̂ ^  'SJ^  (  i^x.^  ̂   )  ̂JLc  c^^LaJol  wJ«j  •J 
(oL5:u>-  ̂ \)  «^US^»     Dans  son  chapitre  sur  les  rois  chrétiens,  Iba- 

Khaldoun  dit  que  le  Campéador  prit  Valence  »  mais  il  j  donne  la  même 

fausse  date ,  489.  Les  mots  «j^o  (9)  et  •^^  (7)  sont  confondus  fort  sou- 

vent par  les  copistes  ;  cependant  il  parait  qu*il  ne  faut  pas  mettre  Terrrar 

sur  le  compte  des  copistes,  mais  sur  celui  d*lbn-Khaldoun  lui-mcme;  car 
dans  les  deux  endroits,  les  deux  manuscrits  de  Paris  présenteal  la  même 

erreur  que  le  manuscrit  de  Leyde. 

Les  Jtnah»  ToleJanos  /  (Esp.  sogr,  ̂   t.  XXIIÎ,  p.  f^Sr»)  dooaeat 

aussi  l'année  109i;  »  Pri^ô  Mio  Cit  Valencia,  Era  MCXXXII/' 
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'''«luii  la  TiHe,  où  ils  apporlùrcnt  du  pain  et  des  fcT«  ;  rem 
da  la  lille  allaient  ausii  à  al-Cou<lîa  acheter  des  Tifreti  ;  les 

plus  pauvres  cueillaient  les  lierbes  des  champs ,  et  les  inan* 

geaient.  Beaucoup  de  personnes  mournreiil  parce  qu'ils  so 
rassasiaient  au  lieu  de  manger  modérément. 

Le  Cid  monta  sur  la  tour  la  plus  haute  des  remparts  et 
eiamina  toute  la  tîlle.  Les  Maures  Tinrent  lui  baiser  la  main. 

Il  les  reçut  a\ec  beaucoup  d'égards,  et  ordonna  de  murer  les 

fenêtres  des  tours  qui  donnaient  sur  la  TÎile,  slîs  qu'aucun 
regard  indiscret  ne  plongeât  dans  les  maisons  des  Maures; 

ceui-ci  l'en  remercièrent  beaucoup.  11  ordonna  encore  aux 
Clirùtîens  de  faire  honneur  aui  Maures ,  de  les  saluer  quand 

ils  passaient  près  d'eui,  et  de  leur  céder  le  pas.  »Les  Ittau- 

»  res  surent  beaucoup  de  gré  an  Cid  de  l'honneur  que  leur  Tai- 

liaient  les  Chrétiens;  ils  disaient  qu'ils  n'aTaient  jamais  vu 
»un  homme  si  excellent  nî  si  honoré)  oi  qui  eût  une  troupe 

M  si  bien  disciplinée," 
Ibn-Djnhhâr  qui  se  rappelait  combien  le  Cid  avait  été 

taché  lorsqu'il  était  allé  le  Toir  sans  lui  ofTrïr  un  présent,  prit 

une  grande  partie  de  l'argent  qu'il  avait  enlevé  à  ceai  qui 

avaient   vendu  cher  le  pain  pendant  le  siège  ■ ,  et  l'oflrit  an 

Ij  Genefol  it  trompe  fjuaad  elle  dit  que  le  sic^s  de  Valence  dura  neuf 

mois.     Elle  a  «roprunlc  ce  renei^ement  erroné  à  la  Chanson  du  Cid. 

Le  récit  du  siège  de  Valence  dans  les  Oeslir. ,  est  Tort  court;  mais  il  est 

tiegulier  que  l'auteur  de  ce  livre  dise  qae  le  Cid  obtint  la  possession  Je 
Valence,  non  par  capitulation ,  mais  de  vive  force.  Cette  assertion  est  con- 

tredite {isr  presque  tous  les  auteurs  arabes,  et  loénie  la  C&anson  du  CiJ 

semble  donner  â  entendre  que  Valence  capitula  (vs.  1217 — 1219).  Deui 

auteurs  arabes,  savoir  l'auteur  du  Kilàbo  ' l-iktif'i  (p.  2&  t^ï  L(L»^)  cl 
un  historien  cite  par  al-Hakkari  (vojei  plus  haut,  p.  380)  sont  d'accord 

avec  l'auteur  des  Gesta  :  mais  il  va  sans  dire  qu'ils  se  trompent. 

\)  «Entra  aquelloi   que  veaditiou  havia  hy  omet  majora I es ,"  dît  U 
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€i(K  Celui-ci  qui  safaii  très-bieti  de  quelle  maniera  il  s*é|ait 
rendu  mailre  de  cet  argent  »  refusa  son  cadeao. 

Le  Cid  fit  proclamer  par  un  liërant  quMI  în?iUit  les  patrn 
cîens  du  territoire  de  Valence  à  se  rassembler  dans  le  jardia 
de  Villeneure  oit  il  se  trouf ait  alors ,  et  quand  ils  y  forent  ar- 
Tirés I  il  monta  sur  une  estrade,  couTorte  de  tapis  et  de  Ml- 

les,  ordonna  aux  patriciens  de  s^asseoir  en  face  de  lui,  et  kor 
tint  le  discours  snirant  >: 

)»  Je  suis  un  homme  qui  n*a  jamais  possédé  de  royanme , 
y^  et  personne  de  mon  lignage  n^en  a  eu  ;   mais  do  jour  qut 

Cron  del  Cii  (ch.  205).  Dans  la  Cron.  gêner,  il  y  a  ici  une  faute  fnH 

ridicule  :  aux  patriciens  (ornes  mayoraies)  ont  été  substitués  des  oaiei  de  ht 

yslas  Mayorgas.  M.  le  comte  de  Circonrt  (t  I,  p.  388)  a*a  pas  rcaar^ 
qaé  cette  lourde  béme;  il  a  traduit:  des  habitons  des  iles  Mfmyûryuesm 

1  )  Les  trois  discours  du  Cid  ont  déjà  été  traduits  par  H.  de  CIrcovi 

J*ai  adopté  la  traduction,  en  général  très-fidèle,  de  eet  historien ,  en  j  ap 
portant  de  temps  en  temps  quelques  légères  modifications.  U  j  a  des  prca* 

Tes  certaines  que  ces  discours  ont  été  traduits  de  l'arabe ,  car  on  j  troett 

des  locutions  qui  n'appartiennent  qu'à  cette  langue.  On  lit ,  par  exea|4(>, 
dans  le  premier  discours:  »  ca  jo  amo  â  vos  é  quiero  tornar  sobre  ?«," 

littéralement  :  »  car  je  tous  aime  et  je  ?eux  tourner  sur  tous.**  Cette  ex- 

pression: »  quiero  tornar  sobre  vos/*  DJe  veux  tourner  sur  tous,**  n*ot 
pas  plus  espagnole  que  française  ;  mais  elle  est  arabe  :  .«.^  JLc  ̂ s^L 

Plus  loin  on  lit;  »é  mando  que  non  metan  cativo  ninguno  en  la  villa/* 

M.  de  Circourt  traduit:  »  J*ai  ordonné  qu*on  ne  fasse  pas  entrer  de  ca;ti^ 

»  dans  la  ville,**  et  tel,  en  effet,  semble  être  le  sens  des  termes  espa<rno!i. 
Hais  dans  ce  cas,  ils  seraient  absurdes;  pourquoi  ne  ferait* on  pas  entrer 

de  captifs  dans  U  Tille  P     Les  Maures  n*avaient*ils  pas  d'esclaTes?     Ln 

captifs  ne  se  Tendaient-ils  pas  comme  esclaTes  P     Traduisons  :    ̂ \   ̂ ^ 

KJoJuJ!  ̂   tjL^t  L  ji  J\  Ll«:5=lj.     Ces  paroles  arabes  répondent  oi? 

pour  une  aux  termes  espagnols ,  mais  elles  signifient  :  »  et  j*ordonBe  q» 

•  Ton  n*arréte  personne  dans  la  ville.**  Quand  on  traduit  de  ci-lu  ni- 
nière,  elles  présentent  un  sens  parfaitement  clair  et  raisonnable. 
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»j'ai  vu  cettô  Tille»  je  Tai  troufée  à  mon  gré  et  l*ai  €onToi«» 

»tée,  et  j'ai  demandé  à  Dieu  qu'il  m'en  rendit  maître;  et 
»  Toyez  quelle  est  la  puissance  de  Dieu  !  le  jour  que  j^ai  mis  le. 

»  siège  devant  Jubala  (CeboUa) ,  je  n'avais  que  quatre  paina» 
»et  maintenant  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner  Valence, 

»et  j'y  suis  établi  en  maître.  Si  je  m'y  conduis  avec  justice, 
»  et  si  j'en  dirige  bien  les  affaires.  Dieu  me  la  laissera  ;  sij'agit 
»  avec  orgueil  et  malice ,  je  sais  bien  qu'il  me  la  reprendra*- 
»  Ainsi  f  que  chacun  retourne  à  son  héritage  ̂ t  le  possède 

»  comme  auparavant  ;  celui  qui  trouvera  sa  vigne  ou  son  jardin 

»  libre,  qu^il  y  entre  aussitôt;  celui  qui  trouvera  son  champ 

»  cultivé,  qu'il  paie  le  travail  du  cultivateur,  et  rentre  en  pos* 
7>  session ,  comme  l'ordonne  la  loi  des  Maures.  Je  veux  tuss» 

»  que  les  collecteurs  d'impôts  dans  la  ville  ne  prennent  pat 
»  plus  que  la  dime  »  suivant  votre  usage  ;  et  j'ai  arrangé  que 

»  j'entendrais  vos  raisons  deux  jours  dans  la  semaine,  le  lundi 
»  et  le  jeudi  ;  mais  si  vous  avez  quelque  affaire  pressé^ ,  veneit 

»  quand  sous  voudrez ,  et  je  vous  écouterai  »  car  je  ne  me  ren«» 

»  ferme  pas  avec  des  femmes  pour  boire  et  chanter ,  comme 

»  vos  seigneurs  que  vous  ne  pouvez  jamais  voir  ;  je  veux  régler- 
»  toutes  vos  affaires  par  moi-même  ,  vous  être  comme  un  com«» 

»  pagnon  »  vous  protéger  comme  un  ami  et  un  parent  ;  je  se- 
»  rai  votre  alcalde  et  votre  alguazil  ;  et  chaque  fois  que  Tuir 

»  de  vous  se  plaindra  de  l'autre,  je  rendrai  justice.'*  Aprëa 

avoir  ainsi  parlé  ,  il  leur  dit  encore:  »  On  m'a  rapporté  qu*Ibn«. 

»  Djahhâf  a  fait  du  tort  à  plusieurs  d'entre  vous,  auxquels  il 
»  a  pris  leur  bien  pour  me  le  donner  en  cadeau ,  et  il  Ta  priar 

»  parce  que  vous  vendiez  le  pain  trop  cher  ;  je  n'ai  pas  voulu 
»  accepter  un  tel  présent ,  et  si  j'avais  envie  de  votre  bien  »; 

»  je  saurais  le  prendre  sans  le  demander  k  lui  ni  à  d'autres  ; 
»mais  Dieu  me  garde  de  faire  violence  à  personne  pour  avoir 

»  ce  qui  ne  m'appartient  pas.  Que  ceux  qui  ont  trafiqué  de 
»  Icuib  biens  en  gardent  le  profit i  si  Dieii  le  permet^  et  qfie 



»  ceui  aux<]uels  Ibn-Djalihof  s  enleva  quelque  chose , 

»  le  lui  redemander ,  je  le  forcerBi  à  lo  rendre."  Il  leur  4H 

ensuite:  »  Vous  DTez  tu  c«  que  j'ai  pris  oui  raessagert  qui  m 

»  rendaient  à  Murcie  ;  cela  m'appar tenait  par  droit  ;  je  l*ii  prit 

»  en  guerre ,  et  parce  qu'ils  avalent  j'ioU  leurs  coDTentions  ;  mait 

M  quoique  cela  m'appartienne  par  droit,  je  Teni  le  leur  rendra 

«jusqu'au  tlernier  dirhem  ;  ils  n'en  perdront  rien.  Je  toi 

»  que  TOUS  me  fassiez  eerment  d'accomplir  les  choMs  qoi  m 
»TOUS  dirai,  et  que  vous  ne  vous  en  écartiez  pas.  ObéftHi* 

»  moi ,  et  ne  manquez  jamais  qui  conventiona  que  noua  fereH; 

»  que  tout  ce  que  j'ordonnerai  soit  observé ,  car  je  rotu  aioe 

»  et  je  veux  vous  faire  du  bien;  j'ai  pitié  de  vous,  je  tom 

»  plains  d'avoir  supporté  si  grande  misère ,  la  faim  ,  la  mon** 
»  lilé.  Si  ce  que  vous  avet  fait  à  la  lin ,  tous  tous  ctiei  pronj 

»  de  le  fairC)  vous  n'en  leriet  pas  arrivés  lu,  voua  D'auriei 
M  pas  payé  le  blé  mille  dinars  ;  enfin  ,  inaintenanl  realet  d« 

«vous  tranquilles  et  assurés,  car  j'ol  défendu  à  met  hoanei 

»  d'entrer  dsoa  votre  ville  pour  y  trafiquer:  je  leur  «i  suigaé 
»  al-Coudia  pour  marché  ;  cela  je  le  fais  q  voire  conridéralioa. 

wj'ai  ordonné  qu'on  n'arrête  personne  dans  la  rilleï  ri  q«el* 
»  qu'un  contrevenait  à  cet  ordre ,  tuei-le  et  délivret  la  nen»»> 

»  ne  qui  aura  été  arrêtée  ,  vous  n'encourret  aacune  peine-" 
Il  leur  dit  encore:  »Je  ne  veux  pas  entrer  dans  votre  tille, 

RJene  veai  pas  y  demeurer,  mais  je  veni  établir  sur  le  p<nl 

nd'Alcanlara  une  maison  de  plaisance  où  je  vieodrii  bw  r*- 

»poser,  et  que  j'aurai  prèle,  s'il  m'en  est  besoin,  pour  MM 

vce  qui  se  piésculera." ^>uand  les  Maures  eurent  entendu  ce  discours,  ils  en  furcat 

tiès-satisfails  ;  ils  croyaient  aui  promesses  du  Cid. 

Ibn-Abdous ,  l'almoiarife ,  nomma  ses  employé*.  Im 
Maures  Touinrent  aller  reprendre  leurs  terres;  mais  lat  Cbf4* 

liens  qui  en  étaient  en  possession  ,  leur  répondirent:  i*Cmh- 

»  luenl  loui  les  rend  rions-nous  ?  le  Cid  noui  loi  t  doim^  peu 



»  noire  8old«  de  celle  année. "  D'aulrti  leur  dirent  i{ii'iU  Ici 

•THient  aRurmées,  et  que  l>  reole  de  l'année  élail  déjà  pojée. 

Lei  Maures  allendîrent  donc  jusqu'au  jeudi  que  le  Cid  vint 
juger  ie>  procca  i  (^omme  il  le  leur  avait  annoncé. 

Quand  c«  fut  le  jeudi ,  tous  se  présentèrent  dans  le  jar> 

din.  Le  Cid  vint  à  eui,  s'assit  tur  son  estrade,  et  commença 

de  leur  dire  des  choses  qui  ne  ressemblaient  en  rîon  à  ce  qu'il 
leur  avait  dit  la  première  fois.  »  Si  je  reste  sans  me»  bom- 

»  mes ,"  leur  dit-il,  »je  serai  comme  celui  qui  ■  perdu  le 
»  bras  droit ,  ou  comme  un  guerrier  sans  lance  et  sans  ëpée. 

»  La  première  chose  à  laquelle  je  dois  aviser  ,  dans  ce  débat , 

,  »est  donc  do  prendre  les  meilleures  mesures  pour  que  moi  et 

.«mes  hommes  nous  soyons  bien  gardés;  car  si  Dieu  a  bien 

ff  voulu  me  donner  la  ville  de  Valence,  je  n'entends  pas  qu'il 

»  y  ait  ici  d'autre  mailre  que  moi  ;  mais  je  vous  dis  que ,  si 
»  vous  voulec  obtenir  ma  faveur,  il  faut  que  vous  metllet Ibn> 

»  Djahhàf  en  mon  pouvoir.  Vous  savet  tous  la  vilaine  trabi- 

if  son  qu'il  a  commise  contre  le  roi  de  Valence,  son  seigneur, 

»et  qu'il  lui  a  fait  subir  de  grandes  misères  i  ainsi  qu'à  vous 

«pendant  que  je  vous  assiégeais," 

Les  Maures ,  étonnés  que  le  Cid  ne  tint  pas  mieux  ce  qu'il 

leur  avait  promis,  répondirent  qu'ils  se  consulteraient  avant 

de  rien  arrêter.  Trente  patriciens  se  rendirent  auprès  d'Ibn- 

ibdous.  »Nous  te  demandons  en  grâce,"  lui  dirent-ils,  nie 
»  nous  donner  le  meilleur  et  le  plus  loyal  conseil  que  tu  con- 

»  naisses,  car  nous  croyons  que  tu  es  obligé  de  le  faire,  puis- 

y>  que  tu  es  de  notrn  religion  ;  et  l'alTaire  sur  laquelle  nous 
n  voulons  être  conseillés ,  est  celle-ci  :  Le  Cid  noas  a  promis 

»  l'autre  fois  beaucoup  de  choses,  et  nous  voyons  maintenant 

»  qu'il  ne  nous  en  reparle  plus ,  et  qu'il  met  en  avant  d'antres 
traitons  nouvelles.  Toi,  tu  connais  bien  son  caractère,  pui»> 

M  qu'il  t'a  empl^iyé  pour  nous  faire  savoir  sa  volonté:  dis-nnua 
»>î  Bou*  devons  obéir  ;  oiiia  quand  nous  ne  le  voudrion*  pas, 
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»  nous  lia  sommes  pas  en  mesure  de  nous  opposer  m  ce  qu'il 
»  demande/*  i»BraTes  gens,*'  leur  répondit  Ibo-Abdoas,  nk 

.^conseil  est  facile  à  donner.  Vous  Toyes  bien  qn^lbn-Djabliaf 
)»  a  fait  grande  trahison  contre  son  seigneur  ;  arraogei  tous 

9>donc  maintenant  pour  le  remettre. entre  les  mains  do  Gd» 

»  et  ne  craignes  rien  ;  ne  penses  pas  surtout  k  faire  notre  die* 

»  se  ,  car  je  sais  bien  qu'après  cela  vous  ne  demanderez  jamaîi 

»  rien  au  Cid  sans  qu'il  t ons  Paccorde/' 
Les  Maures  retournèrent  aussitôt  Tcrs  le  Cid ,  et  lai  dirent 

qu'ils  consentaient  à  lui  lifrer  Ibn-Djahhaf*  Ensuite  ils  pri* 
rent  une  grosse  troupe  d'bommes  armés ,  et  allèrent  à  le  mai- 

son d'Ibn-Djahhàf  9  dont  ils  enfoncèrent. les  portes;  ils  se  sii* 
sirent  de  lui  et  de  toute  sa  famille ,  et  les  amenèrent  deTUit  le 

Cid  1.  Le  Cid  fit  jeter  en  prison  Ibn-Djahhâf  et  tons  cenx 

qui  avaient  participé  au  meurtre  d'al-Kâdir.  Ensuite  il  dit 
aux  prud'honmies  :  »  Puisque  tous  aves  fait  ce  que  je  tous  avaii 
»  ordonné ,  demandes  ce  que  tous  désires ,  et  je  l'eiéeuterai 
s>  sur-le-champ ,  mais  à  cette  condition ,  que  ma  demenre  sera 
y>  dans  le  château  de  la  ville ,  et  que  mes  Chrétiens  garderont 

»  toutes  les  forteresses."      C^était  une  nouvelle  infraction  ta 

1)  D*après  lbno-*I-Abbar  (plus  haut,  p.  373),  le  Cid  laissa  à  Iba-Djah- 
baf  le  poste  de  kddhi  pendant  environ  une  année.  Cette  assertion  ne  peot 

se  concilier  avec  le  récit  valcncien,  d*après  lequel  Ibn-Djahhâf  fut  arrête 
peu  de  temps  après  la  reddition  de  Valence.  II  est  permis  de  se  demander 

.si  Ibno-'I-Abbâr  a  réellement  trouvé  le  renseignement  qu*il  donne ,  chex  ira 

historien  du  XI^  siècle.  Je  serais  porté  à  croire  qu'il  a  trouvé  senlemeat 
qulbn-Djahhâf  a  été  brûlé  environ  une  année  après  la  reddition  de  Va- 

It^nce ,  dans  le  mois'de  Djoroadâ  I^  de  Tannée  488 ,  et  qu*il  a  tiré  de  li 

Ja  conclusion  qa*il  resta  kadhi  jusqu*à  cette  époque.  Mais  rien  ne  nous 

empêche  d'admettre  qu'il  resta  longtemps  en  prison ••  Il  n*est  donc  nulle- 
Ment  nécessaire  de  rejeter  le  récit  de  Tauteur  contemporain ,  traduit  par 
iUjOsew 
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traité ,  mais  les  Maares  te  virent  forcés  d^obéir  t. 

Le  Cid  fit  mener  Ibn-Djahhaf  a  Cebolla,  où  il  lui  donna 

la  torture  jusqu^à  ce  quUl  fût  près  de  mourir.  On  le  retînt 
deux  jours  k  CeboUa  ;  ensuite  on  le  ramena  à  Valence ,  et  on 

le  mit  en  prison  dans  le  jardin  du  Cid.  Le  Cid  lui  ordonna 

d^écrire  de  sa  main  la  liste  de  tout  ce  qu'il  possédait»  et 
Ibn-Djabhaf  nota  les  colliers ,  les  bagues  »  les  draps  précieux  » 
les  nobles  habits  et  autres  meubles  riches  «  et  aussi  les  dettes 

qu'il  afait  ;  mais  il  n'écrifit  pas  Targent  monnayé  qu'il  possé* 

dait.  Le  Cid  lui  faisait  faire  cela  pour  Toir  s*il  ne  lui  cachait 

rien  des  trésors  d'al-Kadir.  Pois  le  Cid  fit  prêter  serment  i 
Ibn-Djahhàf  »  en  présence  des  Chrétiens  et  des  Maures  les  plus 

4Donsidérés,  qu'il  ne  possédait  rien  autre  chose  que  les  objets 

4qn'il  afait  écrits  sur  la  liste ,  et  qu^il  reconnaissait  au  Cid  le 

^roit  de  le  mettre  à  mort  »  si  l'on  en  trouTait  d*aotres.  Ensuite 

le  Cid  fit  fouiller  dans  les  maisons  des  amis  d^lbn-Djabhàf  et 

liienaça  d*ôter  leurs  biens  et  la  rie  k  ceux  qui  tacheraient  de 

lui  cacher  les  richesses  qu'Ibn-Djahhàf  leur  ayait  confiées.  Par 
crainte  du  Cid ,  ou  pour  gagner  ses  bonnes  grâces ,  chacun 

s'empressa  de  lifrer  les  trésors  qu'Ibn-Djahhaf  atait  confiés  à 

«a  garde ,  et  qu'il  afait  promis  de  partager  afec  lui  s'il  écfaap« 
pait  à  la  mort.  Le  Cid  ordonna  aussi  de  fouiller  dans  la  maison 

d'Ibn-Djahhâf,  et  sur  l'indication  d'un  esclave,  on  y  troufa  de 
grandes  richesses  ̂   en  or  et  en  pierres  précieuses  >• 

1)  Dans  le  récit  snifaot,  le  manuscrit  de  la  General  dont  disposait 

ï*lorian  d*0campO)  parait  ineomplet;  il  fiai  comparer  la  Cron.  del  Cid 

(ch.  210).  Voyez  aussi  les  auteurs  arabes  dont  j*ai  déjà  publié  les  textes 
plus  haut. 

2)  La  Croniea  gênerai  place  ici  le  récit  apocryphe  de  la  lapidation 

d'Ibn-Djahhif  ;  ensuite  elle  donne  le  récit  qa*on  va  lire.  Ne  troufant  pas 

raeoaté  le  sappKee  d'Ibn-Djahhtf  dans  sa  chreniqae  arabe ,  omis  sopposaiit 

qne  ce  personnage  avait  été  mis  à  mort,  Alibnse  l'aora  tué  i  n  nanière 
4ivaBl  de  traduira  le  dernier  paragraphe  dn  récit  valeacien. 

73  ♦ 
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Sur  cei  entrefaites ,  le  Cid  trait  rëoni  1«  (émleon  «t 

château  et  les  afait  tiaratiguéB  de  celle  faron:  m  Pmd'honiiMM 

y  de  l'Atjama  de  Valence,  tous  sarex  combien  j'ai  servi  et  j'ai 

»ai(lé  votre  roî ,  et  combien  de  misère  j'ai  lupporlé  •Tknt  ite 

D  gagner  celle  lille.  Maintenant  que  Dieu  a  bien  voulu  m'ea 

»  rendre  maître ,  je  la  reui  pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'oM 
M  aidé  à  la  gagner  ,  sauf  la  suieratneté  de  mon  seigneor  le  ni 

»  Don  Alfonse.  Vous  étea  tous  en  ma  puiuance  pour  Taire  n 

M  que  je  voudrai  et  trouverai  bon.  Je  pourrais  roua  preadra 

»  tout  ce  que  tous  possèdes  au  monde,  vos  peraonoeA,  rot  of 

sfants,  vos  femmes;  mais  je  ne  le  ferai  pas.  lÉ  me  plail  H 

«j'ordonne  que  les  hommes  honorables  d'entre  vous ,  eeoi  qui 
»se  sont  toujours  montrés  loyaux,  demeurent  à  Talence  d«H 

»  leurs  maisons  avec  leurs  gens  ;  mais  je  ne  veux  pea  qn«  tmi 

»ayez  chacun  plus  d'une  mule  et  d'un  serviteur,  «I  que  tmi 
Kporties  des  armes  ni  en  gardies  chei  voua,  ai  ce  a'eal  en  cai 
»  de  besoin,  avec  mon  auloiisation  ;  tous  les  anires,  je  veai 

»  qu'ils  me  rident  la  ville  et  demeurent  à  at-Coudie  ,  où  j'êuu 
»  auparavant.  Vous  suret  vos  mosquées  à  Valence  ,  cl  d^faon 
»à  al-Coudia  ;  vous  aurei  vos  fakihs;  vous  vivres  sotts  Totn 

»  loi  ;  vous  Burei  vos  alcaides  et  voire  algnaiil  que  j'tti  ■«»• 
»  mes  ;  vous  posséderet  vos  héiitages,  mais  *nns  me  dunnrrct 

»  le  droit  du  seigneur  sur  toutes  les  rentes,  et  la  justice  m'ap* 
M  partiendra  ,  et  je  ferai  faire  ma  monnaie.  Ceux  qui  «nodroel 

n^esler  avec  moi  sous  mon  gouvernement,  qu'ils  reitenl  ;  oeai 

»qui  ne  voudront  pas  rester,  qu'il»  s'en  aillent  k  U  boBM 
»  aventure ,  avec  leurs  per«onnes  seulement,  sans  rien  enipur- 

M  1er;  je  les  ferai  mettre  en  sûreté," 
Quand  les  sénateurs  eurent  entendu  ce  ditcoars ,  ilt  furMl 

bien  tristes,  mais  ils  n'étaient  plus  à  temps  pour    faire  aulra 
chose  qae  ce  que  le  Cid  voulait.     A  rinilanl  même ,  le*  Naa- 

a  commencèrent  à  sortir  de  la  ville  aven  leuia  fenunei  et  kwi 

Ltnfanti,  aicapt^  ceui  que  le  Cid  gardait;  et  coniii*  WHae* 



rei  lortaient  ,  les  Cli  ré  liens  tl'al-Coiidia  cn(rait*nl  pour  tes  rem- 
placer, La  nombre  des  sorlanls  fui  si  considérable,  que  tleiti 

joura  ae  passèrent  à  les  faire  déRIer  t. 

Le  Gid  fit  creuser  une  fosse  où  l'on  plaça  Ibn-Djahliâf , 
et  d'où  sortaient  ses  mains  et  sa  léle.  Fuis  le  Cid  fit  allumer 

le  bûcher  dressé  autour  de  celle  fosse.  Ibn-'Djahhâf  prononça 

lea  mots  ;  n  Au  nom  de  Dieu  clëment  et  miséricordieai  I"  rap- 

procha de  son  corps  les  tisons  allumés ,  afin  d'abréger  son  sup- 

plice, et  rendit  le  dernier  soupir  au  milieu  d'horribles  soulfran- 
ces.  Le  Gid  voulut  alors  brûler  aussi  les  parents,  la  femme, 

les  fits  ,  lea  filles  et  les  esclaves  d'Ibn-Djahhàf.  Touchés  de 

pilié  ,  les  Chrétiens  et  les  Musulmans  poussèrent  des  cris  d'in- 

dîgnation  ,  et  supplièrenl  le  Gid  d'épargner  les  femmes,  les 
enfants -et  les  esclaves.  D'abord  le  Gid  se  refusa  obstinément 

à  leur  demande,  mais  à  h  fin  il  se  vit  forcé  d'y  consentir.  Les 
■utres  furent  brûlés  cependant''.  Un  liEtératenr  distingué, 

Abou-Djafar  al-Balli ,  celui  auquel  nous  devons  peut-êlre  le 

récit  arabe  traduit  dans  la  Cronica  gênerai ,  partagea  le  mé- 

ma  sort,  nous  ignorons  pour  quelle  raison. 

Pendant  sa  vie,  Ibn-Djabhâf  n'avait  paa  joui  de  beaucoup 

de  considération  :  son  atroce  supplice  l'éleva  au  rang  d'un  mar- 
tyr.     Abou-Abdorrahmàn  ibn-Tàhir,    suparavanl   son  ennemi 

mortel  ,  écrint  au  c n-germain  du   malhei ;   gouverneur 

de  Valence,  à  celui  qui  avait  rempli  dans  cette  ville  l'emploi 

de  grand  juge,  une  lettre  3  où  il  comble  d'éloges  la  malheu* 
reuse  victime  de  la  haine  du  cruel  Rodrigue  ;  il  semble  y  avoir 

oublié   tout  le  mal  qu'Ibn*Djahhéf  lui  avait  causé,  il  sembla 

1  )  noluinined  ibn-Tahjâ  ibn-Mohanimed  iboo-'l-Aci  parait  avgir  quitté 

Tileacc  à  cette  époque  (rojei  plus  haut,  p.  376j.  C'est  ici  qne  nous 
qaitU  le  récit  arabe,  trailuit  par  Alfonse, 

2)  VojH  plus  haut.  p.  355,  374,  375.  ■>' 

3)  Voj«  plui  h>ul,  p.  359—362.  -^^ 



DO  pai  le   rappeler   qu'il  écrit  à  un  homme  qui,  comme  Idi, 

•fait  élé  l'adversaire  d'Ibn-DjaliLâf. 

Lu  supplice  d'Ibn-Djahhàf  avait  eu  lieu  eo   mai,  oo  u 

commencement  de  juin,  de  l*aiinée  1095. 
Voulant  reconquériv  Valence  sur  le  Cid ,  Yousof  ibn-Tc»lii< 

Ttn  envoya  contre  celle  ville  une  grande  araiée,  commaudèc  pw 

Uohamined  ibu-Ajischah  ■•     Elle  mit  le  siège  devant  1 
Le  oniiètne  jour,  le  Cid  £t  une  sortie,  mit   lea 

déroute  et  s'empara  de  leur  camp  '. 

En  1094,  Suncho  d'Aragon  avait  été  tué  par  une  thAt  ' 
au  siège  de  Huesca.  Son  iils,  Pierre  I" ,  (]ui  lui  succéda ,  co»- 

linua  le  siège  pendant  deux  aonées  et  demie.  AI>Nottaiii  i» 

faragosse   implora   le   secours  d*Alfoi»e,  qui   lui    eavojft  om 

laudèc  pkr 

t  I*.^^ 

1  )  D'après  l'auteur  du  Gesta  (p.  l)  ,  elle  éhil  comnundt-e  par  . 
ined  ,  le  fils  de  la  soear  de  Tousof.  M.  Huber  (p.  82)  et  d'autre*  snlean 

ttat  cru  tjue  ce  penoaaage  était  Sir  iba-abi-Becr.  Mats  ce)ai>ci  b«  l'i^ 

pebit  pas  Hahammed ,  el  îl  n'était  pas  la  fîls  de  la  loeur  de  Touaot,  ■» 

HD  cousln-gernaîa  (^^«f  ̂ 1  ;  al-Holal  dans  mes  Seriplomm  .^rai,  hd 
de  Jbhad. ,  t.  II ,  p.  204).  H.  Haber  [p.  203)  a  cru  rfcoonaltre  k  MK 

hti:r  dans  les  mots:  »  et  cflntra  Beyrem  castra  sua  reeerunl  ;"  crpaailiit 
Risco  (Za  Crutillit,  p.  241)  avait  déjà  très-bien  vo  qua  Bejrv  est  m 

■om  d<  lieu;  d'ailleurs  Sir  ibn-abi-Becr  est  tout  autre  rhoic  ̂ e  Bmk 
|l  IDC  paraît  donc  braucoup  plus  prubable ,  pour  ne  pas  dira  certaù,  M 

l'auteur  des  Genta  parle  de  lUoliainmed  ibn-A}iM:hah ,  dont  le  Boa  ■'«! 
déjà  présenté  louinlei  fois  ù  nous.  Je  ne  nie  rappelle  pat ,  ja  rsMHi 

d'avoir  lu  autre  part  qu'il  était  le  Cli>  de  la  soeur  de  Yousof  j 

puisqu'il  porte  le  nom  de  sa  mère  (Ibn-Ajischali),  il  e^t  fort 
celle-ci  fût  une  princesse. 

Du  reste  l'auteur  des  Geila  évalue  cette  annea  à  qnanala  lùDe  on* 
lier*  et  trente  raille  piétons  ;   ce  oorabre  est  sans  douta  nagvré. 

2)  Getta.     Ce  liire  donne  la  date  1094:  elle  rsl  inadmittiUe,  U  cki» 

niqueur  valencien  oe  parlant  pas  de  cet  éréaement.      Ibo^Basaùn  Ul^. 
que  Tontof  fit  plusieurs  lenlatifei  infruclueuses  pour  recoaquérir  Vfl 

I  Mais  il  ne  douoe  point  de  détails  sur  ces  eipédilion». 
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armée  sous  les  ordres  de  Garcia  Ordoiiez  >  comte  de  Najera; 

Xes  Musulmans  et  les  Castillans  se  mirent  en  marche  pour  obli* 

ger  Pierre  à  lever  le  siège.  A  la  nouvelle  de  leur  arrivée , 

Pierre  fit  venir  le  corps  de  Saint*Victorien  du  cloître  consacré 

à  ce  martyr ,  se  recommanda  à  lui ,  et  marcha  au  devant  des 

ennemis.  La  bataille  eut  lieu  près  d^Alr.oras  ̂   Un  auteur 

contemporain,  at-Tortôschip  nous  en  a  laissé  un  récit  que  je 

.^ais  reproduire  »  :  iUiLbJl  ̂   ôjO^  ̂ \  jfJuai\  ̂ AtX^t  ̂ \  U 

^  XjiS^t  y:ci^  ,^  ̂ j  j>3A^  Jo.^  Jup.  ̂ y*^  J^t-JU 

yXil  ̂   ̂ .^j  ̂ !  iu£Ly!  JLS  iUUJ  U»>  UJ  JLib  i>Ll>^I 

cr^  (^  vi-^  cy^  ̂-^jiy>i  U^  f^j«i  ̂ ^^  o^*?^'  a* 

Jl3  JL:>^  Xju^  3^  ̂ ^  ̂^)ii  f^  ̂\j&  ̂ j  fi  wAXà  yiM> 

1)  Annales  Compiutenses  {Esptma  sagrada^  i  XXIII,  p.  314);  jina» 

les  Toiedanos  /,  p.  385  (sous  une  fausse  date);  Gesta  Comiium  Barci^ 
mmemium^  e.  19;  Roderich  de  Tolède  t  VI,  c.  1. 

2)  Conde(II,p»152 — 154)  donne  le  récit  suivant  d*après  Ibn-HodhaiF, 

sons  la  fausse  date  1087.  On  s'apeiroit  facilement  qu'Ibn-Hodhail  n*a 

fait  qiie  copier  at-Torlé^chi ,  bien  que  Gonde  n'ait  presque  rien  eompris 
à  son  texte  et  qu'il  Tait  parsemé  de  faits  de  son  invention.  Le  texte  sa 

trouve  dans  le  61< cbapîtrr'du  Sirédjo'l-molouc  (maa.3ô.4cE|354iet70). 



■UijJi£-\ù^   JkU»   Lule    \jL>-    fJ  mU   UJI   I,^   ̂ kuJI   wéI)  ̂  

LuLsUal   ̂ 3   t-M*j   !>J'-^  cj!;^  '^y^^  '"^^    'V'j'^  XJI>Um 

ïfi  Vj^'  r^'  r^A  Uû^A  u^j  w^t-  ii^  0'-^=^  ̂ "^  W^ 

^iLUJl  ̂   >-^t  .jAJJL.  ̂ L-ilj  rt"  BjUià.  ̂ ^  ̂ ;,^^^  iU- 

f**»^  ̂ jSjjjj  ̂ j**L-J<  ji-.e  j—Xilj  K-Âij  j.jSi^ij   ̂ ï.      »  11. 

»  MtnUio  II ,  Ibn-Uoud  ,  rencontra  le  IjriB  ,  Ibn>B*diiur  U 

M  Chrétien ,  près,  de  la  ville  de  Iluesca  située  dans  la  Hardw^ 

l'Espagne  arabe.  Les  deui  armées  étaient  à  peu  près  csbIm 
j»«n  nombre,  chacune  comptant  presque  ■  ringt  mille  coffllMi> 

w  lanlS)  cavalierB  et  piétons.  Un  soldat  qui  fut  préacni  m  cetU 

ff  bataille,  m'a  laconlé  ce  qui  suit  *:  Lorsque  le  combat  était 

w  «ur  le  point  de  a'engager ,  le  lyran  Ibn^Radmir  dit  à  un  de  m 

»  guerriers,  qu'il  connaissait  pour  un  homme  d'esprit  et  roafv 
)»<iui  eiurctcesde  la  guerre:  Ail»  tous  informer  quels  brareiil 

y>  y  a  dans  l'armée  musulmane ,  de  ceui  que  nous  conaaiuaM 
M  comme  ils  nous  connaissent,  quels  soni  absents,  quels  «oM 

»  présents.  L'autre  partit,  et  quand  il  fut  de  retour  i)  dit: 
M  11  y  a  parmi  cui  un  tel  et  un  tel  ;  de  celte  manière  il  c»«pli 

)»sepl  hommes.     Maintenant,  dit  Ibn-Radmîr ,  je  Terrai  qwb 

J)  Il  but  ajouter  aut  Diclioanaires  que  la  3*  fonne  du  leHc  vA* 

signiric  afpToeker  de.  C'mt  là  la  significalioa  primitive  et  *priuklt  it 

cette  forme,  car  la  première  signifie  aussi  appnektr  et  qoej^'n  (U> 

•Â=.Li  ̂   5I  ïôi-î  St,_M,  è-J^,  «/-A'mout,  p.  n^\},  tbu-lfykm, 

t'oyage,  mao.  320(1),  p.  207:  ̂ '^^1  ̂ ^^^  iX» ,  bjetineUleJ 

T>  proi!h;iil  (le  l'âge  àe  puberté."  k^l;  tout  muI  est  une  fomnlt  1 
que  pour  e:tprimer  approeier  de  Cage  Jt  pabtrti;  cette  aîgaificati 

la  ̂ eule  que  donnent  nni  Diclioanairei. 

3)  Al-Tortoscbi  a;aol  quille  rEipefpe  douie  ou  Ireûe  aasan  atasi  aM 

rpoque  (ia]ei  plut  haut,  p.  Ï19,  420,  note  3) ,  il  doit  dtuir  rucealna 

KÂv  uu  CD  Egjplv ,  U  tvhldt  dool  il  ripporlc  ici  I9  parolck 
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»  guerriers  connu»  par  leur  bravoure  ,  <tont  présents  dan^^  monr 

»  armée  y  et  quels  «ont  absents.  On  les  compta  et  Ton  trouva 

»  huit  hommes ,  pas  darantage.  Joyeux  et  le  sourire  sur  lea^ 

»  lèvres,  le  tyran  s^écria:  Quel  beau  jour  que  celui-ci  '1  Le 

>i  combat  s^engagea  ̂ *  Les  deux  armées  se  combattirent  avec 
»  une  opiniâtreté  égale  ;  personne  ne  tourna  le  dos  à  Tennemi , 

»  personne  ne  quitta  son  poste ,  jusqu^à  ce  que  la  plua  grande 

y>  partie  des  deux  armées  eût  été  tuée  sans  qu^aucun  soldat  eût 
9» pris  la  fuite.  Le  narrateur  continue  en  ces,  termes:  Vers 

y>  quatre  heures  de  Taprès^midi  3 ,  les  ennemis  nous  observé- 

»  rent  pendant  quelque  temps  ;  pais  ils  nous  chargèrent  tous  à 

n  la  fois ,  rompirent  nos  rangs  ,  nous  divisèrent  en  deux  corps , 

»  nous  séparèrent  de  nos  camarades  et  se  placèrent  au  milieu 

19  de  notre  armée.  Cette  manoeuvre  nous  ôta  nos  forces  ;  le 

»  combat  fut  court  et  tourna  à  notre  désavantage.  Les  capi-* 
»  taines  de  notre  armée  conseillèrent  au  sultan  de  se  sauver; 

»  Tarmée  musulmane  fut  mise  en  déroute  et  se  dispersa  çà  et 

»là4/^   '  Celte  bataille  d*Alcoraz  eut  lien  le  mardi,    18  no» 

1)  At-Tortôschi  donne  le  récit  de  la  bataille  d*AIcoraz ,  pour  montrer 

que  le  sort  des  batailles  dépend  souvent  de  la  Taleur  d*un  petit  nombre  de 
guerrien.  Il  aurait  pu  choisir  peut-être  un  exemple  plus  frappant,  car 

dans  la  suite  de  son  récit ,  il  n*est  plus  question  des  huit  héros  aragonais. 

2)  J'ai  cru  devoir  lire  v^>^aJ^  (ou  v..^^^ ,  le  mot  V/^  ̂ ^^  '^^^^  ̂ ^ 
masculin) ,  expression  très-fréquente  qui  se  lit ,  par  exemple ,  chez  an-No* 
wairi  {Histoire  et  Espagne^  man.  2  à,  p.  463):  v^.^t  si>^AÀi«    Deux 

man.  offrent  v^a^Lj  (dans  le  nan.  3546  ou  lit  cependant  v^.*^)  an  nomi- 
natif), et  le  trobième  (man.  70)  ̂ ^^u^^Lu. 

3)  Tel  tet  le  sens  du  mot  ̂ r  ;  voyez  Jfarraiive  of  a  tcn  y  tort*  rtzi» 
dence  at  Tripoli  in  Jfrica ,  p.  15,  28,  69 ,  94. 

4)  L'auteur  musulman  ajoute  tout  simplement  :  aJuOlj»  «Ou^t  ̂ E5ULt^ 

XiiÀ^  «  »  et  rennemî  s'empara  de  la  ville  de  Huesca.*'  Après  a? oir  matiié 
et  fiAUssé  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  Coade 
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v«mbrc  1096  '.  A  en  croire  la  chronique  de  Stînt-Ji 

Peûa  ,  Garcia  Otiioiici  fut  faU  prisonnier  pu  les  Aragouu, 

II  fut  cependant  rcmi!t  bientôt  en  liberté,  car  le  19  m»i  1097, 

il  accompagna  Alfonse  de  CasUlIe  à  Saragoue  ".  Le  huiticac 
jour  après  la  bataille  (25  novembre) ,  Huesca  se  rendit  k  ftem. 

Les  nobles  aragonais  conseillèrent  à  leur  roi  de  coodiin 

une  alliance  avec  le  Cid  3.     Pierre,  ayant  approuvé  c«  cooMil, 

TOQS  Fera  àa  reste  un  fidèle  récit: 

Il  en  sait  mieux  que  moi  toutes  lu  circonilances  ; 

Non  qu'il  10UI  r>i!le  en  prendre  aucunes  dcCances; 
Uai*  il  a  le  talent  de  bieu  imaginer. 

(P.  Corneille,  le  Menleur,  V,  I.) 

AUHralain  se  retire  dam  Iloesca.     Les  Chrétiens  atsipgent 

Ibn-Ridniir  est  tué  par  une  flèche.      (Conde  paraît  donc  croire 

JUdinir  ni  Sanclio  ;  Toilà  encore  un  reTuunt.)      Le  ùège  n'ea 

pas  moins,    AUMosbin,  ayant  réussi  j  s'échapper  de  la  TiUe, 

coup  de  soldats  et  demande  du  secours  aux  émirs  d'AlbamtuB ,  àti 
et  de  Dénia.     Les  Chrétiens  lêTcnt  le  siéjjs  pour  aller  à 

alliés.     Le  combat  a  lieu  près  d'Alcorax.      Deuxième  représenUlii 

pièce  ;  décorations  et  coatumes  de  JH.  Conde,  qui  s'est  aussi  et 
vrer  les  morts  >>  aui  bêles  féroces  et  aux  oiteaux  carairores." 
se  relire  àSaragosse.    Peu  de  mois  après,  Huesci  se  rend  par 

aux  Chrétiens.  —  >  Conde  est  un  maître,"  a  dit  M.  Romej  (L  VI, 
Votre  ordinaire  cst-il  de  réfer  en  parlant  ?  — 

Où  ma  vois-tu  rirer?  —  J'appelle  rêveries 

Ce  qu'en  d'autres  qu'un  wol're  ou  nomme  menteriet  ; 
Je  parle  arec  respecL 

{Le  Slenlrnr,   I,  6). 

1]  jâmtaUs  Vomplulemei. 
S)  Voyei  Moret,  annales  de  JVaPOrra,  t  II,  p.  63.   CoL   3. 

3)  Lucas  de  Tn^  et  Roderich  de   Tulède   disent  qu'ataat    qne  la  Gl 

allil  aniéger  Valence,  il  combattit  Pierre  d'Aragon  et    le    St    pciHHÉri 
JUnlerlch  ajoute  qu'il  lui  remlil  aussitôt  la  liberté.     Il  parait  qur  cw  4m 

'  ̂torien*  ont  confondu  Pierre  d'Arj|{on  atcc  8«reag«r  de  Baivdaw:. 
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I 

Mnioya  offrir  au  Ciil  une  alliance  oSeinive  «t  défensive.  Cetto 

Prfi  plut  fort  au  Cid.  L'Aragonati  et  le  Castillan  eurent  une 
ièotrerue,  et  peu  de  temps  après,  Pierre  marcha  vers  Valence 

arec  son  armée.  Ensuite  il  se  rendit  avec  le  Cïd  à  Peilncatel, 

parce  qu'il*  araient  l'iulenlion  d'y  amasser  (juaiititë  de  vivres. 
Quand  ils  furent  arrivés  près  de  Xatîva ,  Mohammed  îbn- 

Ayiscbah,  le  générai  almoravide,  alla  à  leur  rencontre  avec 

flne  armée  de  trente  mille  hommes;  mais  il  jugea  prudent  d'c- 
TÎter  un  combat.  Après  avoir  rempli  Peftacatel  de  vivrcfi ,  Ig 

Cid  et  Pierre  marchèrent  vers  le  sud  ,  en  suivant  la  côte.  Postés 

les  montagnes,  les  Almoravides  les  attaquèrent,  secondés 

par  une  flotte.  Les  Chrétiens  étaient  consternés  de  se  voir  as- 

saillis des  deux  côtés  ;  mais  le  Cid  parcourut  leurs  rangs  à  che- 

val pour  relever  leur  courage.  Il  y  réussit.  Les  Chrétiens  chas- 

«èrent  l'armée  alnioravide  de  sa  position  avantageuse,  pillèrent 
son  camp  ,  et  rentrèrent  dans  Valence,      Peu   de  jours  après  , 

(yierrc  et  Rodrigue  marchèrent  contre  Monte-Ornes,  forteres
se 

gni  s*était  révoltée  contre  le  roi  d'Aragon,  et  la  réduisirent  k 
l'obéissance. 

Le  roi  d'Aragon  étant  rentré  dans  ses  étati  et  le  Cid  dans 

Valence,  ce  dernier  songea  à  s'emparer  de  Murviédro.  Il  piii 

d'abord  Almenara  ,  après  un  siège  de  trois  mois  ;  puis  il  feignit 
de  vouloir  retourner  à  Valence,  mais   tournant  tout  à  coup  à 
gauche,    il  mît  le    siège  devant   Hurviédrc 

Les 

assiégés    !« 

supplièrent  de  leur  accorder  un  délai  de  trente  jours ,  en  lui 

promettant  qu'ils  se  rendraient  s'ils  n'étaient  pas  secourus  dans 
cet  iotertalle.  Le  seigneur  de  Murviédro,  Ibn-Razin  ,  n'était 

pas  en  état  de  venir  au  secours  des  assiégés,  et  ceui-ci  s'adres- 
aèrent  successivement  à  Alfoosc  de  GasliUe  ,  à  al-Mostain  de  Sa- 

ragosse ,  aux  Almoratides  et  au  coûte  de  Jlarceloue,  Alfonse 

leur  répondit  qu'il  aimait  mieui  voir  Murviédio  au  pouvoir  de 

Rodrigue  qu'en  celui  d'un  prince  sarrasin.  Al-Mostain  avait 
été  iuliinidé  pat  les  moiiaces  du  Cid.      Lei  Almoravides  refu- 

7Ï' 
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sèreni  de  marcher  si  Yousof  luwxnêine  ne  se  mettait  k  lenr  léte. 

Le  comte  de  Barcelone  assiégea  Oropesa  pour  faire  dÎTersioa , 

mais  sar  la  fausse  nouYelle  de  l'arrivée  du  Cid  »  il  se  relira 
aussitôt. 

Au  bout  des  trente  jours,    le  Cid  somma  les  assiégés  da 

se  rendre.     Ils  s*eicosèrent  en  disant  que  leurs  messagera  n^é- 
taient  pas  encore  de  retour ,  et  Rodrigue ,  sachant  qae  Mnr* 

Tiédro  ne  lui  échapperait  point ,  leur  accorda  encore  on  délai 

de  douze  jours.     Ces  douze  jours  8*étant  écoulés  ,  les  assiégâ 

supplièrent  le  Cid  de  leur  accorder  un  nouveaa  délai  jusqu'à 

la  Pentecôte.     Le  Cid  le  leur  accorda  jusqu'à  la  Saint*Jeaa; 
il  leur  permit  aussi  de  mettre  leurs  femmes»  leurs  enfants  cl 

leurs  possessions  en  sûreté ,  et  d'évacuer  la  fille*      l«e  Cid  It 
alors  son  entrée  dans  Murviédro,  le  24  juin  1098.      Plosiem 

Maures  étaient  restés  dans   la  Tille  »  et  le  troisième  jour  après 
son  entrée,  le  Cid  leur  dit:   »  Maintenant  je  fous  ordonne  ils 

»me  dooner  toutes  tos  possessions,  que  tous  afet  fait  mettre 

»  en  sûreté  par  les  habitants  qui  ont  quitté  la  fille,  de  méflw 

»  que  tout  l'argent  que  vous  afez  donné  aux  Aimoravides  pour 
»  les   engager  à  Tenir  me  combattre  ;  si  fous  refusez    de  faire 

»ce  que  je  vous  ordonne ,  je  vous  ferai  incarcérer  et  charger 

»  de  fers  ,  n^en  doutez  pas/*     Ainsi  le   Cid  fiola  la   capitula- 
tion à  MurTiédro  comme  il  Tavait   fait  a   Valence  ;   avant  qo« 

chacune  de  ces  deux  villes  fût  en  son  pouvoir,  il  s^était  mua* 

trc  doux  et  clément  ;  mais  il  changea  de  conduite  dès  qu'il  eo 
trouTa  Toccasion.    Les  Maures  de  Murviédro,  ne  poiiTant  pa\er 

le<:  sommes  que  le  Cid  exigeait  d*eux ,  furent  spoliés  de  tout 

ce  qu'ils  possédaient,  et  chargés  de  fers,  ils'furent  amenés  a 
Valence  '. 

1)  Gesta,  p.  Lii-^Lix.  Quand  on  examine  atlentivemcnt  ce  textf.  f^ 
ne  peut  douter  que  le  Cid  ne  viulàt  la  capitulation.  Il  est  .singulier  qhc 

celte  jcircoiuluoce  n*aii  été  remarquée  oi  par  M.  Hubcr  ni  par  MaadiUL   St 
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Qu'il  nous  soit  permis  de  traduire  ici  une  romsince  qui , 
eotnme  Tobserve  très*bien  Don  Augustin  Dnran  >  est  one  des 

plus  intéressantes  par  son  antiquité  et  sa  popularité  i  : 

Voyei,  voyez  venir  le  Maare  sur  la  grande  route!  Allant  à  cheval  ii  la 

genette,  monté  snr  nne  jament  baie,  portant  des  brodequins  en  cnir  de  Ma* 

roc  et  des  éperons  d'or,  le  booclier  devant  la  poitrine  et  on  javelot  dans  la 
main,  il  contemple  Valence  et  loi  dit:  »Que  le  feu  te  consume j  Tu  fus  aux 

9  Maures  avant  que  d'être  prise  par  les  Chrétiens.  Si  ma  lance  ne  me  trompe 
)>pas,  tu  retourneras  aux  Maures,  et  ce  chien  de  Cid,  je  le  prendrai  par  la 

»  barbe  ;  sa  femme ,  Dofia  Chimène,  sera  ma  captive  ;  sa  fille,  Urraca  Rodri- 

vguez,  sera  ma  concubine;  quand  j'en  aurai  en  assez,  je  la  livrerai  k  mes 

1»  soldats!*'  —  Le  Cid  n'est  pas  si  loin  qu'il  n'ait  tout  entendu.  •—  »Venes 
]>ici,  ma  fille,  ma  fille  DoEia  Urraca;  ôtes  vos  robes  de  tons  les  joors  et 

»  mettez  des  robes  de  fête!  Amuses  ce  Maure,  ce  fils  d'an  chien,  et  parlez- 

V  lui ,  tandis  que  je  selle  Babiéca  et  ceins  mon  épée."  —  La  très-belle  dame 

alla  à  one  fenêtre.  Le  Maure,  dès  qu'il  la  vit,  lui  parla  de  cette  sorte:  »Al- 

»lâh  vous  garde,  madame,  madame  Do&a  Urraca!"  —  d  Qu'il  vous  garde  de 
2>méme,  seigneur!  Soyez  le  bienvenu!  Depuis  sept  ans,  roi,  sept  ans,  je 

jf  suis  amoureuse  de  vous."  —  9  Pendant  autant  d'années,  madame ,  je  vous 

ce  dernier  eût  compris  ce  terte ,  il  n'aurait  pas  manqué  d*j  voir  une  nou- 
velle preuve  de  la  mauvaise  foi  de  Fauteur  des  Gesta:  quant  à  nous,  nous 

y  voyons  au  contraire  une  preuve  de  son  impartialité,  de  sa  bonne  foi. 

Ce  passage  est  important.  Les  auteurs  arabes  sont  les  seuls  qui  attestent 

^ne  le  Cid  viola  la  capitulation  à  Valence  ;  mais  c'est  un  auteur  espagnal 

et  chrétien  qui  atteste  qu*il  la  viola  aussi  à  Murviédro. 

1)  j»  Hélo,  hélo  por  do  viene/*  Cette  romance  se  trouve  dans  le  Cm- 

cionero  de  romances ,  ce  qui  fait  déjà  présumer  qu*elle  est  andenoe.  D'ail- 
leurs Cobarrnvias ,  qui  publia  son  Tesoro  de  la  lengua  Castellana  en  161 1 , 

la  cite  comme  romance  viejo  (voyez  aux  mots  borzegui  et  hèle  ̂   car  ce 

lexicographe  écrit  hèle  ̂   hèle^  au  lieu  de  hélo^  hélo)^  et  dans  le  vers:  >T 

»su  hija  Urraca  Hernandez,**  que  j*ai  traduit:  »  sa  fille  Urraca  Rodri- 

liguez,**  il  y  a  une  preuve  certaine  que,  bienqu*elle  ait  subi  des  modifica- 
tions, elle  est  antérieure  à  l'année  1300  ;  je  reviendrai  là-dessus.  Je  dois 

encore  avertir  que  je  traduis  diaprés  le  texte  de  Duran ,  non  d*après  celui 
de  Depping. 



»    590    ̂  

3  porle  dans  mon  Ame.*'  -—  Taudis  qa'ils  parlaient  aind,  le  brave  Gd  te 

Ira.  —  «Adieu,  adieu,  ma  belle  dame,  ma  gentille  amante,  car  j'ca 

B  les  pas  de  Babiéca."  —  Oii  la  joment  pose  le  pied,  Babîéca  pose  la  patte; 

Le  Cid  parle  à  la  cavale;  vous  ouïrez  ce  qu'il  dit:  bTu  demis  crever,  la 

»  mère  !  puisque  tu  n'attends  pas  ton  fils."  — "  Sept  fois  il  la  fût  iaiic  Is 

tour  d'un  ballier.  La  légère  jument  devance  de  beaucoup  Babiéca,  ci  ar> 

rive  à  une  rivière  où  se  trouve  une  barque.  Le  Maure,  dès  qu'il  la  sait, 

est  fort  joyeux;  il  crie  au  batelier  d'approcber  Ja  barque.  Le  batelier  crt 

diligent;  il  avait  la  barque  prête;  il  s*embarque  vite  et  sans  tarder.  la 

Blaure  était  déjà  dans  la  barque  quand  le  brave  Cid  arriva  à  l'eaa;  voyant  It 
Maure  en  sûreté,  il  creva  de  dépit.  Mais  plein  de  rage,  il  jeta  contre  Id  m 

lance ,  en  disant  :  d  Recevez,  mon  gendre ,  rocevez  cette  lance;  peut-^trc  le 

»  temps  viendra-t-il  qu'elle  vous  sera  redemandée!" 

D'après  Taoteor  da  Eitâbo  H-^iktifd^  Mohtmined  iba* 
Ayischah  attaqua  Alvar  Faûex  dans  le  Toisinage  de  Cneoea,  le 

iTiit  en  déroute  et  pilla  son  camp.  Ensuite  il  marcha  Tcn 

Alcira,  parce  qu*il  avait  appris  que  Tennemi  roulait  s>n  en* 
parer.  Il  cencontra  une  partie  de  Tarmée  do  Campéador, 

Tattaqua  et  en  tua  un  grand  nombre.  '  Quand  le  pea  de  soldau 
qui  avaient  échappe  à  ce  désastre,  arrivèrent  auprès  du  Cara* 

péador ,  il  mourut  de  chagrin.  Que  Dieu  ne  soit  pas  clémeat 

envers  lui!  ajoute  l*auleur  musulman  >• 

1  )  Voici  le  texte  de  ce  passage  d*après  le  man.  que  possède  M.  de  Gsvaa- 

«  «Jbu  ̂ ^  ■iL3  iil  f4Xi^  ̂   ̂j,Li  {sic)  jj:ju^\  ou>  ^^ 

^jJLH  *^  "il  iûc  oLo  luiJ  jwftJi  J^^  Ub  id^Ui  v:5UL:i  ̂   ̂.^^.^'r 

Au  premier  abord  il  pourrait  paraître  que  l'auteur  fiie  ccâ  évcneincab  à 
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Après  la  mort  du  Cid ,  son.  ëpouse  Chimène  tâcha  de  dé- 

fendre Valence  contre  les  attaques  réitérées  des  Almorayides  >  ; 

mais  Ters  le  mois  d^octobre  1101  f  le  général  almoratide  Masdali 
tint  assiéger  la  ville  avec  une  armée  nombreuse*  Lcê  assiégés 

tinrent  bon  pendant  sept  mois>,  au  bout  desquels  Chimèna 

envoya  Tévéque  de  Yalence ,  Jérôme ,  Français  de  naissance , 

à  Alfonse  »  en  suppliant  le  roi  de  la  secourir  3,  Le  roi  de 

Castille  se  rendit  en  efiTetà  Yalence  et  y  entra  avec  son  armée; 

Tannée  490  »  parce  que  c*est  h  dernière  qn^il  a  nommée.  Hais  immédia* 

tement  après  les  mois  que  j*ai  copiés ,  il  parle  de  ce  qui  arriva  Tan  493 , 
sans  rien  dire  de  Tannée  491  on  492.  .  On  peut  donc  admettre  que  Tan* 

teur  arabe  ait  voulu  dire  que  les  éfénements  qa'il  raconte,  arrivèrent  dans 
Tannée  492,  qui  commença  le  28  novembre  1098  et  finit  le  16  novem- 

bre 1099.  Tons  les  autres  auteurs  fixent  la  mori  du  Cid  a  Tannée  1099 

(en  juillet  de  cette  année,  d'après  les  Gesia^  p«ux):  Chronicon  S.  Mûxtn^ 
tii  vulgo  dictum  Malleaeense  {apud  Labbe ,  Jfooa  BM.  Manuscriptorum^ 

t  II,  p.  216),  sous  Tannée  )099  (cette  chronique  a  été  écrite,  dans  le 

midi  de  la  France,  vers  Tannée  1141 ,  où  elle  finit):  »In  Hispania  apud 

»  Talentiam  Rodericus  Cornes  défnnctus  est,  de  qno  maximus  luctns  Chris* 

•  tîanis  fuit,  et  gandium  inimicis  paganis;**  Chronicon  Burgenst:  »Eni 

»  1 1 37.  Obiit  Rodericus  Campidoctor  ;**  Annales  OompostelL  :  »  Era  1 1 37« 

»  Rodericus  Campiductor**  (c'est-à-dire,  Mit), 

Je  n*ai  pas  parié  de  la  charte  de  1098  (Risco,  p.  x  et  suif.),  parce 

que  Masden  a  prouvé  qu'elle  est  apocryphe.  Les  mots  Almunia  de  Sa^ 
haleekem  suffiront  pour  convaincre  les  orientalistes  que  cette  pièce  est  de 

fabrique  assez  moderne.  Quant  à  Tautre  charte,  celle  de  Chimène  de 

1101,  je  ne  crois  pas  plus  à  son  authenticité  que  Hasdeu;  ce  qui  ne 

veut  pas  dire  que  j'approuve  tous  ses  arguments,  ni  même  que  j^approa- 
ve  la  plupart. 

1)  Guta^  p.  ux,  IX. 

2)  II  fiiut  remarquer  le  parfait  accord  qui  règne  id  entre  Tautenr  dn 

JKitâho  'l'ikii/à  et  celui  des  Gesta.  L*un  et  Tautre  disent  que  le  siège 
dura  sept  mois. 

3)  Gesta. 
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indis  jugeant  cette  Tille  trop  éloignée  de  ses  états  et  ne  la 

croyant  pas  tenable  d'ailleurs ,  il  emmena  avec  lui  toute  la  gar- 
iiisua  chrétienne ,  après  afoir  mis  la  fille  en  feu  >•  Maidili 
Y  entra  atee  ses  AlmoraTides  ,  le  5  mai  1102  a.  Cbimène  avait 

emporté   le  corps  de  son  mari ,   qu'elle  fit   enterrer  dans  le 

1 }  Getta.  Ici  encore  ce  liyre  est  tout  à  fait  conforme  an  Kiiéko  ̂ UilUlji 
dont  ycici  le  texte:    ̂ jjki\  -.L^  mL^  5U«L  ...ajuiÔV    ̂ ,(  KJLi»     ̂ . 

Ouaij^   r-V*  LT-i!^  iS^  (^'*"  iS^J^  '  ̂•^'  ̂^"^  ̂   ̂'^  *^^)  i^"^ 

jUâi?  t^^t;  Ub  ̂ ?  iou-.  L^JLc  fULà  Ifi  \yol^^  ̂ jLu  iU-Jii 

^^UL^t^  v^r  1 1^^ y'y  Voyez  aussi  Ilm-Bassâm  et  la  lettre  écrite  pv 

Ibn-Tâhir  après  la  reprise  de  Valence  (plus  haut,  p^  358,  359)*  Iba* 

KhaJdoun ,  man.,  t.  IV»  fol  2?  n  :  ̂ jSi\  ̂ ^  ̂ j^t^t  wXu  ̂  

»  Ensuite  les  Almoravides  prirent  possession  de  TEspagne ,  et  leur  féaeral 

»  Mazdah  marcha  contre  Valence  et  la  reprit  sur  les  Chrétiens  d^ok  ïênme 

»  -'iOj/*  Au  lieu  deMazflaiif  on  lit  dau^  le  luao.  de  L«}de:  Iba-Dhi-'a- 
Doun ,  faute  assez  ridicule.  La  véritable  leron  se  trouve  dans  les  deui 

man.  de   Paris,    coilationnés  par   AL  Defréineij.      Le   man.    'Jtl  oflre 

Jio^  :  cette  orthographe  prouve  que  j  ai  prononce  correctement  ce  ooa 

propre  (comparez  plus  haut,  p.  358,  note  2). 

2)  Cette  date  est  donnée  par  Ibno-M-Khatib  ;  voyez  plus  haut ,  p.  37fî. 
jinaltM  Toiedanas  I :  »  El  Key  D.  Alfouso  deib  déserta  a  Valencia  ea 

>  el  mes  de  Mayo,  Era  1140.**  Cet  accord  entre  un  historien  aralM  cl 

ua  annaliste  chrétien ,  prouve  qu*Ibn-Bassâm  (plus  haut,  p  358)  se  tromi» 

qiiaad  il  dit  que  Valence  fut  reprise  dans  le  thois  de  Hamadkan  de  l'anaer 

495.  Le  fait  est  qu*Ibn-Tâhir  a  écrit  sa  lettre  dans  ce  mob  ;  cirron^taorr 

d*oik  Ibn-Ba&sâin  a  tire  une  conclusion  tout  ii  fait  fausse.  Du  re»tc ,  U 

CÂrmUcùn  de  Cardena  (Esp,  sagr.y  t.  XXIII,  p.  372)  dit  jiun>i  mhu  l'aa- 

a^  1 102  :  )r  Perdieron  los  (^hristiaiios  a  Valenru.** 



oloitre  do  SainUPierre  de  Cardègne  <•  Elle  mourat  'dtQi  l'ao* 
oée  1104  ». 

D'après  le  Liber  Begum  »  le  Cid  avait  un  fili  «  nommé 
Diego  Rodrigue!  ,  qai  fut  tué  par  les  Maures  dans  on  près  de 

Consuegra.  A  en  croire  un  priTtlége  de  Ferdinand  lY^  de 

Tannée  1296  ,  et  le  testament  de  Don  Alonso  Martines  de  Oli« 

Tera,  de  Tannée  1340,  ce  Diego  aurait  eu  un  fils  nommé 

Jean  ,  et  ses  descendants  auraient  habité  Palencia  s« 

Christine»  fille  du  Cid,  épousa  Ramire,  infimt  de  Na« 

varre ,  seigneur  de  M onson.  De  ce  mariage  naquit  Garcia  Ra« 

mires ,  le  restaurateur  du  royaume  de  Natarre  4.  L^antro  fille 
du  Cid ,  Marie ,  épousa  Raymond  III  •  comte  de  Rarcelone* 

De  ce  mariage  naquit  une  fille  qui  épousa  Rernard ,  le  dernier 

comte  de  Resalon  5, 

Dans  la  tradition  et  dans  les  poèmes ,  AWar  Faûes  est  !• 

compagnon  du  Cid  ,  et  Tancien  auteur  de  la  biographie  d* Al« 

fonse  YII  donne  à  entendre  la  môme  chose,  dans  un  passage' 

1)  Gesta. 

2)  Voyex  Berganza,  1. 1,  p.  533, 554.  Sota  (p.  659)  a  publié  oa  acte, 

de  Tannée  1113  »  par  lequel  Ghimène,  épouse  de  Rodrigue  Dias,  Tend' 

sa  propriété  Val  de  Cauas,  où  était  situé  le  cloître  de  Saint-Péiage,  àdeut* 
personnages  y  nommés  Ohristophore  et  Pierre,  pour  h  somme  de  cinq 
cents  soUdL  Sandoval  {S.  Pedro  de  Cardenû^  foL  45,  col.  4;  46,  1; 

€ii9C0  Reyee ,  fol.  60 ,  col  1  et  2,  ou  on  lit,  par  une  faute  d'impression t 
ère  1157)  avait  cru  que  cette  Cbimèoe  était  h  venre  du  Cid;  mais  Ber* 

ganza  a  tâché  de  prouver  qu'il  a'agit  id  d'une  autre  Chimène,  épouse 
d*un  autre  Rodrigue  Dias* 

3)  'S^njti  Rerganza,  I,  p.  554  »  555.  H.  Huber  (p.  214)  se  trompe 

quand  il  dit  que  nulle  part  il  n'est  £iit  mention  des  descendants  de  Diego 
Rodrignes. 

4)  Yqjez  H.  Huber.  p.  215-«220. 
5)  Voyez  «  outre  les  auteurs  plus  anciens  y  M«  BofaruUi  Canie»  de  Bof^ 

Uhnay  UII,  p.  157 — 160« 

75 
 ' 
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sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.     Pourtant  les  historieiit  q 

nous  avons  suivis .  ne  le  disent  pas  i  ;  le  nom  d*Aivar  F< 
ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  les    Gesia,   et  Iba- 

Khaldonn  (dans  son  chapitre  snr  les  rois  chrétiens)  dit  qa*Ai* 
Tar  Faûes  éiait  nn  des  patriciens  et  des  comtes  de  la  cour  d*At 
fonse  {^jJ\^j^\  t^^ù  ̂ j^^^y^  uâ^Lbj  ̂   o*^^)*     "  ̂ ^  certain 

qu'en   tous  cas  il  n^accompagna  pas  toujours  le    Cid«      Dias 
Tannée  1092,  il  fut  mis  en  déroute  par  les  AlmoniTides ,  pris 

d'Almodovar  del  Rio  ».     Ce  fut  dans  cette  même  année  qn^Al- 
fonse  fut  battu  par  eux  près  de  Jaen  ;  il  parait  qo*Alvar  Fa» 

nez  commandait  une  division  de  Tarmée  castillnoe  ,  et  qa*0 
fut  battu  pendant  sa  retraite.     Vers  le  temps  ou  AKonae  atiîé» 

gea  Valence  (1092) ,  Ahar  Fafiez  assiégea  Hurcie  ̂   et  Gereia  Or» 
dofiez,  Almérie ,  Alfana  et  Lorca  3.      En  1097,  AWar  Faiaa 

•e  trouva  dans  Parmée  d^Alfonse  quand  elle  marcha  vers  Sarn 

gosse  4,     L'auteur  du  Kiidbo  ̂ l-iktifà  5  nous  apprend  qoe  Sir 
ibn-abi-Becr  mit  Alrar  Faûez  en  déroute  avant  la  chote  des  Ab* 

bàdides ,  probablement  dans  Tannée  1090  ou  1091  ;  et  nous  avon 

TU  plus  haut  y  qu'Alvar  Fanez  fut  battu  ,  en  1099 ,  par  MohaoH 

med  ibn-Ayischah ,  près  de  Cuenca.    Hais  d'un  autre  coté,  il 

est  assez  singulier  qu'Alvar  Fanez  ne  se  trouve  jamais  nomoïc 

1)  Vers  la  fin  du  récit  valencien  [Cron.  gêner,  y  fol.  337,  coL  4)  «a 

lit:  •  Celte  nuit,  le  Cid  parla  avec  Al?ar  Fafïez  et  Pero  Bermudexf 

mais  c'est  éYidemmcnt  une  interpobtion  d'Alfonse,  car  nulle  part  aiUean 
le  récit  valencien  ne  nonaine  ces  deux  personnages. 

2)  Aîiales  Toledanos  II:  »  Arrancada  sobre  Alvar  Hanex  en  Aloioé^ 

»  Tar,  Era  1130." 

3)  Kitàho  'Uiktifà  (p.  25)  et  Ibn-Khaldoun,  dans  son  chapitre  sur  b 

rois  chrétiens.  Ce  dernier  auteur  parait  avoir  copie  le  JCitâbo  'Uilii/*^ 
et  ils  ajoutent  Unis  les  deux  que  le  Campéador  assiégea  Xativa  Ters  cette 

épo<]uc.     Il  assiégea  Cebolla,  mais  non  Xatifa. 

^\  Charte  citée  par  Sandoval ,  Cîhco  Reycs ,  fol,  81)  i  coL  o. 

h)  Page  26. 
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romme  témoin  dans  les  chartes  de  cette  époque  ;  sans  doute  il 

n'était  pas  toujours  sur  la  frontière,  et  il  est  plutôt  présuma* 

ble  qu'il  n'était  pas  en  Castille.  Si  Ton  considère  à  présent 
qu*il  était  parent  de  Rodrigue  »  il  derient  tant  soit  peu  proba* 

ble  que  la  tradition  a  raison ,  jusqu^à  un  certain  point ,  quand 
elle  dit  qu'Alvar  Fafiez  était  le  compagnon  du  Cid, 

Dans  le  printemps  de  Tannée  1106 ,  Alfonse  entreprit  une' 

expédition  contre  Saragosse»  et  pénétra  jusqu^aui  en?irons  da 

cette  ville.  Ai-Mostain  implora  Tassistance  d'Ali ,  le  roi  des 

Almorarides ,  le  fils  et  le  successeur  de  Yousof,  et  s^ebgagea 
à  le  reconnaître  pour  son  suzerain.  Le  gouverneur  almoravide 

de  rSspagne,  Abou-'t-Tâhir  >  Temim ,  frère  d^Alij  marcha 
alors  contre  Alfonse  '•     Le  roi  lui  offrit  la  bataille ,  mais  les 

1)  M.  Weijers  (dans  las  Orientalia^  t.  I,  p.  397)  se  trompe  quand  il 

pense  que  le  nom  propre  Tdhir  s*écrit  constamment  sans  l'ariiek.  Les 
deux  passages  d*IbD-Khacan  qu'il  cite  lui-même ,  et  où  il  raje  arbitraire» 
ment  l'article ,  auraient  plutôt  du  le  convaincre  que  son  opinion  était  mal 
fondée.  On  lit  assez  fréquemment  a/-Tâhir  (voyez ,  par  exemple  »  Silvestre 
de  Sacy ,  Ckrestomathie  arabe  ̂   t.  I,  p.  251  ;  t  III ,  p.  181)  »  et  le  per* 

sonnage  dont  il  est  ici  question ,  est  nommé  constamment  Abon-V-Tâhir , 

avec  l'article ,  dans  le  ICartàs  et  dans  le  HoM,  J*ignore  du  reste ,  pour- 
quoi M.  Weijers,  en  rassemblant  des  notices  sur  Abou-'t-Tahir  Teniira, 

a  mieux  aimé  suivre  exclusivement  deux  anteura  tels  que  Conde  et  Asch- 
bach,  que  de  recourir  aux  sources,  le  Karià»  et  le  Molal;  la  BiUiothèque 
de  Leyde  possède  pourtant  un  manuscrit  de  chacun  de  ces  deux  ouvrages» 

Si  M.  Weijers  en  avait  agi  autrement ,  sa  notice  aurait  été  pkis  exacte  et 
plus  complète. 

2)  Nous  nous  servons  ici  du  récit  de  Pierre  de  Léon  (apud  Sandoval, 

Ciwco  Reyea^  fol.  95,  96),  qui  se  trouva  dans  Tarmée  d* Alfonse*  Mais 
ce  prélat  (si  toutefois  Sandoval  a  rendu  exactement  ses  paroles)  se  trompe 

quand  il  dit  que  Témir  al-moslimin  assista  en  personne  à  cette  guerre.  Il 

est  certain  qu*Ali  n'était  pas  alors  en  Espagne  9  et  l'auteur  du  JCitàbo  '/« 
iktifà^  dont  nous  reproduirons  pins  tard  les  paroles,  atteste  que  Temim 

eoromanda  cette  expédition.     Peut-être  le  texte  ne  portait«i-il  que  Abcn^ 

75  • 
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MaurAS  la  refoRèrent.  Temim  savait  qu'Âlfonse  avait  oifojc 
les  deui  comtes  Garcia  de  Cabra  et  Ferdinand  Aasurea,  atec 

nne  division  de  son  armée»  contre  Rueda,  pour  assiéger  oetle 

forteresse,  ponr  en  piller  les  environs  et  pour  lui  foarnir  lai 

moyens  de  fortifier  son  camp;  il  attaqua  cette  diTisioa  aifc 

des  forces  très-supërieares ,  et  la  mit  en  déronte  près  de  Bae- 
da,  Alfonse  quitta  alors  Saragosse  pour  aller  secourir  Badajsi 

qui  était  assiégée  par  les  Maures.  U  y  avait  dans  sod  arnêt 

beaucoup  de  chevaliers  français  et  elle  comptait  une  irès-bonae 

infanterie.  Alfonse  rencontra  les  Almora vides  près  de  Salatri> 

€es.  Pendant  la  bataille ,  le  roi  paya  bravement  de  sa  persoa* 
ne ,  et  il  fut  blessé  à  la  jambe  par  un  coup  de  lance  ;  naîi 

TaTant-garde  et  Tarrière-garde  furent  mises  en  déroute ,  et  It 
roi  se  retira  à  Coria.  Dans  le  centre  se  trouvaient  les  deux  lire* 

Tes  le  comte  Osorio  et  le  comte  Martin  Osorio ,  Gomes  de  Ctm- 

despina ,  le  comte  Pedro  Gonxalez  de  Lara ,  l*évéque  Pierre  ds 
Léon  et  Alvar  Faiies.  Yoyant  que  les  Manres  pillaient  le 

camp ,  ils  continuèrent  i  combattre ,  au  clair  de  la  lune ,  jas* 

qu'à  minuit.  Ils  forcèrent  Tennemi  à  la  retraite  ,  sauvcrest 
leurs  bagages ,  se  retirèrent  en  bon  ordre  et  arrivèrent  à  Corii 

à  midi.  Ils  avaient  combattu  pendant  plus  de  vingt-quatre 

heures ,  sans  interruption.  Le  roi  qni  les  croyait  perdue  ,  fut 

extrêmement  joyeux  en  les  voyant  arriver.  Etant  alJe  à  leur 

rencontre  >  et  apercevant  réîéque  Pierre  de  Léon,  dont  le  to^ 

cbet  était  teint  de  sang,  il  sVcria  :  »  Grâces  à  Dieu  ,  les  ciem 

»  font  ce  que  devraient  faire  les  cavaliers ,  et  les  caralien 

»  sont  devenus  clercs  pour  mes  pêches!**  Le  roi  dînait  ces  pa* 
rôles  parce  que  Garcia  OrJoûez  et  ses  neveux  ,  le«  comtes  Jt* 

Carrion  »  s^étaient  conduits  en  lâches  pendant  le  combat.    Lo-^» 

Jmzaf^  ainsi  qu'on  lit  plus  loin  :  Ali  et  T^miiu  fUleot  tous  !m  dcai  &U  4f 
Yottsof  iba-T^tckifio ,  et  (vut-rtre  SinJof  al  j*l-;i  cru  njJ  a  propM  «^a . 

s*agi«sAÎt  i«*i  J*Ali. 
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qBd  les  preui  chefaiiers  Toulurent  baiser  la  main  à  Alfonsie^ 

celui-ci  ne  le  leur  permit  pas  ;  il  lea  embrassa  et  les  baisa* 

Rentrant  dans  la  ville ,  il  fit  marcher  TéTêque  de  Léon  à  sa 

droite,  et  celui  de  Tolède»  Bernard,  k  sa  gauche.  -Garcia 

Ordofiez  ,  irrité  de  ce  que  le  roi  atait  dit  à  son  sujet ,  quitta 

Tarmée  et  alla  servir  sous  les  Maures  i.  Il  perdit  sa  dignité 

de  comte  de  Najera  ;  aussi  la  dernière  charte  où  il  porte  ce 

titre ,  est-elle  de  cette  année  1106  ̂ . 

Ce  fut  après  la  mort  d^Alfonse  YI ,  sous  le  règne  d^Urraca 

et  de  son  époux  Alfonse  le  Batailleur ,  roi  d^Aragon  ,  que  le  roi 

Ali  partit  de  Ceuta  ,  le  14  août  1109  3,  à  la  tête  d'une  armée 
de  cent  mille  cavaliers  »  pour  aller  combattre  les  Chrétiens  de 

TE^pagne  4.  Passant  par  SéviUe  5 ,  il  arriva  à  Cordoue  ̂  ,  où 

il  resta  pendant  un  mois  7.   Puis  il  marcha  contre  Tolède ,  en 

1)  Pierre  de  Léon.     L'auteur  du  Kitâho  ̂ t-iklifà  parle  de  cette  ba- 
taille ,  sous  Tanoée  501  :  jU^t^  vV»^^<^  (JUiJt  ç^  o.t  iuU»  ̂ 3 

^l    fj^]^   oA^L^Ï    lA^   BSi\  ya^    U^LsOi   V^^.  ̂ P^'^ 

^•>  o'  ̂ ^  o^^^*    J*oiiiets  le  reste  de  ce  passage ,  où  il  est  dit  que 

le  fils  d* Alfonse  fut  tué  et  qn* Alfonse  lui-même  mourut  trob  mob  plus 
lard.  Il  est  clair  que  Fauteur  arabe  a  confondu  la  bataille  de  Salatrices 

avec  celle  d*Ucles,  livrée  en  502  (1108). 
2)  Citée  par  Sandoval»  Cineo  Rey9s^  foL  96,  col.  1.  En  1110»  la 

comte  de  Najera  s*appelait  Diego  Lopaz;  voir  Moret,  jinnales^  tll,  p.  85; 
Llorente,  JfoticiMj  t  IV,  p.  13. 

3)  15  Moharrem  503.    jU-Kariàs ,  p.t.o» 

4)  jtl^Kartàs  ;  Chronica  jide/onsi  Imperaforis ,  Livre  II  (Espam 

gagrada,  t.  XXI,  p.  356);  jSritdbo  'Uktifà^  man.,  foL  164  v.;  al-MoM 
al^nmusehiifalL 

5)  Ckr<m.  jtdef.  Imper. 

6)  Le  même  et  al-Kartàs.  1)  Al-Kartas^ 
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pssant  par  le  territoire  d^Alrar  Faûez ,  où  il  détmisit  quel* 

qttes  Tilles;  dans  d*aQtres  il  mit  uoe  garoison  almaratide. 

Dans  Pannëe  1110,  Ali  mit  le  siège  devant  Tolède,  après qo^il 
eut  détruit  le  cloître  bénédictin  de  San  Serrando  et  le  chiteaa 

d*Azeca  > ,  et  qu*il  se  fut  emparé  du  jardin  ritoé  sur  it  rirt 
droite  du  Tage  *•     Ahar  Faûez  commandait  à  Tolède  3»    Il 

1)  Chrùfu  jtdefonii  Imper.  »  p.  357.  Le  doltre  (plus  tard  h  fcrie- 

rcne)  de  San-Serrando  était  situé  de  Taotre  côté  du  pont  d'Alcaatan. 
Voyez  Fr.  de  Pisa ,  Deseripcion  de  Toledo ,  foL  23 ,  24.  Aecîa  eil  aa- 

joird*hai  une  maison  de  chasse,  qui  appartient  2i  la  reine  (Altz.  de  Labocde» 
Itinéraire  deser.  de  rEsjtagney  t.  III ,  p.  288). 

2)  Eiiédfo  'UkUfà,  foL  164  T.:  ̂   ̂   ̂ ^\  jU   ô.r   jU-«  ̂  

1^   Jil\   »>4-iU»   iLMjl  j'us>^   L^U  ̂    v3ji3   xJLLu^»^ 

Vpyas^  >JU:>  ̂ ^^   vyJlAj^ ,  •  Dans  Tannée  503 ,  Témir  Ali  ibn-Toanf 

»  passa  en  Espagne  pour  faire  une  incursion  dans  le  pajs  des  CkrétiaBk 

»  n  débarqua  à  Algeziras  avec  des  troupes  nombreuses  ,  marcha  coalrt 

»  Tolède ,  mit  le  siège  devant  les  portes  de  cette  yille ,  prit  possession  de  b 

]»  célèbre  almunia  (comparez  plus  haut,  p.  532  dans  la  note)  qui  se  troavt 

V  prèâ  d'elle ,  et  s* empara  de  tous  sea  châteaux/*  L*auteur  du  al^HoUi 
ûUmauschiyah  (man.  24 ,  fol.  52  r.  et  v.)  dit  à  peu  près  la  même  cboci 

(L^^L^   'éjy^J:>^\  tifJ<^\    \^^)'     Ce  nom  d'o/muma  a  été  altéré ,  d'Bit 
manière  singulière ,  en  jikumia.  Voyez  sur  la  huerta  de  Alcurnia ,  Tr,  dr 

Pisa,  Deseripcion  de  Toledo  ̂   fol.  25.  Ce  jardin,  situé  sur  la  ù'we  dreilf 

du  Tage  (c* est-à-dire,  sur  la  rive  où  Tolède  elle-même  est  assise) ,  entre  \a 

deux  ponts  d' Alcantara  et  de  Saint-3Iartin ,  fut  détruit  par  une  inoadjtjot. 

dans  Tannée  1545.  Quand  Fr.  de  Pisa  publia  son  ouTrage  (ce  qui  ra£ 

lieu  en  1617),  il  j  avait  encore  quelques  traces  de  ce  jardin. 

Je  ne  doute  pas  qix'Jlicurnia  ne  soit  identique  a?ec  jilmunim.  Ei 

effet,  il  faut  que  Tarmée  almorafide  se  soit  empare  d*un  jardin  qui,  pour 

ainsi  '  dire ,  formait  partie  de  la  ville.  Que  si  au  contraire  ce  jardin  eat 
été  situé  de  Tautre  côté  du  Tage ,  ii  serait  étrange  que  les  historiens  araba 

eussent  parlé  de  cette  conquête  qui ,   duns  ce  cas ,   n*aunit  étr  d'auroat 
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avait. sous  ses  ordres  une  nombreuse  armée,  qui  riposta  si  ?!« 

goureusement  aux  attaques  des  AlmoraiideSj  que  ceux-ci  stt 

tirent  forcés  de  se  retirer.  Ali  fit  entasser,  pendant  la  nuit  » 

quantité  de  bois  aux  pieds  d^une  tour  très-forte  »  située  sur  la 

tête  du  pont  d^Alcantara  >  ;  puis  on  lança ,  au  moyen  des  maa« 
{onneaux,  des  projectiles  incendiaires  sur  ce  bois.  Les  Cas* 

lillans  qui  se  troutaient  dans  la  tour ,  Tersèrent  beaucoup  dtt 

Tinaigre  sur  le  bois ,  et  réussirent  à  étouffer  le  feu*  Le  matin  » 

Ali  9  Toyant  que  son  projet  atait  échoué,  fit  porter  des  mt« 

chines  de  guerre  et  des  échelles  contre  les  murs  de  la  ville  » 

«ordonna  de  miner  ces  derniers  ,  et  donna  Tassant.  Les  Castil* 

lans  opposèrent  d'autres  machines  à  celles  des  ennemis*  Le 
combat  dura  pendant  sept  jours ,  au  bout  desquels  les  assiégés 
firent  une  sortie ,  mirent  en  fuite  les  Almoravides  et  brûlèrent 

toutes  leurs  machines  &• 

Ali  leva  le  siège  pour  aller  attaquer  les  Tilles  eufironnantes» 

Le  16  août,  il  s'empara  de  Talavera  3,    Il  prit  aussi  Madrid  » 

iioportaDce.  Mais  il  s'élève  deux  aolrss  qoestions ,  et  je  a*ose  pas  les  dé* 
cider  :  P.  eetle  altération  j/leumia  doil-ella  être  attribuée  an  peuple,  aux 

ToSétans,  on  bien  aux  savants  qui  ont  peut-être  mal  lu  le  nom  propre  dans 

les  deux  chartes  que  cite  Piaa ,  fune  d'Alfonse  le  Bon  de  CastiUe ,  Tantre 

de  Doîla  Inès  d'Ayala,  de  Tannée  1383?  2^.  l'opinion  de  M.  de  Gayangna 

(II ,  p.  XLv)  qni  a  cm  que  TAlniunia  dont  il  s*agit  ici  est  JLas  Canu  et 
la  Âejfna  {Los  Palaciat  de  Gaiiana) ,  niënte-U«lle  la  préférence  sur  la 
mienne  ? 

3)  »  Sed  in  Civitate  erat  strenuns  dux  Christianonim  Alvarus  Fannici** 
etc.    Ckron.  jidef. ,  p.  357« 

1)  »  in  capite  Pontis  contra  &  Servandom/'  Ckron,  Aief,\  comparez 
plus  haut,  p. 598,  note  1. 

2)  Chron.  jtief, ,  p.  357 ,  358.  Les  Analei  ToUdanos  I  disent ,  sons 

l'année  1110:  *  Peso  et  Rey  AH  sobre  Toledo,  é  tovola  eercada  VIII. 

a  dias.*'  L'auteur  du  JCartôM  dit  que  le  siégt  dura  un  mob  ;  les  deux 
auteurs  cbrcliens  ne  parlent  que  de  Voisaut, 

3)  Les  ̂ Mo&j  raM{i«os // disent  :  aPrisieronNorosTalavera  enXVL 
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Olmos  et  Canales  »  en   tout  f  ingt-sept  places  ;  mais  il  Be  put 

»  dias  de  Agosto  Eri  MGXLVir  (aimée  1109).  Il  faot  Ure  MCXLVUI, 

année  1110.  11  est  fnd  que  Tauteur  da  Eariât  parle  de  In  prise  ëi 

TalaTera,  Uadrid  et  Gnadalaxara ,  afant  de  parler  dn  aîége  de  Tolède; 

mais  d'un  antre  côté ,  il  est  impossible  qn*Ali  se  soit  emparé  de  Talaven 

le  16  août  1109 ,  parce  qn*il  ne  s*embarqua  à  Ceuta  que  deux  jows  fis 

tôt  et  qif  il  resta  «  pendant  un  mois ,  à  Cordone.  D*ailleiin  Tnatenr  de  k 

Chronique  d*AUbnse  Vil  atteste  que  Talarera  fut  prise  «prêt  qii*Ali  eil 

levé  le  siège  de  Tolède ,  en  quoi  il  est  par&itement  d*acGord  nvee  Tantev 
du  é^Holal  ai'mauschiyah ,  qui ,  après  avoir  parlé  du  siège  de  Tolède  à 

de  la  prise  de  TAlmunia ,  s'exprime  en  ces  termes  ;    JLc  >  ̂ j,rr^  rif  wrr^ 

ajoutes  ̂ Jb^\  ô^t  comme)  ̂ yuit  ̂ ^  ̂ ^^  jUaS^S  Ma 

\j4J<:iX^\^   J^L-«-4-»   ̂ \  ̂ y^L-^   (on  lit  dans  le  ITiuSèé  ̂ l^bifi 

4«  \y^^^  oJu^  ̂   [^^^  H^  '^jii\  vJ^f  a  ̂»  armées  d*Alf  se  répae* 
»  dirent  sur  ce  pays;  il  subjugua  les  provinces  des  poljthéisles  ;  ceu-d 

»  prirent  la  fuite,  cherchèrent  un  asile  dans  les  forteresses  el  se  défeadircat 

»  dans  les  châteaux  forts.  AH  assiégea  aussi  Talavera  et  la  prit  par  asssal» 

»  Jamais  auparavant  on  n*avait  vu  une  armée  expéditionnaire  qui  égaul 

»  celle-ci  en  bonheur  et  en  nombre."  J'ai  insisté  sur  ces  points  «  puxc 
que  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  (IV ,  p.  307) ,  en  parlant  de  ce  sicge  di 

Tolède  sous  la  fausse  date  1109 ,  a  dit  ce  qui  suit  :  »  Une  grande  ces- 

a  fusion  règne  sur  toute  cette  époque  de  F  histoire  d'£spgne«  Il  est,  da 
»  reste,  à  peu  près  impossible  de  faire  concorder  avec  les  récits  arabe»* 

s  que  j*ai  suivis  en  les  contnMant ,  les  détails  confus  et  dénués  de  daia 

s  que  donne  la  Chronique  d*Alonzo  sur  les  guerres  entre  musulmans  ci 

»  chrétiens.*'  J'ignore  si  l>f.  Romey  est  de  la  même  opinioo  ;  ce  qui  me 

le  ferait  croire,  c'est  qu'il  a  passé  sous  le  plus  profond  silence  une  pe* 
riode  d'une  vinglainc  d'années  ;  il  ne  parle  ni  des  démêlc>  d'Urraca  a«ce 
son  mari ,  Aifonse  le  Batailleur ,  et  avec  son  fils  Alfonse  VII ,  ni  des  gwrrei 

entre  Musulmans  et  Chrétiens  pendant  cette  époque ,  qui  |)uurtant  t>t  uh 

des  plus  curieuses  «le  l'iiisloirc  d'£>]M^ne.  QuanI  à  Topinion  de  .^L  Rco* 
secuw  y  elle  me  parait  dénuée  de  fuudcment  ;  ̂ cuiemcnt  i  il  but  birc  àU 
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s^cmparer  des  forteresses  de  ces  cilles  i.  Ali  attaqua  en  tain 
Gaadalaxara  ^,  et  la  peste  s^étant  déclarée  dans  son  armée  3^ 
il  retourna  à  CSordooe ,  et  de  là ,  en  Afrique  4. 

Deux  chartes  de  cette  même  année  11 10  5 ,  nomment  ANar 

Fafiez  gouverneur  de  Tolède  et  de  Pefiafiel.  Il  signe  comme 

témoin  deux  autres  chartes  de  Tannée  suivante ,  1111  ̂ .  En 

juillet  de  cette  même  année  1111  ,  il  enleva  Cuenca  aux  Al- 
moravides  7.  Une  notice  dans  une  courte  chronique  espagnole, 

nous  apprend  qu*  AWar  Fafiez  fut  assiégé ,  en  11 13  »  dans  Mon- 

tesant  ;  malheureusement  elle  n^ajoute  pas  par  qui  »  par  des 
Maures  ou  par  des  Chrétiens,  et  il  est  incertain  quel  endroit 

est  désigné  sous  le  nom  de  Montesant  \   Ters  la  fin  de  Tannée 

lentioQ  à  deux  choses  :  il  faut  mettre  de  cdté  et  r^rder  comme  non  avenus 

»  les  récits  arabes**  que  M.  Rosseeuw  a  »  suivis  en  les  contrôlant*' ,  c'est-à- 
dire  ,  le  livre  de  Conde  ;  ensuite  il  ne  faut  pas  accorder  à  la  Chronique 

d*Alfonse  VU  plus  de  confiance  qu'elle  n'en  mérite.  Cet  ouvrage  est  loin 

d'être  infaillible  ;  id  ,  par  exemple,  son  auteur  est  tombé  dans  une  lourde 
bévue  en  disant  que  Téschifin  accompagna  son  père  AK  pendant  cette  ex* 

pédîtion ,  et  qu'Ali ,  retournant  en  Afrique ,  le  nomma  au  gouvernement 

de  r£spagne.  Ceci  n'eut  lieu  que  seize  années  plus  tard  »  en  1126.  Yojfei 
mes  Scriftorum  Arah.  ioct  de  Ahhad, ,  1. 1 ,  p.  10  et  18« 

1)  Comparez  le  Karià»  avec  la  Chrwu  Adefonai. 

2)  L*antenr  du  Kartàs  dit  qu'AH  prit  aussi  Guadalaxara,  mais  celui  de 

la  Chronique  d'AIfonse  dit:  aSed  Goadalfajaram  et  aliae  Civitates  et  Cas- 

»tella  illaesa  remanserunt ,  et  mûri  éarum  non  sunt  rupti." 
3)  Ckron,  Ade/onsi» 

4)  Al'Kartâsf  Ckron,  Ade/onsi, 

5)  Chez  Llorente,  t.  IV,  p.  Il  et  13.  Je  vois  par  Salazar  {Casa  da 

Lara ,  t  I ,  p.  92)  que  la  dernière  charte  se  trouve  aussi  dans  Yepes 

(t.  I ,  escr.  26). 

6)  Foir  Sota,  p.  545,  col.  1  ;  Moret,  Annales^  i  1I«  P*92,  note  a. 

7)  Awiles  Toiedanos  I  {Etp.  sagr.,  U  XXUI ,  p.  387). 

8)  Afwles  Toiedanos  II:   »  Fué  cercado  Alvar  Hanez  en  Montesant» 

76 
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1113,  le  général  almorafide  Mazdali  alla  assiéger 

mit  le  pays  à  feu  et  à  sang ,  prit  la  forteresse  d^Oreja  >  «  ̂  
tous  les  hommes  qu'il  y  trouva ,  et  fit  eaptifs  les  femmes  et 
les  enfants.  An  commencement  de  l*année  1114»  il  mit  le 

siégé  defant  Tolède.  AWar  Fafiei ,  qu^nn  aotear  arabe  ap- 
pelle ,  à  cette  occasion ,  le  roi  des  Chrétiens ,  alla  à  la  rein 

contre  des  ennemis  atec  une  armée  de  dix  mille  hommes  pe- 
samment armés;  mais  il  fut  mis  en  déroute  pendant  la  aiiitt 

et  laissa  sept  cents  de  ses  cafaliers  sur  le  champ  de  bataille  >• 
Ce  Taillant  cheyalier  qui  a?ait  si  souTcnt  et  si  braTement 

»  Era  1151.*'  La  conjectare  de  Sandofal  (Cineo  Beges^  foL  119,  coL3| 
me  parait  insoutenable. 

1)  îU^.t  ̂ yio^  ̂ j3  ,  lit-on  dans  k  Kwrtâi.  H.  Tombeiy  (aolfl 

^^  le  Kariisy  p.  3fi&)  affirme  qa*il  s*agit  ici  d'Ârjona ,  entre  Coidoned 

Jaen.  Il  est  presque  inutile  d^ajouter  que  cette  opinion  est  erronée  «  Mi^ 

dali  ne  s*ëtant  pas  emparé  «  sans  doute ,  d*un  endroit  situé  aa  miBes  im 

possessions  almora? ides ,  mais  d'une  forteresse  située  sur  1«  terriloira  ds 
Tolède.  En  effet,  les  Anales  Toledan&s  II  disent,  sous  Tannée  1113: 

»  El  Rey  Moro  Azmazdali  (sic)  prisé  Oreja.**     Donc  il  est  cfident  qiVn 
doit  lire  jê>J  au  lieu  de  »S^S. 

2)  Ibn-abi-Zer,  oL^Kartâs^  p.  f.ô  (c'est  lui  qui  donne  à  Alrar  Faûa 
le  titre  de  roi  des  Chrcliens);  Kitdho  ̂ l-iktifdy  man.,  fol.  1G5  ▼.,  doit 

Toici  le  texte  :   J^ùy^^  ̂   ̂ \  ̂   ̂ k^  ol-^^'  !j^   ̂-^  ̂ ^^  J^ 

''^jP  O^  ̂ ^'  ̂ >-^  ̂   KT^^f^^  (^  ̂ J^  1>V^  L-5/^ 

IjM^U  ioLa   &AM  »JJ^i^=>  ̂   JJCd^  sUi^ult^.      Je  ne  sais  si   Sir  iba- 

abi-Becr  commanda  cette  ezpédiiion  conjointement  avec  Mazdali  ;  les  den 

autres  auteurs ,  Tun  arabe ,  Tautre  espagnol ,  ne  nomment  que  ce  der* 

nier  ;  d^aillenn  ibn-abi-Zer  rapporte  la  mort  de  Sir  sous  cette  roénse  assef 
507 ,  et  avant  de  parler  de  rexpédiiion  contre  Tolcde.  Anales  Toledêwo* 

II y  sous  Tannée  1114:    »  £1  Moro  Almasdali  cercô  a  Toledo." 



~    603    — ^ 

batta  les  Maures ,  n^a? ait  échappé  à  leurs  coups  que  podr  être 

tué  par  ses  compatriotes*  L^fispagne  était  déchirée  par  les 
guerres  civiles;  après ToctaTC de  Pâques  1114,  les  habitants  de 

Segofia  tuèrent  Ahar  Fauex  >  ;  y>  que  Dieu  Teuilie  faire  épron* 

»Ter  à  son  &me  la  flamme  étemelle  T'  ajoute  un  auteur  mu« 

sulman.  Cette  imprécation  de  1* Arabe  est  le  plas  bel  éloge 
pour  le  cheTalier  castillan  ;  elle  montre  à  quel  degré  les  Mu* 
sulmans  craignaient  et  haïssaient  ce  terrible  ennemi  »  qui  avait 

été  pour  eux  »  bien  qu*à  un  moindre  degré ,  ce  que  le  grand 
Almanxor  avait  été  pour  les  Chrétiens*  «Dans  Père  1040, 

)»  Almanzor  mourut  et  fut  enterré  Jans  Tenfer/*  dit  un  cbro* 

niqueur  chrétien,  »et  sepultus  est  in  inferno**  a. 

1)  jinales  Toledtmos  /:  »  Los  de  Segovia,  daspoes  de  las  Oclavas  da 

^Pascna  major,  mataron  a  Albsr  Haonet,  £ra  1152.'*  Chronicon  de 

Cardena ,  sons  la  même  ère:  »  Fino  Alvar  Fannex  Mioaya ,  é  yace •••••*' 

(les  moines  de  S.  Pierre  de  Gardègne  préiendent  qu* Alvar  Faiîez  est  enterra 
dans  leur  cloître  ;  voyea  Sandoval ,  S.  Ptiro  de  Catdena ,  fol.  49 ,  col.  3)« 

JCiiâho  H'-ikti/â ,  mao. ,  foL  165  t.,  sous  Pamiée  arabe  507  :  \:i^^  L^^ 

^jt^:)\  v}J  o^^yJî  0;Î3  ̂ ^  ̂ ji^j  ̂ t^  XJUàa  JJ>J  ̂  

IU>jy  ̂ \  J^\  M^  "^^  id»  lûJ  u-JU^jJJ  ̂ ^  ̂ JJL^JT^ 

**  tjjdUM  I  »  Dans  cette  année  eurent  lieu  entre  les  Castillans  et  Ibn-Radroir 

»(Alfonse  d^Âragon)  àes  guerres  qui  affaiblirent  au  plus  haut  degré  les  deux 
»  prtb,  et  dans  lesqnek  Alvar  Fanez  (que  Dieu  le  maudisse!)  fut  blessé  et  tué  ; 

»  que  Dieu  veuille  faire  éprouver  à  son  âme  la  flamme  éternelle!**  Ibn* 

Khaldoun ,  dans  son  chapitre  sur  les  rois  chrétiens  :  _^|  .^^  v^LS"  «â 

ù.y  'iS^  u*^l^j^<   ̂ t?  ««25^  Vr^  'il\Ji^  ̂ \^  jka:>j  ,  »  Ensuite  il 
»  y  eut  une  guerre  entre  Ibn-Radmir  (Alfonse  le  Batailleur)  et  les  Castil* 

alans,  dans  laquelle  Alvar  Fanez  fut  tué,  Tanoée  507.'* 
2)  Ckronicon  Burgense  ̂   p.  3Û8« 

On  pourrait  appeler  Alvar  Faiîez  Minaya  le  plus  grand  capitaine  es« 

pagDol  pendant  le  r^ne  d* Alfonse  VI  et  pendant  la  minorité  do  petit-fils 

de  ce  dernier  i  Alfonse  VII,    Du  moins  il  n*y  eut  point ,  à  cette  époque, 

76  ♦ 
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de  capitaine  espagnol  qui  se  troufe  nommé  aussi  fréqoeiiiiaeiit  dans  I0 

écrits  arabes.    Les  Musulmans  éeri? ent  ̂ Ibar  jffanes  ;    on  sait  qii*en  e^ 

pagnol  &  et  9  permutent ,  de  même  que  /  ti  h.    Cependant  plosienrs  hb- 

toriens  modernesy  en  profonds  crudits  qu'ils  sont,  ne  connaissent  pas  Albv 
lianes.    Voici  une  savante  note  de  IL  Bomej  (V,  p.  463):  »  Je  ne  saur» 

»  dire  an  juste  quel  était  cet  Albar  Hane:»ch  ou  Alber  lianes  dont  il  est  Lit 

»  plusieurs  fois  mention  dans  le  récit  d*£bn  Abd  el  Halim  [lisez  .*  Dm-eiiî* 
»  Zer].    Houra  »  qui  Técrit  Albarhanaz ,  veut  que  ce  soit  Sancbo  «  m  àt 

»  Navarre  ;  mais  c'est  une  erreur  qui  ne  souffre  pas  Tezamen.     J*ai  en  ■• 

»  moment  que  ce  pourrait  être  le  comte  Bérenger  de  Barcdone,**  —  qnd 
plagiaire  que  ce  M.  Romey!     Cette  conjecture  magnifique   appartient  i 

H.  Ascbbach  et  non  pas  à  lui  -—  »  dont  le  nom  pouvait  être  halemaX 

»  altéré  par  les  Arabes  en  Alberanesch  {risum  tentatiif).    Hais  je  crois  phi 

»  juste  de  penser  que  c'était  seulement  un  général  ou  un  oomie  iOnstre  di 

»  la  cour  d  Alfonse.**    Puis  M.  Romey  dte  deut  passages  des  jimmUê  !•- 

Manos  /  «  sur  la  prise  de  Cuenca  et  la  mort  d' Albar  Hannes ,  nais  d*aM 

manière  qui  montre  suffisamment  qu*il  a  ne  saurait  dire  an  jiisU  qad  cIhI'' 

ce  penonnage.    Mais  c*est  surtout  M.  Ascbbach  qui,  à  cette  <Kcsn,s*itt 

surpassé  lui-même.    Il  nous  apprend  d'abord  (t  I,  p»  163)  qa^AIfaar 
est  Raymond  Bérenger  (Raymond  II)  de  Barcelone;   que  celni-ci,  < 

qualité  de  vassal  d*Alfonse  VI  (!!) ,  fut  envoyé  par  ce  dernier  comme 
bassadeur  à  Séville ,   et  que  cet  Albar  Hanes ,  dit  Raymond  II ,  assista  à 

la  bataille  de  Zalldcab.      Ensuite  M.  Ascbbach  écrit  plus  loin  (I,  p.  388) 

qu*Albarhanis  est  évidemment  Alfonse  I^ ,    roi  d*Aragon  ;    puis  il  dédirf 

tout  à  fait  fausse  l'opinion  des  auteurs  de  Vj^rt  de  vérifier  les  dates,  qii 

ont  cm  qu*Albarhanis  était   Raymond  III ,    comte  de  Barcelone.      Aiasi 

Albar  Hanes  est  d'abord  pour  M.  Aschbach  Raymond  II ,  et  après  la  mort 

de  ce  dernier ,  il  devient  pour  lui  Alfonse  I^'  d' Aragon ,  tandis  que  t)?» 
autres  personnes  en  ont  fait  Sancho  de  Navarre  et  Raymond  IIL     D«q- 

dément ,  de  tels  barbouilleurs  ne  connaissent  ni  les  chroniques,  ni  les  ciijrte*. 

ni  les  anciens  poèmes  espagnols  sur  le  Cid  ,  où  le  nom  d'AIvar  Fan?z  y 

rencontre  presque  à  chaque  pge ,  ni  xncine  la  tragédie  de  Casimir  Delx- 

vigne,  inlilulcc  fa  Fiilf  du  Cid.     Et  cela  écrit  des  histoires  d'Espagne 
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VIII. 

Stilled  îs  tbe  hum  thattliroQgb  thc  Iiamlet  broke, 
Whcn  roand  the  roîns  of  thcir  anricnt  oak 

Tlie  peasants  flocked  to  hear  tbe  minstrcl  play. 
Her  whed  at  rest ,  the  matron  thrills  no  more 
Witb  tfeasured  taleSf  and  l^endary  lore. 
All,allaref]odI 

Rogcn ,  The  PUatwrei  of  Memory ,  I. 

Wherc  'er  tby  nàorning  breatb  bas  play'd , 
Wbate?er  ides  of  ooean  &inn'd^ 

Corne  to  my  bkssom-woven  shadO) 

Tboa  wandering  wind  of  £ûry-laiid* 
Campbell,  CateUne^  L 

Un  demi-siècle  après  st  mort,  le  Cid  était  déjà  deveno 

le  héros  des  chants  populaires*  Noos  possédons  à  ce  sujet  un 

témoignage  irrécusable  »  celui  du  biographe  d*Alfonse  TU*  On 

•ait  qu^Alfonse  TU  mourut  en  1157.  La  chronique  latine  qui 
porte  son  noni ,  a  été  écrite  par  un  auteur  quasi-contemporain  ; 
>»gesta  Adefonsi  Imperatoris,  sicutab  illis  qui  Tiderunt»  didici 

»  et  audivi ,  describere  ra(ns  sum  ;**  telles  sont  tes  paroles* 
Cette  chronique  est  en  prose  ;  mais  le  cataloguei  des  chefaliera 

qui  assistèrent  au  siège  d' Almérie ,  est  en  vers.  L^auteur  nomme 

parmi  ceux-ci  Alrar  Rodriguez  »  le  petit-fils  d^Alvar  Faûes  «  et 
ji  cette  occasion ,  il  parle  aussi  de  ce  dernier  et  du  Cid  >  : 

Cognitos  et  omnibus  est  avns  Alvanis,  an  probitatis, 

Nec  minus  bostibns  extitit  impiis  *  orbs  bonitatîs. 

Audio  sic  did,  quod  est  Alvaros  ille  Fanici  ; 

Hismaditaram  gentes  domuit ,  nec  earum 

Oppida  vd  torres  potueruit  stare  fortes, 

Fortia  frangebet;  sic  fortis  ille  premebat. 

Tempore  Roldani  si  tertios  Alvarus  esset 

1)  Espana  eagrada^  t  XXI,  p.  405. 

2)  Fierez  n*a  pas  corrigé  la  faute  du  manuscrit ,  qui  porte  îmjnM, 
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Po6t  Oliverum ,  fateor  sine  crimme  reram , 

Sub  juga  Francorom  foerat  gens  Agarenomm  « 
Nec  socii  chari  iacoissent  morte  perempli  ; 

Nollaqne  sab  ooelo  melior  fuit  basta  sereno» 

Ipee  RodericoSi  mio  Cid  semper  Yocatus, 

De  qoo  cantatur,  quod  ab  bostibus  baud  superator  ̂  

Qni  domuit  Mauros ,  Comités  domnit  qaoqne  nostroa 

Honc  extollcbat,  se  laode  minore  ferebat; 

Sed  fateor  TirAm,  qnod  tollet  nnUa  dierom, 

Meo  Gidi  primns  fait ,  AlTams  atqoe  secondoa. 

Kortc  Roderici  Valentia  plangit  amid, 

Ncc  valait  Cbristi  SbudoIos  ca  (eam?)  pins  retinere» 

Les  paroles  jDcogniius  eiùmnibus  est  Ahiriis»**  proafeil 

que  les  faits  et  gestes  d^AIyar  Faïiet  étaient  chantés  alors ,  car 
le  peuple  ne  lisait  pas  ,  naturellement ,  les  chroniqoea  latinct  >. 

Ensuite  il  faut  remarquer  qu^Ahar  Fafies  est  mis  sur  la  méat 
lif^e  que  les  héros  du  cycle  carlof ingien ,  Roland  et  Olivier* 
Enfin  il  est  évident  que  Tauteur  de  ces  vers  considère  AlfV 

Fafiez  comme  le  compagnon  du  Cid  ;  mais  il  est  singulier 

qu^aucun  des  poèmes  qui  nous  restent ,  ne  rapporte  que  le  Cid 
se  jugeait  inférieur  à  Alvar  Faficz  ̂ .  Pour  ce  qui  concerne  le 
Cid  lui-même ,  ce  passage  est  le  plus  ancien  s  oii  il  soit  nonusê 

3tio  Cid f  ;^c\XAAwen  arabe,  monseigneur^  titre  que  lui  dos* 

naient  sans  doute  ses  soldats  arabes  et  les  Valenciens,  dere- 

nus  ses  sujets  4.      Du  reste  ,    bien  que  le  poète  dise  formelle» 

1)  M.  Diez  (dans  les  Jahrhucher  fur  wissenschajtlichc  ITritià  ̂   1843, 

n^  54)  a  déjà  appuyé  sur  ce  Ters, 

2)  Voyez  M.  Diez ,  ioco  iaud. 

3)  Rodrigue  porte  le  nom  de  Cid  dans  une  seule  charte,  ëvîdemaai 

apocryphe. 

4)  On  sait  que  les  traditions  populaires  ont  précisé  la  circonslascc  t<« 

Rodrigue  reçut  le  surnom  de  A/on  Cid^  titre  que  beaucoup  d'antres  pe: 

sonnages  portaient  à  cette  épo<]uc.     Sando?al  et  d^autrcs  après  lui ,  ost  es 
tort ,  je  pense ,  de  ridcntiûcr  arec  le  nou  propre  Ciiis  ou  6V/bu. 
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ment  que  déjà  de  son  temps  on  chantait  les  guerres  de  RodrU 

gue,  il  n^indique  pourtant  qu^un  seul  trait  caractéristique  de  ces 
chansons  :  Rodrigue  y  était  célébré  comme  invaincu ,  exacte- 

ment  comme  Pétait  Roland.  Hais  ce  n^est  pas  là  un  trait  qui 
appartienne  exclusivement  k  la  tradition;  il  est  en  harmonie 

avec  rhistoire ,  et  peu  s^en  faut  qu*Ibn«Rassàm  ne  dise  la  même 
chose.  Même  en  supposant  que ,  dans  ces  chants ,  il  était  ques« 
tion  des  victoires  remportées  par  Rodrigue  sur  les  Maures  et 

sur  les  comtes  espagnols ,  -^  ce  que  pourtant  le  poète  ne  dit 

pas,  à  la  rigueur  -—  il  n*y  a  rien  là  encore  qui  soit  contraire 
à  la  vérité  historique.  Pourtant  le  Rodrigue  de  la  tradition  , 

des  chansons  populaires  »  est  un  tout  autre  personnage  que  le 
Cid  de  rhistoire.  Nous-roudrions  faire  connaître  les  métamor- 

phoses quMl  a  subies  dans  le  moyen  âge  ;  nous  voudrions  faire 

voir  comment  le  farouche  brûleur  d^hommes  est  devenu  gradu« 
ellement  le  langoureux  amant  de  Ghimëne ,  celui  qui  roucoula 

ses  amours  en  plaintives  romances.  La  tâche  est  difficile»  parce 

que  nous  ne  connaissons  pas  la  date  précise  de  la  chanson  de 

geste  et  de  la  Croniea  rimada  ;  elle  est  surtout  difficile»  parce 

que  celle  des  romances  est  incertaine  au  plus  haut  degré.  On 

sait  qu-elles  n^existent  pas  en  manuscrit  ;  que  la  langue  en  a  été 
changée  et  modernisée  à  plaisir  par  les  éditeurs  qui ,  dans  le 

XTI^et  XVII^  siècles»  publièrent  des  Gancioneros  et  des  Ro* 
manceros  »  et  qui  les  trouvaient  dans  des  feuilles  volantes  »  ou 

les  écrivaient  d'après  la  tradition  orale  <•    Bref,  les  questiona 

1)  M.  Wolf  a  donné,  dans  les  Wirner  Jahrhucher  (t  114,  p.  5^70), 

des  notices  fort  savantes  et  fort  complètes  sur  tous  les  Romanceros  publiés 

jnsqn*à  ee  jour.  C'est  pour  remplir  un  voeu  exprimé  par  M.  Wolf  lui- 

même  (p.  71),  que  j'ajoute  ici  les  titres  de  deux  livres  que  ce  savant  n'a 
pas  connus  et  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Lejde: 

JtamilUie  de  Flores»  Quarta ,  Quinta ,  y  Sexia  parte  de  Fhr  de 

jRomances  nuevos ,  nunca  hasta  ogora  impressos^  llamado^  JtamWeie  de 
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qui  86  présentent  ici,  sont  extrêmement  épineuses  ;  j*ose  eroire 

cependant  qn^elles  ne  sont  pas  insolubles*  Ce  qui  nous  senira 
surtout  de  fil  conducteur  dans  ce  dédale ,  ce  sera  l*étade  4e  k 

versification  romane  en  général ,  et  de  la  teraifioiticHB  espa* 
gnole  en  particulier.  Une  telle  étude  doit  porter  ses  fruits; 

car  quelques  changements  qu*aient  pu  apporter  les  éditeurs  an 
romances ,  il  était  presque  toujours  impossible  de  ehangifr  k 

rhjthme  et  les  rimes  >• 

Flores:  Ife  muckoi^  gravée  y  Hversot  jluhrei.  HeeopUmio  fm  cm 

poeo  iravajo  :  Por  Pedro  Flores  Ztbrero  :  Y  a  su  eosta  im^nressêm  F 

demas  desiOj  va  al  caho  la  tereera parte  de  el  jtroMeana^  an  itmem  iSi»- 

tmmees ,  exeepio  la  entrada  de  este  Reyno  de  Portugal^  ftu  jsar  ser  t» 

motoria  a  todas  no  se  pone.  Cim  licencia^  y  Privilégia^  £n  fijiw, 

Por  Aotonio  Alvarei  Impressor.  Aio  de  J593,  ̂ emdeaa  em  casa  it 

el  mismo  Flores ,  al  Pelorinio  Felko.    444  feaillels  in-doaxe« 

Flor  de  varias  Jiamances ,  diferenies  de  todas  las  impresaoa.     Weasm 

Parts.   En  Madrid^  Por  Juan  Fkmeneo,  1597.  145  fenilleU  in-doosL 

Du  reste,  il  y  a  sans  doute  des  romances  anciennes  et  curieuses  qoi  m 

nous  sont  point  par? enues ,  et  je  profile  de  cette  occasion  poar  sifBakr 

Texistence  d'une  romance  qui  se  trou?e  citée  dans  un  Ii?re  ass«s  eDnajeai 

et  qu*on  lit  peu  aujourd'hui,  bien  qu'il  renferme,  de  temps  en  temjv,  do 

notices  utiles.  J*ai  en  vue  la  Chronica  de  los  Principes  de  ̂ timrias  | 
Cantahria^  publiée  par  le  bénédictin  Sota  en  1681.  A  la  page  444,  Sota  parie 

de  la  famille  des  Rosales,  et  il  ajoute:  »  Y  en  la  montana  de  C«stilla  la  Tiiji, 

a  donde  es  su  priroitivo  selar  ,  se  canta  vulgarmente  en  copias  antigaas  : 
»  Conocistes  los  Rosales 

»  Gente  rica ,  j  principal ,  etc/* 
Cette  romance  historique ,  que  Sota  lui-même  appelle  ancienne  «    d  doit 

malheureusement  il  ne  donne  que  le  premier  fers ,  ne  se  trooTe  ,  je  cro». 
dans  aucune  de  no5  collections. 

1)  L'ancienne  romance  »  Dia  era  de  San  Jorge**  a  été  modernisée  (lEi 

a  Francia  la  noblecida  ,'*  dans  la  Silva  ,  réimprimée  en  partie  par  IL  W(4f. 

fT,  Jakrh.^  t  117,  p.  133).  Le  romancero  moderne  a  sul)«titué  l'asi^ 

aance  féminine  a-^ ,   à  Tassonance  masculine  a  de  son  modèle ,  jnsqa'ja 
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Avant  de  commencer  un  tel  examen  »  une  profession  de  foi 

me  parait  absolument  nécessaire.  »  Le  pseudo-orientalisme  joue 

»  le  spectre  dans  la  litlérature  espagnole  /'  a  dit  H.  Wolf  >. 
Je  cite  ces  paroles ,  non  pour  les  combattre  »  mais  pour  y 

applaudir  de  tout  mon  coeur*  Je  laisse  donc  très-volontiers  à 

Conde  rhonneur  d^aroir  découTort  que  la  forme  de  la  romance 

a  été  empruntée  aux  Arabes  >  ;  à  H.  de  Hammer,  d^afoir  reven* 
,  diqné  pour  les  Arabes  Thonneur  de  Pinfention  des  oiiave 

rime  3  ;  à  H.  Fauriel ,  d*aYoir  écrit  un  chapitre  sur  le  rapport 
de  la  poésie  arabe  avec  celle  des  ProTcnçaux  4,  Yraimont, 

cela  n'est  pas  sérieux.  M.  de  Gayangos  annonce  quelque  part 

son  intention  d^écrire  un  ouvrage  sur  Tinfluence  de  la  poésie 

arabe  sur  la  poésie  espagnole  :  j'espère ,  pour  Thonneur  de  M« 
de  Gayangos ,  que  cet  ouvrage  restera  inédit. 

J[  priori  —  et  c^est  ce  qu'on  a  toujours  perdu  de  vue  — 
nne  telle  influence  est  fort  peu  vraisemblable.  La  poésie  arabe* 

espagnole ,  classique  en  ce  sens  qu'elle  imitait  les  anciens  modèles , 

regorgeait  d'images  empruntées  à  la  vie  du  Désert  »  inintelli* 
gibles  pour  la  masse  du  peuple»  et»  à  plus  forte  raison,  pour 

les  étrangers.  La  langue  poétique  était  une  langue  morte, 

que  les  Arabes  ne  comprenaient  et  n'écrivaient  qu'après  avoir 
étudié ,  longtemps  et  sérieusement ,  les  anciens  poèmes ,  tels  que 

les  Moallacahs 3  la  Hamàsah  et  le  Diwan  des  six  poètes,  les  com* 

mentateurs  de  ces  ouvrages ,  les  anciens  lexicographes.  Quel- 

quefois les  poètes  eux^^mémes  se  trompaient  dans  l'emploi  de 
certains  termes  qui  avaient  vieilli.  Fille  des  palais  ,  cette  poésie 

vers  »Guardaera  de  una  pucnle*/*  mais  il  a  dû  conserver  le  vers:  »  El 

j»  emperador  con  enojo  /'  qui  contienl  une  syllabe  de  trop. 

1)  ff^iener  Jahrhucher ,  t.  117,  p.  104. 
2)  Conde,  Prologo,  p.  xviii. 

3)  Journal  asiatique^  3^  série,  t.  YIII,  p.  153  et  sniv. 

4)  Histoire  de  la  poésie  provençale  ̂   t.  III,  p.  310  et  suiv. 77 
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ne s^adre.^sait  pas  au  peuple ,  mais  seulement  aux  hommes  ia-. 
struits  y  aux  grands  et  aux  princes.  Comment  une  poésie  « 

savante  aurait*elle  fourni  des  modèles  aux  humbles  et  ignoraBl» 

jongleurs  castillans  ?  Et  quant  aux  nobles  troubadours  de  la 
Profence  »  les  belles  dames ,  la  bonne  chère  »  les  tournois  el  ks 

guerres  leur  laissaient-ils  assez  de  loisir  pour  aller  étudier  i 
pendant  des  années,  des  poésies  arabes?  Pendant  des  aniiéeit 

ai  je  dit,  et  je  ne  me  rétracte  point.  Aujoard*hoi  encore» 

on  trouvera  quantité  d'orientalistes  qui  entendent  parfaitemeat 
la  langue  arabe  ordinaire ,  celle  des  historiens ,  mais  qui  sa 

trompent ,  presque  a  chaque  pas ,  quand  il  s^agit  de  traduira 

un  poème.  C'est  une  élude  à  part  que  celle  de  la  langue  da 
poètes  ;  pour  la  lire  couramment ,  on  doit  en  eflet  Tafoir  éta* 

diée  pendant  des  années  entières.  Sans  doute»  le  langage  poé* 

tique  diffère ,  chez  chaque  peuple  »  de  celui  de  la  prose  ;  flttii 

nulle  part  cette  diflërence  n^est  plus  marquée  que  chez  ks 
Arabes. 

ji  posteriori  f  rien  ne  justifie  l'opinion  que  je  crois  devoir 
combattre.  La  versification  et  la  poésie  espagnoles  sont  bon 

de  cause  par  ce  seul  fait  que  la  poésie  espagnole  est  populaire 
et  narrative ,  la  poésie  arabe,  artistique,  aristocratique  et  lyrique. 

Les  pièces  narratives,  composées  par  des  Arabes  d^Espagn^. 

sont  en  très-petit  nombre  ;  je  n'en  connais  que  deux:  l'une  te 
trouve  chez  Abdo-'l-\vahid  >  ,  l'autre,  chez  Ibn-Bassàm»  liaru 
son  chapitre  sur  Abou-Becr  Mohammed  ibn-Sawwàn  de  Lisbcm* 

ne  2.  Si  nous  avons  bonne  mémoire  »  ce  poète  y  raconte  u 
captivité  parmi  les  Chrétiens  à  Coria,  et  sa  délivrance.  Miii 

quoique  ces  pièces  soient  narratives ,  elles  ne  ressemblent  ce- 

pendant en  rien  aux  romances;  quant  à  des  romances  arabei» 

on   n'en  trouve  pas  la   moindre  trace ,    et  l'on  peut  regarder 

1)  Hiitoire  des  jilmohadest  ̂   p.  \n  de  mon  édition» 

?J  Ce  rhapitre  se  trouve  (laoi  leuiauuscritd'Oiford  ,  fol.  210  r.  —  217  r. 
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comme  tout  à  fait  surannée ,  l^opinion  diaprés  laquelle  les  Ito^ 
ntanceê  moriseos  auraient  été  traduits  de  Tarabe.     Dernière» 

ment  H    le  comte  de  Circourt  et  H.  Wolf  ont  éfalué  à  leur 

juste  valeur  ces  productions  maniérées  des  galants  poètes  des  XYI^: 

et  XVIIe  siècles  i«    Et  pour  ce  qui  concerne  la  poésie  proven* 
çale ,    il  sera  toujours  fort  curieux  de  voir  comment  les  tr6n«. 

badours ,   placés ,  jusqu'à  un   certain  point ,   dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  schairs  andalous  y  ont  produit  des  poèmes 

qui  ofirent  une  certaine  ressemblance ,    si  Ton  f eut ,  avec  les' 

kacidoAs  et  les  motuasschakakê  ;  mais  c^est  là  que  doit  s^arrè* 
ter  le  rapprochement  ;   quant  k  une  influence  directe  de  la 

poésie  arabe  sur  la  poésie  proTonçale ,  sur  la  poésie  romane  en 

général,  on  ne  l*a  pas  prouvée  et  on  ne  la  prouyera  pas  >•  Nous 
considérons  cette  question  comme  tout  à  fait  oiseuse;    nous 

voudrions  ne  plus  la  Toir  débattue ,  quoique  nous  soyons  con« 

vaincu  qu^elie  le  sera  pendant  longtemps  encore.  À  chacun  son 
cheval  de  bataille! 

Les  anciens  monuments  de  la  poésie  romane,  à  commen* 

cer  par  l'hymne  française  sur  Sainte-Ëulalie,  le  plus  ancien 

de  tous  (W^  siècle) ,  présentent  cinq  points  caractéristiques  : 

1^.  au  lieu  d'employer  un  rhythme  rcgtiier ,  on  ne  faisait  atten* 

1  )  Je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  toutes  les  opinions ,  sans  excep- 
tion ,  de  M.  de  Cit  court  sur  cette  matière  ;  je  crois  oetamment  que  les 

eestomes,  portés  encore  alors  par  les  Morisques,  ont  été  décrits  avec  plus 

de  fidélité  qu'il  ne  le  pense;  mais  puisque  nous  sommes  d'accord  sur  le 
fond  de  la  question ,  il  m'a  paru  inutile  d'entrer  ici  dans  une  discussion 
sur  des  points  secondaires. 

2)  Afin  de  ne  ps  être  mal  compris ,  j'ajouterai  que  je  ne  nie  nulle- 
ment que  les  peuples  romans  aient  emprunté  une  foule  de  leurs  nouvelles, 

de  leurs  apologues  etc. ,  aux  Arabes ,  ni  que  ceux-ci  aient  exercé  une  grande 
influence  sur  les  sciences.  Je  ne  parle  que  de  la  poésie.  La  langue  des 

nouvelles  et  des  ouvrages  scientifiques  arabes  était  le  langage  ordinaire. 

77  ♦ 
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lion  qu*à  une  certaine  harmonie  ;  on  ne  comptait  pis  ks  lyl* 
labes,  mais  on  observait  une  césure  fers  le  milieu  da  Ters;  2^ 

ou  employait  des  tirades  monorimes  ;  3^.  dans  les  rimes  «  to 
ne  se  souciait  pas  des  consonnes  ;  il  sufiisait  que  les  voyelles 

fussent  les  mêmes  ;  4^.  les  rimes  ou  les  assonances  étaient  toiK 

jours  masculines  i  ;  mais  5^.  les  rimes  féminines  s^emplojaiam 
comme  masculines. 

De  ces  cinq  points  caractéristiques ,  le  premier  ,  k  trsî* 

sième  et  le  cinquième  étaient  des  irrégularités  qoi  deTtient  &• 

paraître  quand  la  poésie  aurait  atteint  un  plus  haut  degré  de  cal« 
ture»  Ils  disparurent  bientôt  dans  la  poésie  proTesçale.  Ls 

provençal  se  développa  et  se  iiia  bien  avant  les  aatres  laagnes 

de  TËurope  latine»  qu^il  surpassa  tellement  par  la  richesse  de 

ses  formes  grammaticales ,  qu'à  aucune  époque  ni  ritaliea  li 

Tespagnol  n'ont  pu  rivaliser  avec  lui.  En  Languedoc ,  la  poéns 
n'était  pas  d'ailleurs  entre  les  mains  des  chantres  popalaireii 
des  jongleurs  ;  au  contraire,  il  s'y  forma  de  bonne  heure  esc 
école  de  poètes  de  cour  ;  une  école  exclusivement  lyrique  el 
artistique.  Ajoutez  à  cela  que  les  hauts  barons  et  les  nobles 

dames  aimaient  la  poésie  ,  qu'ils  étaient  fort  souvent  poètes  eu* 

mêmes  ,  et  on  s'expliquera  pourquoi  les  troubadours  laissaleat 
si  loin  en  arrière,  pour  ce  qui  concerne  Ja  correction  et  Vé\t* 

gance  de  la  forme ,  tous  leurs  contemporains  de  quelque  peupk 

roman  qu'ils  fussent.  Mais  même  en  Provence,  quelque  tenp 
se  passa  avant  que  les  choses  en  fussent  arrivé  là.  Dans  le 

poème  sur  Boece   (X^  siècle)  ,   on  remarque  déjà  une  mesure 
am 

1)  »  Manche  Spuren,»'  dit  Irès-bicn  M.  Diez  (Âlirotnaniscke  Spr^ck' 
âenkmale  ̂   nehst  einer  Abhandlang  iiber  den  epischen  ï  ers  ̂   Bono,  lb46. 

p.  83)  »  weisea  darauf  hio  ,  da^z  die  Pocsic  in  Frankrcich  mit  dem  nuai- 

»  lichen  Reim  anfing."  La  rime  masculine,  dit  M.  Wolf  (^>6s;r  ̂ /'.  Uh, 

p.  171)  est  celle  de  la  poésie  populaire,  la  rime  féiuiuinc  Cbt  le  produit àc 
la  poésie  artistique. 
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iorariable  ;  quand  la  césure  est  masculine  »  le  vers  est  de<4i( 

syllabes  et  l^accent  loaibe  sur  la  quatrième  ;  quand  la  césurQ 
est  féminine  »  le  vers  est  de  onae  syllabes ,  mais  Taecent  resta 

à  sa  place.  Cependant  ce  même  poème  offre  encore  quelque! 

irrégularités  ;  elles  ne  sont  pas  nombreuses ,  puisqu^on  ne  compte 
pas  même  25  vers  irréguliers  sur  257  dont  le  poème  ae  com^ 

pose  '•  Puis  il  est  évident  que  le  poète  a  touIu  rimer  »  dana 
le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot  ;  mais  quelquefois  de  simir 

pies  assonances  lui  échappent,  et  pren  rime  avec  /e,  fel/o  avec 

peior ,  etc.  Dans  le  Gérard  de  Rossillon ,  on  remarque  aussi , 

de  temps  en  temps ,  des  vers  tout  à  fait  irréguliers. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  on  remarque  les  mêmes  irré* 

gularités  à  une  époque  bien  moins  reculée,  La  rudesse  de  la 

forme  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes  épopées ,  dans  la 
Chanson  de  Roland  par  exemple  »  contraste  singulièrement  avec 

la  beauté  du  fond  ;  mais  même  les  poètes  lyriques  du  XIH^ 

siècle  9  qui  cependant  avaient  les  troubadours  pour  maîtres  |  et 

qui  se  distinguent  en  général  par  une  grande  correction,  com« 
mettent  encore  des  fautes  de  temps  en  temps.  Leurs  vers  on( 

tantôt  une  syllabe  de  trop ,  tantôt  il  en  manque  une  ;  quelque* 
fois  les  assonances  tiennent  encore  lieu  de  rimes  &  ;  dans  la  belle 

romance  de  Gérard  et  Isabeau  par  Aidefroi  le  Bâtard ,  yo^/iae 

et  napeilse  riment  encore  avec  esprts  ;  rime  qui  était  très- 

fréquente  et  très-permise  du  temps  où  Ton  chantait  la  chansoo 

de  Roland ,  mais  qui  étonne  chez  un  poète  artiste  tel  qu^Ai^ 
defroi.  Dans  la  poésie  populaire,  Passonance  s^est  conservée 

jusqu^à  nos  jours.     Molière  Rappelait  encore  rime: 
si  le  roi  m'avait  donné 

Paris  sa  grand'  ville  ̂  

Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  fitt>* 

I  )  .^L  Diez  les  a  notées;  voyez  ses  jiUromaniscke  Sprackienkmale ,  p.  78. 

2)  Voyez ,  par  exemple ,  les  vers  que  cite  M.  Wackernagel ,  AltframO' 

si6cke  LUdcr  und  Ltkkt  (Bàle,  1816),  p.  188,  189« 



M  La  rif»« n'est  pai  riche,"  dtlAlcesle.  Quanti  dao*  la  poûit 

moderne,  on  retranche  l'e  final  des  mois  encore,  ^épAirt^ 

et  de  quel(]ues  autres,  ce  n'est  là  qu'un  emploi  (lûguisè'deU 
rime  féminine  en  remplacement  de  la  rime  maiculine. 

Des  cinq  particularités  que  j'ai  signalées ,  la  poésie  espigaok 

en  a  conservé  une  seule  jusqu'à  nos  jours:  l'emploi  de  l'asto* 

Dancc  au  lieu  de  la  rime.  Presque  tous  les  peuples  de  l'Earop* 

Ont  connu  celle  particularité,  et  l'ont  consefTce  dans  les  protex- 

bfls  rimes  et  dans  les  chants  populaires  *  ;  maïs  tous  l'ont  >but> 

donnée  et  ont  formé  des  rimes  pures;  l'assonance  est  banoio 
BU  delà  des  Pyrénées.  La  raison  en  est  fort  simple.  En  FraBCO* 

on  n'oublia  que  trop  tôt  les  magnifiques  épopées  do  ino|eB 
ige  ,  pour  aller  travestir  les  Grecs  et  les  Romains  ;  cd  Esp^ae, 

où  la  poésie  épique  avait  cependant  jeté  un  tiien  moindre  c 

on  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  oublier  les  vieilles  poésie 

lieu  de  mendier  des  inspirations  chez  les  maîtres  d^AlbtJ 

de  Rome ,  on  les  chercha  et  on  les  trouva  chei  soi.  L'Espafiw 

y  gagna  un  immense  avantage, qu'elle  ne  partage  qu'aTcrl'Ae* 

gleterre,  celui  d'avoir  un  théâtre  vraiment  national,  le  plus  rirlM 

de  l'Europe  ,  bien  qu'il  envie  à  Angleterre  son  unique  Sbak- 
spearo.  Loin  de  dédaigner  les  romances  ,  Lope  de  Végs  ,  !!•• 

TCto ,  Calderon  surent  les  porter  sur  la  scène  ,  et  ce  quî  avait 

déjà  charmé  si  longtemps  les  Espagnols,  le»  charma  de  dm- 

feau  sous  une  autre  forme.  Ce  ne  fut  que  par  respect  pour  Ut 

vieilles  chansons  que  l'assonance  se  conserva  en  Espagne.  Oe 

savait  très-bien  qu'elle  n'était  qu'une  rime  défectueuse.    Ale«it 

Esp^ee, 

Ire^g^ 

m 

1)  Avant  Henri  de  Vcidek  ,  les  Allem3nil>  s«  coBtrnlaienl  mlnt  et 

I'js>oujncc  des  coomiodcs  ;  btilo^e»  rimait  av«c  hentn  ;  lenUct ,  a*« 

geldei.  \ojei  mt  l'ussunaiice  dans  U  i«>i->ie  nri-rLiniLiiM  <ta  mciro  igt, 

l'tncclIcDt  ouvrage  <|ue  vient  de  publier  iui>n  jjvaat  Joii,  H.  to  )f(t)(c«raf 
Joairkblucl  [Over  MidJcH'ieJeila'uiiçlKn  £f,istlHH  I  tretouio , 

I8Ï9,^  ICti— 16IJJ. 



de  Fuenles  qui ,  en  1550  ,  publia  son  Lihro  àe  lut  quarenfH 

tsantos ,  appelle  les  assonances  rtmsonnnles  mal  dotados ,  et 

il  ilit  qu'il  ne  les  a  employées  qu'afin  que  ses  propres  romances 
ressemblassent  dafantage  aux  anciennes  '. 

Les  outres  parlicularilés  qui  caractérisent  l'ancienne  poé^îs 

romine ,  se  sont  eflacées  en  Espagne  comme  ailleurs,  mais  l'an- 
cienne poésie  espagnole  les  possédait  toutes ,  et  elles  subsisté- 

rent  plus  longtemps  en  Espagne   qu'ailleurs. 

La  rime  ou  l'assonance  féminine  comptait  pour  masculine. 

On  en  trouve  une  foule  d'etemples  dans  la  Chanson  (lu  Cid, 

flans  d'autres  pièces  anciennes ,  et  dans  quantité  de  romances. 
Hais  même  les  éditeurs  les  plus  anciens  des  Romanceros  igno- 

raient que  c'est  lu  un  trait  caraclérislique  de  toute  l'ancienno 
:ie  romane  ;  au  lieu  de  conserver  les  assonances  masculines , 

ils  les  ont  converties  toutes  en  assonances  fémîninei ,' par  la 

édé  aussi  simple  que  ridicule,  d'ajouter  partout  un  f  muet. 

pe  cette  manière  l'on  a  écrit:  a  mare ,  maie  ,  pane  ,  Aane^ 

Juane ,  et  mille  autres  formes  qui  n'ont  jamais  eiisté  quo  dam 

le  cerveau  d'éditeurs  ignorants.  Ce  n'a  clé  qu'en  1847,  quo 
le  savant  M.  Wolf  a  signalé  cette  faute  grossière,  où  sont  tom- 

bés, sans  eicepiion,  tons  les  éditeurs  de  Aomanceros ,  espa- 

gnols et  étrangers  ̂ . 

L*absence  de  rliythme  Lien  fité  se  fait  remarquer  dans  la 
Chanson  du  Cid  ,  dans  la  Cronica  rimada  ,  dans  la  légende  de 

Santa  Maria  Egipcïaca  et  dans  le  livre  des  trois  rois  d'Orient. 
Les  deui  premiers  ouvrages  sont  en  vers  longs,  avec  la  césure 

Ters  le  milieu  ;  les  deui  derniers ,  en  vers  courts.  La  Chanson 

du  Cid  est  en  tirades  monorimes ,  de  même  que  plusieurs  en- 

I 
1)  M.  Woir  [ffiener  JaM  .  l  114,  p.  18,  19)  a  réimprimé  la  Gn 

remartjuable  de  b  préface  d'Alonso  de  Fuentts.  Comparei  les  judicietisn 
obwvatioDS  de  AI-  Wolf  dans  \e  lafmt  recueil,  1. 117,  p.  IlSctsuiv. 

2)  Vojeï  ffitner  Jahrbiicàtr ,  1.117,  p.  118,  119. 
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ciennes  romances  >•  J^ai  peine  à  conce? oir  comment  des  asTanb 

distingués ,  tels  que  M.  Woif  ̂  ,  ont  pu  considérer  la  Tersifica- 
tion  de  la  Chanson  et  de  la  Gronica  comme  calquée  .sur  celle 

des  chansons  de  geste  profençales  ou  françaises.  Dans  ce  eu, 

jamais  imitateur  ne  serait  demeuré  plus  loin  de  son  modèle. 

Même  le  Gérard  de  Rossillon ,  la  plus  irrégulière  chanson  de 

geste  proTençale  qui  nous  soit  connue,  et  bien  antérieure ,  sans 
doute  f  aux  deux  poèmes  espagnols ,  est  un  poème  fort  correct 

en  comparaison  de  ces  derniers.  Dans  la  Chanson»  le  nombre  des 

sjllabes  du  rers  Tarie  de  huit  à  vingt-quatre ,  et  les  jw%  de  la 
Cronica  sont  plus  irréguliers  encore.  Dans  ce  rhjthme  libre,  daas 

ces  tirades  monorimes ,  nous  reconnaissons ,  non  Timitation  d^aae 

forme  étrangère,  mais  la  forme  nationale.  Mais  il  n*j  trait 
que  les  jongleurs  qui  versifiassent  de  cette  manière  ;  les  clercs 
avaient  adopté,  depuis  le  commencement  du  XlIIe  siècle,  ea 

peut-être  plus  tôt ,  le  vers  alexandrin  de  quatorze  syllabes  »  dont 
quatre  étaient  liés  ensemble  par  la  même  rime  ;  ils  comptaieat 

les  syllabes: 
Fablar  corso  rimado  per  la  qaaderna  via, 

A  sillahas  cuntadas ,  ca  es  grant  maestriu  , 

dit  l'auteur  de  TAleiandre  (copia  2).  Puisque,  vers  le  milieo 
du  XII^' siècle  ,  Marcabrun  chantait  à  la  cour  d^Alfonse  VII, 
il  est  possible  que  ,  dès  cette  époque  ,  les  courtisans-poètes 
aient  pris  la  poésie  provençale  pour  modèle;  nous  ne  pouroos 

TaiTirmer  parce  que  nous  ne  possédons  pas  des  poésies  e$pa- 
gnôles  artistiques  qui  remontent  à  une  si  haute  antiquité.  Maif 

nous  savons  qu^Alfonse  le  Savant  et  ses  courtisans  imitèrent  la  poc* 
aie  provençale  ;  c'est  surtout  le  Cancioneiro  du  XIII^  .siècle  ,  fn 

1)  Ces  romances   ont   élt*   indiquées   pr    M.  Woif,    ffUner  Jaàrk^ 
i  117,  p.  110,  111. 

2)  IbiJ. ,  p.  93  et  suiv. 
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dialecte  galicien  ,  qui  noas  en  fournit  le$  preuves  >•  Dans  la 

XV^  siècle  ,  les  poètes  de  la  cour  de  Jean  II  imitèrent  les  I ta- 

liens.  Mais  la  poésie  populaire  ne  ressentit  guère  Tinfluenco 

de  la  poésie  artistique  ;  elle  s'attachait  aux  anciennes  formes  ̂  
et  il  résulte  du  témoignage  formel  du  marquis  de  Santillane  p 

qu'encore  en  plein  XV^  siècle ,  la  poésie  populaire  ne  comptait 
pas  lessjllabes  >•  A  cette  époque»  tous  les  autres  peuples  ro^ 

mans  avaient ,  depuis  des  siècles  ,  abandonné  cet  ancien  usage , 

et  si  l'emploi  du  rhythme  libre  peut  nous  être  d'un  grand  secours 

pour  préciser  l'époque  de  la  composition  d'un  poème  français  oo 
proTençal ,  cette  circonstance  ne  suffit  pas  pour  déterminer  la 

date  d^un  poème  espagnol.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'emploi 
des  tirades  monorimes  ,  quand  elles  se  trouvent  dans  un  poème 

composé  en  rhythme  libre.  L'emploi  d'assonances  féminines  à 

la  place  d'assonances  masculines ,  est  d'une  utilité  plus  grande 
dans  les  questions  de  date  ;  mais  en  général ,  la  versification 

ne  suffit  pas  pour  préciser  la  date  des  poèmes  en  vers  libres; 

pour  pouvoir  le  faire  »  il  faut  chercher  d'autres  indices.  Mais^ 
il  en  est  tout  autrement  pour  ce  qui  concerne  les  romances» 

On  sait  que  le  rhythme  des  romances  est  trochaïque  (on  nous 

permettra  de  nous  servir  des  termes  de  la  prosodie  grecque  ;« 

à  parler  strictement  »    les  langues  modernes  n'ont  pas  de  sylla- 

1)  Des  fragments  de  ce  Cancioneiro  (composé,  selon  toute  probabilité »> 

par  Jean  Goello)  ont  été  imprimés  à  Paris ,  en  1823 ,  par  M»  Charles 

Stuart,  mais  à  un  si  petit  nombre  d'exemplaires ,  que  cette  édition  est 
extrêmement  rare.  Heureusement  un  assez  grand  nombre  de  pièces  se 

trouvent  dans  Texcellent  écrit  de  M.  Bellermann  {Die  aiien  Ziederbikher 

der  Portugiesen ^  Berlin,  1840);  M.  Diez  (jâltronu  Sprachd.^  p.  103)  en 

a  réimprimé  une  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  M.  Stuart. 

2)  »  In  fi  mos  son  aquellos  que  ̂ in  ningunt  ordeHy  régla  ̂   ni  cuento^ 

h  facen  estes  romances  é  cantares ,  de  que  la  gente  baja  é  de  servit  con- 

»  dicion  se  alegra."  Lettre  au  connétable  de  Portugal  (Sanchezi  Coieccion, 
1 ,  p.  LJV). 78 
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bes  longues  ou  brèves  ;  elles  n^ont  que  Tacceot  »  et  le  frinçaii 

a  même  perdu  ce  dernier  ;  mais  il  faut  bien  se  serrir  d*Oi 
approiimatif).  Chaque  vers  se  compose  de  quatre  trochées  ;  la 

Ters  impairs  ne  riment  pas ,  mais  les  Ters  pairs  ont  tons  la  màna 

rime  ou  assonance.  Dans  les  chansons  populaires  on  reneoetn 

sans  doute  quelquefois  des  ̂ tn  qui  ne  riment  pas  ;  mais  il  art 

impossible  de  croire  que,  dans  la  poésie  populaire  el  rimëti 

les  fers  impairs  ne  rimassent  jamais*  Aussi  a^accorde*t*OB  a 
présent  à  ne  plus  admettre  cette  énormité  ;  mais  de  toutes  lei 
manières  dont  on  a  cherché  a  résoudre  cette  difficulté ,  œlla 

que  proposa  M.  Jacques  Grimm  en  1815,  quand  il  publia  a 

Silva  de  romances  viejos ,  nous  parait  toujours  la  plus  sîoi* 

pie  et  la  plus  naturelle.  H.  Grimm  pense  qn^on  a  mal  k  pro» 
pos  coupé  en  deux  les  vers  des  romances  ;  que  ce  ne  sont  pu 

des  Ters  courts  de  huit  syllabes ,  mais  des  ters  longs  de  seiie. 

Nous  admettons  de  tout  notre  coeur  cette  eiplicatîon  ;  nuii 

nous  nous  permettrons  d'exprimer  une  opinion  qui  paraîtra  peut* 
être  hasardée  au  premier  abord ,  mais  que  nous  tâcherons  di 

prouver.  Selon  nous,  la  forme  que  la  romance  arait  déjà  daas 

le  XIY^  siècle,  ou  dans  le  XIII^  si  Ton  veut,  ne  s*est  établie 

que  lentement  ;  dans  Torigine  ,  les  vers  des  romances  étaient  des 

vers  longs  ,  sans  rhythme  fixé  ,  mais  avec  une  césure  au  milien. 

i^u'on  nous  permette  de  citer  à  Tappui  de  cette  hypothèse, 

quelques  faits  que  Ton  n*a  pas  remarqués ,  a  ce  que  nous  sa- 

chions  ;  d'abord  nous  irons  au  devant  de  quelques  objectioas 

qu'on  pourrait  nous  faire. 

A  une  autre  occasion,  Tillustre  M.  Diez  <  a  dit  qu*il  ae 
pouvait  admettre  que  la  poésie  populaire  ,  qui  se  chantait  (et  les 

romances  se  chanlaicnl  aussi)  ,  ait  commencé  par  des  Tcrs  irrc* 

fTiilicrs  ;  qu'elle  se  soil  élevée  lentement  à  une  forme  correclf. 
Il  avoue  que  quelques  anciennes  épopées  françaises  prc^entcct 

I)   ̂ïUiom.   Sfi'u  hdcnhfu.  ̂   p.  78. 
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une  Tersificatlon  très*rude  ;  mais  selon  lui ,  celte  circonstnnce 

s^expliqae  par  le  fait  que  ces  outrages  ont  été  consignés  par 
écrit  en  Angleterre ,  où  Ton  négligeait  les  lois  de  la  fersifica- 

lion  »  de  même  que  celles  de  la  langue.  Nous  n^avons  pas  à 
examiner  ici  cette  dernière  assertion  ;  mais  quant  au  fait  lui- 

même  9  à  savoir  que  la  poésie  populaire,  surioui  celle  qui  se 

chante  »  commence  par  des  fers  irréguliers ,  c'est  ce  que  nous 
croyons  defoir  considérer  comme  très-certain.  Sans  nous  préoc- 

cuper de  chansons  populaires  anciennes,  nous  nous  bornerons 
à  constater  ce  qui  se  passe  journellement  sous  nos  jeux.  A  une 

époque  où  la  poésie  hollandaise  a  ,  depuis  sept  ou  huit  siè- 
cles ,  des  règles  de  f  ersification  bien  arrêtées ,  les  chansons  po- 

pulaires continuent  à  être  en  fers  libres.  Remplis  d^assonances 
au  lieu  de  rimes ,  renferufant  même  des  tirades  monorimes , 

ces  couplets  ne  peuvent  presque  pas  être  lus  à  haute  voix ,  tant 

ils  sont  durs  et  irréguliers  ;  et  pourtant  ils  se  chantent  à  mer- 

veille ;  ce  sont  précisément  la  musique  et  le  chant  qui  en  voilent 

^irrégularité. 

Sarmiento  et  d'autres  savants  en  ont  appelé  aux  anciens 
proverbes ,  pour  prouver  que  le  mètre  des  romances  est  très- 

ancien.  Mais  ce  qu'ils  n'ont  pas  remarqué ,  c'est  que  la  for- 
me de  ces  proverbes  a  été  changée  dans  des  temps  relativement 

modernes.  Prenons  un  exemple.  Les  Castillans  disent; 

»Quien  a  buen  àrbol  se  arrima,  buena  sombra  le  cobija  >.'* 
Mais  dans  le  XIII^  siècle ,  on  ne  connaissait  pas  ces  dent 

vers ,  bien  qu'on  employât  alors  le  même  proverbe  ;  car  dans 
la   Cronica  gênerai  (fol.  335 ,  col.  1)  on  le  lit  ainsi  :  )»Quien 

1)  César Oudin,  Refranes  CasUUanos  (Paris,  1624),  p.  222.    Allibro 

de  D.  Quijote  de  la  Mancha,  Ui^anda  la  Desconocida: 

T  pues  la  experiencia  ense- 

Qoe  el  que  i  buen  arbol  se  arri- 

Buena  sombra  le  cobi-. 

78  • 
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»i  baen  irbol  se  allega,  baena  sombra  le  cnbre.^*  J'irai  plei 

loin,  et  je  dirai  qu^aucun  proverbe,  dont  on  peut  proQferqaa 
les  termes  sont  antérieurs  au  Xiy<^  siècle  »  n*est  en  vers  ira- 

chaïques  de  quatorze,   de  quinze  ou  de  seize  syllabea  >• 

Enfin  plusieurs  savants  ont  pensé  que  le  vers  des  roinaa* 

ces  n^est  qu^uoe  imitation  du  ieirameier  caialeciieus  des  Li* 

tins.  Cependant  personne,  à  ce  que  je  sache,  n^a  cité  m 
exemple  de  Temploi  de  ce  mètre  par  des  Espagnols  qui  ̂  dais 

le  moyen  âge,  versifiaient  en  latin.  Je  n^en  trouve  qn^iiD  ienl: 
c^est  une  ancienne  hymne  dont  Briz  Martinea  &  cite  quelqacs 

Ters,  mais  dont  il  n'indique  pas  la  date  précise.  Si  cette 

hymne  est  du  XI?^  siècle,  ce  qui  est  possible,  ello  prouveiait 

1)  Le  plus  ancien  proverbe  espagnol  qui  nous  soit  connu  ,  est 
ment  celai  de  :  jiUa  van  leyes ,  do  quieren  reyei  (là  v»ni  ies  I9U ,  m 

vendent  les  rois  ;  quo  volunt  reges ,  vadunt  leges  chez  Roderich  de  Toicii 

(YI ,  ch.  26)  ;  do  quieren  reyes ,  alla  van  las  leyes  dans  bi  {Tromiea  /h 

neral ,  foL  312,  cd«  4).  Je  pais  prouver  qu'un  autre  proverbe  eipsgsd 
rimé  était  employé  vers  h  même  époque,  ou  plus  tôt,  puisque  je  le  troatt 

traduit  dans  un  auteur  arabe  qui  écrivit  en  1109.  Dans  un  pamge  dait 

j*ai  déjà  donné  la  substance  plus  haut  (p.  311),  Ibn-Hassâm  (man.  deGntki, 

fol.  10  r.)  dit  que,  lorsqu*al-Moctadir  de  Sarago:îse  se  fut  emparé  de  IW- 

nia,  dan:»  Tunnée  1076,  on  lui  reprocha  de  ne  pas  s*étre  emparé  en  même 
temps  de  ropulenie  Valence.     Puis  Tauteur  arabe  ajoute:    ̂ JLc  c;^^J« 

«El  tout  le  monde  prononça  un  bon  mot  admirable,  un  dicton  barbire 

j)  (espagnol),  qui  se  compose  de  deux  vers  rimes,  et  dont  te  seas  est:  Qud 

ji  homme  slupide  et  inconsidéré  !  au  lieu  de  coucher  avec  la  jeune  iUe,  J 

>  a  couche  avec  la  femme  mariée  T*  Je  dois  laisser  à  d*autres  le  scm  k 
donner  le^  termes  espagnols  de  ce  proTtirbe,  Je  ne  Tai  trou\f  d^ns  auriia 

rerueil ,   mais  les  rerueiU  les  plus  anciens  me  manquent, 

2)  I/istona  de  Sun  Juan  de  la  Ptna  ,  p.  572. 
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que  le  mètre  des  romances  a  éié  imité  pur  cle9  versificateurs 

latins  ;  en  tous  cas  ,  cet  exemple  unique  est  peu  propre  à  prou- 
Ter  le  contraire.  Il  y  t  bieA  un  autre  exemple  de  Temploi 

du  ietrameier  caialeciicus:  c^est  Tépitaplie  d^Otton,  éféque 
de  Gironne  (de  Tannée  1010)  i  ;  mais  cette  épitaphe  est  en 
rimes  croisées ,  ce  qui  change  essentiellement  la  nature  da 

mètre.  En  effet ,  les  poètes  provençaux  emploient  fréquemment 
le  tetrameier  caialeciicus  à  rimes  croisées  ̂   ;  mais  dans  toute 

la  poésie  provençale  on  ne  connaît  qu^nn  petit  nombre  de  vers 
longs  (du  comte  de  Poitiers)  qui  appartiennent  à  ce  mètre. 

Observons  maintenant  que  les  vers  des  romances  ne  sont 

pas  toujours  réguliers.  On  sait  que  le  premier  hémistiche  (le 

vers  impair,  diaprés  Tancienne  manière  de  toir)  n*a  souvent 
que  sept  syllabes ,  au  lieu  de .  huit«  Les  exemples  en  sont  si 

nombreux ,  même  dans  les  romances  modernei ,  que  je  puis 

me  dispenser  de  les  citer.  Mais  souvent  ce  premier  hémisti- 

che «  neuf  syllabes  9  c*est-à-dire ,  une  syllabe  de  trop.  Je  vais 
en  donner  des  exemples ,  en  citant  les  pages  du  premier  volu« 
me  du  Romancero  que  H.  Duran  a  publié  à  Madrid  en  1829« 

Tous  ces  exemples  se  trouvent  dans  des  romances  que  d^autres 
indices  signalent  comme  anciennes,  et  qui  sont  généralement 

reconnues  pour  telles.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  citerai  point 

des  vers  qui  sont  réguliers  si  Ton  fait  attention  à  la  synalèphe. 

p.  3.  Por  Dios  te  rucgo,  marînero. 

p.  7.  Qae  ̂   en  Mérida  no  ̂   hay  cien  castîllos. 

p.  17.  Caballero  de  lejas  tierras. 

p.  53.  Padre  de  la  ̂   ln£Einta  Se?illa. 

p.  54.  Y  qae  los  qae  sefialaredcs. 

p.  86.  AlH  todos  los  caballeros. 

•6ûi.  Uasta  qae  de  todoe  los  doce. 

1)  Vojex  plus  haut,  p.  250. 

2)  Yojex ,   par  exempta ,   Pierre  Cardisal ,  apud  Rajnouard ,  Choix , 

t  IV ,  p.  442. 
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|i.  87.  Gon  roncho  poar  y  tristeia. 
t6tdL  De  los  dooe  Pares  de  Francia. 

p.  88.  Lob  caballos  lleTan  holgados. 
ibid.  Mandé  llamar  sas  caballeros. 

pu  120.  Paes  oon  vos  cas6  por  amores. 
ibid.  Si  oon  otro  fuera  casada. 

ilnd,  Preg[antando  ?a,  pregantando. 

ibid.  Diciendo  que  soy  para  jnego. 

ibid.  Mi  caballo^Mtà  bien  Teiado. 

p,  121.  Si  fîiérades  mal  caballero. 

pu  122.  Gayferos  en  tierra  de  moros. 
ibid.  Que  todas  las  aves  del  mando. 

p.  123.  Mas  en  Terlo  oon  armas  blancas. 

ibid,  Aoordéie  de  los  palacios. 

Und,  Por  Dioa  oe  niego ,  eaballerou 

ibid,  Caballero  û^à  Francia  ides. 
ibid,  Debe  tener  otros  amores. 

.   ibid,  Los  ausentes  por  los  présentes  >« 

Le  second  hëmiitiche  a  aussi  soufent  qdo  syllabe  de  tro| 
huit  aa  lieu  de  sept  quand  Passonance  est  masculine: 

p.  3.  Del  estrecbo  de  Gibraltar. 

p.  85.  Dia  de  gran  festividad  a. 

p.  88.  En  los  moros  se  van  lanzar. 

ibid.  Para  con  el  moro  pelear. 

p.  120.  No  3  cstaviera  3  «n  catividad. 

p.  122.  Gayferos  mal  airado  va; 

neuf  au  Heu  de  huit  quand  Tassonance  est  féminine: 

p.  1&  Cuanto  viercdes,  encobrildo. 

Le  premier  hémistiche  a  même  quelquefois  dix  syllabe^  i 
lien  de  huit: 

1)  M.  Duran  a  publié  cette  romance  de  Gajferos  (p.  119 — 127)  d'^pt 
hd  ancien  manuscrit. 

2)  DtB  est  toujours  de  deux  syllabes  ;  le  premier  hérobtiche  de  ec  Tcn  c 

Dia  era  de  Sant  Jorge. 
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p.  86.  Revolvi^le  con  cl  Rmperador* 

p.  87«  Pensando  q'era  3  ̂^  ̂ ^oro  Talie&te. 
p.  88.  Aqael  dla  salicroo  los  doce; 

et  le  second  en  a  neuf  an  lieu  de  sept  : 

p.  88.  Todos  los  faeron  a  catÎTar. 

p.  89.  De  la  venida  de  Don  Roldan. 

p.  123.  De  mi  no  b  dcjan  acordar. 

On  pourra  facilement  multiplier  ces  exemples* 
Nou9  aTons  donci  même  dans  les  romances  modernisées, 

des  preuves  certaines  que  le  rhjthme  des  romances  n^est  arrifé 
que  lentement  à  la  régularité*  Je  crois  que  Tétude  de  la  Cro* 

nica  rimada  prouTera  jusqu^à  Téfidence  qu'anciennement  le 
rhythme  des  romances  était  libre ,  qn*on  se  contentait  d^obser- 
fer  une  certaine  harmonie ,  la  césure  au  milieu  du  fers,  et  les 
assonances. 

La  Croniea  rimada  i ,  bien  qu'elle  traite  surtout  du  Cid , 

n*est  pas  cependant  un  poème  dont  celui-ci  est  le  héros  ;  c'est 

une  chronique  en  vers ,  mais  où  il  n'est  question  que  des  héros 
que  chérissaient  les  Castillans,  Nous  ne  possédons  qu'un  frag* 
ment  de  cet  ouvrage ,  le  commencement  ;  il  finit  brusquement 

au  milieu  d'un  vers  ,  dans  le  récit  de  l'expédition  de  Ferdinand 
et  de  Rodrigue  en  France*  Selon  moi ,  il  a  été  composé  ,  vers 

la  fin  du  ÎII«  ou  au  commencement  du  UII«  siècle,   d'après 

1  )  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Francisque  Michel  »  en  1846 , 

dans  les  Annales  de  Vienne  {jinseige^Blatt  du  tome  116),  d*après  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  nationale,  où  elle  se  trouve  à  la  suite  de  hi 

Cronica  de!  Cid»  La  dissertation  sur  la  Cronica  rimada ,  que  je  donne 

ici ,  est  entièrement  neuve.  M.  Ochoa  {Catàiogo  raxonado  de  los  man. 

Esjmn.  exist,  en  Paris  ̂   p.  107,  110)  a  dit  qu'il  ne  savait  que  penser 

de  cet  ouvrage  ;  M.  Michel  n'a  rien  dit  à  ce  sujet ,  et  les  observations  de 

M.  Wolf  {/Heti.  JakrLf  U  117,  p.  94 — 9C)  ne  mont  pas  paru  d'une 
grande  importance* 
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les  Iraditïon;  el  les 

a  conserié  quelcfiif 

s  popui 
Jer 

^  qae  i 

i  era  r^ 
Je  rc<  dernières  sant  y  apporter 

changemenl ,  et  dans  le  rragment  qui  nous  reste,  j'ii  era  r^ 
connailre  un  chanl  guerrier  et  deux  romances. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  je  viens  d'avan< 

je  me  hâte  d'en  apporter  les  preuves. 

riusieurs  raisons  m'engagent  â  croire  que  la  Oroniea  ri- 
wada  est  beaucoup  plus  oncienne  que  soa  langage  et  son  er- 

Ihogrophe,  quisont  du  XV'  siècle,  nesemblent  l'indiquer.  ScUa 

moi,  c'est  un  ouvrage  modernisé,  mais  qui  accuse  encore  for- 

tement son  ancienneté.  C'est  ce  qui  appert ,  par  eieinple,  da 
la  grande  incorrection  du  texte.  M.  Michel ,  eo  reprodotiul 

scrupuleusement  le  manust^rit  (car  c'est  h  cela  que  s'e^t  boiK 
son  travail)  ,  a  sans  doule  rendu  un  éminent  service  à  U  Jiué* 

rature  romane  ,  qui  lui  avait  déjà  des  obligations  si  iiniiiliili 

ses  ;  mais  ce  manuscrit  fourmille  de  fautes  et  de  lacuitei;  tel 

dernières  se  trouvent  même  dans  des  lignes  que  personne  nepatt 

méconnaître  pour  ce  qu'elles  sont  ,  à  savoir  des  gloses  ;  vajci, 
par  eicmple  ,  ts.  776  el  768  (dans  le  chant  de  guerre).  Bref, 

aucun  poème  espagnol  du  moyen  âge  ne  nous  est  pirvenn  daaf 

un  étal  aussi  pitoyable.  L'unique  manuscrit  de  l'Aleiandre  ert 
a^sez  fautif  ;  mais  en  comparaison  de  celui  de  la  Crmiicm  ri- 

tiiaJa  ,  on  dirait  que  c'est  un  manuscrit  fort  correct. 
Le  poète  dit  à  diflercnlcs  reprises  (en  le  servant  du  préscnl, 

et  non  du  prélérit) ,  qu'il  y  a  cintji  rois  (chrétiens)  eo  Espa|M. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'époque  dont  il  parle,  celle  de  F*f* 

dinand  1'^''.  Quand  on  se  rappelle  que  les  poètes  dn  mo}eiâ|t 
peignent  toujours  leur  propre  temps  quand  ils  parlent  dn  p«Mi 

il  faut  bien  admettre  que  noire  auteur  ait  écrit  à  une  cpo^ae 

oii  il  y  avait  réellement  cinq  rois  en  Espagne.  En  conséquence , 

il  doit  avoir  écrit  dans  un  temps  oii  Léon  et  la  Caslille  etawM 

des  royaumes  séparés  ,  t'.' est-à-dire  ,  entre  1157  et  1230  (letliMS 

riUU es  royaumes  étaient  alors  l'Âragou,  U  Naïaiioeile  r«(U2«l) 
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On  sait  que  Bena?ente  est  une  ville  dans  le  royaume  de 

Léon,  et  qu'elle  est  le  passage  des  pèlerins  qui  se  rendent  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle  >.  Dans  la  Cron,  rimada  on  lit 
(fs«  646  et  sui?.)  : 

A  les  caminos  entrù  Rodrigo,  pessôl  é  a  mal  grado; 

de  quai  disen  Benalientc,  s<^ant  dise  en  el  romance; 

é  passé  por  Astorga-,  é  llegé  a  Monteyragio; 
compiiô  su  romerya  por  Sant  Salvador  de  Ovicdo. 

Et  plus  loin  (ts.636  et  suiv.)* 

Metieronse  k  los  caminos,  passôl  {lisez:  pessél  a)  Rodrigo  a  {lisez:  é 

a)  mal  grado, 

que  disen  Benavente,  segnn  dise  en  el  romance* 

Passélo  à  Astorga,  é  metiélo  â  Monteyragio. 

Il  saute  aux  yeux  qu'il  y  a  deux  vers  dans  le  premier  passage, 
et  un  dans  le  second ,  où  Tassonance  (a^o)  manque.  Puis 

Rodrigue  a  choisi  une  route  bien  étrange  ;  il  Ta  d'abord  à 
Astorga,  ensuite  à  un  endroit  qui,  comme  nous  le  Terrons  bien* 
tôt,  est  situé  au  sud-est  de  cette  Tille,  et  de  là  à  Ovicdo, 

au  nord  d' Astorga  ,  dans  les  Asturîes.  Enfin  il  est  clair  que 

la  ligne:  )»  qu'on  nomme  Benavente  en  romance,"  n'est  pas  à 

sa  place ,  et  que  le  mot  Monteyragio  est  altéré ,  puisqu'on  ne 
connaît  pas  un  endroit  de  ce  nom.  Une  charte  d'AIfonseYI , 
du  25janTier  1103  ̂   ,  est  éminemment  propre  à  résoudre  toutes 

ces  difficultés,  A  la  prière  de  l'hermite  Garcelian  ,  Alfoose  et 

sa  femme  Isabelle  y  exemptent  de  tout  tribut  l'église  et  l'auberge 
de  Saint-Sahador ,  situées  sur  la  montagne  Irago,  où  on  lo- 

geait les  pèlerins  qui  allaient  à  Saint-Jacques.  On  doit  donc 
lire  Monte  Trago  au  lien  de  Monteyragio;  on  doit  rayer  les 

mots  de  Oviedo ,   puisqu'il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  la  cathé* 

1)  Yojez  Alex,  de  Laborde,  Itinéraire  descriptif  de  t  Espagne^  t.  If, 

2s  partie,  p.  252. 

2)  Citée  par  Sandoval ,  Cinco  Reyes^  fol.  9'i,  col.  1. 79 
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drale  d'Ofiédo,  bâtie  par  Fraelal^r  et  son  éponte,  et  coma- 

crëe  au  Sauveur ^  ainsi  que  le  copiste  l'a  cru»  mais  de  Tëglise 
de  Saini' Salvador ,  siloée  sur  la  montagne  Irago.  Quand  m 
a  rayé  cette  glose  tout  à  fait  fausse ,  de  Oviedo ,  TassoDaiioe 

reparait.  Enfin  ,  il  faut  biffer  la  ligne  :  »  qu*oo  nomme  Bena- 
»  vente  en  romance/*  Puisque  dans  les  deux  endroits  où  elle 
se  troufOy  elle  n'est  nullement  à  sa  place,  et  qae  Tassonance  y 

manque ,  il  est  certain  que  c'était  dans  Porigine  une  note  mar- 
ginale y  et  que  celui  qui  Ta  ajoutée»  a  Toulu  expliquer  le  nom 

propre  Atonie  Yrago.  Ainsi  toutes  les  difficultés  que  j*ai 
signalées ,  disparaissent  ;  mais  ces  gloses  et  ces  méprises  mon- 

trent que  la  Cronica  est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  ma* 

nuscrit  que  nous  en  possédons.  Il  me  parait  même  que  la  com- 
position de  cet  ouvrage  remonte  k  une  époque  où  Monte  Yrago 

était  plus  connu  ,  plus  célèbre  »  que  Benavente.  Celte  ville  est 
en  efltit  assez  moderne  »  car  elle  ne  fut  fondéo  ou  peuplée 

que  par  Ferdinand  II  de  Léon  (il&7 — 1188)  > ,  et  elle  ne  re^al 
son  Fuero  que  du  fils  et  successeur  de  Ferdinand  ,  Alfonsell 

(1188 — 1230)  »  quelque  temps  avant  l'année  1206  >.  Je  ne  leai 
pas  afTirmer  que  la  Cronica  ait  été  écrite  avant  la  fondatioa 
de  Renavente ,  car  cette  ville  se  trouve  nommée  dans  un  vers 

1)  Lucas  de  Tuy  ,  p.  106  ;  Roderich,  VII,  c  19. 

2)  Dans  cette  année,  Alfonse  JX  de  Léon  donna  à  Lbnes  le  Fw^n 

qu*il  avait  donné  auparavant  à  Benavente.  Ce  Fuero  de  LUaes  a  Hc 

publié  par  Llorente  (Jfoticiai  de  las  très  Prouîncias  f^ascongatUs  «  t  IV , 

p.  183—195);  il  porte  la  date  »  1er  octobre  de  Tère  1206/*  c'est-à-dire, 

d*après  Féditeur,  l^c  octobre  de  l'année  1168.  Ce  Fuero  sérail  donc 
aniérieur  de  trois  années  à  la  naixance,  et  de  vingt  années  an  règoe,  de 
celui  qui  le  donna ,  car  Alfonse  IX  de  Léon  naquit  le  15  août  1 171  (voy«s 

Florez  ,  Ileynas^  1. 1,  p.  315,  31G).  La  bévue  de  Llorente,  qui  mt  sVsl 

pax  apiTçu  qu'il  s'agit  ici  de  Vannée  1206,  et  non  de  Xirc  1206,  ni tout  à  fait  inexcusable. 
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qui  y  sans  doute,  n^est  pas  une  glose  (ts«693)  ;  mais  il  mepa» 

raii  qu^elle  Ta  été  dans  un  temps  où  Benafente  n*élait  pas 
encore  une  ville  considérable,  où  Ton  nommait  encore  Honte 

Yrago  de  préférence  à  Benayente* 

Je  crois  que  Je  poème  ne  renferme  rien  qui  soit  contraire 

M  mon  opinion.  Il  esi  Trai  que  le  poète  connaît  les  armes  par* 

tantes  de  Castîlie  et  de  Léon  réunies  t  ;  mais  il  pourrait  bien 

ne  pas  s^étre  trompé  trop  grossièrement  en  disant  que  Ferdinand  f 

i^  en  faisait  déjà  usage.  Al£onse  le  Safant  les  afait ,  ainsi  qu^on 

•le  Toii  sur  ses  diplômes  ̂   »  et  rien  n'indique  qu^il  les  ait  adop- 
tées le  premier*  Au  contraire,  il  y  a  des  raisons  assez  fortes 

iuMftr  penser  que,  dans  le  XI^  siècle,  Alfonse  VI  faisait  déjà 

usage  de  ces  armoiries  s.  J^aurai  bientôt  l'occasion  de  signa* 
1er  une  autre  circonstance  qui  confirmera  mon  opinion  sur  le 

temps  où  la  Cronica  rimada  a  été  écrite^ 

Toute  la  Cronica  ,  a  Teiception  du  commencement  et  d^un 

pelit  nombre  de  morceaui  peu  étendus,  qui  sont  en  prose  (Af. 

Hichel  les  a  mal  à  propos  imprimés  comme  fers)  4  ,  est  en  rers 

libres,  et  Tassonance  est  presque  constamment  a^o.  Mais  on 

y  rencontre  trois  moreeaui  où  Tassonance  est  masculine.  La 

première  fois  (fs  301  5  et  suif.)  ,  elle  est  en  odans  quatre  rers, 

1  )  Vs.  264. 

2)  Voyez  Salasar,  Catm  de  Lar^^  t.  IV,  p.  38,  41. 

3)  Voyez  Argota  de  Molina ,  JfMeza  del  jindaiuzia^  M.  32  v. 

h)  C*est  comme  daos  le  litre  de  Job ,  dans  TAucassiB  etc  ,  où  les  ?ert 
sont  aussi  soufent  interroiopus  par  de  la  prose.  M.  Fauriel  a  cru  qu« 
Tauleur  de  rAucassin  a  imité  des  contes  arabes ,  où  b  prose  est  aussi  soufent 

entrecoupée  de  fers.  Certes ,  on  pourrait ,  arec  autant  de  justesse ,  re- 

connaître un  modèle  arabe  dans  le  Voyage  de  Chapelle  et  de  Bachaumont, 

et  dans  quantité  d'autres  ouf  rages  modernes  !  Du  reste ,  b  Cronica  n'a- 
bandonne les  fers  que  dans  des  passages  tout  à  fait  prosaïques ,  dans  les 

généiildgies  j)ar  exemple. 
5)  Le  fers  300  est  interpolé. 

79* 
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et  en  d  dans  la  suite,  jusqu'au  ters  357.  La  seconde  fois,  dk 
est  en  a  (vs  372  et  suit.).  La  troisième  fois  (ts.  738elsoif.), 

elle  est  en  0.  Ce  dernier  morceau  me  parait  an  chant  goerrîcr 

fort  ancien ,  et  Toici  pourquoi  : 

Après  aToir  raconté  Texpédition  fabuleuse  de  Ferdieaod  I^^ 

en  France  ,  la  Cronica  gênerai  i  ajoute  :  »  El  i  caeae  de 

y>  cet  honneur  ,  que  le  roi  gagna  ,  il  fut  nommé  depiiia  don  Fer* 

»rando  le  Grand,  le  paird^empereur  (e/  par  de  empermder) ; 

»  et  pour  cette  raison  ,  les  eantaree  dirent  qu*il  passa  les  Ports 

«d'Aspa  en  dépit  des  Français  ;^^  >»é  por  esto  dixeron  loscaa* 
»  tares  que  pasara  los  pnertos  de  Aspa  a  pesar  de  les  Fraace- 

9>ses/*  Dans  le  morceau  en  question»  nous  lisons  réelleoMiil 
(Ts.  768): 

El  baen  don  Fernando  par  faé  de  emperador; 

et  Ton  y  trouve  aussi  (ys.  769)  : 

A  pessar  de  Francessesi  los  puertos  de  Aspa  passdb 

Ce  dernier  fers  serait  le  Ters  ordinaire  des  romances ,  si  Tel 

ajoutait  l'article  (los)  avant  Francesses.  L'article  se  troare 
ajouté  y  en  eflet ,  dans  la  Cronica  gênerai ,  et  dans  ana  ro» 

mance  qu'on  trouve  dans  les  Basas  de  Juan  Timoneda  '9  on 
nlit: 

A  pcsar  de  los  Prancescs ,  los  puertos  de  Aspa  pasd. 

(Celui  qui  a  composé  cetle  romance  asseï  moderne  ,  a  pécbé 

conlre  la  tradition  ,  car  il  place  ce  fers  en  parlant  de  Sancholl 

de  Castille.)  Mais  d'un  autre  côté,  on  lit  ailleurs  dans  la  Cr^ 
nica  (?s.  1002)  : 

A  pcssar  de  Francesscs ,  fut*  passar  comme  de  cabow 

Maintenant  il  est  trës-remarquable  que  le  poète  ne  donne 
pas  ce  morceau  comme  étant  de  sa  composition.  Il   dit  au  coa« 

1)  Fol.  287,  col.  1. 

2)  Pauc  25  de  l'edilion  de  M.  Wolf  (Lcipïic,  1846). 
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Iraire  i  »>  Por  esta  rrason  dixieron  »  ̂̂   »  pour  cette  raison  ils 

»  dirent  (on  dit)  :  Le  bon  roi  don  Fernando  fut  pair  d^empe* 
»  reur  ;  il  commanda  a  la-  Yieille-Castille  ,  et  il  commanda  à 

»  Léon  /*  etc«  Il  cite  donc  lui-même  ce  morceau  comme  us 

chant  populaire,  et  il  me  parait  hors  de  doute  qu^Alfonse» 

dans  sa  chronique ,  a  eu  en  ?ue  le  canlar  qui  s^est  conservé 
dans  la  Crtmica  rimada.  Il  y  a  une  autre  preuTe  de  ce  que 

yaYance;  c^est  Temploi  du  mot  jeiMor«  Ts.  762: 
Mandô  é  Portogal  |  «sa  tiara  jentàr. 

Il  n*y  a ,  je  crois ,  qo^un  seul  autre  exemple  de  Pemploi  de 
ce  comparatif  provençal  ;  il  se  troufe  dans  la  Maria  Egif 

ciaca  (p.  92  ëdit,  Pidal) ,  ouvrage  où  il  y  a  tant  de  vieux  raota 

qu^il  pourrait  très-bien  être  plus  ancien  que  la  CAanson  dm. 
Cid»  Dans  la  Maria ,  jenêor  {gen%or)  a  le  sens  du  posi* 

tif,  de  même  que  dans  le  chant  guerrier.  Partout  ailleurs,  oa 

trouve  constamment  gentil  dans  les  phrases  de  oe  genre* 
Chanson  du  Cid ,  vs«  680  : 

De  Castîella  la  gentil  ezidos  somos  acâ. 

Romance  »Del  Soldan  de  Babilonia:'* 

Para  ir  A  dar  combate  é  Narbona  la  genUL 

Du  reste,  ce  chant  célèbre  les  hauts  faits  d^armes  de  Ferdt* 
oand ,  ses  guerriers  intrépides  ,  et  ses  préparatifs  pour  aller  corn* 

battre   les  Français ,   les  Allemands  et  ka  Italiens  i.    Très* 

1)  Il  faal  rajer  les  vers  788,  789  (assonance  féminine  en  a-o)  et  792 

(«-e) ,  qui  sont  interpolés  par  l'antear  de  hi  Cronica  ;  mais  je  crois  qu'il 
faut  conserver  le  vers  797  : 

£  Frandes ,  ë  Rroehella ,  é  toda  tierra  de  Ultramar  ; 

car  dans  une  pièce  si  ancienne  -et  si  populaire,  cet  «a  se  prononçait  pro- 
bablement à  peu  près  comme  o.  Dans  h  poésie  française,  <t,  o,  net  on 

formaient  assonance  (vojez  le  Gormont^  vs.  251 — 292);  de  même  a  et  e 
(ibid. ,  vs.  112) ,  t  et  e  (i^i^,  V5.  303) ,  aie  ete/  (ibid.^  vs.  10  et  11)  etc. 

Dans  la  pièce  espagnole,  Tassonance: 
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simple  6n  sa  forme  ,  de  même  que  la  chanson  dea  aoldnU  d*Aii» 
rélien  rapportée  par  Yopiscns,  renfermant  dea  phrnsea  coarlci 

et  susceptibles  d*élre  répétées  en  choeur ,  ce  morceno  ne  pa- 
rait aToir  été  chanté  dans  les  rangs  des  armées  comme  cette 

ancienne  chanson  de  Roland ,  dont  parlent  pluaieora  auteurs  et 

que  nous  ne  possédons  plus  >•  Il  doit  avoir  été  composé  aprèi 

Tannée  11 57,  car  on  y  lit  aussi  qu'il  y  a  cing  roia  en  Espagie 
(ts»  786)  de  mêmt  que  dans  la  Cronica  elle-mêm^ 

Un  autre  morceau  contient  le  récit  de  la  mort  du  eonis 

Don  Gome«  de  Gormaz  ,  qui  fut  tué  par  Rodrigue  p  de  rarrifée 

de  ses  trois  filles  a  Rivar,  et  du  départ  de  Chimène  pour  Za- 

mora,  où  elle  prie  le  roi  Ferdinand  de  la  marier  4  Rodriçoe. 
Nous  traduirons  plus  tard  ce  beau  récit  ;  quand  on  coneait 

les  anciennes  romances,  il  est  impossible  de  douter  que  ce  mor- 

ceau en  soit  une ,  et  dans  ce  cas  ,  celle-ci  est  peut-être  la  pios 
ancienne,  et  sans  contredit  la  moins  altérée,  de  toutes.  Ella 

contient  d^ailleurs  une  glose  assez  curieuse ,  qui  doit  être  dt 

Tauteur  de  la  Cronica ,  car  il  est  impossible  qu*elle  soit  di 

copiste.  Cette  glose  confirmera  Topinion  que  j*ai  déjà  émise 
sur  répoque  où  le  poète  de  la  Cronica  vécut. 

II  s'agit  de  la  couleur  des  vêtements  de  deuil.  J^ai  déjà 

eu  roccasion  de  faire  remarquer  que,  parmi  les  Arabes  d*Et- 
pa{;ne  ,  sous  le  règne  des  Omaiyades  et  plus  tard  ,  la  cooleur 

du  deuil  était  le  blanc  s.  J'ai  remarqué  depuis ,  qu^il  en  était 
de  même ,  à  une  certaine  époque  ,  en  Italie  et  en  France.    Le 

£  Armenia,  é  Persia  la  major, 

£  Frandes,  é  Rrochella,  c  ioda  tierra  de  Ultramar, 

CjI  la  ucioe  que  dans  le  Gormont  (ts.  253): 

Jco  te  aonois  assez ,  Hugon , 

Qui  I*autrir  fus  asparillans. 
1)  Comparez  M.  le  baioo  de  ReifTcnbcr^,   Chronique  rlmée  dt  Pki't^t 

JUouè'AeSy  t.  il,  luiroduclion ,  p.  cxcvi,  et  les  auteurs  qu'il  cite. 
2)  Vojcz  plub  haut,  p.  147  cl  duivautcs. 
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Dante  (Purgatorio ,  TIH  »  ts.  73  et  sniv.)  fait  dire  h  Nino  Tis* 
conti  f  le  fameux  juge  de  Gallura ,  au  sujet  de  sa  femme  Béatrix , 

marquise  d^Ëste ,  qui  s^était  remariée  à  Galeazio  Yisconti  : 

Non  credo  che  la  sua  madré  (Bealrioc)  più  m'ami 
Peseta  che  iratmutà  le  bianche  hende , 

Le  qaal  convién  che  misera  ancor  bramî. 

Mais  si ,  du  temps  du  Dante,  les  Teures  italiennes  portaient  le 

deuil  en  blanc ,  les  hommes  ,  et  probablement  les  femmes  aussi , 

le  portaient  en  noir  un  demi'siècle  plus  tard.  Hatteo  Yillani 
(Liv.X  y  C.60)  raconte  que,  quand  Bernabos  Yisconti  apprit 

la  défaite  de  San  Ruflelloi  en  1361  ,  il  s'habilla  de  noir  en 

signe  de  son  affliction.  Dans  la  première  moitié  du  XII^  siècle, 
le  deuil  était  blanc  en  France  ;  auparayant  il  arait  été  noir , 

comme  il  l'était  alors  en  Espagne.  Nous  possédons  à  ce  sujet 
un  passage  fort  curieux  de  Pierre  le  Yénérable ,  abbé  de  Cluny 

depuis  1122  jusqu'en  1156,  qu'il  mourut.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Saint- Bernard,  Pierre  de  Cluny  parle  des  disputes 
entre  les  moines  noirs  et  les  moines  blancs.  Il  raconte  >  que 

Sidoine ,  archoTêque  d'AuTergne ,  reprochait  à  %ts  contempo« 
rains  qu'ils  assistaient  en  blanc  aux  enterrements,  et  en  noir 
aux  noces  ;  ceux  qui  suiraient  alors  la  coutume  générale ,  dit 

Pierre ,  faisaient  le  contraire.  Quand  je  me  trouvai  récemment 

en  Espagne,  ajoute-t-il,  j'ai  eu  l'occasion  de  Tôir  ,  avec  quel- 
que surprise ,  que  cette  ancienne  coutume  est  encore  pratiquée 

par  tous  les  Espagnols.  En  signe  de  deuil ,  »  nigris  tantum 

y>  vilibusque  indumentis  se  contegunt.'* 
Dans  l'ancienne  romance ,   on  lit  en  parlant  des  filles  du 

comte  Don  Gomez  de  Gormax  après  la  mort  de  leur  père  (vs.  31 4)  : 

Pabos  \isten  bmiiitados  é  vélos  4  toda  parti. 

1  )  Voyez  les  lettres  de  Pierre  le  Vénérable  dans  la  BiUiotheca  C/unia'» 

censiiy  publiée  par  Harrier  et  André  du  Cbesoc,  p.  839 ,  840. 
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)tEI)es  retètent  tlei  habits  noirs  et  sa  coaTrent  entièremcit 

)»de  toiles/*  Ce  ?ers  est  le  Ters régulier  des  romances,  el  le 
vieux  mol  bruniimdo  a  sans  doute  la  signification  que  je  ki 

attribue.     Après  ce  fers  se  place  une  ligne  ainsi  conçue  : 

(estonce  la  a%îan  por  daelo  ;  agora  por  goio  la  traen.) 

Ce  pronom  la  doit  sans  doute  ici  s^entendre  comme  un  neutre 

et  se  rapporter  aux  pahos  brunitados  ;  s*il  se  rapportait  ani 

vélos  f  je  ne  toU  pas  pourquoi  le  glossateur  n^aurait  pas  écrit 

losj  d'ailleurs  les  voiles  à  eux  seuls  n'étaient  ni  un  signe  d*af- 
fliction  ni  un  signe  de  joie.  Je  crois  donc  que  le  glossateur 

a  précisément  écrit  la  y  et  non  loSp  pour  indiquer  que  cette 

note  se  rapporte,  non  pas  aux  Toiles  dont  il  est  fait  mentioa 

immédiatement  auparavant,  mais  anx  pahos  bruni f ados  ̂   et  je 

traduis:  >»  Alors  on  portait  cela  comme  deuil  ;  k  présent  on  le 

»  porte  en  signe  de  joie/*  D'où  il  résulte  qu*à  !*époque  ok 

la  romance  fut  composée,  le  deuil  était  noir,  et  qu'il  était 
d'une  autre  couleur,  en  blanc  comme  en  France  et  en  Italie, 

quand  la  note  s^écri?it.     Mais  quand  s'écrivit-elle? 

D'après  Pierre  le  Vénérable,  le  deuil  était  noir  en  Espagne 
dans  la  première  moitié  du  XII^  siècle.  Dans  le  XIV^  siècle, 

il  était  de  la  même  couleur ,  comme  il  résulte  d*un  passage  ic 
Tarchiprêtre  de  Hita  (copia  736) ,  où  il  parle  d'une  veure.  Le 
deuil  était  noir  aussi  quand  la  légende  de  Cardègne  sV*criîit  : 

celle-ci  doit  nécessairement  être  plus  ancienne  que  la  Crontem 

gênerai  d^AUonse  ,  cependant  elle  me  parait  encore  apparteolr 

au  XIII<^  siècle.  On  lit  dans  cette  légende  ■ ,  qu^aprcs  la  mon 

du  Cid  ,  sa  611e  Dofia  Sol  se  refélit  d*étamine,  de  même  que 

ses  dames  d'honneur  ;  l'infant  Sancho  d'Aragon  ,  son  êpout . 
et  les  cent  chevaliers  qui  raccompagnaient,  revêtirent  desroaa- 

tcaux  noirs  (capas  prielas)  et  des  chapeaux  fendus  par  lemiiiry 

1)  Voyez  f'roHiro  gênerai  ̂   fol.  363,  col.  1  el  2. 

I 



'  {vttpMlai  fendidat) ,  et  ils  pendirent  loi  ccus  la  haut  en  ha^  aux 

■r^oni  de  leurs  «ellfli.  Aifoute  ne  faisant  aucune  obserTslion 

sur  ce  passago  de  ia  légende,  il  est  certain  que,  de  son  icmpa 

aussi ,  le  deuil  était  noir.  Il  conserva  cette  couleur  depuis  ca 

temps.  Dana  la  seconde  moitié  du  XII'  liècle,  il  éuit  noir  en 

France  aasiî.  Après  la  mort  de  Rajraond  V  de  Toulouse,  ar> 
rivée  en  1194,  le  troubadour  Pierre  Tidal  »se  têtit  de  noir, 

»  tailla  la  ijueue  et  les  oreilles  à  tout  tes  cheraui  ■  ,  el  se  fit  ra»r 

»la  tête  à  lui-même  et  à  tons  ses  serviteurs  >;  mais  ils  lai»- 

»  «aient  croitre  la  barbe  et  les  ongles  3."  Le  deuil  était  donc 

noir  en  Espagne  dans  la  première  moitié  du  XII^  siècle ,  et  à 

partir  du  Xin<=  ;  mais  d'après  la  gloso  dont  il  s'agit ,  il  doit 
avoir  été  blanc  pendant  un  certain  temps.  Cela  ne  peut  avoir 

été  le  cas  qu'après  Pierre  le  Vénérable  et  avant  la  composition 

de  la  chronique  de  Cardègne  ,  c'esl-à-dire  ,  à  la  Gn  du  Xll' 
ou  au  commencement  du  XWl^  siècle.  Ainsi  celle  glose  nou> 

conduit  à  la  même  époque  où  nous  ont  conduit  les  autres  pas- 

«ages  d'où  l'on  peut  inférer  quand  la  Çronira  rimada  a  été 

érrile.  Il  parait  que  vers  l'année  1160,  lei  Espagnols  adop- 
tèrent de  leur  voisins,  les  Provençaux  ou  les  Arabes,  la  cou- 

tume de  porter  le  deuil  ca  blinc,  et  qu'un  peu  plus  tard  ,  les 

1)  En  Espagne  aussi ,  d'après  Pierre  le  Vénérable  (loeo  Intul.) ,  on  cou- 
piit  la  queue  aui  chevaux  en  tigoe  ile  ileiiïl.  Morales  [Ojiitcitlot  eastetta- 
not  publ.  jjor  Cirucales,  Madrid  ,  1793,  I.  II,  f.  SI)  cil«  un  passive  de 

la  chrooiqDe  de  Ferdinand  IV,  où  OD  lit:  >  El  (luoiqur  le  rui  Don  Hcim 

»  eût  beaucoup  de  vasuux  ,  et  qu'il  leur  eût  Ciit  beaucoup  île  bien,  il  na 

»  tint  pourtant  que  Ircs-peu  d'entre  eui  pour  aui»lcr  ii  son  cnlcrreinenl , 

■  et  tes  nobles  do  coupèrcot  pas  li  ipeui;  à  leurs  rhevaui ,    comme  u'ctt 
■  ta  coutume  des  nobles  de  Caslillc ,  cli;ique  fois  qu'ib  perdent  leur  seigneur.' 

2)  La  même  coutume  se  prjliquiil  en  Kspdgne  ;  tojn  Pierre  le  Vénérable. 

3}  Iliogr«[^  proveutjle  de  Pierre    Vidjl ,  ofuj  Ray naaiid ,  Choix, 

tV.p.  337. 
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ProTençaux  se  mirent  à  le  porter  en  noir  >  ;  et  il  est  certain  ̂ ot^ 
dans  le  XIIP  siècle ,  il  était  noir  en  France  et  en  Espagne ,  comno 

il  Ta  toujours  été  depuis  oe  temps,  dans  les  deux  paya;  seule» 
ment  on  continuait  en  Espagne  a  porter  le  deuil  en  blanc  à 

la  mort  des  princes ,  jusqu*à  Tannée  1498. 
La  seconde  romance  raconte  Tentretien  entre  Rodrigue  et 

son  père,  après  que  ce  dernier  eut  reçu  les  lettres  de  Ferdinand ^ 

et  leur  départ  pour  Zamora  *• 
Le  reste  de  la  Gronica  se  compose  éridemment  de  traditiem 

populaires  i  en  partie  contradictoires.  Ainsi  le  Cid  est  déjà  marié 

à  Ghimène»  quand  il  fait  prisonnier  le  comte  de  Saroie ,  qui  W 

offre  sa  fille  en  mariage.  Rodrigue  refuse  cette  offre  »  non  parce 

quMl  est  déjà  marié  y  nulle  part  il  n*en  est  question  ,  mais  pares 

qu'il  ne  se  croit  pas  digne  d'épouser  une  dame  d'nne  si  baola 
naissance.  Tous  les  récils  de  la  Gronica  sont  d*aiUeors  extrê- 

mement simples  et  populaires  ;  le  poète  peutaToir  modifié  quai» 
ques  détails»  mais  en  général  il  pense  comme  pensait  le  peuplCf 

sans  substituer  ses  propres  idées  aux  idées  reçues*  Cest  psr 

cela  que  la  Gronica  se  distingue  essentiellement  de  la  Chansoe. 

Il  ne  parait  pas  qu'Alfonse  le  Savant  se  soit  servi  de  It 

Cronïca  rimada  ,  bien  qu^il  y  ait  des  traditions  qui  sont  corn* 

munes  aux  deux  livres.     Il  se  peut  que  le  roi-chroniqueur  D*f 

1)  Etait-ce  un  effet  de  la  haine  des  ProTeoçaax  hérétiques  contre  \a 

moines  de  Citeaux ,  qui  avaient  échangé  Thabit  noir  de  Saint-Benoit  coa* 
trc  rhabit  blanc  P 

2)  Il  est  remarquable  que  là  on  cette  romance  finit ,  il  j  a  une  majus- 

cule dans  le  manuscrit ,  et  qu  il  y  en  a  aussi  une  au  commencement  de 

l'autre  romance  (elle  se  trouve  au  commencement  du  Ters  300,  qai  fit 
interpolé;  elle  devrait  se  trouver  au  vers  301).  Les  majuscules  sont  ram 

dans  ce  manuscrit;  M.  Michel  les  a  indiquées  scrupuleusement.  Dib»  k 

manuscrit  du  poème  provençal  sur  Boece,  les  majuscules,  qui  oe|wiKiiot 

n*y  sont  {ms  toujours  à  leur  place  y  indiquent  le  commeaccmeat  duat nouvelle  tirade  muuorimc. 
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ait  pas  recouru  parce  qu^il  se  défiait  du  caractère,  peu  histo* 

rique  de  Touvrage  ;  mais  puisqu'il  a  pourtant  admis  plusieurs 
traditions  qui  sont  fabuleuses  à  un  égal  degré ,  je  serais  plutôt 

porté  a  croire ,  que  la  même  raison  qui  Ta  engagé  à  traduire  la 

chronique  arabe,  Pa  empêché  de  puiser  dans  la  Cronica  rimada  ; 

car  ce  dernier  ouvrage»  plus  qu'aucun  autre,  est  favorable  à 
la  noblesse  et  hostile  au  roi.  Nous  aurons  plus  tard  Toccasion 

de  signaler  un  passage  dans  la  General ,  où  Alfonse  a  altéré 

sciemment  la  tradition  »  et  dans  un  but  très-marqué.  Un  seul 
romancero  a  puisé ,  sans  aucun  doute ,  dans  la  Cron.  rimada. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  comparer  la  romance  »Cnbal« 

ga  Diego  Laines^'  (XVI^  siècle?)  avec  la  Croit,  rimada  (p.  11). 
Cette  comparaison  les  convaincra  »  je  crois  ,  que  la  romance  n'est 

qu'une  amplification  du  passage  correspondant  de  la  Crontcaê 
Non-seulement  les  idées  sont  les  mêmes  »  avec  cette  difiTérence 

que  le  récit  de  la  Cron.  est  simple  et  énergique  et  que  celui 

delà  romance  est  un  peu  diffus,  mais  les  assonances  (a-o)  sont 
aussi  identiques.  Il  y  a  même  des  hémistiches  qui  les  ont* 
Cron.  vs.  400  : 

Todos  disen:  es  él  qne  mat6  al  oonde  losano  i. 

Romance  : 

Aqoi  viene  entre  esta  gente  qnîen  maté  al  conde  Lozanu. 

Cron.  vs.  403: 

al  rey  bessarle  la  mano. 

Romance: 

para  al  rey  besar  la  mano. 

Cron.  Ts.  405  : 

Rodrigo  finc6  los  ynojos  por  le  bessar  la  mano. 

1)  U  résulte  de  la  comparaison  de  la  romance  que  telle  est  la  véritable 
leçon.  Dans  Tédition  de  AL  Miehel ,  on  lit  : « 

Todos  disen  a  él  que  el  que  (sic)  mat6  al  conde  louino. 

80* 
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Rominc6! 

Ya  te  apcaha  Rodrigo  para  al  rey  bciar  la  maDs» 

Cnm.  ?s.  406,  407: 
cl  rey  foé  mal  cspantado. 

A  grandes  boses  diao:  Tiratme  alla  esse  peccado. 
Romince  : 

iùpant^  de  ello  el  rey ,  y  dîjo  oomo  iorhado: 
Qaitatenie  alla  Rodrigo,  quitateme  alla  diaUo» 

Ces  points  établis,  nous  revenons  lu  mètre  des  ronuiees. 

Dans  les  deux  anciennes  romances  et  dans  le  chant  de  goeni, 

il  y  a  des  vers  parfaitement  réguliers,  comme  noua  atoim  déjà 

en  roccasioQ  de  le  faire  roir.  Mais  la  plupart  des  fers  ne  k 

sont  nullement,  et  Ton  a  beau  se  donner  toute  la  peine  possible, 

on  ne  réussira  pas  (a  moins  de  se  permettre  dea  changements 

extrêmement  hardis  et  que  rien  ne  justifie)  à  réduire  'ces  Tcn 

irréguliers  à  des  rers  réguliers.  Hais  d^ailleurs^  j  e-t-il  qoe^ns 
pobabilité  à  supposer  que  Tauteur  de  la  Cronica  ail  altéré  s 

plaisir  des  vers  réguliers  ;  qu^il  ait  substitué  un  rhythme  barbare 

à  un  rhythme  harmonieux  ;  qu^il  ait  altéré  à  dessein  un  Tcrf 
tel  que  celui-ci  : 

Vos  Tenis  en  gruesa  mala,  |  yo  en  an  ligero  calmllo, 

qui  se  trouTe  dans  la  romance  »Castellanos  y  Leoneses,**  poor 
y  substituer  celui-ci  (Cron,  rimada,  ts.  16): 

Vof  eitades  sobre  baena  mois  graessa,  |  é  yo  sobre  boen  caTallo; 

qu'il  ait  substitué  au  rers  (Romance  »Cabalga  Diego  Laines**): 
Porqoe  la  bes6  mi  padre,  |  me  tengo  por  afrentado. 

celui-ci  {Cron,  rim.  ts.  410)  : 

Porqae  tos  la  bessé  mi  padre,  |  soy  yo  mal  amansellado? 

En  féritéf  cela  serait  trop  étrange.  Il  est  bien  plut  natorel 

de  croire  que  les  vers  qui  se  trourent  dans  la  Crontru  sont 

les  plus  anciens  (la  forme  longue  de  la  seconde  personne  da 

pluriel  (esiades)  et  le  yieux  mot  amanseiladg  (cf.  Cron.  ti.  S53) 



> 

.  le  montrent  de  reste),  et  qu'ili  n'ont  élé  changés  en  rer>  ré- 
guliers  que  lorsque  le  rhytltme  des  romances  était  fiié. 

Récapitulons  :  Dans  toute  poésie  romane  ,  le  <rer$  est  d'abord 
irrégulier  ,  et  ne  devient  régulier  que  successivement.  Le  ?ers 

de  la  romance  était  irrégnlîer  au  commencement ,  c'était  un  fers 
libre  ;  nous  en  avons  des  preuves  malérielies,  des  preuves  irré- 

cusables. Ces  vers  libres  étaient  déjà  entremêles  de  vers  lro> 

chaïques  réguliers  de  quîniie  syllabes  (rime  masculine),  maïs  ce 

De  fut  que  plus  tard  qu'on  commença  à  se  servir  exclusivement 

de  ces  derniers.  Il  s'ensuit  que  les  romances  où  il  y  a  des 
vers  îrréguliers,  sont  indubitablement  les  plus  anciennes  ;  que 

pour  reconnaître  l'antiquité  d'une  romance,  il  est  de  la  dernière 
importance  de  ta  scander.  Mais  à  quelle  époque  commen(;a-t-on 

à  se  servir  exclusivement  des  vers  trochaïques  de  quinze  ou  da 

uiie  syllabes:  en  d'antres  mots ,  qu'enlendoDi-notia  par  loman- 

Je  trouve  que  le  rhythme  des  romances  était  déjà  parfai- 

tement régulier  au  XIV^  siècle.  On  ne  trouve  ancune  irrégu- 

larité dans  une  romance  de  Don  Juan  Manuel  ' ,  aucune  dans 

le  fragment  de  la  chronique  rimée  sur  Alfonse  XI,  qui  doit  avoir 

élé  compoiée.Ters  cette  époque  3.  Déjii  dans  les  Cànttgas 

d'Alfonse  leSarant,  composéesen  dialeclegalicien  3  ,  on  trouve 
le  mètre  des  romances,  et  il  y  est  parfaitement  régulier.  Dans 

une  romance  castillane  du  même  monarque  *  ,  on  ne  trouve 

qu'un  seul  hémistiche  qui  ait  une  syllabe  de  trop  : 

I  )  N  Gritacdo  t*  el  uballero." 

2)  On  j  Irouve  »  la  vérité;  »  é  vicron  iazer  cl  Arrai,"  où  il  j  a  one 
ijllabe  de  trop  ;  mais  pubque  ce  lerail  U  seule  irrégularité  dans  no  morceau 

asset  long ,  je  crois  devoir  rajer  la  copublive. 

3)  Chei  Orliz  j  Zuniga  et  dans  le  livre  de  M.  Bellermann. 

4)  Réimprimée  par  M.  Wolf  {M'ien.  Jahrl. .  t.  114,  p.  19).  Je  ma 

lieu  persuadé  que  cette  pièce  Ifiiijue  (car  ce  a'eal  p*s  uoe  romance  pro- 
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Y  {lisez  K)  sa  madré  sancta  Marfa. 

Nous  concédons  Tolontiers  qu^un  Alfonse  le  Sivant  ait  po 
poser  des  romances  en  vers  réguliers,  tandis  que  Jes  jongleors  ses 

contemporains  en  composaient  encore  en  rers  pJos  oa  moins 

irrégaliers  ;  mais  nous  oserons  affirmer  pourtant  que  Ters  i^aonée 
1300  ou  un  peu  plus  tard,  le  rhythme  de  la  romance  était 

iiiéy  et  que  celles  qui  présentent  des  vers  libres  »  aoot  anté- 

rienres  à  cette  époque. 

Il  y  a  quelques  autres  signes  auiquek  on  peut  reconnaî- 

tre qu^une  romance  est  ancienne.     Dans  ToriginOy  rassonanct 
n^élait  pas  invariablement  la  même  pour  toute  une  romance. 
Dans  une  de  celles  qui  se  sont  conservées  dans  la  Cnmiea  ri* 

mada ,    ̂assonance  est  o  dans  les  quatre  premiers  ters  »    et  a 
dans  les  autres.     Dans  un  grand  nombre  de  romances  anciennes 

Tassonance  change  <  #  et  cela  se  pratiquait  encore  dans  la  pre* 
mière  moitié  du  XIY^  siècle,  cardans  la  romance  sur  les  Car- 

vajales ,   qui  a  pour  sujet  un  événement  qui  arriva  en   1312, 

^assonance  est  d'abord  e-a  et  ensuite  a-o.    Là  où  Tassonaare 

change,   nous  avons  en  effet  des  tirades  monorimes.     Les  pla< 
anciennes  romances  ont  presque  toujours  Tassonance  masculine 

(surtout  a  ou  o).     Quand    on   trouve   une    assonance   féminine 

employée  au  lieu  d'une  masculine,  c'est  là  un  signe  certain  qof 
la  romance  est  ancienne.     Les  plus  anciennes  romances  se  trou- 

vent,  presque  sans  exception,  dans  le  Cancionero  de  roman^ 

ces  f    imprimé  à   Anvers,    dans  le  XV|e  siècle  et  à  différente^ 

reprises,   par  Martin  Nucio  ̂ .     Il  va   sans  dire  que  rélutledf^ 

prement  dite)  est  d*Alfonse  X,  surtout  parce  qu*el)e  s'accorde  quelqiirfrM* 
textuellement,    non  pas  avec  une  ancienne  chronique  citée  par  le  m.«nfui 

de  Moodejar  (p.  402),  comme  dit  moins  exactement  M.  W'olf ,    mjit  «▼« 

une  lettre  authentique  d'Alfonste,  qui  se  trouve  à  la  page  citée. 
1)  Voyez  plus  haut,  p.  616,  note  1. 

2)  Voyez  sur    ce   livre    les  remarques  de   M.   Wolf,     Wietu   Jmkrb,^ 

t.  114,  p.  10—12. 
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moeurs,  des  coutumes,  des  modes,  est  de  ta  plus  grande  utilité 

pour  fixer  le  temps  où  une  romance  a  été  composée  ,  car  les 

poètes  du  moyen  âge  peignaient  toujours  leur  propre  temps. 

En  appliquant  ces  remarques  aux  romances  du  Cid ,  noul 

trouTons  que  les  romances  »  Dia  era  de  los  Reyes»^  >>  En  Burgos 

»  esta  el  buen  Rey^*  et  »  Delante  el  Rey  de  Leon^*  présentent 

des  indices  d'antiquité;  nous  y  reviendrons.  La  romance 

»  Uélo ,  hélo  por  do  yiene  /'  que  nous  aTons  traduite  plus 

haut  (p.  589,  590),  doit  aussi  avoir  été  composée  dans  un  temps 

où  le  mètre  des  romances  n'était  pas  encore  fixé*  On  y  trouve 
la  ligne: 

Y  sa  hija  Urraca  Hernandci. 

Si  cette  leçon  est  la  véritable ,  il  faut  supposer  que  le  romaft«; 

cero  croyait  que  le  Cid  s'appelait  Ferdinand  ,  et  non  Rodrigue. 
Mais  cette  supposition  est  inadmissible  ;  les  romanceros  ne  se 

trompaient  pas  sur  ces  sortes  de  choses.  Le  jongleiu^  a  dit  sans 
doute: 

Y  sa  bija  Urraca  Rodrigues, 

et  plus  tard ,  on  aura  changé  ce  vers,  qui  a  une  syllabe  de  trop , 

pour  y  substituer  un  vers  régulier  : 

Y  sa  I  hîja  3  Ur  |  raca  3  B*'  I  nandci. 

Aucune  autre  romance  n'offre  des  particularités  métriques  qui 
la  fassent  croire  ancienne.  Il  est  possible ,  il  est  même  à  peu 

près  certain  »  que  plusieurs  traits  caractéristiques  des  romances 

anciennes,  aujourd'hui  perdues,  se  sont  conservés  dans  les 

romances  qui  nous  restent  ;  mais  dans  leur  entier ,  aucune  déciles 

n'est  antérieure  à  Tannée  1300,  à  l'exception  peut-être  des 

quatre  que  nous  venons  de  nommer  ;  la  plupart  d'entre  elles 
accusent  au  contraire  leur  origine  moderne  ;  quelques-unes  n'ont 

été  composées  qu'au  XVI^  ou  au  XYII^  siècle;  elles  décrivent 
les  costumes  de  ce  temps-là  ,  et  ceux  qui  les  ont  composées ,  ont 
puisé  dans  la  Cronica  gênerai  ou  dans  la  Cronica  del  Cid.  Ces 

1 
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romaDces  sont  si  fades ,  si  maniérées ,  qiie  peut-être  aiicafl  asire 

cycle  ne  présente  un  nombre  si  considérable  de  romanoes  décidé- 

ment mauTaises.  Cependant  elles  peurent  nous  apprendre  ce  qoa 

le  Cid  derint  sons  les  mains  des  poètes  du  X VI<^  et  do  JL  Vlfa  «iick; 
Nous  avons  à  eiaminer  à  présent  la  Chanson  da  Cid,  et 

à  fixer  répoque  où  elle  fut  composée. 

Diaprés  la  très-juste  observa tion  de  M*  Wolf  '9  la  Cbaa 
son  du  Cid  a  pour  sujet  le  mariage  des  deux  filles  de  ce  béras 

et  rhonneor  qui  lui  en  rcTinl  ;  tout  le  reste  n'est  qo^aocessoi- 
rc*    Il  se  divise  en  trois  parties  ou  branchea  »  dont  la  pienûèn 
finit  au  vers  1093,  aTcc  les  mots: 

Aqois*  conpieta  la  gesU  de  Mio  Cid  d  da  fiibar; 

la  deuxième  »  au  vers  2286  : 

Las  copias  deste  cantar  aqois'  van  acabando  : 
El  Criador  tos  valla  oon  todos  ks  sos  Sandos. 

On  f  oit  donc  que  le  poète  lui* même  appelle  asses  claireiNat 
son  ourrage  une  cAanson  de  gesie^  genre  de  poème  qnif 

en  Espagne  aussi ,  était  fort  connu  et  dont  parle  la  Cr^mim 

gênerai  a. 

1)  ATiVncr  Jahrhuçker ,  t.  56,  p.  240.  M.  Cbrus  (Darsteilmmg  itr 

spanischen  Ziieratur  im  Mitlelaller  (Ma}ence,  1846),  t  I,  p.  214)  j 

adopte  cette  opinion  ;  mais  il  n*a  pas  plus  explique  que  M.  Wolf,  qa<ilf 
était  ridée  de  Tancien  poète  en  faisant  choix  de  ce  sujet  ;  nous  revieadroei 

là-dessus.  Du  reste ,  M.  Clarus  a  donné  le  premier  une  aoaljsc  ? raimcsl 

fidèle  de  ce  poème  remarquable. 

2)  Voyez  ,  par  exemple  ,  fol.  225 ,  coL  3  :  i>  E  alguoos  dizen  ei  mu 

ucaniares  de  gesta  que  fué  este  Don  Bernaldo  fijo  de  Doîîa  Tiber**  cic 
M.  Diez  (Jahrbucher  fur  wissensckaftliche  Kritik^  1845,  Sp.  427;  1 

nié  mal  à  propos  que  les  £»pagnob  ataient  des  chansons  de  geste.  11  oi 

possible  qu  ils  aient  emprunté  le  nom  et  la  chose  aux  Pro? enraiu  (ce  qw 

n*implique  nullement  qu*ils  aient  aussi  imité  le  système  métrique  de  cet 
derniers),  et  cette  opinion  se  convertirait  en  certitude  si  Ton  pouvait  pioa* 



—    641    — 

Le  seul  manuscrit  de  cet  ouvrage  (où  il  manque  un  petit 

nombre  de  pages  au  commencement  et  une  feuille  au  milieu) 

a  été  écrit  en  1207  ;  je  crois  que  l'ouvrage  lui-même  a  été 
composé  vers  la  même  époque* 

Sanches  et  Gapmany  lui  attribuent  une  plus  haute  anti<« 

quilé  ;  à  eu  juger  par  la  langue,  disenl«ils,  il  doit  avoir  été 

composé  vers  le  milieu  du  XII^  siècle.  »  Le  jugement  de  deux 

^  linguistes  aussi  savants  ,^*  dit  M.  Wolf  S  >»  est  sans  doute 

»d'un  grand  poids/'  Je  le  veux  bien  »  pourvu  toutefois  qu'il 

se  fonde  sur  quelque  chose  i  et  c^est  ce  que  j'oserai  nier.  Il 
y  a  des  chartes  espagnoles  de  cette  époque  ;  elles  sont  rares  « 

mais  il  y  en  a  2  y  et  Ton  n'a  qu'à  les  parcourir  pour  se  con- 

vaincre à  rinstant  mêmoi  que  la  langue  de  la  Chanson  n'est 

ver  que  déjà  dans  le  XI1«  siècle ,  les  seigneurs  provençaax  se  faisaient  ac- 

compagner de  jongleurs  dans  leurs  pèlerinages  à  Saint-Jacques  de  Compos- 

telle,  comme  ils  avaient  la  coutume  de  le  faire  au  XIV^  (voyez  H.  Tanguas, 

jintigUedades  de  Navarra^  t«  II,  p.  707).  On  sait  du  reste  qu*uo  extrait 
du  roman  provençal  intitulé  El  Maintt ,  est  entré  dans  la  Cronica  gênerai 

(comparez  M.  Fauriel ,  Hiitoire  de  la  poésie  provençale  ̂   t.  Illy  p.  465). 

Quant  à  la  poésie  française,  je  suis  porté  à  croire  qu'elle  était  entièrement 
inconnue  en  Castille ,  et  même  en  Aragon.  H  est  vrai  que ,  dans  un 

manuscrit  de  Berne  (voyez  M.  Wackernagel ,  jiltfraniosische  Lieder  und 

Leicke ,  p.  89) ,  on  trouve  une  pièee  française  encore  inédite  {juepartiê  : 

>  Bien  vos  pairt ,  Andreiis ,  ne  iaissies  mie.  —  Rois  je  ne  croi  ke  nulle 

»  riens  tant  vaille")  d*un  roi  d'Aragon,  que  M.  Wackernagel  croit  être 
Pierre  II  (1204 — 1213)  ;  mais  je  pense  que  cet  exemple  unique  ne  prouve 

rien ,  cette  pièce  ayant  pu  être  traduite  du  provençal  en  français ,  comme 

cela  arriva  assez  fréquemment. 

1)  men.  Jahrh.,  t  56,  p.  249. 

2)  Voyez  les  Fueros  d'Oviédo,   donnés  par  Alfonse  VIT  en  1145,   et 
publiés  par  Llorente ,    Jfoiicias  historicas  de  las  très  Provincias  Fas* 

eongadas^    t.  IV ,  p.  96 — 107,   et  les  pièces  publiées  par  M.  Yaoguas, 

Diccion.  de  anttg.  del  Reino  de  Navarra^  1. 1,  p.  51 — 55,  208:  t.  II, 

p.  73,  74. 81 
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miilement  celle  du  millea  du  XII^  liècle ,  qui  le  rapprochiiralwi 

encore  beaticotip  plus  ilu  lalin.  A  en  j)igar  par  la  langue,  la 

Chanson  du  Cid  ne  remonle  donc  pas  ou  milieu  da  Xll'  l'it- 
cie  ;  ce l  ouvrage  doit  être  plus  moderne,  à  moios  que  U  Uo- 

gue  n'ait  été  modernisée  par  le  copi»te.  Cela  le  pourrait ,  oMit 

il  Taul  aloii  qu'il  j  ait  des  raisons  assez  fortes  qui  profit«iM 
que  la  Clianton  est  plus  ancienne  que  la  tangue  no  I«  tarait 

supposer. 

Ces  raisons ,  M.  Wolf  ■   a  cru  lei  trourer  dao  lei  ref*  h 

connu  {373fi) : 

Hof  los  Reyes  de  EspaFia  sos  paricolei  km 

»  Aujoard*huî  les  rois  d'Espagne  sont  les  parenli  t)u  Ciil.4 

D'après  H.  WoT,  la  Clianson  est  une  espèce  d'èpid 

nie,    composé  à  l'occasion  du   mariage  de  Blancbe  , 
petite-fille  du  Cid  ,  avec  Sancho  ill  de  Caslille,  en  1151. 

Cette  aupposilion  me  parait  arbitraire.  Ni  Blaneba  «i 

Sancho  ne  sont  nommés  une  seule  fols  dans  l'ouvrage.  Aprèt 

aToir  raconté  qu'Oiarra,  infant  de  Navarre  ,  et  Ynigo  Xine* 

nei,  infant  d'Aragon  (deui  personnages  entièrement  fabalcn) 

épou<ièrent  tei  deux  Clles  du  Cid,  le  poète  s'écrie  (ts.  3733 — 

3735):  »  Voyez  quel  honneur  obtient  celui  qui  naquit  à  l'heun 

»  favorable,  puisque  ses  filles  sont  reines  de  Navarre  et  d'Art* 

»gon:    aujourd'hui  les  rois  d'Espagne  sont  ses  parental"     Bi 

■adH 

l'a de  M.  VVoIf  lui<roéme ,   il   s'agit  ici,  non    pa*  de  i 

les  rois  d'Espagne  sans  eiceplion ,  mais  de  quelques-uns  4 
tre  eux.  Or ,  le  poète  lui-même  indique  quels  rois  il  i 

Tue,  il    saioir  ceux  de  Navarre  et  d'Aragon; 
Blanche  avec  Sancho  III, 

l'occasion  de   ce  mariage , pose  son  poème  a 

quelque  chose  ,  ses  contemporains  n'ayinl  pas  sous  ta  i 
livre  de  la  nature  des  Reynaa  de  Florei ,  pour  y  dêconn 

1)  Vov<i  *r,v^  Jahri. ,  t  56,  p.  250,  S5I. 



penié«.  Bref,  li  le  poète  a  eu  réellement  l'idée  (juo  M.  Wolf 

lui  prête  ,  jamais  idée  ne  s'est  mieui  cachée. 
Il  faut  donc  des  raisons  bien  plus  solidea  que  celles  qui 

ont  élB  produites  jusqu'à  ce  jour  ,  pour  que  l'on  paisse  ad- 
mettre que  la  Chanson  dt)  Cid  ait  étç  écrite  vers  la  milieu 

du  XII^  siècle.  Si  on  la  suppose  composée  au  commencemeut 

du  Xlll«,  oD  t'eiplique  pourquoi  elle  est  si  peu  conforme  à 

l'histoire.  Non  pas  qpe  j'attache  une  grande  importance  à 

cette  observation:  loin  de  là.  J'avoue  de  tout  mon  coeur  que  le 

Cid  aurait  pu  defenir  le  héros  d'un  j)oème  entièrement  con- 

traire à  l'histoire,  peu  d'années  après  sa  mort ,  da  son  virant 
même  ;  il  y  8  det  circonstances  où  la  tradition  se  forme  et  so 

développe  arec  une  rapidité  merveilleuse.  Je  ne  suit  pas  do 

ceui  qui  pensent  que  les  contemporains  du  Cid  se  seraient 

donné  la  peine  de  démentir  le  récit  d'un  jongleur  ■ ,  et  lei 

personnes  qui  croient  qu'à  cette  époque,  »  l'imagination  ne 

»  pouvait  encore  se  débarrasser  de  la  réalité ,  "  connaissent 
liien  peu  celte  époque.  Nous  verrons  bientôt  que  rimagîna- 

tion  jouait  alors  un  rôle  très-important;  nous  verrons  cequ'oa 
rêvait  en  Caitil|e ,  el  à  quel  degré  ce*  rêves  audacieui  pas- 

saient pour  la  réalité.  Mais  sans  attacher  uns  importance  dé- 

mesurée au  caractère  anti-historique  de  l'ouvrage  ,  il  me  parait 

cependant  plus  favorable  «  mon  opinion  qu'à  l'opinion  con- 
traire. 

Du  reste ,  il  y  a  très-peu  de  passages  dans  la  Chan- 

son ,  qui  nous  mettent  à  même  de  déterminer ,  avec  toute  la 

précision  désirable,  l'époque  où  elle  a  été  écrite.  J'en  ferai 

pourtant  remarquer  un  ,  d'autant  plus  qu'en  le  faisant ,  je  pour- 

rai opposer  à  M.  Wolf  une  observation  qu'il  a  faite  lui-même. 
Cot  éminent  connais^ieur  de  la  poésie  romane  pense  que  la  belle 

romance  du  comte  Claios  (»JIedia  noche  eta   por  bilo")  a  été 

I)  Vojïi  plu»  hiul,  p.  326. 
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f  imposée  dans  le  XIII<:  siècle  »  principilenieDl  parce  qoSl  j  ut 
dit  que  le  poitrail  ëtait  garni  de  trois  cents  grelots, 

Con  trescientos  cascd>éles  al  rcdedw  dd  petnJ» 

et  que  cette  mode  était  surtout  pratiquée  dans  le  XlIIesiê. 

de  >•  M.  Wolf  ne  cite  que  Tarticle  cascavellus  chei  Du- 

cange.  Il  faut  comparer  l'article  iintinnabulum  chei  leoêae 
lexicographe.  En  prorençal  on  disait  easeavel  ̂   oo  sommli  » 
et  Ton  trouvera  que  dans  le  midi  de  la  France  ,  on  garnissait 

les  poitrails  de  ces  grelots  dans  le  XIII^  siècle.  Arnaod  de 
Marsan  (Ensenkamen  ,  opuc/Raynouard ,  Choix ,  U  ▼  »  p«  44); 

E  denao  al  pdlral 

Bels  lonalbs  tra^^itaU 

Gent  assis  e  fermait; 

Car  sonalhs  an  uxaije 

Qae  donao  alegratjCf 
Ardimen  al  senhor. 

Et  aïs  autres  paon 

Alcart  dcl  Fossat  (apud  Raynouard ,  t.IV^  p.  231)»  dans  ua 

sirfente  sur  la  guerre  entre  Conradin  et  Charles  d* Anjou: 
Trombas,  tabors,  sonaills,  gcni  epei Irais, 
£  cavallicrs  encoratz  de  con  tendre 

Veircjni  en  cham  3. 

Chez  un  troubadour  de  la  fin  du  XH^  siècle  »  le  célèbre  Ber* 

trand  do  Born  ,  le  mot  xonaM  se  trouve  dans  le  sens  dec/c^Ar, 

non  dans  cefuî  Ae  grelot  4.  Dans  la  Chanson  du  Cid  (rs.l616) 

il  est  aussi  question  de  poitrails  garnis  de  grelots: 

«M 

1)  fFiencr  Jakrbûcher^  t  117,  p.  132,  dans  la  note. 

2)  Voyez  Raynouard ,  Lexique  roman  ,  t.  II,  p.  349. 

3)  (Tes  deux  passages  ne  se  trouvent  pas  cites  dans  le  Lexique  rommn. 

4)  Voyez  le  Lexique  roman  ^  T.  V,  p.  263.  Voyci  aussi  Mir  Ir»  pw- 

Ifrfilb  à  grelots ,  une  acte  de  van  Wiju ,  dan:»  sa  savante  disserlatioQ  »ur  1'-^ 

grclutâ  dont  les  vclcincnb  des  grands  étaient  garni»  {M'eticn  van  tic  JUati- 
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En  boenos  cavalks  i  petrâles  é  i  cascabëlet» 

Il  est  possible  qu*on  en  ait  fait  usage  en  Espagne  fers  la  oiU 

lien  da  XII^  siècle,  mais  je  crois  qu^on  le  proofera  difficile^ « 

ment. 

Mais  si  nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  atiribuer  •  la 

Chanson  une  plus  haute  antiquité  que  le  commencement  du 

XIII^  siècle»  il  est  certain  qu^elle  n'est  pas  plus  moderne  qua 

cette  époque.  Cette  remarque  n'est  pas  superflue»  car  dan$ 
la  date  du  manuscrit  »  il  y  a  une  rature  après  les  deui  CC» 

et  Tespace  est  tel  qu'un  troisième  C  pourrait  le  remp  lir* 

Sanches  (Ii  p.  221)  a  pensé  qu'on  a  rayé  un  G  afin  de  faira 

paraître  le  manuscrit  plus  ancien  »  et  l'écriture  lui  a  paru  du 
XI Vc  siècle.  Supposé  pour  un  instant  #  que  le  manuscrit  soit 

de  1307  ,  l'ouvrage  serait  pourtant  plus  ancien.  Userait  anté* 

rieur  à  la  légende  de  Cardègne  copiée  dans  la  Croniea  gène* 

rat,  car  dans  cette  légende i  de  même  que  dans  les  écrits  du 

AIVc  siècle,  le  hoqueton  se  nomme  gambax  > ,  tandis  que  ce 

schapp0  der  Jfederlandscke  Letterkunie^  !•  IV ,  p.  38 — M)).  Dans  un 

passage  du  Caerl  ende  EUgati^  cite  par  ce  satant,  il  est  fait  mention  de 
c«al  grands  grelots  en  or  rooge,  attachés  au  poitrail.  Dans  le  Don  Qnijoie 

(11,  20)  il  est  aussi  question  des  ctucabéles  en  los  prttàUi. 

1)  Dans  mon  Dictionnaire  détaillé  des  nome  des  vêiemenis  chez  les 

Crabes  (p.  324 — 326) ,  j'ai  parlé  du  mot  ;L*JL£  gambas.  J'ai  cité  un 

passage  d*al-M[akkari ,  d*où  il  résulte  que  ce  terme  désignait  en  Espagne 
|iBe  espèce  de  vêtement  grossier  qui  coufrait  le  cou  ;  j'ai  fait  observer  que, 

d'après  Pierre  'd'AIcala,  il  désignait  aussi  en  Espagne  une  sorte  de  robe« 

et  qu*en  Orient,  ou  emploie  encore  ce  mot  dans  cette  dernière  acception^ 

Mais  j'ai  négligé  de  faire  remarquer  que  ce  terme  arabe  n'est  qu'nne  tran* 
scription  du  mot  espagnol  gambax ,  qu'au  moyen  âge  il  était  employé  dans 

presque  toutes  les  langues  de  TEurope ,  qu*on  remploie  encore  en  Hollande, 

et  que  Ton  a  même  cru  en  trouver  Fétymologie  dans  le  hollandais.  Qu*il 
me  soit  donc  permis  de  revenir  sur  ce  moL 

£n  Espagne ,  gambax  dÀiignait  une  espèce  de  tunique  qu*on  portait  sur 
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▼élément  porla  le  nom  de  belmez  ou  vctme%  dans  la  Câmmuê 
du  Cid  (18.  3084  ,  3648).  1%  langpe  y  est  wsëi  éiiàvimm 

plus  ancienne  que  dans  les  poésies  de  Gopiala  de  Borœo,  Hais 

il  me   parait  même  qu^on  n'a  qu*à  examiner  le  fac«aimile  ib 

la  peau  Boa ,  sow  le  haubert  L%eoda  de  Cardégae  dans  la  Crmu  pm» 

(foL36l,  coL  3),  en  parLml  du  cadavre  du  Cid:  »é  vasliol  à  tmmèi 

a  caerpouB  ftMiejrbraacofacba  de  ua  raadal**  (cet  eieoipla  esl  le  ssalfB 
doaae  le  OîcL  de  rAcadémia  aspagaoia  au  aot  ̂ faaiAeEx  /  mais  loin  da  s» 

riger  la  iinte  rofM^  ks  agadémicJeas  oui  coasacr^  ua  artîda  à  cf  dnia 

mol ,  qui  m*a  jaiiais  existé  ;  il  (aut  lire  ou  renso/  (çomj»rea  le  Gionia 
da  Saachax  sur  la  Chaasop  du  Cid)  ou  tueu  ccjuAi/),  JSi  liin  A  A 

xandro^  copia  430: 

Amos  el  bueo  cqarpo  ardido  é  mui  leal  ; 

Vestîd  i  caroaa  un  gambax  de  cendal  ; 

Dessnso  la  loriga  Uaoea  cuemo  christal. 

a  Le  boa,  faUlaat  et  tris-lojal  chctalier  s*arnu;  il  rerf lit  sur  b  peaa aai 
a  uu  gamhax  de  saadal  (taffetas)  ;   Ià*destus  le  haaberl  blanc  cowbs  k 

a  crisUi;* 
Ajala,  Cronicu  de  Don  Pedro  ̂   p.  81  :  »E  anndse  de  un  ̂ iwltr, 

»  c  una  loriga,  é  una  capellina ,  ë  asi  fué  a  oir  Misa/*  £t  plus  bas:  »( 

a  fué  luego  preso  é  dfsarinado,  salfo  dcl  gawbax.*^  Le  gntnhax  répondsl 
donc  au  hoquelon  français ,  qui  se  portait  aussi  sous  le  haubert ,  et  qai 

était  souvent  de  soie  en  dehors,  et  doublé  de  coton  en  dedans  (PerizotiBs 

a  dcyà  observé,  avec  toute  raison,  que  JioquetoH  n'e^t  qu'une  alterstioi 

du  root  grec  ô  x'^"^^^  \  en  vieux  hollandais ,  on  nommait  aussi  la  tuuqn 
qui  se  portait  sous  le  hnhherch ,  accttoen ,  acotoen ,  accoioem  ;  vojez  la 

passages  cités  par  llujdecoper  dans  ses  notes  sur  Melis  Stoke  ,  t.  Il,  p.  137, 

les  fragments  de  la  traduction  hollandaise  de  la  Chanson  des  Loktrtm^ 

publiés  par  M.  Jonckbloe I  sous  le  titre  de  Roman  van  Karel  den  Grooten 

en  zijne  XII  Pairs,  Fr.  Il ,  vs.  321  et  449,  et  le  Glossaire  sur  cet 

ouvrage.)  Il  est  présumable  que  le  hoqueton  dont  parle  Joaa  Loreai^i 

n*était  de  taffetas  qu*en  dehors ,  et  qu*en  dedans  il  était  doublé  de  cotc>a. 
Aous  retrouvons  le  uot  espagnol  gamhax  dans  les  formes  provearJo 

gambals  et  gambaiaon ,   camisole  piquée  qui  se  mettait  sous  .  le  hêdcrt 
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qaatre  premiers  vers  du  manuscrit ,  publié  dans  la  traduction 

espagnole  de  Bouterwek  (p,  112),  pour  se  confaincre  que 

ces  caractères  longs  et  minces  appartiennent  k  Tannée  1207  , 

et  non  à  Tannée  1307.    Je  crois  donc  qu'il  faut  attribuer  la 

(Toyez  RajDoaàrdi  Lexique  roman  ^  t*III«  p.  421),  (A  en  croire  H* 

Honaorat,  dans  son  Dict,  provencal-français^  le  mot  gambais  déugnerait 

aussi  ia  pièce  dé  ̂ armure  défennve ,  destinée  a  couvrir  la  Jamhe,  M • 

HoDOorat  a*a  fait  qae  répéter  ici  une  gra? e  erreur  de  M,  Faurîel  «  qui  a 
donné  cette  fausse  explication  dans  son  glossaire  sur  la  Croisade  contre  ies 

Albigeois.  Dans  ce  glossaire ,  on  ne  trouve  pas  cités  les  vers  auxquels  les 

explications  se  rapportent;  mais  je  crob  pouvoir  affermer  que  le  mot 

gumbais  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  le  poème  en  question,  savoir 
dans  le  vers  520,  où  il  signifie  hoqueUm^  comme  partout  ailleurs;  le 

Jambard  se  nommait  en  provençal  confiera,)  L'anden  firaocais  avait  les 
formes  gambais ,  gambei ,  hambais ,  wambais ,  wambeison ,  wanbais ,  ga^ 

heson ,  ganibaison ,  et  une  foule  d'autres  encore  que  l'on  trouvera  dans  le 
Glossaire  de  la  langue  romane  par  Roquefort  (au  mot  gambaison).  En 

allemand ,  on  disait  wambeis ,  waembeis ,  wamheseh ,  wanwas  ;  en  boUan- 

dais ,  wambeys  ;  ces  mots  désignaient  le  hoqneton ,  fait  de  toile  et  doublé 

de  bine  (comparez  Ziemann,  Jfittelkoehd,  /Fôrierb»;  Hujdecoper,  hca 

lauJ,;  Mejrick,  cité  par  M.  Jonckbloet  loco  laud.).  On  peut  voir  dans 

Ducaoge  (t.  III,  p.  801 — 803)  les  différentes  formes  que  ce  terme  avait 
dans  la  basse  htinité. 

Depuis  longtemps ,  plusieurs  savants ,  surtout  hollandais ,  ont  cru  que  notre 

mot  wambuis  (nous  donnons  ce  nom  à  une  espèce  de  pourpoint  tel  qu'en 
portent  ici  les  paysans  et  les  ouvriers)  fournit  Félymologie  de  tous  ces  roots; 

et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  cette  opinion  a  été  reproduite  par  le  célèbre 
Bilderdijk  (Geslackilijst ^  t  III,  p.  239).  Wambuis,  dit-on,  se  composa 

de  la  racine  wam ,  wamme  {wamba  en  gothique ,  wamb  en  anglo-saxon  ̂  

womb  en  anglais) ,  qui  signifie  ventre ,  et  de  buis  =:  bus  =:  bos  ;  wambuis 

signifie  donc  ce  qui  entoure  le  ventre.  Cette  étymologie  est  toujours  plus 

phttsible  que  celle  de  Barbazan  ,  qui  dérive  gambaison  de  campa  et  de  mm» 

mtiM  ;  j'objecterai  cependant  que  :  1^.  le  wambuis  n'entoure  pas  le  ventre  ; 
2*.  la  mot  buis  (nous  disons  simplement  buis  dans  le  même  sens  que  wambuis) 

n'est  pas  néerlandais;  Kilian  attesta  que,  de  son  temps,  on  remployait 
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nture  à  on  simple  tiasard  ;  qu'il  faut  adopter  une  des  «alro 
conjectures  de  Sanches ,  et  supposer  que  le  oopiste  a  mit 

par  malheur  un  C  de  trop,  ou  la  copuUlife  é  p  qu'il  raji 

quand  il  vit  qu'elle  n'était  pas  nécessaire. 
Arant  de  quitter  ce  sujet  »  je  me  permettrai  encore  oaa 

obserfation,  '  La  Chanson  et  la  Gronica  sont  toates  les  deni 
en  fers  libres,  mais  ainsi  que  Pa  déjà  remarqué  H.  Ochoai, 

le  rhythmè  de  la  première  est  moins  barbare  et  pin 

barmonieux  que  celui  de  la  seconde.  Je  crois  que  retie 

circonstance  fient  h  Pappui  de  ce  que  j*ai  dit  plus  fcant 
sur  Pépoque  où  la  Gronica  a  été  composée.  On  peut  m 
figurer  difficilement  que  le  rhjthme  devint  soccessireiaeit 
moins  harmonieux  ;   il  faut   bien   supposer  le  cootraire.    La 

excIusÎTemeiit  dans  la  prorioce  de  Hollande  ;  il  parait  que  c'était  aa  fb 
prof indalisme ,  un  mot  tronqué ,  la  dernière  syllabe  altérée  de 

wmmheys  (ce  changement  de  c  on  «y  en  «t  (diphthongiie  que  les  Fi 

ne  peufent  prononcer)  a  lieu  quelquefois;  dt /ornas  nous  avons  fiit/srM»|. 

Ce  qui  rend  cette  opinion  très-probable ,  c*est  qu'un  poète  qui  clail  m 
a  Amsterdam  et  qui  florissait dan&  le  XVI*  siècle,  Roemer  Visscher,  écrifiit 

encore  wambas.  Buis  ou  wambuis  n'existait  donc  pas  alors  dans  la  LBgw 
de  la  bonne  compagnie ,  dans  la  langue  écrite  ;  3^  est-il  probable  que  lo 

peuples  de  deux  parties  du  monde,  depuis  la  Baltique  jusqu'au  golfe  an- 

bique  ,  aient  tous  adopté  un  mot  d'origine  hollandaise ,  pour  désijner  use 

chose  aussi  simple  qu'une  tunique  ? 
Quant  à  moi,  je  serais  plutôt  porté  à  croire  que  ces  mots  fraor^«. 

provençaux ,  espagnols ,  arabes,  allemands  et  hollandais  dcrirent  de  ̂ «iu.*4, 

bambagia  en  italien,  du  coton ^  et  fio/Apo^  est  probablement  une  aIt(raL.« 

de  fiofipvlè ,  car  bomhyx  désignait  non-seulement  de  la  soie ,  nais  sbm 

du  coton  (Pline,  J£.  JV. ,  XIX  ,  1).  Dans  une  foule  de  cas  ,  Ton  a  Joair 

au  vêtement  le  nom  de  rétolTe  dont  il  était  formé.  De  cette  nuoiere,  u 

mot  qu*on  emploie  encore  en  Hollande  et  en  Sjrie ,  dériferait  d'une  r.»aaf 
grecque.     Il  faut  a?ouer  que  les  mots  ont  aussi  leur  histoire, 

(  1  )  Catàl.  razon.  de  ios  manuscr,  Asjjaii.  exist,  en  las  bibliat,  de  PcTit, 

p.  110. 
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Cronica  pout  donc  être  {plus  ancienne ,  ou  appartenir  à  peu 

près  à  la  même  époque,  que  la  Chanson,  mais  elle  ne  peut 

pas  être  plus  moderne* 

AI]  is  not  false  vbieb  seems  ai  Rni  a  lle« 

Southey,  St.  Gualherto» 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  mort  du  Cid ,  que  la  poésie 

castillane  prit  aon  élan.  La  langue  s'était  formée  peu  i  peu  ; 
elle  était  asseï  cultivée  maintenant  pour  pouvoir  se  prêter  à  la 

poésie.  Le  pays  avait  joué  un  rôle  honorable  dans  Thistoire , 

il  aralt  tu  son  territoire  s^agrandir»  et  il  en  était  fier. 

La  poésie  qui  se  forma  en  Espagne  «  n'était  pas  une  poé- 
sie épique  proprement  dite.     Celle-ci  ne  pouvait  naître  en  Es- 

pagne.    Les  Tisigoths  avaient  sans  doute    leurs   dieux  ,   mais 

probablement  ils  n'ayaient  point  de  mythologie  ;  ils  sentaient 

'taguement  qu'ils   dépendaient  d'êtres  supérieurs,  auxquels  ils 
'donnèrent  des  Jiomsy  mais*  ils  n^avaient  point  de  cosmogonie  j 

-point  de  théogonie,  ils  n'avaient  ni  temples  ni  images.    C'est 
'  ce  qn^il   faut  supposer  du  moins ,  ̂ uand  on  voit  que ,  parmi 
leurs  descendants ,  on  ne  retrouve  aucune  tracé  d*une  ancienne 

foi  religieuse,  et  que  les  dieux  anciens  n'ont  pas  même  survécu 
dans  les  contes  populaires.    Les  Scandinaves  »  et  même  les  Al- 

lemands et  les  Français,   se   rappelaient  encore  leurs  anciens 

dieux ,  quoiqu'ils  eussent  embrassé  le  christianisme  ;  ces  dieux 

survivaient,  bien  qu'ils  fussent  descendus  au  rang  de  rois,  de 
héros .   de  magiciens ,   d'esprits  malins.     Mais   en   Espagne  on 

'  les  avait  entièrement  oubliés,   et  il   n'y  a  point  de  pays    qui 

'  soit   plus  pauvre  en    contes  populaires.     Conrerti's  de   bonne 
'heure  au  christianisme,  les   Tisigoths  avaient  trouvé,  à  leur 
arrivée  en   Espagne,  une  civilisation  qui ,  après  être  parvenue 

son  apogée,  commençait  déjà  à  décroître,  la  civilisation  romaine* 

Ils  l'adoptèrent.     Ils  prirent  part  aux  controverses  de  IVglUe  ; 

8*i 
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Ariens  zélé^  au  commencement ,  ils  forent  plus  tard  de  té\é% 

calholiques.  Ils  ne  pouvaient  donc  produire  un  poème  épi* 

que  féritable ,  car  pour  cela  les  conditions  essentielles  le«r 

manquaient  :  une  religion,  basée  sur  la  contemplation  de  la  sa* 

turé  et  po<(8cdant  des  mythes  poétiques  ,  et  une  sitaatioa  so» 

ciale  qdi  ne  fût  pas  encore  arri? ée  à  Pétat  de  civilisation  arti- 
ficielle. 

IjAe  poésie  lyrique ,  rêveuse  et  intime ,  n^était  pu  frita 

pour  le  caractère  espagnol.  Aujourd'hui  encore ,  on  le  sait* 

l'Espagnol  ne  se  perd  guère ,  comme  ̂ Allemand  ,  dans  la  eoa- 
teinplation  de  la  nature;  rarement  les  bois,  les  lacs  ,  les  soleih 

couchants  ,  les  étoiles ,  ont  pour  lui  des  voix  ;  sa  natnre  B*€st 
nullement  une  nature  panthébtique  ;  elle  est  trop  positive ,  trap 

sereine  »  trop  sérieuse ,  pour  des  rêves  d*amonr  ,  pour  cette  dwee 
mélancolie  qui  se  plait  à  sonder  les  plaies  du  coear ,  on  a  aa 

créer  là  où  elles  n'*existent  pas. 

Homme  d^action  ,  guerrier  intrépide  et  audacieux ,  le  Cas- 
tillan se  créa  une  poésie  narrative  qui  convenait  k  son  earae- 

tère.  Dans  ses  romances ,  il  raconte  un  seul  fait  d*ane  im« 

nière  simple,  brève  et  vigoureuse;  le  fait  en  lui  même  a  frappé 

le  poète ,  c'est  pour  cela  qu'il  le  raconte  ;  il  ne  décrit  pts 
quelle  impression  ce  fait  a  produit  sur  lui,  il  ne  joint  pas  ses 

propres  observations  à  son  récit.  Loin  de  rechercher  une  dic- 

tion ornée  et  poélique  ,  il  semble  ne  pas  se  douter  qu'il  e^t 

poète.  L^art  des  transitions  lui  est  inconnu  ;  de  là  vient  qoo 

la  romance  présente  souvent  quelque  chose  d'énigmatique  ,  car 

doué  d^une  vive  imagination ,  le  poète  passe  sous  silence 
les  circonstances  accessoires  ;  donne-t-il  quelque  chose  de  ploi 

que  ce  qu'on  aurait  strictement  le  droit  de  lui  demander  ,  alari 

il  peint  d^uo  seul  trait,  mais  qui  parle  directement  an  coeor 

ou  à  l'imagination. 
Au  fond  de  ces  romances,  il  y  avait  fort  souvent  uoe 

idée  politique. 
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Gerlesi  le  Caslillan  atait  ses  réfes,  mais  ce  furent  des 

rétes  de  grandeur  nationale*  Et  qu'ils  étaient  audacieux  ces 

rêves I  Que  le  Castillan  y  croyait  hardiment!  Ce  qu^il  avait 
réfé  devint  pour  lui  la  réalité  mêoie.  Ferdinand  l^^  avait  fait 
de  grandes  choses;  il  avait  arraché  aux  Maures  une  grande 

partie  du  Portugal ,  il  avait  été  sur  le  point  de  prendre  Va- 

lence. Mais  qu'était-ce  que  tout  cela  en  comparaison  des  hauts 
faits  que  les  chanteurs  populaires  lui  attribuèrent ,  que  lui  at- 

tribua, à  leur  exemple  f  la  chronique  Alfonsine?  Il  racontent 

que  Pempereur  d^Allemagne  exigea  que  Ferdinand  reconnût  sa 
suzeraineté  et  lui  payât  un  tribut  annuel  ;  le  pape  et  le  roi 

de  France  appuyèrent  cette  demande.  Qu'est»ce  que  Ferdinand 

fit  alors?  L'ancien  chant  de  guerre  nous  le  dit  en  peu  de 

mots  :  »  En  dépit  des  Français ,  il  passa  les  Ports  d'Aspa  ;  en 
»  dépit  des  rois  et  des  empereurs ,  en  dépit  des  Romains ,  il 

»  entra  dans  Paris  avec  les  soldats  intrépides  de  TEspagne.** 
Ferdinand  remporta  la  victoire  sur  les  Français ,  les  Italiens , 

les  Allemands ,  les  Flamands ,  les  Arméniens ,  les  Persans  et 

c^ux  d'Outremer  réunis  ! 

La  poésie  castillane  s'attachait  donc  à  la  réalité ,  en  ce  sens 

qu'elle  n'aspirait  ni  à  l'idéal  ni  à  Tinfini  ;  mais  elle  n'en  imprimait 
pas  moins  à  la  réalité  un  caractère  poétique;  elle  en  relevait  les 

couleurs  de  manière  h  faire  disparaître  les  couleurs  primitives  ; 

le  prisme  dont  elle  se  servait,  rendait  les  objets  méconnaissa- 

bles ;  elle  se  souciait  si  peu  de  la  chronologie ,  qu'elle  faisait 
remonter  quelques-unes  des  prouesses  du  Cid  au  temps  de  Fer- 

dinand ;.  bref,  là  où  elle  disait  Ferdinand  ,  elle  aurait  pu  dire 

Roland  ou  Olivier.  Ces  deux  noms-là  appartenaient  à  un  âge 
éloigné  et  à  peu  près  mythique  ;  mais  Ferdinand  appartenait  à 

l'histoire ,  au  XI^  siècle  ,  et  le  chant  guerrier  qui  célèbre  ses 
prouesses,  est  du  siècle  suivant.  Ainsi  un  temps,  com- 

parativement parlant  fort  restreint ,  avait  suffi  pour  transformer 

un  roi  historique  en  un  roi  semi-fabuleux.     C'est  là  un  phé- 

82* 
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nomène  bien  digne  d'attirer  Tattention ,  et  partievlier  a  TEi* 

pagne.  Nulle  part  ailleurs  en  Europe,  no  roi  do  Xl^  tièelo 

n*a  été  métamorphosé  comme  l*a  été  Ferdinand.  El  pourtant 

il  n^était  pas  pour  le  peuple  le  grand  héroa  du  XU  aîàcle;  ce 
grand  héros  était  le  Cid. 

Hais  pourquoi  la  Cid  est-il  defeno  le  héros  dea  poésies 

populaires?  On  dirait  qu'il  était  peu  propre  à  le  deTtBir,hnt 
Texilé  ,  qui  sertit ,  pendant  de  longues  années  »  les  rois  arabes 

de  Saragosse  dans  leurs  guerres  contre  les  princes  ebréliens 

Sancho d'Aragon  et  Bérenger  de  Barcelone;  loi  qoi  riTageasans 
pitié  une  proTince  de  sa  patrie  ;  lui ,  Ta? enturier  hardi ,  Vuiym» 

rero  avide  de  butin  ,  qui  faisait  la  guerre  n  ponr  avoir  de  quoi 

D  manger/'  comme  le  disent  une  chronique  arabe  et  la  Chanson 
du  Cid  ;  lui  dont  les  soldats  appartenaient,  en  grande  partie, 
à  la  lie  de  la  société  musulmane  ;  cet  homme  sans  foi  ni  loi  t 

ce  Baoul  de  Cambrai ,  qui  riola  et  détruisit  les  églises  chré- 

tiennes, qui  procura  à  Sancho  de  Castille  la  possession  dn 

royaume  de  Léon  par  une  trahison  infâme ,  en  conseillant  k  son 
roi  de  violer  les  conditions  arrêtées  avant  la  bataille  décisive  ; 

qui  trompait  Alfonse  ,  les  rois  arabes ,  tout  le  monde  ;  qoi  fit 

brûler  de  malheureux  assiégés  qui  s'étaient  mis  entre  ses  mains 

et  en  fit  déchirer  d'autres  par  des  dogues  ;  qui  viola ,  à 
Valence  et  à  Murvicdro  ,  les  traités  solennellement  jurés.  Il 

prit  la  riche  ,  la  superbe  Valence ,  soit  ,  mais  quel  avantage  les 

Espagnols  retirèrent- ils  de  la  prise  de  cette  ville?  Les  bandes 

du  Cid  y  gagnèrent  du  butin  ;  mais  l'Espagne  n'y  gagna  rien» 
car  les  Arabes  la  reprirent  peu  de  temps  après  la  mort  de  Ho* 

drigue,  et  elle  demeura  en  leur  pouvoir  jusqu^i  ce  qu'enfin 
elle  leur  fût  enlevée  définitivement ,  un  siècle  et  demi  plus 

tard  ,  par  Jacques  d^Aragon  —  qui  n'est  pas  devenu ,  lui ,  ie 
héros  des  chansons  populaires.  Chose  étrange!  Le  pcu['ie 

espaonol  qui  a  chanté  et  glorifié  Rodrigue ,  n'a  souvent  so 
trouver   que   dc5   paiulcs  de   mcpiis  pour   le  glurieui    Ferdi- 
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nind  I^ ,  des  ar eantt  de  haine  pour  Alfonse  TI ,  le  dîgae  ri* 

Tal  da  grand  Yonsof  ibn^Téschifin ,  le  sage  polhiqoe  qui  s'as* 
siijettissait  les  Arabes  non  moins  par  ses  armes  que  par  sa  bon« 
té ,  sa  clémence  »  ses  manières  douces  et  afiables  ;  le  grand 

homme  qui,  par  la  prise  de  Tolède»  décida  du  sort  de 

TEspagne,  prépara  la  conquête  de  Grenade,  et  fut  comme 

Taurore  du  jour  solennel  où  la  croix  serait  plantée  de  noufeau 
sar  tous  les  minarets  arabes  I 

D^abord  ,  hûtons-nons  de  le  dire ,  ce  que  nous  appellerions 
les  défauts,  les  mauVaises  actions,  les  crimes  de  Rodrigue,  ne 

s^appelait  pas  ainsi  au  XI«  ,  au  XII^  siècle,  ou  plutôt  tout 
cela  était  si  général ,  si  ordinaire ,  que  Ton  y  faisait  à  peine  at* 
tention. 

Piller  et  brûler  des  églises  !  *-  Et  combien  d^églises  et  de 
eloltrçs  ne  furent  pas  pillés  et  brûlés  en  France  à  cette  épQ^ 
qae  ?  Raoul  de  Cambrai  est  toujours  un  héros ,  et  bien  des 

grands  seigneurs  ont  brûlé  des  abbayes ,  sans  se  tenir  obli* 
gés  de  prendre  la  croix  pour  si  peu  de  chose ,  comme  ce  bon 

Louis  YII«  Alfonse  d* Aragon  ,  dit  le  Ratailleur ,  était  sans 
contredit  un  grand  roi  ,  et  pourtant  Urraca  lui  reproche  aussi 

d*af  oir  violé  les  églises  > ,  de  même  que  Bérenger  le  reproche  au 
Campéador. 

Brûler  vifs  des  Musulmans,  les  jeter  aux  dogues I  «»  Sait* 

on  ce  que  c^étaient  que  les  Musulmans ,  sait-on  comment  on 

les  traitait?  »  Si  quelqu^un  ,**  dit  Sancho  d'Aragon  dans  les 

Fueroà  de  Jaca,  donnés  en  1090  2,  »si  quelqu'un  a  reçu  en 
>»  gage  de  son  voisin  un  (esclave)  sarrasin  ou  une  (esclave)  sarra* 

)»sine,  qu'il  Tenvoie  dans  mon  palais  et  que  le  maître  du  sarra* 
»sin  ou  de  la  sarrasine  donne  à  celui-ci  du  pain  et  de  Teau, 

1» parce  que  c^esi  un  homme  ei  qu'il  ne  doit  pas  jeûner 

(I)  Vqyts  ffUloria  ComposteUana  (Esp.  Sagr.^  t.  XX,  p.  I17)é 
(2j  Jpud  Llorente ,  Jfoticies ,  U  III ,  p*  456. 
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»  (c^esl^ù-dire  'mourir  de  faim  et  de  soif)  eemme  une  ieieV 
Ceci  est  une  prëfision  fort  faumaÎDe  de  la  part  do  législateur; 

mais  quelle  idée  le  peuple  se  fornrail-il  d'un  MuaalinaB ,  là 
où  de  telles  lois  ,  de  telles  admonitions  »  étaient  nécessaires?  U 

ne  faut  pas  l'oublier:  les  idées  choTaleresques  ne  se  moatri- 
rent  en  Espagne  que  dans  le  XI V«  siècle,  ÀTant  cette  ëp^ 
que,  les. Espagnols  et  les  Arabes  se  traitaient  brutalement  dtf 

chiens;  perro  de  moro  ,  disait  l'Espagnol;  calé  galicien, 
répondait  TArabe* 

Combattre ,  a? ec  des  troupes  musulmanes ,  contre  des  prin- 

ces espagnols,  contre  sa  propre  patrie,  la  raiager  ,  quand  ea 

était  chcTalier  espagnol!  —  Pourquoi  pas?  Quelle  différeaos 

y  arait-il  entre  ces  choses-la  et  un  combat  livré  k  un  prinet 

arabe?  Aucune  ou  peu  s'en  faut.  Jamais  un  de  Castro  m 

s^est  fait  scrupule  d'entrer  au  service  du  sultan  de  Grenade  et 
de  combattre  ses  compatriotes.  Un  prince  du  sang  royal ,  Dea 

Juan  Manuel,  le  célèbre  auteur  du  Comte  Locanor,  impion 

le  secours  du  môme  sultan  et  combattit  le  roi,  son  pareat, 

avec  des  troupes  musulmanes.  —  Mais  le  patriotisme  le  dé- 

fendait pourtant.  —  Le  patriotisme  1  Y  avait^il  au  moyen  ags 

un  mot,  dans  quelque  langue  que  ce  fut ,  pour  exprimer  cette 

idée?  £t  ridée  cst-ellc  fort  vivace  là  où  il  n'y  a  pas  de  mol 

pour  la  rendre?  Un  chevalier  espagnol  du  XI"^  siècle  ne  com- 
battait ni  pour  sa  patrie  ni  pour  sa  religion  ;  il  combattait 

pour  s'enrichir  par  un  grand  butin. 

Tromper  ses  ennemis ,  violer  les  conditions  d'un  traité  !  -^ 

C^est  que  les  Espagnols  avaient  profilé  de  leur  commerce 

avec  les  Arabes.     XxiAi>  v^y^i ,  »la  guerre,  c'est  tromper/* 

avait  dit  le  Prophète  de  la  Mecque.  A  Valence,  dit  Ibn-Ba$« 

sàm  ,  »  on  lisait  à  Rodrigue  les  gestes  des  Arabes  ;  et  quand 

»il  en  fut  arrivé  aux  faits  et  gestes  d'al-Mohallab  ,  il  fut  rari 

»en  extase  et  se  montra  rempli  d'admiration  pour  ce  héros." 

Celte  assertion  n'a   rien   d'improbable   quand  on  se  rapf (il< 
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que  Rodrigue  arait  passé  de  longues  années  à  Saragosso ,  qu^une 

grande  partie  de  son  armée  se  composait  d'Arabes  »  et  que  ses 

sujets  appartenaient  à  la  même  nation.  Mais  qu*était-ce  que  cet 
al*Mohallab?  M^ayant  nullement  l'intention  d'énumérer  toutes 
êe$  prouesses ,  nous  nous  bornerons  à  constater  que  ce  célèbre 

héros  était  surnommé  le  Menteur,   i^tjUut;  «-aX^.  .t^ ,   »il 

>»ment  toujours/*  disait-on  de  lui,  et  un  poète  s^écria: 
Ta  serais  le  plus  noble  de  tons  les  chevaliers ,  si  ta  avats  coatame  de 

dire  là  vérité. 

Hais  les  auteurs  arabes ,  loin  de  blâmer  dans  le  héros  ce  man- 

que de  foi,  s^expriment  en  ces  termes:  »Al-MohaIlab  était  un 
»  théologien  instruit  ;  il  connaissait  les  paroles  du  prophète  qui 

»  disent  :  chaque  mensonge  sera  compté  pour  tel ,  à  Fexception 

»de  trois:  le  mensonge  qu^on  fait  pour  amener  la  pair  entre 
y>  deux  personnes  qui  se  querellent  ;  le  mensonge  de  Pépoux 

»  enrers  son  épouse  quand  il  lui  promet  quelque  chose ,  et  le  men-- 

)» songe  du  guerrier  en  temps  de  guerre,  quand  il  menace  >/*  A 
Texemple  des  Arabes ,  on  ne  se  piquait  pas  trop  de  véracité  dans 

l^Espagne  chrétienne  ;  même  le  Gid  idéalisé  ,  celui  de  la  Chanson  , 
est  un  homme  qui  a  souvent  recours  à  la  ruse*  Il  trompe  aux  cer- 

tes les  Infants  de  Garrion  quand  il  leur  redemande  ses  deux 

épées  ;  les  Infants  lui  accordent  cette  demande  parce  qu^ils 
supposent  quMl  ne  demandera  rien  antre  chose.  Il  trompe  les 

deux  juifs  de  Burgos ,  Rachel  et  Vidas;  il  remplit  de  sable  deux 

coOreSf  les  leur  offre  en  gage  comme  s^ils  contenaient  de  grands 
trésors,  fait  jurer  aux  deux  jui^s  de  ne  pas  les  ouvrir  avant 

qu^une  année  se  soit  écoulée,  et  se  fait  prêter  par  eux,  sur 
ce  gage  trompeur,  six  cents  marcs.  Un  poète  moderne  fait  dire 
à   la  fille  du  Gid  à  cette  occasion  : 

L'or  de  votre  parole  était  dedans. 

Mais  le  vieux  jongleur  ne  raconfb  pas  cette  aventure  pour  mon- 

1)  Yojex  Ibn-KhaUicaii  ,  Fase.  IX,  p.  fv  tf^  édiU  WtUenreld. 
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trer  qno  le  Cid  tint  scrnpulensement  sa  parole  ;  mn  fMtrairt , 
il  ne  men lionne  ce  fait  qoe  pour  peindre  le  Cid  comme  oi 
homme  fin  et  rosé. 

Etre  exilé  ,  combattre  son  roi ,  le  tromper  I  —  Mais  il  fallait 

préciaëment  cela  pour  derenir  le  héros  de  la  poésie  castillane  K 
Outre  le  cycle  carlovingien  et  celui  des  Infants  de  Lan« 

la  poésie  castillane  en  avait  trois  antres  :  de  Bernard  del  Car- 

pio,  de  Fernand  Gonzales  et  do  Cid,  Ces  trois  derniers  por- 

tent tous  le  même  caractère:  le  héros  qa*ils  peignent  brafeioa 
roi  9  il  est  rebelle. 

Bernard  del  Carpio  était  le  fils  naturel  du  comte  de  Sal* 

dafia  et  de  Chimène  ,  la  soeur  d^Alfonse  le  Chaste;  ses  pareali 
durent  expier  leur  faute ,  sa  mère  dans  un  cloître  ,  son  pèia 

dans  une  prison.  Instruit  du  secret  de  sa  naissance.  Bernard 

pria  en  vain  le  roi ,  son  oncle ,  de  rendre  la  liberté  à  son  père. 

Ecoutons  à  présent  la  romance  ^: 

Le  roi  envoya  des  lettres  et  des  messagers  an  CarpiOi  Bernard  ,  en  baoBi 

bien  avisé,  soupçonna  une  trahison  ;  il  jeta  les  lettres  par  terre  «  ci  p«li 

ainsi  au  messager: 

»Tn  es  un  messager,   mon  ami,  tu  n'es  point  coupable,  non  S;  mm 

1)  Quand  nous  disons  castillane  ,  ce  n*est  point  là  nn  sjnonjnc 

i'expagnole.  Toutes  les  poésies  populaires  ont  été  composées  dans  b  prc^ 
vince  de  Castille  et  dans  les  Asiuries.  La  Galice  avait  un  autre  dialect;; 

méprisé  aujourd'hui ,  c'était  anciennement  la  langue  de  cour ,  celle  doet 
se  sont  servi  le  poète  de  Tancien  Cancioneiro  et  Airon:ke  le  Savant  dxis 

ses  pièces  les  plus  châtiées.  La  Catalogne  avait  son  dialecte  à  elle,  soeur 

du  provençal  ;  la  cour  d'Aragon  versifiait  en  provençal 

2)  »  Con  carias  y  mensageros/*  L*assonance  varie  dans  cette  roo^scs 
très-ancienne. 

3)  Mensagero  ères,  amigo,  non  mereceis  culpa,  non. 

Le  même  vers ,    qui  est  devenu  proverbial ,    se  trouve  dans  la   rotuoct 

a  Buen  Conde  Fernan  Gonzalez.**  On  lit  dans  la  Cronica  rimada  (vs.  301^: 
Mensagero  con  cartas  non  defe  toroar  mal,  nin  recebir  daila 
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»  dis  an  roi  qui  t'envoie  id ,  que  je  ne  oie  wucie  |iaB  de  ■  lai  ni  de  tons  ceux 

»qui  lai  ressemblent;  toatefoispoar  voir  ce  qu'il  me  veut,  j'irai  là-bas,". 
Et  il  rassembla  les  siens  et  leor  parla  de  cette  sorte: 

9  Voas  êtes  quatre  cents ,  vous  les  miens  qui  mangez  mon  pain  t  •  cent 
»  resteront  an  Carpio  pour  le  garder  ;  cent  autres  se  posteront  sar  les  rontet 

»et  ne  laisseront  passer  personne;  Toas,  mes  deaz  cents,  vous  ires  avec  moi 

»  puisque  je  vais  avoir  un  entretien  avec  le  roi,  et  s'il  m'arme  qoelqae  mau- 

ji'vaise  eliose,  le  pire  sera  que  nous  retoamions." 
A  journées  comptées  il  arrita  à  la  cour. 

»Qae  Diea  vous  maintienne,  brave  roi,  et  tons  ceoz  qui  se  trouvent 

»  avec  vous  !" 

»  Puisses-tu  âtre  venu  pour  ton  malbeur,  Bernard,  traître  «  fils  du  mau- 

m  vais  père!  Je  t'ai  donné  le  Carpio  pour  un  certain  temps;  tu  l'as  pris  comme 

9 s'il  t'appartenait  en  propre!" 

»  Tons  vous  trompes ,  roi ,  et  vous  ne  dites  pas  la  vérité.    Si  j'étais  un 
•  traflre,  je  vous  ressemblerais.  Vous  devriez  vous  sonvenir  de  la  bataille 

»  pcès  de  la  cbènaie ,  oit  des  étrangers  vous  traitèrent  si  mal  qu'ils  vous  tuè- 
9  rent  votre  cbeval  et  voulurent  vous  tuer  vous-même.  Bernard ,  en  traître 

9  qu'il  est ,  vous  retira  de  leurs  mains.  Alors  vous  me  donnâtes  le  Carpio  en 

9  propre;  vous  me  promîtes  de  me  rendre  mon  père;  —  vous  n'aves  pas  gardé 

9  votre  promesse!" 
»  Saisissez-le ,  mes  chevaliers,  car  il  me  parle  comme  s'il  était  mou 

9  égal  !" 
»A  moi,  à  moi,  mes  deux  cents,  vous  qui  mangez  mon  pain;  car  le 

«jour  est  venu  où  nous  devons  nous  signaler  I" 
Quand  le  roi  vit  cela ,  il  parla  ainsi  : 

s  Qu'était-ce  donc ,  Bernard ,  pourquoi  te  £khes-tu  ?  Ce  que  l'on  dit 
9 en  badinant,  tu  le  prends  an  sérieux?  Je  te  donne  le  Carpio,  Bernard^ 

»en  propre." 
»Ce  badinage,  roi,  est  un  badinage  inconvenant;  vous  m'avez  ap- 

9  pelé  trahre ,  traître  fils  du  mauvais  père  !  Le  Carpio  je  ne  le  veux  pas, 

»vous  pouvez  le  garder,   car  quand  je  voudrai  l'avoir,  je  saurai  très-bien 

•  comment  le  prendre." 

1)  Expression  très-fréquente  dans  les  romanees.    »  Et  de  vestris  homi- 

9  oibns  qui  vestro  pane  comedent  /*  lit-on  dans  un  Fuero  de  raonée  1 130 
(ehet  Llorente,  Jfoticias^  t  IV  t  P*  M). 83 
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En  eiïel .  te  i«ntiment  qui  nom  fnppe  le  pi»  i»»t  k 

poésie  caslillano  du  moyen  âge.  c'eil  la  haine  inrélétia  ftm 

le  roi.  D'après  la  poésie  populaire,  il  n'y  a  point  de  Uchelti 
point  de  perfidie,  point  de  crime  ,  dont  le  roi  ne  soituptyK 

Sans  douie  ,  il  y  a  eu  aiseï  de  rois  caslillaos  dont  U  coadniN 

semble  jtistiGer  ce  dur  arréi;  cependant  c'est  plutât  U  C(Mift»> 
tulion  politique  de  la  Castille ,  que  la  conduite  det  roU  q« 

)'expli(|ue.  Les  deui  classes  de  la  société  à  laquelle  la  p»é>i« 

populaire  s'adressait  de  préférence  ,  araient  de  forlei  raiwM 
pour  haïr  le  roi.  Len  poètes  de  ce  temps ,  \es  Jog/ares  ,  Toyi- 

geaient  de  château  en  château,  de  village  en  village,  pour 

y  chanter  leurs  compositions.  On  doit  bien  admettre  qn'iU  ne 
le  rendaient  que  niremenC  dans  les  filles ,  quand  on  Toil  qoelei 

tournois  n'occupent  presque  aucune  place  dan>  leurs  poétia; 

ces  bourgeois  étaient  peut-être  trop  occupés  d'inivréta  maiéridi 
pour  que  la  poésie  IrouTàt  chei  eux  un  accueil  favorable.  Qa« 

qu'il  en  soit ,  les  jongleurs  ne  parlent  que  des  noble*  et  ilea 
piynans ,  des  premiers  surtout ,  et  ces  deur  classes  de  U  «orjM 

avnieut  quantité  de  griefs  contre  le  souTeraîn.  Les  filles  élaieel 

plutôt  de!  petites  républiques  unies  par  un  lien  rédéralif;  jriM 

à  leurs  lois  municipales ,  elles  avaient  peu  de  rapporta  avec  la 

monarque  ,  et  elles  traversèrent  les  temps  les  plus 

de  Don  Pèdre  le  Cruel  par  exemple ,  sans  souOïrir 

la  tyrannie  du  rai. 

Il  y  avait  des  fiefs  en  Caitille  ;  ils  l'appelaient  Aki 
oa  so/area.  Les  paysans  (aoiariegos)  qui  habiuîenl  cet  terra, 

n'étaient  pas,  a  strictement  parler  ,  des  serfi  ;  ils  étaient  »a«Jc- 
tnent  tenus  à  une  redevance  (in/urcton)  ;  néanmoins  le  •eigncnt 

pouvait  leur  prendre  le  corps  et  les  biens ,  s'ils  abandoanaieil  b 

solar  et  s'ils  négligeaient  alors  de  se  faire  remplacer  par  d'autre* 
paysans,  afin  que  la  culture  des  terres  ne  souffrit  pa*  de  leer 

départ  :  le  seigneur  pouvait  aussi  le  faire  ,  li  le  aotarirgo  n'ae- 
quiitail  pas  la  redevance.     Loi  tolariegot  n'éuîeat  que  lesaé- 



misIralRuri  des  bions  du  roahre  ;    ili  ne  noufnie I   plu! 

rien  poMëder  hora  du  aolar  ;  lU  ne  pouTaienl  rien  li.ntisporler 

du  Molar  à  un  autre  endroit,  excepté  à  la  behetriaàu  seigneur 

auquel  appartenait  )e  solar.  Le  roi  ns  percevait  de  ces  ao~ 

iaret  que   la   moneda  forera ,  espèce  de  contribution  directe 

qui  ie  pajrait  tous  lei  sept  i Le  nom   A'heredades 

que 

Dl 

» 

poriaienl  ces  soiares  ,  montre  déjà  qu'il»  étaient  liërëdilaires  ; 

les  deviseros  (c'est  ainsi  que  s'appelaient  les  teigneura  de  cet 

endroits,  parce  qu'ilï  divitaient  entre  eui  les  propriétés  ter- 

ritoriales de  leurs  parents)  pouraient  aussi  les  Tendre  ". 

Mais  ces  heredade»  n'occupaient  qu'une  petite  partie  du 
«ol  ;  le  reste  était  propriété  royale  {realengo).  Le  roi  avait 

f>artout  ses  gouverneurs ,  chargés  de  l'administration  civite  et 
ilitiire  ;  ils  dcTsient  veiller  à  ce  que  les  lois  lussent  obier- 

réei,  que  les  impàls  royaux  fussent  lerés  ,que  Ick  forlificalioni 
les  murs  des  villes  et  des  chiileaui  fussent  tenus  en  bon 

état;  mais  ils  n'avaient  aucune  juridiction.  Ces  gouverneur! 

s'appelaient  consuls,  ducs,  princes,  comtes  etc.  Nommer 

quelqu'un  au  poste  de  gouverneur  s'appelait  i^rren/a  y /lerf-a. 
En  Espagne  on  appelait  une  telle  terre ,  gouvernée  par  un  no- 

ble,/«ut/o/  cependant  ce  n'était  pas  un >!«/',' car  le  gouverneur 
remplissait  tout  «implement  un  emploi;  il  devait  toujours  eié> 

cuter  les  ordres  du  roi,  et  son  emploi  n'était  ni  héréditaire  ai 
même  à  vie  >.     Depnts  le  comte  Siincho  Garcia ,    les  couver- 

I]  Voyei  Asso  tl  Manuel,  notes  sur  le  Faero  Ftyo ,  p.  37 ,  38, 

2)  Vojei  Morales,  Ofiscaioi  caxlellauût,  U  II,  p.  62  et  suiv.  Les 

Âeviieros  éliienl-ik  obligés  de  suivre  le  loi  à  la  guerre  quand  iU  avaient 

seulement  un  lugar  en  heredad,  et  qu'ils  n'avaient  point  de  lagar  en  tierra  ? 

Je  D'oserab  répondre  d'une  manière  absolue  à  celte  qnestioa  assex  impor- 
tiate  :  cependant  il  me  parait  plutôt  que  Don. 

3)  C'est  ce  qui  a  été  développe  très-bien  par  M.  Schufer ,  I.  II ,  p,  504* 
•t  loir.i  compare!  auiû  ftloralusi  (oco  lauJ. 

83» 
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neurs  castillane  étaient  soldés  pour  soirre  le  roi  k  lagneriai. 

A  répoque  d'Alfonse  le  Savant  et  pins  tard  ,  le  temps  pandait 
lequel  ils  devaient  servir  était  de  trois  mois  ̂   ;  Ua  pontaical 

quitter  le  souverain  si  eelni-ci  ne  les  soldait  pas  s* 
On  reconnaît  bien  ici  quelques  traees  du  droit  fléadil, 

mais  on  s^aperçoit  aussi  que  les  gouverneors  ceslillniis  n^étaial 
pas  des  vassaui  »  dans  le  sens  qne  ce  mot  «Toil  en  France,  ib 

n'avaient  nullement  la  puissance  ou  les  droits  de  leurs  voÈsiai, 
les  seigneurs  féodaux  français  et  aragonaia»  Même  les  dMs^ 

ro»  n'étaient  ni  puissants  ni  riches ,  parce  qa^il  ii*j  avait  psi 
de  majorats  en  Espagne  avant  Henri  II.  Les  propriétés  tei^ 
ritoriales  des  demseros  se  morcelaient  donc  entre  difiraln 

mains  ,  elles  étaient  flottantes  ,  tandis  que  lea  goavemeBrs  dé> 
pendaient  entièrement  des  volontés  ou  des  caprices  do  roi. 

On  conçoit  aisément  que  les  nobles  castillans ,  pour  k 
moins  aussi  ambitieux ,  aussi  avides  de  pooroir  ,  qoe  les  asi 

blés  aragonais,  n*étaient  nullement  contents  de  ces  institatisHi 
De  bonne  heure  ils  tâchèrent  d^étendre  leur  antorité ,  Tisèreat 
même  quelquefois  à  Tindépendance  »  et  combattirent  ieor  ni 
à  diflerentes  reprises.  Ils  devaient  donc  accueillir  avec  fafeor 

des  poésies  qui  célébraient  des  héros  de  leur  caste  ,  qui  s'é- 
taient révoltés  avec  succès  contre  le  roi.  Personne,  sauf  Fer* 

nand  Gonzalez  peut-être  »  ne  se  prétait  mieux  que  le  Cid  à 
devenir  le  héros  des  poésies  propres  à  charmer  les  noble».  Si 

carrière  aventureuse  était  bien  faite  pour  occuper  rimagina- 
tion.  il  avait  fait  de  grandes  choses,  peu  importait  s'il  arail 
fait  des  choses  durables  ;  Napoléon  sera  toujours  pour  les  Fraa- 

ruis  le  plus  grand  des  héros ,  bien  que  la  France  n'ait  pas  conserve 

I  )  Roderich  de  Tolède ,  L.  V ,  c.  3. 

2)  Vo}cz  Moules,  p.  67,  68;   la  loi  luero  ̂ iejo  ̂   Lîbro  I,  Lt  3, 
Cl  donne  la  méroe  chose. 

3)  Fncio  f^vjo  ̂   loto  lauH, 
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lea  pays  quMl  at ait  conquis.  Mais  a? aDt  tout ,  Rodrigue  était 

lo  seul  parmi  ses  conlemporaios  qui  »  exilé  et  haï  par  soa 

roi ,  eût  fait  payer  cher  à  Alfonse  la  haine  ique  oelui-ci  lui 
portait  ;  le  seul  qui  eût  fondé  une  principauté ,  et  y  eût  régné 
en  prince  indépendant.  Pour  la  noblesse  f  tous  les  torts  étaient 

naturellement  du  côté  d^Alfonse  ;  »  Dieu ,  quel  bon  vassal  s^il 

)»a^ait  un  bon  seignenrr*  dit  la  Chanson  (?s.20). 
A  côté  de  la  prépondérance  du  roi ,  se  faisait  sentir  Pes* 

prit  d^indépendance  chea  les  paysans.  Plusieurs  districts  presque 
dépourvus  de  forteresses  ayant  été  reconquis  sur  les  Arabes , 

les  rainqueurs  les  partagèrent  entre  eux ,  tandis  .que  le  roi  ne 

se  mêlait  que  de  la  justice  ;  ils  élurent  eux-mêmes  un  seigneur, 

^t  après  la  mort  de  celui-ci ,  ils  en  élurent  un  autre.  Quelque* 
fois  ils  le  prenaient  dans  une  seule  et  même  famille  (6eAe/rMK# 

de  linmge) ,  quand  certaine  grande  famille  qui  a? ait  pris  pari 

4  la  conquête,  était  restée  dans  le  district;  d^autres  fois,  ib 

élurent  celui  qn^ils  Toulaient ,  sans  distinction  {beAeirias  de 
mar  dmar) ,  quand  les  conquérants  les  plus  considérés  étaient 

retournés  dans  leur  patrie.  Dans  toutes  les  beAeifias  on  poa« 

Tait  changer  de  seigneur  sept  foi»  par  jùur  >• 
Plus  rapprochée  du  laboureur,  la  noblesse  pauTre  de  la 

Castille  avait  besoin  de  Tappui  des  paysans  pour  pouvoir  éteo* 
dre  son  autorité,  he»  nobles  devaient  tâcher  de  se  faire  ai* 

■ler  par  eux  ;  ils  devaient  se  montrer  pour  les  campagnards , 

plus  doux,  plus  avenants ,  que  le  roi  ne  pouvait  ou  ne  voulait 

le  faire.  D^ordinaire,  ils  réussirent  à  gagner  raflTection  des 

paysans  ;  ils  ne  commendaient  pas  d'ailleurs  à  un  peuple  vaincu  , 
comme  les  Français  commandaient  aux  Gaulois  ,  les  Normands 

aux   Anglo-Saxons.     Au  fond,  tous  les  Léonais,  tous  les  Cas* 

i)  Los  deux  fMBsages  les  plus  importants  sur  les  beketrias  sont:  Fuero 

f'iyo  y  Lib.  I ,  tiL  VUI ,  et  Ay ala ,  Cronica  de  Don  Pedro ,  p.  51  et  »uiv. 
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tillansi  étaient  égaoz  ;  il  n*j  aTait  qu'un  atanUge  sioiplaaKnl 
matériel  qui  constituât  la  supériorité  des  uns  sar  Ira  «aires,  à 
safoir  la  riches. 

Une  fieille  romance  peint  ainsi  les  lient  qui  oaissaianl 

les  paysans  aux  nobles  >  : 

vBon  comte  Ferosnd  Gonzalet ,  le  roi  voos  prie  d'aller  ai»  coHès  k  lii^ 
»Si  vous  y  allez 9  comte,  on  tous  donnera  one  bonne  récompenae;  an  isai 

B  donnera  *  Palenrada  et  Palencia  la  grande;  on  tous  donnera  les  ne«f  fîDa, 

»  avec  elles  Carrion  ;  on  roos  donnera  Torqoemada  et  Tom-Morm^oo  ;  an  iSBi 

;»  donnera  Tordesillas  et  Torre-Labaton ,  et  si  tous  désires  daTantage ,  ooailc, 

»  on  vous  donnera  Carrion  S.  Bon  comte,  si  tous  n*y  ailes  pes,  oo  voos  d^ 

Bclarcra  traître.*' 
Le  comte  répondît  ces  paroles  : 

»Tq  es  un  messager,  mon  ami ,  ta  n'es  point  eonpable  ̂   non  |  mais  Bsoi,  je  as 

»  crains  pas  le  roi  ni  tons  ceux  qui  sont  a?ec  IuL  J'ai  des  tiUcs  ei  des  dbl- 

9  teaux ,  tous  m'obéissent  |  mon  père  m'en  laissa  quelqncs-ims  ,  je  canqws  ks 
9  antres;  ceux  que  me  laissa  mon  père ,  je  les  peuplai  de  riches  iMMiaics;  osas 

»qoe  je  conquis,  je  les  peuplai  de  laboureurs  ;  celui  qui  n'aTidt  qu'on  bœnf, 
9 je  lui  en  donnai  un  autre,  et  ils  étaient  deux;  celui  qui  mariait  sa  filki 

»  je  lui  donnai  un  très*ricbe  présent;  ceux  qui  manquaient  de  deniers,  jelcv 

]»  en  prêtai.  Chaque  fois  que  le  soleil  se  lèf e ,  ils  prient  pour  moi.  Ils  as 

»  priaient  pas  pour  le  roi,  car  il  ne  le  mérite  pas,  non;  il  les  greva  d'impôts, 

»  et  moi ,  je  les  en  tins  quittes  4." 

1  )  »  Buen  Conde  Fernan  Gonzalez.*' 

2)  11  faut  lire  ici  et  dans  la  suite  kan  au  lien  de  ka,  L*éditear  da 
Cancionero  de  romances,  où  cette  romance  a  été  imprimée  pour  la  pre- 

mière fois ,  parait  aToir  substitué  lia  à  han ,  parce  que  sans  cela ,  il  ;  s 

quelquefois  une  syllabe  de  trop.  D'après  ce  que  nous  arons  dit  plus  hiat 
à  ce  sujet ,  cette  circonstance  prouve  la  haute  antiquité  de  celte  romaDce  ; 

on  T  trouve  aussi  des  assonances  féminines  qui  doivent  compter  pour  ■»>• 

culines,  et,  d'après  la  ju^te  observation  de  M»  Wolf,  elle  forme  partie d*uac 

autre  romance  (»  Castcliaoos  y  LeonescV*)  où  l'a:>sonance  varie. 
3)  Il  faut  substituer  soit  ici ,  soit  plu>  haut ,  un  autre  nom  de  viUs  a 

celui  de  («arrion. 

4)  Depping  (I,  p.  80}  dit  que  celte  romance  est  de  Scpulvedi ,  cl  M* 
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O^est  celte  union  intime  entre  les  paysans  et  la  noblesse , 
qni  DOQS  explique  pourquoi  le  Cid  ne  demeura  pas  pour  le 

peuple  ce  qu^il  était*  Il  devint  à  la  fois  noble  et  vilain  ;  no* 

ble  du  côté  de  son  père ,  vilain  du  cAlé  de  sa  mère.  Diaprés 
une  tradition  que  la  Cronica  gênerai  <  mentionne  pour  la  ré* 

futert  Diego  Laines,  n^étant  pas  encore  marié,  chevaucha  un 

jour  de  Saint-Jacques ,  lorsqu^il  rencontra  une  paysanne  qui 
portait  le  dîner  à  son  mari  ;  il  la  viola ,  et  elle  devint  la  mère 

du  Cid.  Une  romance  s  dit  aussi  que  Rodrigue  était  bâtard  ; 
seulement  il  y  est  plus  jeune  que  les  trois  fils  légitimes  de 

Diego  Laines  9  car  diaprés  la  croyance  espagnole,  le  cadet  était 
toujours  le  meilleur.  »  Gonzalo  Nuûes  eut  trois  fils ,  et  les 

}»deux  aines  ne  valaient  rien  ;  le  cadet  était  Fernand  Gonsalez  s/* 
le  héros  favori  des  Castillans.  Des  sept  Infants  de  Lara ,  le 

cadet 9  Gonzalo,  surpasse  ses  six  frères  en  générosité  et  en  bra- 
voure. La  célèbre  Chimèoe  était  aussi  la  plus  jeune  des  trots 

filles  du  comte  Gomez  de  Gormas  4,  et  des  trois  filles  du  comte 

Pedro  Ansures  ,  la  cadette  seule  fut  digne  d^étre  Pépouse  d*AI« 
var  Faîles  s.  Dans  la  Cronica  rimada ,  Rodrigue  est  fils 

légitime  ̂  ,  mais  la  tradition  dont  nous  avons  parlé  s*y  montre 

Alcsb-Galiano  a  négligé  de  relever  cette  bévue  inqualifiable.  Certes,  on 

donnerait  très-volontiers  le  lourd  bagage  littéraire  de  cent  ou  de  mille 

Sepiilvedas  (mettez:  rimailleurs)  pour  une  romance  comme  celle-ci. 

1)  Fol.  280,  col.  1  et  2. 

2)  »  Ese  buen  Diego  Lainez.**  Cette  romance  qui  se  trouve  dans  le 
Canctanero  de  les  enamorados ,  manque  dans  le  Rùnumcero  del  Cid  que 

H.  Kdler  a  publié  à  Stuttgart  en  1840 ,  mais  elle  a  été  réimprimée  par 

Depping  (I,  p.  116). 

3)  Cronica  rimada ,  pt  1. 

4)  Cronica  rimada. 

5)  Don  Juan  Alanuel,  El  Conde  Lueanor^  cap.V. 

6)  Yers  247  ,  248.  Ce  passage  que  M.  Michel  a  fait  imprimer  comme 

si  c'étaient  des  vers ,  est  de  la  prose ,  comme  le  commencement  de  h 

Cronica ,  car  l'assonance  j  manque. 
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piMirtant  »  quoique  10119  une  autre  forme.  En  France  RoitrijiQff 

Ta  combaUre  le  eomte  de  Safoie.  Il  n*a?ait  pas  encore  été 

armé  chefalier  ;  simple  ëcoyer  ,  il  n^a?ait  point  de  drapeao. 

il  #prit  OD  manteau  de  serge  qu^il  coupa  en  quinae  rawteamji 
avec  sou  épée  >• 

Il  aTait  honte  de  donner  ce  drapeaa  à  un  che?alier.  Il  jeta  les  yeox  aatoiir 

de  lui,  et  vit  un  tien  neveu,  fils  de  son  frère,  qoe  l'on  nomaait  Pot 
Modo  (Pierrot  le  muet).  U  alla  à  loi:  »  Viens  id,  mon  nevcn!  to  es  fiit  ilc 

B  mon  frère,  celui  qu'eut  mon  frère  d'une  paysanne  avant  son  mariage  t.  |ii\c 

«homme,  prends  ce  drapeau!  fieds  ce  que  je  t'ordonne!"  Pero  Modo  Tiftm 
dit:  «Je  le  ferai  avec  plaisir.  Je  sais  que  je  suis  votre  neveu,  fils  de  «ctrc 

»  frère;  mais  depuis  que  vous  avez  quitté  l'Espagne,  vous  ne  vous  eo  éCcs  p« 

B souvenu;  vous  ne  m'avez  invité  ni  à  souper  ni  à  diner;  je  souffre  bcauoosp 

Bde  faim  et  de  froid  ;  je  n'ai  point  de  couverture  pour  mon  cheval  ;  le  siaf 

B  ruisselle  de  mes  pied  gercés."  Alors  Rodrigue  dit:  «Tais-toi  à  l'instaat 
Bméme,  traître  I    Tout  bourgeois  S  qui  veut  monter  à  une  hante  dignité,  doit 

1)  Dans  la  Kgne  841 9  il  faut  lire  la  seSa^  au  Ben  de  UpeSa,  1km 

la  ligne  842  : 

apriessa  ert6  de  punta  i  la  meter  la  espada  que  traya  al  cnelo, 

il  faut  lire  eriâ  (c'est-à-dire  kirià^/irié  dans  la  Chanson^  vs.  2029)  an  tiev 

de  ertô  y  verbe  qui  n'existe  pas.     On  disait  Amr  dpuniaeommt  on  disait 
herir  de  espada  (Alexandre^   copia  63 ,  70).     Du  reste»  tout  ce  pAfi-^c 

(vs.  840 — 846  dans  l'édition  de  M.  Michel)  est  de  la  prose. 

2)  »  Quando  andava  casando/*  porte  le  texte.  Je  lis:  »quan(k>  aoa  aa- 

»  dava  casado.*'  Dans  la  Cronica  gênerai ,  Diego  Laïnez  r«*ncontrf  U 

paysanne,  >'  seyendo  por  casar,**  c*est-à-dire ,  quand  il  était  encore  garroa. 
car  tel  est  le  sens  de  Texpression  /H>r  casar ,  comme  dans  la  célèbre  rv 

mance  des  Infants  de  Lara  (»  A  Calatrava  la  Vieja**)  : 
Y  me  forzarian  mis  damas  casadas  y  por  casar. 

Cronica  rimada ,   vs.  936  :  1»  El  rey  don  Fernando  es  por  casar.** 
3)  Tout  kohime  de  bon  lien  (de  buen  logar),  dit  le  texte.  Il  résulte  d«9 

paroles  du  comte  de  Savoie ,  que  je  traduirai  plus  loin ,  que  l*expreft:«4 
konnne  de  bon  lieu  signifie  hourgeoit ,  par  opposition  à  comte  tt  à  ritkt 
kownue. 



—    665    — 

«9*enrichir  par  ses  propres  efforts  i;  il  doit  souiTrir  pnticmment  les  maox; 

B  il  doit  savoir  passer  avec  courage  par  le  monde."  Pcro  Mado  s'arma  à  Tin- 
atant  même;  il  reçut  le  drapeau,  baisa  la  main  &  Rodrigue  et  dit:  «Seigneur, 

B devant  Dieu,  je  ferai  ce  que  vous  m'ordonnei  3.  Voyez  le  drapeau!  Sans 
9 mentir^  avant  le  coucher  du  soleil,  je  vous  le  planterai  là  où  jamais  dia- 

Bpean  de  maure  ni  de  chrétien,  n'est  entré/'  Alors  Rodrigue  dit:  vCestcela 

B  que  je  t'ordonne.    A  présent  je  vois  que  ta  es  fils  de  mon  £rère." 

Ainsi  Pero  Mudo  le  bâtard  est  aussi  le  fils  de  ses  oeurres. 

Il  y  ■  plus.  Bien  que  Rodrigue  soit  un  fils  légitime  et  un 

noble  pour  Tauteur  de  la  Cronica  ̂   on  y  trouve  pourtant  un 

passage  où  le  héros  se  dit  fils  8*un  marchand  de  drap.  Il  se 

pourrait  que  le  poète  eût  fait  usage  ici  d^une  tradition  assez 
répandue ,  mais  qui  était  en  opposition  ayec  ses  propres  idées. 

Diaprés  la  manière  dont  il  raconte  la  chose,  Rodrigue  ne  se 

dit  fils  d'un  marchand  que  pour  se  moquer  du  comte  de  Savoie. 

Toici  le  passage  dont  il  s'agit  3  : 
Avec  trois  cents  chevaliers  Rodrigue  chevancha  en  prot^eant  le  drapeau. 

Le  comte  de  Savoie  le  vit  venir:  il  devint  inquiet  et  dit  à  ses  chevaliers: 

9  Montes  à  cheval  à  l'instant  même!  Informez -vous  si  cet  Espagnol  a 

Bété  exilé;  s'il  est  comte  on  riche  homme,  qu'il  vienne  me  haiser  la 

B  main  i  s'il  est  bourgeois,  qu'il  soit  mon  majordome  4!"    Les  Latins  arrivent 

1)  »Gon?iene  que  delosuyo  sea  abidado,**  dit  le  texte.  Ce  mot  oii* 
iado  est  sans  doute  altéré;  je  lis  abondado  (comparex  le  Oictioonaira  de 

l'Académie  espagnole). 
•  2)  »  é  dixo  :  B.Seiior ,  a  fruenia  (lisez/rMeN/e  /  et  jtlexandrt ,  copia  1712) 

»  de  Dios  tt  fago.**  Ce  ie  est  fiiutif  ;  Pero  Hado  ne  tutoie  pas  Rodrigue 

{vey  dans  le  ?s.864  est  une  espèce  d*inteijection)  ;  d'ailleurs,  qu'est-H» 
que  te  fagù  signifierait  iciP  je  ie  jure?  mais  ie  Jago  ne  signifie  jamais 

ceb»     Je  lis  donc  :  lo  fagOm 

3)  Vers  869  et  suiv. 

4)  »Sy  fuere  ombre  de  baen  logar,  tome  mio  mayoradgo/*  Ce  moi 
mayoradgo  se  prend  ici  dans  un  sens  assez  exceptionnel  ;  ne  vaudrait-il  pas 

mieux  lire  mayordomadgo ,  qu*on  rencontre  aussi  dans  la  Chronique  d*Al-* 
ibnse  XI  (voir  le  Dictionnaire  de  Tacadémie  espagnole)  P 

84 
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en  toul«  hâte  anpr^  de  Rodrigne.  Il  fut  bien  étonné  quand  Ht  loi  c«mt 

dit  leur  message.  a>Reloamez,  I^atins/*  dit-il,  »  retournes  vers  le  oomleafee 
Jt>  ma  réponse ,  et  dites-lui  que  je  ne  suis  ni  riche  homme  ni  noble  paisiaaC 

3B  Je  suis  un  écuyer;  je  n'ai  pas  été  armé  chevalier;  je  suis  fils  d*an  b»^ 

M  cband .  petit-fils  d'un  bourgeois.  Mon  père  demeurait  à  Rua  ,  ei  \«ndail 
^  toojonn  son  drap.  Deux  pièces  me  restèrent  le  jour  où  il  Dsournl,  et  de 

»  même  qu'il  vendait  le  sien  9  je  vendrai  le  mien  avec  plaisir;  car  qui  achHait 
9  de  lui ,  aclictait  très-cher.  Mais  dites  au  comte  1  que  tué  ou  pria  il  ne  roVelMp- 

»  pera  pas.*'  Quand  le  comte  entendit  cela,  il  se  fâcha  on  ne  peut  pins.  »Cet 

j>  Espagnol ,  fils  d'une  diablesse ,  ose  nous  menacer  2  !  Que  tout  les  aufics 

:» meurent,  mais  que  celui-là  soit  fait  prisonnier;  qu'on  me  le  mène  en  Savoie, 
2)  Ips  mains  bien  liées  !  Je  le  pendrai ,  les  cheveux  attachés  au  mur  de  rhà" 

3>  teau.  Je  donnerai  mes  ordres ,  sans  miséricorde ,  à  mes  pages ,  et  au  niliea 

xdu  jour,  il  dira  qu'il  fait  nuit  noire!" 

On  se  range  en  ordre  de  bataille,  on  se  bat  de  bonne  volonté.  >Sa%oie?** 

crie  le  comte,  et  vCastille!"  le  Castillan.  Avec  quelle  opiniâtreté  les  vovait- 
oh  batailler  !  Avec  quelle  fermeté  donnait-on  !  Que  de  pennons  gentiancnt 

travaillés  s'élevaient  et  s'abaissaient!  Que  de  lances  se  rompaient  an  premier 
choc  3!  Que  de  chevaux  tombaient  et  ne  se  relevaient  plus!  Que  de  chevaux 

galopaient  sans  maître  dans  les  plaines! 

Rodrigue  se  jeta  au  plus  fart  de  la  mêlée.  Il  rencontra  le  comte,  loi 

asséna  un  conp  et  le  d<^arconna.     Il  ne  voulut  pas  le  tuer. 

i>  Vous  êtes  prisonnier,  Don  comte,  Savoisien  honoré!  C'est  de  ceiir  m>- 

2)  niôre  que  ce  bourgeois  vend  du  drap.  Ainsi  le  vendait  imm  |)ènp  jii<^it'» 
xt^sk  niort.  Qui  achetait  de  lui,  achetait  aussi  ciier.'^  l.e  couitc  lui  rê|K'>i)<lii: 
i>  Grâce,    Espagnol  honoré!    un  homme  qui  se  bat  ainsi,  ne  |>eut  pas  iin  un 

1)  J'omets  \^  mots:    »  que  de  mi  cuerpo  a  tante,'*  qui  me  paraistfoi 
altérés. 

2)  Lisez  nos  au  lieu  de  vos. 

3)  Alan  las  lanças  quebradas  por  el  primore  quebrar. 

Il  va  sans  dire  qu'on  doit  lire  primero.  Ces  huits  vers  qui  riment  en  <fr, 

pourraient  bien  être  un  fragment  d*une  romance  ou  d*une  chanson  de  ge^t^, 
car  ces  dernières  offrent  souvent  des  descriptions  de  batailles  ,  ou  Tafi^ 

nance  est  a;  voyez,  par  exemple,  Chanson  du  Cid^  vs.  1241 4-^—2417.  Oa 

peut  aussi  comparer  avec  le  passage  traduit  dans  le  texte,  Gérmrd  di  Auf- 

s'illon  ,  p.  189. 
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»vil<iiu*  Ta  es  frère  ou  cousin  du  bon  roi  Don  Ferdinand.  Cotninent  te 

»  nomine-t-oa  ?  je  te  conjure  de  nie  le  dire."  Rodrigue  dit  alors  :  a  Je  ne  te  le 

»  refuse  pas.  Rodrigue  m'appellent  tous  mes  compagnons  ;  je  suis  iUs  de  Diego 

»  Laïnez,  petit- ftls  deLaïn  Calvo."  — ^Infortuné ,  malheureux  que  je  suis  !"  s'écria 
le  comte  9  »je  croyais  combattre  un  homme  et  je  combattais  un  diable.  Il  y 

»  a  peu  de  temps  que  l'on  te  nomma,  et  qae  l'on  dit  qu'aacan  roi  maure  ou 

»  chrétien  n'ose  t'attcndre  sur  le  champ  de  bataille;  car  tué  on  pris,  il  ne 

»  t'échapperait  pas  i  et  j'ai  entendu  raconter  au  roi  de  France  et  au  pape  de 

»  Rome,  que  jamais  mortel  ne  t'a  fait  prisonnier  i.  Dis-moi  de  quelle  manière 
»  je  puis  recouvrer  ma  liberté  sans  me  déshonorer.  Epouse  une  miemic  iilléy 

9  que  j'aime  plus  qu'aucune  autre  chose;  je  n'ai  point  d'autre  fille;  je  n'ai 

D  point  de  fils  qui  puisse  hériter  de  mon  comté.'* 

QuMI  y  atait  réellement  une  tradition  où  Rodrigue  était 

fils  d^un  marchand  de  drap  »  c^est  ce  qui  défient  très-probable 
quand  on  ¥oit  que,  dans  une  romance ,  les  Infants  de  Carrion 

lui  disent  :  »  Nous  sommes  fils  de  rois ,  cousins  d^empereurs  : 
H  mérilions-nous  d'être  mariés  aux  filles  d*un  laboureur  ̂   ?'* 

Dans  la  Chanson ,  il  est  aussi  un  roturier ,  le  fils  d'un  meu« 
nier ,  comme  Charlemagne  dans  les  romans.  Le  comte  Asur 

Gonzales  s'écrie  aux   certes  de  Tolède  3  :     »  Dites-donc  >  sei- 

1)  Que  nunca  prendes  ombre  nado,  que  nunca  te  preodiesse. 

C*est  un  non-sens.    Pour  restituer  le  sens  et  Tassonance ,   il  faut  lire  • 

Que  nunca  te  prendiesse  ombre  oado. 

Il  est  clair  que  le  copiste  d*un  ancien  manuscrit  a  écrit  par  erreur  pren» 

des  au  lieu  de  ie  prendiesse^  qu*il  a  corrigé  sa  bévue  sur  b  marge,  et 
que  celui  qui  a  copié  ce  manuscrit-là ,  a  transcrit  la  faute  de  même  que 
la  véritable  leçon. 

2)  »  Très  Certes  armara  el  Rej.**     Au  lieu  de  emperador  dans  le  ?erst 

Nos  somos  fijos  de  Reyes ,  sobrinos  de  Emperador , 

je  les  emperadores.  Cette  correction  me  paraît  absolument  nécessaire,  et 

cette  romance  porte  assez  de  traces  d'ancienneté  pour  que  l'on  puisse  ad- 

mettre qu'une  assonance  féminine  y  compte  pour  une  assonance  masculine. 
3)  Chanson  du  Cid^  vs.3389  et  suiv. 

84 
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»{;neurs,  a-t-on  jamdis  rien  tu  de  si  maurais?  Qoi  esl«ec  qni 
»  peut  nous  donner  des  nouvelles  de  Mon  Cîd  ,  celai  de  BÎTar? 

»  £st-il  allé  à  Riodovirna  ,  pour  y  mettre  en  mouTement  les  mou- 

»  lins  et  prendre  des  moutures,  comme  c'est  sa  coolame?  Qai 
»donc  lui  conseilla  de  marier  ses  filles  à  ceuj:  de  CarrioD'/** 
Ici  donc  le  Gid  est  complètement  démocraiiêé;  il  est  hoauM 

du  peuple ,  il  est  Tilain  ;  ce  qu^il  est  de?eno  ,  il  ne  le  doit  qu'à 
Ini-mémOir 

Observons  maintenant  comment  ce  Cid  ,  ce  noble  on  ce  ro* 

turier  qui  s^est  élevé  au  niveau  de  la  noblesse»  traite  son  roi, 
surtout  dans  la  Cronica  rimada ,  car  dans  cette  ancienne 

production ,  les  qualités  du  Cid  qui  ont  fait  de  lai  le  héros 

des  chants  populaires,  ont  été  peintes  avec  le  plus  de  fidélité. 

Ferdinand  écrit  à  Rodrigue  et  à  son  père  pour  les  prier  de 
venir  à  sa  cour. 

Le  messager  s*c8t  mis  en  roate.  Qaand  il  arriva  à  Bivar,  Don  Diego  fuit 

à  table.  Le  messager  lui  parla  ainsi:  »Je  m'humilie  devant  vous,  sctgww! 
»  Je  vous  apporte  un  bon  messa^    Le  brave  roî  Don  Ferdinand  désire  voos  vdr, 

»  vous  et  votre  fils.  Voyez  ici  les  lettres  qu'il  a  signées  et  que  je  vous  apporte. 

3>S'il  plait  à  Dieu,  Rodrigue  occupera  bientôt  un  rang  élevé." 
Dun  Diego  examina  les  lettres  et  pâlit.  11  soupçonna  que  le  roi  voulait  le 

tuer  h  cause  de  la  mort  du  comte  >. 

D  Ecoutez-moi ,  mon  fîls,"  dit-il,  set  faites  attention  À  ceci.  Je  crains 

»ccs  lettres,  je  crains  qu'elles  ne  cachent  une  trahison,  car  telle  est  Viu^^mt 

»  coutume  des  rois.  Le  roi  que  vous  servez,  je  l'ai  servi,  moi,  sans  jamais  \t 

j»  tromper;  •—  gardez-vous  de  lui  comme  d'un  ennemi  mortel.  Mon  (îb,  allcx 

9  à  Faro  où  se  trouve  votre  oncle  Ruy  laïnez,  et  moi  j'irai  à  la  roor  auprt* 
»du  lirave  roi  ;  et  si,  par  hasard,  le  roi  me  tue,  vous  et  vos  ondes  pourrts 

i)  me  venger," 
Rodrigue  lui  répondit: 

»Non,  il  n'en  sera  point  ainsi!  Par  où  vous  passez,  je  tcuz  aussi  ftts- 
^jser,  uioi!  Bien  que  vous  soyez  mon  père,  je  vêtu  vous  conseiller.  F^tcs 

>>  vous  accompagner  de  trois  cents  cavalierb,  et  donnez-les  moi  quand  nou^  5C> 

1)  Dou  Gouicz  de  Guriuaz.    C't^it  ici  que  cuiomcncc  ranciuinc  rumasu. 
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»rons  arrivés  à  la  ix>rle  de  Zamora.**     AlorH  Don   Diiga  dit:   »£h  bien,  niet- 

«tuns-noas  en  route!" 

Ils  partent  pour  Zamora.  A  la  porte  de  Zamora ,  là  où  coule  le  Duero , 

les  trois  cents  s'arment  et  Rodrigue  en  fuit  de  même.  Quand  Rodrigue  vit 

qu'ils  étaient  armés ,  il  commença  à  leur  parler  de  cette  sorte  :  »  £i*oute£- moi  ,'* 
dit-il,  Bamis,  parents  et  vassaux  de  mon  père!  Protèges  votre  seigneur  sans 

itruse  et  sans  tromperie!  Si  vous  voyes  que  l'algoaûl  veut  Parréter,  tues 

Bl'al{^uazil  à  l'instant  même!  Que  le  jour  soit  noir  pour  le  roi,  de  même 
B  que  pour  tous  ceux  qui  se  trouvent  là-lias»  On  ne  peut  vous  appeler  traî« 
»  très  à  cause  de  ce  que  vous  tuez  le  roi,  car  nous  ne  sommes  pas  ses  vassaux ^ 

set  Dieu  veuille  que  nous  ne  le  sojons  jamais i  Le  roi  serait  trait»  s'il 

]»  tuait  mon  père  s  T' 

Tous  les  spectateurs  disaient:  »  Voilà  celui  qui  a  tué  le  comte  rolmste  •!" 
Lorsque  Rodrigue  jeta  les  yeux  autour  de  lui ̂   tous  reculèrent;  ib  avaient 

grandement  peur  de  luL 

Don  Diego  Lunez  vint  baiser  la  main  au  roi  ;  Rodrigue  le  vit ,  mais  il 

ne  voulut  pas  en  faire  de  même,  lui;  cependant  sur  l'ordre  de  son  père,  il 
fléchit  les  £;enoux  pour  baiser  la  main  au  roi  3.    Il  portait  une  longue  épée; 

I  )  C*est  ici  que  finit  la  romance  qui ,  dans  le  manoscril ,  est  suivie  des 
deux  fers  suivants: 

For  yo  matar  mi  enemigo  en  buena  lid  en  campo , 

jrado  contra  la  corte  é  do  esta  el  buen  rey  don  Fernando. 

Le  premier  vers  est  une  explication  assez  fade  de  l'auteur  de  la  Cronica  ; 
le  second  ne  présente  point  de  sens  aatisfaisant 

2)  Voyez  plus  haut ,  p.  635  dans  la  note. 

3)  Dans  la  Cronica,  il  y  a  ici  une  contradiction  singulière.    On  y  lit: 

Quando  esto  vio  Rodrigo ,  non  le  quisso  bessar  la  mano. 

Rodrigo  finco  les  ynojos  por  le  bessar  la  mano , 

c*cst-à*dire ,  Rodrigue  ne  voulut  pas  baiser  la  main  au  roi  et  il  s'age- 
nouilla pour  la  baiser.  Mais  il  résulte  de  la  comparaison  de  la  romance 

»  Cabalga  Diego  Laioez ,"  qu*il  manque  quelques  vers  entre  ces  deux  li- 

gnes. Voici  ce  qu^on  lit  dans  cette  romance  :  »  Tous  mirent  pied  à  terre 
»  pour  baiser  la  main  au  roi  ;  Rodrigue  seul  resta  en  selle.  Alors 

»  son  père  parla  ;  vous  ouïrez  ce  qu'il  dit  :  »  Mettez  pied  à  terre ,  mon 
»  »  lil:»  ;  bai:»cz  la  main  au  roi ,  car  il  est  votre  seigneur  et  vous  êtes  son 



—    670     - 

le  roi  eut  pear  et  s*écria:  »  Emmenés  ce  diable!"  Alors  Don  Rodrigae  dh: 
»  raimcrais  mieux  souflrir  la  plus  grande  douleur  que  de  tous  voir  mon  ici- 

B  gneur ,  que  de  me  voir  votre  vassaL  Parce  que  mon  père  toos  a  baisé  la  uMÎif 

»  je  snis  extrêmement  Haché." 

Dans  la  saite  de  la  Cronica ,  Ferdinand  se  montre  ton* 

jours  incapable  de  bien  régner  ;  c^est  Rodrigue  qui  fait  toot; 
Ferdinand  eat  une  pitoyable  marionnette  dont  Rodrigue  lienl 

les  fils.  Quand  Teropereur  d^AUemagne  somme  Ferdinand  dt 
le  reconnaître  pour  suserain ,  il  ne  sait  qae  faire,  n  On  foit 

»  que  je  suis  jeune  et  sans  talents  /^  s*écrie-t-il  ;  >»  c*est  pour 

»cela  qu*on  me  traite  arec  tant  d^arrogance,  J^euTerrai  cber- 

>9  cher  mes  vassaux  9  c^est  ce  qui  me  semble  le  meilleur  ,  ei 

»je  les  oonsoherai  si  je  dois  payer  un  tribut***  Rodrigue  ac- 

cueille la  demande  ,de  Pempereur  d*Allemagne  comme  elle  la 

mérite.  Mais  qaand  la  bataille  Ta  s^engager  contre  les  forces 
réunies  de  TEarope,  et  que  les  Castillans  crient  aux  armes , 

Ferdinand  se  lamente  comme  un  enfant.  »  Personne  ne  répoft« 

»  dit  a  une  seule  de  ces  plaintes/*  Le  roi  »  tout  à  fait  décou- 

ragé 9  demande  Rodrigue  ,  et  c*est  lui  qui  gagne  la  bataille. 
Lorsque  plus  tard  »  les  alliés  se  furent  montrés  disposés  à  né* 

gocier  avec  Ferdinand ,  et  que  celui-ci ,  accompagné  de  Rodri- 
drigue»  se  fut  rendu  à  leur  camp ,  »on  ne  savait  quel  était  le 

»roi9  ni  quel  était  le  Castillan ,  avant  que  le  roi  eiit  mis  pied 

»  à  terre  et  fût  allé  baiser  la  main  au  pape.'*  Ce  dernier  offia 

même  à  Rodrigue  la  couronne  d'Espagne,  qu'il  refuse. 
Puisque  Rodrigue  traite  si  cavalièrement  son  roi  »  on  peut 

s'attendre  qu'il  ne  montrera  guère  plus  de  respect  envers  les 

princes  étrangers  ou  envers  le  pape  9    car  en  Espagne  on  n*ai« 

»  I»  vassal.  **  Quand  Rodrigue  entendit  ces  paroles ,  il  se  sentit  bk&^  { 

'  la  ré|H)n&e  qu'il  donna,  fut  celle  d*un  homme  dêlerminê  :  •  Si  un  jylre 

V»  m'avait  dit  cela,  il  me  Paurait  déjà  pa}é;  maib  p^rce  que  c'c^t  vcil^  . 

»  »  mon  pcre ,  qui  me  Tordunncz,  je  le  ferai  de  bon  coeur.**** 
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mait  pas  trop  ce  dernier.   Voici  une  romance  aa^ez  remarqua- 

ble sous  ce  rapporl  i  : 

Le  Saint-Père  a  appelé  le  noble  roi  Ferdinand  à  on  concile  qoi  se  tien* 

drait  à  Rome,  afin  qu*il  lui  fît  hommage»  Accompagné  du  Cid,  Ferdinand 

ae  rendit  directement  à  Rome*  Il  y  arriva  an  temps  fixé,  et  alla  iiaiser  cour- 

toisement la  main  an  pape  \  le  Gid  et  ses  cavaliers  y  arrivèrent  aussi  suocessî- 

vement.  Don  Rodrigue  était  entré  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  ̂   où  il  vit  les 

sept  trônes  des  sept  rois  chrétiens;  il  vit  celui  du  roi  de  France  à  côté  de  celui 

du  Saint- Père,  et  un  degré  plus  bas,  celui  du  roi  son  seigneur.  Il  alla  4 

celui  du  roi  de  France  et  le  renversa  dNin  coup  de  pied  \  le  trône  était  fait 

d'ivoire ,  il  le  brisa  en  quatre  pièces  ;  puis  il  prit  le  trône  de  son  roi  et  le 
posa  sur  le  degré  le  plus  élevé.  Un  duc  honoré,  celui  de  Savoie,  dit  alors: 

»  Soyez  maudit,  Rodrigue,  et  excommunié  par  le  pape^  parce  que  vous  avet 

9  déshonoré  le  meilleur  et  le  plus  noble  des  rois  !"  Quand  le  Cid  eut  entenda 
ces  paroles ,  il  répondit  ainsi  :  s  Laissons  là  les  rois,  duc  !  Si  vous  vous  sciiiex 

»  blessé,  terminons  TafXaire  entre  nous  deux.''  Il  s'approcha  du  duc  et  lui 

asséna  un  violent  coup  de  poing.  Le  duc,  sans  lui  répondre,  resta  très-tran* 

quille.  Informé  de  ce  qui  s^était  passé ,  le  pape  excommunia  le  Cid.  Quand 

celui  de  Bîvar  le  sut,  il  se  prosterna  devant  le  pape,  d Donnez- moi  l'absolu* 

»tion,  pape,"  dit-il,  «sinon  vons  me  le  payerez  cher!"  Le  pape,  en  père 

clément,  lui  répondit  avec  heancoup  de  modération:  »  Je  te  donne  l'absolution  ̂  

sDon  Ruy  Diaz,  je  te  donne  fobntiers  l'absolution,  afin  qu'à  ma  conr^  %% 

»sois  courtois  et  tranquille." 

Il  va  sans  dire  qu^il  y  atait  aussi  des  royalistes  en  Cas* 
tille,  et  que  pour  eux  ce  caractère  indépendant  et  républicain 

n*avait  rien  d^attrayant.  Déjà  dans  la  Chanson  f  Rodrigue 
montre  un  caractère  beaucoup  plus  doux  et  plus  soumis  ;  AU 

fonse  lui  a  fait  du  tort ,  mais  le  Cid  ne  le  brave  pas  ;  il  cher- 
ehe  plutôt  à  désarmer  sa  colère  par  une  conduite  digne  et 

loyale.  A  la  tête  des  royalistes  se  trouvait  un  roi,  AlfonseX; 

et  plus  heureux  que  ses  partisans ,  il  opposa  à  l'enthousiasme 
des  nobles  pour  le  Cid  Targument  le  plus  puissant  :  il  rétablit 

la  Térité  historique  en   traduisant ,  dans  sa  Cronica  gênerai , 

1)  )»A  concilio  dentro  en  Roma.'* 



le  rérri  arnbe-Ttilencien,  Hais  an  lien  de  H  contenter  île  Mtl» 

nrmc  de  bonne  gacrre  ,  il  alla  plus  loin  ;  il  sllérû  la  truiilioa 

populaire.  Il  en  eii^le  un  eieinple  frappanl  dans  le  iccil  ̂ oe 

donne  la  General  de  l'arrivée  du  Cid  auprès  de  Ferdiaaoi. 

Nous  aTons  déjà  donné  le  récit  de  l'ancienne  romance  tim» 
serTée  dans  la  Cronica  rimada  ;  que  Ton  compare  b  pr^fwl 

celui  de  la   General  '  : 

»  Quand  RoiIri{;ne  de  Bivar  eut  examiné  les  leltm  dn  m 

mon  seigneur,  il  en  fut  très-conlent.  II  répondit  »ax  me*- 

»  sa[;ers  qu'il  se  conformerait  à  la  Tolonlé  du  rot,  et  qn'il 

naiail  l'intcnlion  de  se  niellre  incesiamrnent  en  roule  ■  pr»- 
»  prement  accompagné  de  beaucoup  de  ses  cheialien ,  d« 

n  ses  parents  et  de  ces  amis  ,  qui  porteraient  de  bonnes  ar< 

»  mures  neuves.  Il  arriva  à  Palencia  auprès  du  roi  aicc 

»  trois  cents  de  ses  parents  qui  portaient  haut  les  armes.  La 

»roi  alla  à  sa  rencontre,  le  re^ut  courtoisement  et  lui  lit  bexi* 

»coup  d'honneur;  de  ijuoi  tous  les  comtes  étaient  fort  céii- 

»griné9,"  Le  roi  lui  propose  d'épouser  Chtmène.  Dtiu  h 

Cronica  rimada,  Rodrigue  répond  d'une  manière  peu  eow- 
loise  a  cette  proposition.  Dans  la  Gênerai  an  contraire,  M 

lit:  »  Quand  Rodrigue  eut  entendu  cela,  il  en  fut  forlconieat, 

net  il  répondit  au  roi  qu'il  lui  obéirait  en  ceci  comn 
»  toutes  les  antres  choses  que  la  roi  lui  ordoDuenlk 

«remercia   beaucoup  de  ses  intentions," 

Quelle  difTércnce  n'j  a-t-il    pas  entre  co  Cid  d'AIM 
celui  de  la   tradilion  populaire!    Pour  le  peuple,  le  Cid 

fonse  devait  être  (qu'on  nous  pardonne  l'eipressioa  Uii 
crétin  et  un  couard  I 

Dan*  Santa  igueda  de  Barges,  où  jurent  la  gtntilthomniw ,  oançattr 

serment  d'Alfaiisc  après   la   roorl   iIr   son    frcre.     Le  brave  Cid,   l«  l«j** 
cutiilan ,    lai  fit  prêter  scrmi'nt  soi  un  verrou  dt  1er,  sur  iin«  a 

1)  Fol.  280.  <-ol.  4. 
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bois  et  snr  les  évangiles,  tandis  qu'il  tenait  an  crucifix  dans  la  main.  l.n  pa- 

roles qu'il  prononce  sont  si  fortes,  qu'elles  font  peur  au  brave  roi. 
3>Que  des  vilains  te  tuent,  Alfonse,  des  vilains  (non  des  gentilshommes) 

9  des  Asturies ,  d'Oviédo,  non  des  Castillans  ;  qu'ils  te  tuent  avec  des  hâtons 
y>  ferrés ,  non  avec  des  lances  ni  avec  des  dards ,  avec  des  couteaux  à  manchet 

y>  de  corne ,  non  avec  des  poignards  dorés  ;  qu'ils  portent  des  sabots ,  non  des 

j»  souliers  à  lacet  ;  qu'ils  soient  vêtus  de  manteaux  rustiques ,  non  de  manteaux 

M  de  drap  de  Courtrai  ou  de  soie  frisée ,  de  chemises  d'étoupe ,  non  de  che- 

»  mises  de  toile  de  Hollande  brodées  ;  que  chacun  d'eux  soit  monté  sur  une 

sânesse,  non  sur  une  mule  ni  sur  un  cheval;  qu'ils  se  servent  de  brides  de 

x>  corde,  non  de  brides  de  cuir  bien  tanné;  qu'ils  te  tuent  dans  les  champs,  non 

»  dans  une  ville  ni  dans  un  village  ;  qu'ils  t'arrachent  le  coeur  encore  palpitant , 

D  du  côté  gauche,  si  tu  ne  dis  pas  la  vérité  au  sujet  de  ce  qu'on  te  demande , 

»  à  savoir  si  tu  as  pris  part  ou  non  à  la  mort  de  ton  frère." 

Les  serments  étaient  si  forts  que  le  roi  hésita  à  les  prêter  ;  maïs  un  che- 

valier, l'ami  le  plus  intime  du  roi,  lui  dit:  »  Prêtez  le  serment,  brave  roi, 

»  n'en  soyez  pas  en  peine ,  car  jamais  ou  roi  ne  fut  parjure ,  ni  un  pape  ex* 
3»  communié." 

Le  brave  roi  jura  donc  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  à  la  mort  de  soo 

frère  ;^mais  à  l'instant  même  il  dit  rempli  de  colère:  »Tu  £ûs  mal  de  me 

2>  faire  prêter  serment  de  cette  manière,  Cid  !  Cid ,  tu  as  fait  mal  ;  car  aujourd'hui 
»  tîi  fais  prêter  serment  à  celui  auquel  tu  devras  plus  lard  haiser  la  main  i! 

I»  Eloigne- toi  de  mes  terres,  Cid,  mauvais  chevalier,  et  n'y  retourne  pas  d'au- 

vjourd'hui  à  un  an."  —  i>Cela  me  plait,"  dit  le  brave  Cid,  »cela  me  plaît 

2>  beaucoup,"  dit-il,  9  parce  que  c'est  le  premier  ordre  que  tu  donnes  pendant 

B  ton  règne*    Tu  m'exiles  pour  un  an ,  je  m'exile  pour  quatre." 
Le  brave  Cid  part  volontiers  pour  son  exil;  il  prend  avec  lui  trois  cents 

chevaliers ,  tous  gentilshommes,  tous  jeunes  gens ,  parmi  lesquels  ne  se  trou- 

vait pas  un  seul  vieillard;  chacun  d'eux  porte  au  poing  une  lance  au  fer  fourbi; 

chacun  d'eux  porte  un  bouclier  orné  de  houppes  de  couleur,   -«-  et  le 
Cid  ne  manqua  pas  de  trouver  une  terre  où  il  pût  établir  son  camp. 

1  )  Il  y  a  deux  versions  de  cette  romance.  L  une ,  la  pins  ancienne , 

se  trouve  dans  le  Canctonero  de  Romances ,  et  elle  a  été  réimprimée  par 

M.  Ouran  ;  c*est  celle  que  je  traduis.  L'autre  se  trouve  dans  le  Bo^ 
mancero  del  Cid^  et  dans  ceux  de  Oepping  et  de  M.  Kelier.  Celle  der- 

nière  ajoute    ici    deux   lignes   qui    appartiennent  à  la   romance  »  Cabai|{| 

V  Diego  Lainez,*^ 
85 
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Les  descriptions  des  costomes  qu^offre  eelle  romance ,  proa- 

Yent  que,  dans-  sa  forme  actaelle,  elle  n*appartieot  passai 
plus  anciennes.  Cependant  je  serais  porté  à  croire  qae  le  foad 

remonte  à  une  haute  antiquité  ;  je  ne  suis  même  pas  éloigné 

de  la  supposition  que  les  faits  principaux  se  trou?aient  racontés 

dans  cette  partie  de  la  Cronica  rimada  qui  ne  noua  est  poiat 

par  Tenue  ,  car  cet  oufrage  respire  le  même  esprit  que  eettt 

romance.  Dans  d^autres  romances  sur  le  même  aojet  (»Hisa 
»  hacer  al  Rey  Alfonso  /^  »  Por  la  muerte  que  le  dieron**) , 
le  Cid  se  montre  beaucoup  plus  courtois  ;  mais  ? eici  de  qnalU 

manière  un  romancero  royaliste  a  cru  defoir  répondre  a  la  ro- 

mance que  nous  venons  de  traduire  >  : 

9 Soyez  mieux  avisé,  Don  Kodrigue  c'est  à  tous  que  je  parie,  tanààtm 

]»qae  je  sois  votre  roi  bif^n  que  l'oa  ne  m'ait  pas  encore  prêté  jummt;  tt 

Bverfou  de  fer  et  cette  arbalète  de  bois ,  de  même  qu'ils  attestent  mtom  mh 

»  ment,  attestent  aussi  l'afFront  que  j'ai  subL  Dieu  et  notre  patron  Saint-Ja^ 

xques  me  sont  témoins  que  je  n'ai  pas  été  traître,  que  je  suis  innocent  da 

2>  meurtre  de  Don  Sancho.  Ce  n'est  pas  en  tous  montrant  insolent ,  Eodrifw, 
»que  tous  vous  montrée  vaillant,  car  m6me  quand  le  vassal  est  dans  5on  droit, 

»  il  droit  faire  preuve  d'humilité.  Si  en  face  de  l'c^nnemi ,  Rodri^rne^  vooi 
3>  vous  montrez  brave  et  furieux ,  soyez  bumble  envers  les  rois ,  et  xwas  fi 

]>  serez  plus  estimé.  N'éclipsez  pas  avec  la  langue  les  prouesses  de  vos  bm , 

s  car  parler  sans  nécessité  est  la  qualité  d'hommes  efféminés.  Je  me  rapp^ilr 
D  très-bien  le  temps  où  vous  avez  servi ,  comme  un  noble  soldat ,  mon  ,rrf 

»  Ferdinand  dans  ses  guerres;  mais  les  triomphes  que  vous  avez  ranporii^  o^ 

D  doivent  pas  vous  remplir  d'orgueil ,  car  la  jactance  efface  les  actions  le»  (Jus 

»  glorieuses.  Vous  souhaitez  que,  si  j'ai  pris  part  au  meurtre  de  mon  frnr, 
Ddes  vilains  me  tuent;  vous  dites  vrai;  ce  seront  des  vilains;  aucun  vskzI 

:d  gentilhomme  se  ne  tournera  contre  son  roi,  car  un  gentil liomme  ne  fiit  jjnuii 

»  une  telle  déloyauté." 

C'^'st  ce  qup  disait  Don  Alfonse,  en  posant  la  main  sur  nn  Tcrron  de  fer 
et  ̂ ur  une  arbalète  de  bois. 

Comparée  arec  celle  qui  précède,  cette  lonn^ffre  modems 

*  Ij  »  Fiocad  eode  mas  sesudo.** 



est  Bsseï  piquante.  C'est  poar  celte  raison  que  je  l'aï  traduite, 

car  considérée  sous  le  point  de  Tue  de  l'art,  elle  est  décidé- 

ment mauvaise  ;  au  détestable  ton  moraliseur  et  dociri'naire  qui 
j  règne,  ae  joint  un  style  recherché  et  plein  d'afleclalion.  Du 
revte,  cette  lutte  entre  les  républicains  et  les  royalislua  se  fait 

remarquer  dans  plusieurs  autres  romances ,  notamment  dans  cel- 

les qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  Don  Pèdre  le  Cruel.  Mais 

lorsque  la  Casiille  perdit  peu  à  peu  sa  liberté,  lorsqu'elle  se 
courba  sous  le  joug  du  monarque,  lorsque  la  centralisation 

remplaça  la  situation  indépendante  des  provinces,  alors  le  ca- 

ractère du  Cid  se  modifia  très-sensiblement  ;  l'ancien  Gid  a'a« 

Tait  plus  de  raison  d'èlre  ;  tes  Gers  sentiments  républicains 

convenaient  bien  peu  au  goût  de  l'époque;  les  qualités  qui 

avaient  fait  de  lui  le  héros  chéri  des  poésies  popuUire^.  n'eT- 
facèrent ,  et  Ton  oublia  le  Cid  qui  brave  son  roi ,  pour  ns 

chanter  que  le  tendre  amant  de  Ghimène  ■. 

Dans  la  poésie  populaire,  le  Cid  démocratisé  humilie  nnti> 

aeulement  le  roi ,  mais  aus.si  une  famille  espagnole  très-puissante. 

On  conçoit  que  tous  les  nobles  n'avaient  pas  su  se  f.iir 

4a   peuple,  qu'au  contraire  le   peuple   haïssait  certains  riches 

I)  On  n'a  i{ue  trop  souvent  perdu  de  vue  les  can  sidéra  lions  qtie  j'onre 
ici.  M.  Duran,  par  eicmple ,  n'j  pas  admis  dins  son  flomancero  U 

romance  »  Cabalg^a  Diego  Lainei."  Elle  est  préciscmenl  une  des  plus  re- 

nunguables ,  parce  qu'elle  est  une  copie  du  morceau  correspondant  dans 
la  très-ancienne  Cron l'ca  rimada,  ainsi  que  nous  l'avons  ubsertp  plus  li;iul. 

s  J'ai  supprimé  celle  romance  ,"  dit  M.  Duran  ,  •  parce  que  son  caraelère 
*  est  une  anomalie  en  couipiir4isoo  de  celui  des  autre:  ;  celle  romance  dv- 

■  tnent  l'idée  de  lojautù  que  nous  allribuons  k  ce  héros,   dans  lu  boiirlie 

•  duquel  se  trouve  la  vérité  aévcre,  mais  non  l'iniurr."  On  aurait  le 

droit  lie  s'étonner  qu'un  homuie  Itl  que  >I.  Duran ,  aupprime  des  rotnam  es 

pree  quelles  ne  ̂ 'accllrdent  pas  avec  ses  idées  prémnrues  el  toul  j  fail 
tâustesi  mais  pnur  ̂ Ira  juste,  il  faut  m:  rappeler  que  L  publJcalion  réccule 

ie  l'inappréciable  Cronicariiuddi  ri  jeté  an  nouveau  juur  sur  celle  qucsli un. 
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hommes ,  certaines  familles.  La  poésie  populaire  fot  le  fidèle 

interprète  de  ces  sentiments ,  et  c'est  de  cette  manière  qoe 

s^ejplique  Tayenture  des  Infants  de  Carrion  ,  rapportée  dans  k 
Chanson. 

Quand  Rodrigue  a  conquis  Valence,  deux  cheTaliers  loi 

demandent  ses  deux  filles  en  mariage  ;  ils  appartiennent  à  la 

plus  haute  noblesse  de  ̂ Espagne  ;  ils  sont  de  la  famille  des 

Yani  Gomez  ;  »  d*où  sont  sortis  des  comtes  de  prix  et  devi- 
»  leur  I  ;'*  ce .  sont  les  comtes  de  Carrion. 

Ces  personnages  ne  sont  pas  de  PinrentioD  da  poète. 

0u^est-ce  que  Texpression  Fani  Gome%?  Elle  est  arabe: 
Bani  Gomez  (régime  direct  et  indirect) ,  Banou-Goroez  oo 

Benon-Gomez  (sujet)  (on  sait  qu^en  espagnol  6  et  r  permo- 
tent).  Les  chartes  font  mention  d^eux  dès  Tannée  915;  6a« 
niez  Diaz  ,  comte  de  Carrion  ,  SaldaHa  et  Sainte-^Marthe,  bâtit 
le  célèbre  monastère  de  Saint-Zoïl  de  Carrion  en  1051 K 

Mais  c^est  un  historien  arabe  qui  nous  donnera  sur  oette  fa- 
mille  des  détails  que  Ton  chercherait  vainement  dans  les  char- 

tes et  les  chroniques  espagnoles  ;  ses  paroles  montreront  aussi 

que  je  ne  me  suis  pas  trompé  sur  la  signification  du  mot  f^ani. 
Ibn-Khaldoun  dit  dans  son  histoire  des  rois  chrétiens  de  TEs- 

panne:  »Almanzor  harcela  Ja  famille  de  Gomez.  Ces  comtes 
»  gouvernaient  le  pays,  situé  entre  Zamora  et  la  Caslille ,  sur 

»  lu  frontière  de  la  Galice  ;  leur  capitale  était  Santa-Maria  ,  et 

»  Almanzor  la  prit  dans  Tannée  385  (5  février  995 — 2-1  jan- 

»  vier  996)."  Carrion  et  Saldan.i  se  trouvent  en  eflet  ̂ >  entre 

»  Ziimora  et  la  Caslille  ;'*  Santa-xMaria  était  le  nom  que  ror- 
tuit  anciennement  Carrion  3,  et  sa  cathédrale  (celle  où  ̂ e  ufu- 

gia  Alfonse  VI    quand  il    eut    clé    mi.«   en  fuite    par    bon  fitic ■   r 

1)  V.s.  :i435,  345G. 

2)  Ao/;    Saud.,val ,   Cinco  /ttf/rs  ,   hl  (i2  ,  col.  4. 

3)  Sandoval ,  Vinco  littja  ,  loi.  Vi  ,  col.  2  ;  fol.  21)  .  toi.  1. 
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Sancho  et  par  le  Cid)  était  consacrée  à  la  Tierge  >  ;  le  comte 

de  Garrion  dans  Pannée  995 ,  «^appelait  Gomez  Diaz  ̂ .  Uo 

peu  plus  loin  »  Ibn-Khaldoun  dit  qu^Alfonse  V  réduisit  à  leur 
devoir  les  comtes  qui  visaient  à  Tindépendance  ,  »  tels  que  les 

»  Banou*Gomez  et  les  Banou-Ferdinand**  (les  comtes  de  Cas* 
tille).     Voilà  les  Vani  Gomez  de  la  Chanson, 

Mais  quoique  la  famille  de  Gomez  fût  très-illustre  et  que 

les  deux  cheyaliers  ,  Diego  et  Ferdinand  ,  qui,  diaprés  la  Chan« 
son  ,  demandèrent  en  mariage  les  deux  filles  du  Gid ,  aient  exis- 

té ,  il  n'en  est  pas  moins  trai  que  tout  ce  récit  est  ou  de  Tin- 

Tention  du  poêle ,  ou  bien  que  c'est  une  tradition  populaire* 
Il  ne  se  trouve  dans  aucun  livre  digne  de  confiance  ;  le  comte 

Ferdinand  Gomez  ,  d'après  son  épitaphe  dans  le  cloître  de 

Saint-Zoïl  3,  était  déjà  mort  dans  l'année  1083,  neuf  années 
seulement  après  le  mariage  du  Gid  «  et  onze  années  aTant  la 

prise  de  Valence  ;  l' épitaphe  de  Diego  ne  peut  plus  se  lire. 

D'ailleurs,  Garrion  n'était  pas  un  solar^  une  Aeredad;  c'était  an 

realengo.  Difiërents  cheyaliers  de  k  maison  de  Gomez  l'aTaient 
gouverné ,  car  souTent  le  roi  donnait  au  fils  le  gouvernement 

qu'avait  eu  le  père;  néanmoins  ce  gouvernement  n'était  pas 

héréditaire  pour  cela,  et  nous  savons  à  n'en  pas  douter  que, 

depuis  l'année  1088,  ou  peut-être  plus  tôt  t  jusqu'à  l'année 
1417,  le  comte  de  Garrion  était  Pierre  Ansurez,  qui  n'était 
pas  de  la  famille  des  Gomez  4.    Mais  il  faut  remarquer  que  le 

1  )  Voyez  plus  haut ,  p.  447. 

2)  Voyez  Sandoval,  Cinco  Reyes ^  fol  63,  coll. 

-  3)  Voyez  ibîd. ,  foL  63 ,  col*  2  et  3. 

-  4)  (j'est  ce  qui  résulte  des  chartes  ;•  voyez  Sandoval ,  Cinco  Heyes , 
fol.  45,  col.  4;  70,  2;  74,  1;  79,  2;  88,  4;  89,3;  92,  4;  93,  1; 

94,1  et  2;  Sola ,  p.536,col.  2;  539,  1;  540,  let2;  54$,  1  ;  Moret, 

j^nnaks^W  ̂   p.  85.  Llorenle,  IV,  p.  23  ,  pour  rannée  1117,  mais  dans 

celle  inclue  année,  on  trouve  (Llorente,  IV,  p.  25):  Comt»  Bertrandas 
de  (rarrionc. 



joojjleur  a  ronTondu  celle  famille  des  Gomci  «*«<■  nne  ■uirt 

famille,  ou  plutôt,  pour  m'eiprimer  plu.«  ei.icipmrni .  qu*d  i 
Toiilu  coiitrir  d'opprobre,  non-^eiilem^nl  U  puissante  hmilh 
des  Goinez  ,  mais  une  aulre  famille  encore,  non  moîiu  psi» 

■Bnle.  L'infante  Christine  et  son  époux  l'Infant  Ordoûo  ,  EU 

de  Ramire  l'Aveugle  ,  eurent  une  nombreuse  poUérilé  ,  et  to«i 
leurs  iLeïcendants ,  qui  possédaient  beaucoup  de  terres  nu  la 

territoire  de  Carrion  >  s'appelaient  tet  fnfan/e  de  CarrtM, 

parce  qu'ils  étaient  de  sang  rojal  ■.  Nous  avons  déjà  to  plai 
haut  3  que  lei  Infants  deCarrîonqui  asiistèrent  à  la  baleîlle  4» 

Salatrices  ,  s'y  conduisirent  fort  mal  ,  de  même  que  leur  okIc 
Garcia  Ordoûet,  Pour  le  jongleur  ,  les  Infants  de  CarrîoD,  nv 

leui  de  Garcia  Ordofiez  ,  sont  les  Vani  Gomet.  U  n'en  êlait 

point  ainsi ,  ruais  le  Jon(;lcur  a  commis  peut*élre  scietomcat 

celte  erreur,  pour  pouvoir  accabler  de  honte  deux  illiuirci  al 

puissantes  familles  léonaises  (car  il  ne  faut  pas  perdre  d«  vw 

qu'aucune  d'elles  n'était  caslil/ane) ,  qui ,  sans  douto,  êliteu 

haïes  en  Castille.     Voyons  4  présent  ce  qu'il  raconte. 
Les  deui  Infants  de  Carrion  ,  voyant  que  le  CJd  àaremit 

de  jour  en  jour  plus  puissant  et  plus  renommé,  résoloreal  de 

lui  demander  ses  deux  lilles  en  mariage,  m  Notre  hoasear 

Mgrnndira  par  cette  alliance  ,"  pensérenl-ils ,  »el  nous  moDlercai 

»à  de  plus  hautes  dignités."  Ils  prient  le  roi  de  se  dicrpr 

de  la  demande.  Alfoose  y  réfléchit  longtemps,  nj'u  enk 

»  le  brafe  Campéador  ,"  répond-il  à  la  fin  ,  »et  puisque  jcliti 

»ai  fait  du  mal,  et  qu'il  m'a  fait  beaucoup  de  bien,  je  muô 

»s'it  goûtera  ce  mariage."  Il  en  parle  cependant  •  Alvar  ft^ 
fiei  et  à  Pero  Bermuet  que  te  Cid  avait  envoyés  â  sa  copr.ct 

ceui-ci    en    parlent  au    Cid.      Le   héros  réfléchit  longtenp*. 

I  )  Vojei  Tloderich  de  Tolède  Et  les  uulres  historiens  qoî  i«  traivol 
cités  chez  S^luiar ,  Ca.ta  de  Si/va ,  t.  I ,  p.  65,    SJaur  di 
bib  rtendui  aur  celle  timillc. 

'.)  ?>gt  596. 



^pui!!   il  a'ticrie:    ».le  te  remis   grScei  de   ceci,   Jes 
I  Kignei J'ai   été  eiilc 

i  -fiers 
;  repri: 

I 

» 

»  ce  que  j'ai ,  je  le  gagnai  à  force  de  fatigues.  Je  le  remer- 

ncie  ,  mon  Dieu  ,  que  j'aie  reconquis  les  bonnes  grâces  du  roi , 

net  qu'il  me  demande  mes  Ulles  pour  les  Jnfants  de  Carrion. 

Il  Ceux-ci  sont  fort  orgueilleuset  il»  ont  beaucoup  d'influence  à 
»  la  cour.     Je  ne  goûterais  pas  ce  mariage,  mais  puisque  celai 

ut  plus  que  nous,  nous  le  conieille  ,  parlons-en  en  se- 

»crel.     Que  le  Dieu  du  ciel  nous  fasse  prendre  une  bonne  dé- 

!"  Le  Gid  et  Alfonse  fixent  le  temps  et  le  lieu  où  ils 

jtnrleront  de  cette  afTuire.  Alfonse  part  avec  les  Infant*  de 

Carrion,  qui  s'équipent  magniGquemenl ,  »  qui  paient  telle 

torhose,et  s'endettent  pour  telle  autre."  En  présence  desgrandi 
du  royaume,  AifoDse  demande  au  Cid  ses  deui  filles  pour  les 

deux  Infants  de  Carrion.  Le  Cid  trouve  que  ses  filles  ne  sont 

ni  assex  riches  ni  assez  nobles  pour  euï  ;  maïs  il  obéit  à  son 

roi,  M  Donnez-les  à  qui  tous  voudrez ,"  lui  dit-il,  It  n'est  paa 

responsable  de  ce  double  mariage  ;  «c'est  tous,"  dil-il  à  Al- 

fonse. »  c'est  vous  qui  donneE  mes  filles  en  mariage  ,  ce  n'est 

»pas  mai,"  et  il  insiste  sans  cesse  sur  ce  point,  non-seulfl* 
ment  dans  la  Chanson  ,  mais  aussi  dans  des  romances.  Il  dit , 

par  eiempte  ,  dans  la  remarquable  romance  »  Très  Cortes 

oarmara  el  Bey  :"  »Je  tous  ai  invité  k  dîner,  brave  roi; 

»voas  l'avez  accepté >  et  quand  on  leva  la  nappe,  vous  m'a- 
»  vet  dit  :  Mariez  vos  Elles  aui  comtes  Je  Carrion.  Je 

7» TOUS  répondis  avec  respect  et  avec  amour:  Je  le  deman- 

»der>i  ù  leur  mère*  leur  mère  qui  les  a  mises  au  monde; 

»je  le  demanderai  à  leur  préceplenr ,  leur  précepteur  qui 

»  les  a  éleTées.  Le  précepteur  me  répondit  :  Brave  Cid , 

»ne  le  faites  pas,  non,  car  les  comtes  sont  très-pauvres  «t 

y>  Irèi-présomptueux.  Cependant ,  pour  ne  pas  vous  con- 

1*  trarier  ,  brave  roi,  je  l'ai  fait."  Le  double  mariage  a  lieu, 
j  el  les  lofants  dsoieurent  pendant  daui  années  à  Vatenca, 
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Mon  Cid  denKmraît  à  Valence  avec  tons  9»  Tanam;  stcc  lai  «e  Irovraîml 

ses  deux  gendres  les  Infants^de  Carrion.  11  était  étendu  sar  un  lit  de  rqwt 

fl  dormait ,  le  Campéador.  Une  aventure  bien  mauvaise,  sachei-le,  ent  Uni 

alors  :  le  lion  hrisa  ses  chaînes  et  sortit  de  sa  cage.  Ceux  qui  se  trouvfnt  du 

milieu  de  la  cour ,  sont  remplis  de  crainte;  les  compagnons  du  Campéador  pas- 

sent leurs  manteaux  au  bras  en  guise  de  bouclier;  ils  entourent  le  lit  de  reps 

et  restent  auprès  de  leur  maître.  Fernand  Gonzalez  ne  savait  où  se  cacher, 

il  ne  vit  ouverte  ni  chambre  ni  tour;  sa  peur  était  si  grande  qu'il  se  glisuwat 

le  lit  de  repos.  Diego  Gonzalâ  s'échappa  par  la  porte  en  s'écriant:  »Janaii 

x>je  ne  reverrai  Carrion  1"  Rempli  de  crainte,  il  se  cacha  derrière  rarbce  d'ua 

pressoir  ;  il  souilla  entièrement  son  manteau  et  sa  cotte  d'armes. 

Alors  s'éveilla  celui  qui  naquit  à  l'heure  favorable.  Voyant  ses  braves  en- 

tourer le  Ut  de  repos:  3» Qu'y  a-t-il ,  mes  compagnons,  que  voulez-vous?"  — > 

»  Eh ,  seigneur  honoré,  le  lion  nous  a  surpris!"  Mon  Cid  s'appuya  sur  le  fonde , 
il  se  leva;  le  manteau  sur  les  épaules,  il  alla  droit  an  lion.  Quand  le  Iîm 

le  vit,  il  ent  honte;  devant  Mon  Cid,  il  courba  la  tète.  Mon  Cid  Doo  Re- 

drigue  le  prit  à  la  crinière,  le  ramena  à  sa  oage  et  l'enferma.  Tuus  les  aMS- 

tants  s'en  étonnaient;  quittant  la  cour,  ils  retournèrent  au  |Nilais. 

Mon  Cid  demanda  ses  gendres ,  mais  on  ne  les  trouva  pas  ;  quoiqu'on  les 

appelle ,  nul  ne  répond  ;  quand  on  les  trouva  et  qu'ils  arrivèrent,  iU  étaient 

pâles»  Jamais  vous  n'avez  entendu  des  railleries  comme  celles  qui  se  dÎMiifnl 

alors.  Mon  Cid  le  Campéador  ordonna  qu'on  en  finit  avnc  ces  raîllorir<  :  mùls 
les  Infants  de  Carrion  se  croyaient  cruellcmcut  insultés  ;  ils  étaient  pleins 

de  rage  ù  cause  de  ce  qui  leur  était  arrivé. 

Après  la  victoire  remportée  par  le  Cid  sur  Bocar,  \es 

Infants  qui  avaient  reçu  une  grande  part  du  botin  ,  Jé>irer.t 

retourner  à  Carrion  avec  leurs  épouses.  Le  Cid  y  consent  ,  et 

les  fait  accompagner  par  Feicz  Munoz.  A  Molina  ,  le  Maure 

Abengalvon  ,  allié  du  Cid  ,  les  reçoit  très*courtoisemeiit  et  leur 
montre  ses  richesses.  Les  inlants  forment  le  dessein  de  le 

tuer  et  de  s'emparer  de  ses  trésors  ;  mais  un  Maure  qui  com- 

prenait rcspagnol  ,  a  entendu  ce  qu'ils  ont  dit  et  en  donne 
avis  à  son  mnître.  Abengalvon  reproche  aux  Infants  la  trahi- 

son qu'ils  ont  ourdie;  mais  par  respect  pour  le  Citl ,  il  l*** 
laisse  partir  sans  les  en  punir  comme  ils  le  méritaient.  Arri- 

vés dans  la  rliénaie  de  Corpes ,  les  Infants  mettent  à  ciécutitu 



un  horrible  projet  <\a'i\a  avaiont  déjà  conçu  avant  de  quitler , 
Valence.  »  Les  montagnes  sont  hautes  ;  les  branches  dui  w. 

n  bres  qu'odes  ponent ,  se  perdent  dans  les  nues ,  et  les  bé« 
»  les  fëroees  ràdent  alentour.  Les  Infants  trouTent  un  ler* 

ifger  avec  une  source  limpide  i  ils  ordonnent  de  dresser  la  tcnto , 

i»et  ils  restent  là  cette  nuit  avec  tous  leurs  gens,  lis  tiennent 

»  leurs  femmes  dans  leurs  bras,  leur  montrant  leur  «mour." 

Au  lever  de  l'aurore  .  ils  ordonnent  à  toute  leur  suite  du  sa 
ineltre  en  marche ,  et  se  trouvant  seuls  avec  Dofïa  ËUira  et 

Doiîa  Sol ,  ils  leur  disent  qu'ils  veulent  se  Tengcr  <Ies  insullci 

qu'ils  ont  eu  à  essuyer  de  la  part  des  compagnons  du  Cid . 
B  l'occasion  de  l'aventure  arec  le  lion  ;  ils  leur  annoncent 

qu'elles  ne  les  accompagneront  pas  à  Carrion  ;  qu'ils  les  vont 
abandonner  dans  celte  chênaie  déserte.  Ils  leur  ùlenl  leurs  vê- 

tements de  dessus  et  s'apprêlcnt  à  ballre  les  malheureuses  fem» 
mes  avec  les  courroies  de  leurs  éperons.  Elles  les  prient  du 

leur  couper  plutôt  la  tèle  avec  les  épces  Colado  et  Tison,  que 

le  Cid  avait  données  à  ses  gendres  avant  leur  départ.  Les  in- 

fants s'y  refusent.  Ils  battent  leurs  femmes  avec  les  courroies 
et  les  éperons.  Le  sang  coula.  A  la  fin  les  deui  Infants  sont 

las;  lus  malheureuses  femmes  ne  peuvent  plus  crier;  leur»  ma- 
ris les  abandonnent  aui  bêles  fûrocus  et  oui  vautours. 

De  même  que  tous  les  autres,  Fetcz  Muûui  avait  reçu 

l'ordre  de  partir  au  lever  de  l'aurore;  mais  n'étant  pas  Iran- 

quillo  suc  le  sort  de  sea  cousines ,  il  s'était  caché  derrtèio 
une  montagne  pour  les  voir  arriver.  Il  vil  venir  les  Infants, 

qui  parlaient  de  ce  qu'ils  avaient  fait ,  maïs  qui  ne  l'aperçurent 

pas.  Dés  qu'ils  furent  passés,  Felei  Mufïoi  retourna  dans  la 
cbcoaieet  trouva  ses  cousines  à  demi  mortes.  Il  les  appelle  par 

leurs  noms,  A  la  fia  ellui  ouvrent  les  yeut.  Doi'ia  Sol  lui  de* 

mande  de  l'eau.  Il  en  puise  dima  son  chapeau  »  neuf  cl 

«frais,  qu'il  avait  apporté  de  Valence,"  place  les  deui  dames 
lui  100  cheval,  les  cuutre  do  sud  tniUilcau,  prend  ton  cheval 



par  ta  bride,  conduit  tea  cousines  à  la  tour  de  DoSa  1 

les  y  laisse,  et  ac  rend  à  Santestcban  pour  «lier  trooTcr  ] 

Telles ,  auparavant  la  compagnon  d'Âlvsr  Faûet,  Diego  n 
chercher  incessamment  les  deux  dames  et  les  loge  dsni  Stnt* 

esteban.  (juand  le  Gîd  eut  été-4ftformé  de  ce  qui  était  am* 
té  ,  »  il  médita  pendant  longtemps  et  se  lut.  Il  éleva  la  nain 

net  toucha  sa  barbe:  Grâces  au  Christ,  le  seigneur  du  noa« 

»de  ,  puisque  les  Infants  de  Carrion  m'ont  fait  un  tel  hoaaear! 

»  Par  cette  barbe  que  personne  n'a  jamais  touchée ,  les  lubmi 

»  de  CarrioQ  ne  jouiront  pas  de  ce  qu'il*  ont  fait  ;  met  filles, 

»je  saurai  bien  les  marier!" 
Les  filles  du  Cid  retournent  a  Valence.  Leor  père  les 

ombrasse  et  dit  en  souriant  :  »  Vous  voilà  arrivées ,  inea  SI* 

nies!  Que  Oieu  daigne  voua  préserver  du  malheur!  J'ai  k-> 

»ceplé  le  mariage  parce  que  je  n'osait  pas  le  refuwr.  Maû 

»  qu'il  plaise  au  créateur  qui  demeure  au  ciel ,  que  dorénaTial 
»je  vous  voie  mieux  mariées!  ()ue  Dieu  permette  que  je  ne 

»  venge  de  mes  gendres  de  Carrion  1" 
Le  Cid  envoie  Muûo  Guilios  à  Alfonsa  pour  demander 

justice  des  Infants,  Alfonse  assemble  les  oorièt  à  Tolêdeu  Id 

Infants  lui  demandent  la  permission  de  ne  pat  j  assister,  Huia 

Alfonse  leur  ordonne  de  venir.  Pour  faire  peur  ait- Canpceder , 

ils  arrivent  accompagnés  de  Garcia  OrdoileE  ,  do  beauooep  de 

leurs  amis  et  d'une  grande  suite.  Alfonse  nomme  les  deut 
comtes  Uenri  et  Raymond  pour  arbilret.  Le  Cid  porte  u  piaule 

et  redemande  ses  deux  épéus  Colada  et  Tiion.  Les  arbilns 

approuvent  cette  demande.  Les  Infants  de  Carrion  ot  Icon 

partisans  te  consultent.  Fort  contents  d'en  être  quittes  à  ii 
bon  marché*  ils  remettent  les  deux  épées  à  Alfonse.  Haâ 

les  Infants  s'étaient  trompés,  (juand  la  Cid  a  re^u  Ut 

deux  cpees ,  il  redemande  encore  les  richesses  qu'il  eiail  de*> 
nées  aux-  Inlanlï  loi^uu  ceut>ci  quiltèrtuit  Valeocc.  Afaât 

atuir  lait  quelquea  difficultés,  Itii  lufoiiu  y  cootenUatcocvie. 



la  fin  le  Cid  demande  qu'un  combnt  le  venge  de  l'insultO 

qu'ont  éprouTce  ses  filles.  Les  Irois  cliompion«  du  Cid,  Pern 
fi«raiueE,  Martin  Antollnes  et  Muilo  Guslioz  vainquent  les 

deui  Infants  et  Asur  GontalcE,  et  les  ûlles  du  Cid  épousent 

les  infants  de  Naiarra  et  d'Aragon. 
Si  le  jongleur  a  eu  le  dessein ,  comme  je  le  suppose,  de 

flclrir  par  ce  récit  denx  familles  puissanleâ ,  les  Gomes  et  les 

Infants  de  Carrion  ,  i)  ne  pouvait  le  Faire  mieui  qu'en  plaçant 

Je  récit  qu'on  vient  de  lira;  principalement  parce  que,  dans 

son  ouvrage,  les  moeurs  n'ont  pas  Ja  rudesse  qu'elles  ont  dans 

la  Cronica  rimada.  D'après  la  manière  de  voir  du  jongleur  , 
Ja  conduite  des  Infants  est  presque  aussi  ïnfdme  et  aussi  làchg 

qu'elle  le  sérail  d'après  la  nôtre. 
Une  fors  devenu  le  héros  de  la  pouate  populaire  ,  le  ca> 

ractère  du  Cid  se  modifia  sensiblement.  Môme  s'ils  l'eussent 

voulu  ,  les  ignorants  jongleurs  de  cette  époque  n'auraient  pu 

«'attacher  q  l'histoire,  parce  qu'elle  élait  écrite  dans  une  lan- 

gue qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Mois  le  Cid  de  l'hisloire 

n'était  pas  d'ailleurs  assez  noble,  asseï  loyal.  C'est  surtout 
dans  la  Chanson  que  le  raraclère  du  Cid  se  montre  arec  le 

plus  d'éclat ,  sans  qu'il  soit  derenu  cependant  un  héros  par 
trop  verlueui ,  et  par  conséquent  insipide,  un  pius  Âaieas, 

ic  jongleur  se  trouToit  dans  une  position  fort  avontageuse.  Il 

élait  assez  artiste  pour  idéaliser  un  caractère ,  et  pourtant  il 

■e  rapprochait  assez  du  peuple  pour  conserver  quelques-unes  de 
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^1»  ^ 

a  plus.     Par   Inpi aiblemenl.     Il  V  a  plus.     Par   laps   da  t 

non- seule  ment 

poétitiiie.  Dans  ïea  pièces  les  plui  anciennes ,  Goioex  de  Gor- 
maz  est  Biiraoïnmé  ei  conde  lotano ,  le  comte  vert ,  vigtuf 

•  reux ,  robuste.  Les  romanceros  modernes  qui  ne  ae  «louUicBl 

pu  que  lo%ano  eit  un  adjectif,  en  ont  fiît  xm  nom  propre. 

Ils  parlent  tout  simplement  de  M.  le  comte  Lotanoi. 

Mais  ce  qui  surtout  était  essentiel ,  c'élail  que  Tu 

jouât  un  rCle  dans  l'histoire  de  Rodrigue,  Cet  élément  i 
k  créer  ;  «uni  ne  se  développa-t-il  que  lenteinent. 

Nous   DTons   remarqué    plus  hont ,  qu'il   y   »    4 

pour  supposer  qu'Âironse   donna   sa  coDiiae-f|criiMtiM  ta  w*~ 
riage   à  Rodrigue ,    parce  qu'il    ?oulait   réconcilier   Ia  nobl 
«astidane  avec  la  noblesse  aslurienne  ou  léonaise,     Octaît  itmt 

nn    mariage  politique.     Chose  remarquable  ;  dens   ta    ploa  mh 

cienne  version  poétique  ,  dans  la  romance  insérée  d««a  la  Cr^ 

Rica  rimada  ,  ce  mariage  est   resté  ce  qu'il  élaïl    réelleoeal. 

Les  circonstances  ont  été  changées  ;  Chimène  n'est  plus  la  c«a- 

sine-geroiaioe  d'Alfonte ,    U    fille  de  Diego   comto   d'OsiéJ«: 
elle  est  devenue  la  fille  du  comte  Don  Gomez  de  Gorm»,  d 

les  choses  se  passent  du  temps  de  Ferdinand  ;  mais  le  mariaft 

est  toujours   un  mariage  politique.    On    pourra   en  juger  p« 

la    romance   elle-même   que  je  ̂ais  traduire.     L'auteur  de  la 

Crunica  la  fait  précéder  de  cette  introduction  ■  i 

l:C  pays  était  en  paii ,  et  nulle  part  il  n'y  avait  (rncnw. 
Le  comte  Dan  Gomei    de  Gormai  causait  du   doouuafC  k  Bî^  Umh 

il  lilesiail  6CS  bergers  cl  lui  ritiBstït  Ks  troiipeaui. 

Dii'go  l^ïiiet  arriva  à  Biinr;  il  répundit  incevam nient  A  l'aff*!.     Il  ̂  
vovn  avertir  ms  frères  et  monta  A  clieral. 

Aq    lever   du   soleil ,    i)s  chevauchèrent   ve 

faiiliourjf,    cl  continaant    ta   chetaiirli^,  ils  r 

:    GorniM.     Ib  hrûtinai  |r 

;    tout   re  qn^ls  jiosMUaii s  trvupuBi  fai  ■ 

I)  Vi.279. 
2)  Listi  lientn  au  lieu  de  Htm, 



trouTfli«nt  ilans  \ti  plaines ,  et  poar  d^slionarcr  ibTantiij^  le  comtp  de  Gor- 

mni ,  ili  cnletèKDt  tes  lilancliiKScuses  qui  lavaient  nu  boni  ilc  l'eau. 
Tout  ï  coup  le  comte,  accompagné  île  cent  cavaliers  gmtibbcHiiaiti ,  se 

présente  à  cai ,  di^flant  à  grands  cris  le  fils  de  t^ïn  Calvo: 

BRcmettec  en  liberté  mes  blanchisuases,  R\s  de  l'alcalde  citadÎD,  car 

•  vous  ne  m'attendriet  pas  si  nous  iStiona  Égmsx  m  nombre," 

Voyant  que  l'autre  s'échauflait ,  Ruy  Laïnez,  le  ad^OF  de  Fara, 
e'écria  i:  uCcnt  contre  cent,  nous  «ods  combattrona  volontiers,  et  6  na 

«pouce  de  distance!" 
On  se  promet  solennellement  de  se  (rourcr  sur  le  champ  de  bataille  aa 

jour  lixé.  Or  rend  au  comte  quelques  blancbisseuaes  et  quelques  vsnaui , 
nais  on  ne  nml  pas  les  troupeaux ,  car  cm  voulait  les  retenir  en  écbânge  de 

ce  qne  le  comte  avait  enlevé. 

Neur  joars  i'étaot  Écoulés ,  on  se  met  en  selle. 

C'est  ici  que  se  place  la  romaticQ  ̂   ; 

-  1)  M.  Francisque  Michel  as  paraît  avoir  rien  compris  h  et  |Mitage. 
Il  a  imprime: 

»  ca  a  mé  noD  me  atenderedes  a  tantos  por  lanlos ,  por  quanto  él  esta 

ftedro  Rujr  Lajnes,  leûor  que  era  de  Faro:  ( escale nbdo." 
Ce  que  M.  Michel  a  imprimé  comme  une  seule  ligne,  doil  eu  former  deui 

comme  le  montre  l'assoDance  ;  puis  les  guilleiueti  doivent  se  placer ,  non 
■près  eica/entado  (car  alors  celte  phrase  serait  un  iion-MDs)î  maïi  â|irêi 
ta»ios.     Il  faut  donc  tire  ainsi  : 

ji  ca  à  mi  non  me  atenderedes  à  taolos  por  taatos." 
Por  qiunto  êl  esta  escalentado. 

redro  Ruy  I^yaei ,  seTtor  que  era  de  Farot 

2)  Après  le  vers  : 
E  loi  nuere  dias  contados  cavalgan  muj  privado, 

OS  lit  ici  dans  le  luanuscril: 

Rodrigo ,  lijo  de  don  Diego ,  é  sieto  de  Layn  Calvo , 

é  nieto  del    eonde    Nuûo  Alvar»  de   Aniaja,   c  vbnirlo  det  nj 

et  ensuite  la  romance  :  (de  Léon  , 

H  Dose  anos  avia  )ior  cnenta ,  i  lun  lot  (nse  Mn  ton." 

Il  f4ut  rayer  les  deux  lignes  >  Ro.lri»o"  el  ■  é  nielo,"  évidemmenl  inter- 
polcet.     Ellgs  {nraîstent  Un  une  gloie  qui  se  rapporte  nu  mot  aeie  dans 



J.    » 

t     I. 

dm  aiift.l«^Ût9  mAàl  teùUf  jl^y  «nifl».  11  m  «apte  |«ni  ki 
^MilitttaAli^.iq«0  •Ml-  fiera  li:fiMdùi  on  mb.  i«i  ywiMiwi  flNft  iHft  la 
•tes  «t  cen  du  oturti  Dw  «QOM.  Oi  teiliMigé  «i  «é^  d«  laidh|  «| 

|e*oo«lMit  copiMKi^  Rodrigua  Im  fe  «mit,  mt  «taM  m  f«l  tmm^ 

pêcher  I.  lUidi%ii«pooniiifitl«  cnMBM,  nnt  l«ar«0flnAw.il«  iML  | 

£i  pftMhman  âmx  ait  da  otata9..flMl  geé  qi^8i  «A;*!!^*^  cTdtwMI  fl». 

U  conte  ataît  iiib  iUkÉ  ddiU  âMOM  a'tea  «mie  m^  .f|Hij 
idkrMiirt^oi  iMin 6èni  teitofc^prii  ai ^  kBr.pi0»^Mii|«i,  «llafricté- 
jteritdar-hahiu  nauÊ  tA  m  mmmnaJ^  mtààmàmt  da  tailfi  •■  TUin  mnal 
4e  GoMMi  et  ae  leDdent  à  Biiar.  Doa  Dîéfo  ka  voit  venrf  ai  at  à  kaa 

teneontvc*  *  .>  i .     .  : 

»D*akaoBt  cea  noimy^  aiwanf  Ma  da—idyr.yrii— 

Bllaoa  aMi  ladiiQM,  aaiiaaiirt  aar  aoaa  a*«aaiia  iivUa 

»le  cadwr.  Nooa  aonnifla  fiUaa'  da  oamla  Doii  Gomaa,  at  aova  Tama  Ut 
^tMr.«VaiHkiMMiMraa  (Uriavéaoa  fiièiaay  ai.faiia  ka  içtanaa  ki  jaâaiBMai 

«Et  noof,  nous  sommet  dei  femmes,  il  tfj  a  rrnwai |iïïir aoni  d^faidia"  : 

Akia  Don  Di^  ditt  9.€b  M*eit  pat.  mai;lioa  «aiBa  daroa  mnmm  %  da> 
»atfidei  à  Rodrigoa  s^  aeat  tooi  kt  rendre.-  •..  R»  k  CUHt  ja  ̂bs  ami 

olfoint  ttolià.* 
Rodrigue  entandH  ces  paiolesy  cl  Q  patk  msis 

1)  Vs,  305—307: 
Paradas  estan  hs  bases  {Use»  bases) ,  é  ecAnteiisa  {lise»  cmnieiisaft)  i 

Rodrigo  malo  al  conde«  ca  non  le  pudo  tardar.  (Udiar. 

Tenidos  ara  los  cieQlo  é  pkiissaB  de  Ijdiar. 

n  saate  au  yeax  que  le  vers  307  qui,  comme  on  k  Tdt,  a*cslfis 

a  sa  pbce,  o*est.qa*aoa  rédaetioo  différente  da  vers  30&.  11  cal  à  re» 
marquer  que  le  dernier  est  le  vers  régulier  des  romanças ,  da  naêiiia  qna  k 

vers  306,  et  que  le  vers  307  est  irrégnUer.  Noos  avosa  dose  kà  n 

exemple  remarquable  qui  montre  eonuDent  k  fers  irragulîar  a*eat  ékvé  pr 
dfirrés  à  la  régularité. 

2)  La  ligne  312:  a  et  k  première  était  Elvire  Gomez,  d  k  dcazicias 

»  Aldonsa  Gomez ,  et  k  troi^ème  Chimène  Gomea ,  k  eadette,*'  ce  Ta»- 
sonance  manque ,  me  parait  une  ̂ lose. 

3)  J*ouieb  la  glo^e  dont  j*ai  déjà  parlé  plus  bant. 



—    «87   — 

^Voot  avex  fiiit  md,  ségtmùi^  en  niant  la  wéAtL  Je  saiinnBl^ifigiKr 

»de  vouS|  digne  de, ma  mère.  Par  chanté t  sogoeurf  faites  attentioik  à  ca 

i«qui  se  passe  dans  le  monde!  Ce  que  fit  le  père  n'est  pas  la  faute  dn^  fiUes. 
9  Rendei-leor  leni?  firmes,  car  elles  en  ont  grandement  besom;  tom  de?es  fooe 
9  montrer  clément  enrers  ces  damiis." 

Alors  Don  Diego  dit; 

9 Mon  fils,  ordonnes  qn'on  les  lenr  rende!'' 
On  rend  la  liberté  au  ÊPères,  et  on  les  donne  aux  damet. 

Quand  île  se  virent  debon  et  eniSdret^^  ib  parlèrent  ainsi;  . 

s.liona  aooorderottt  nn  délai  de  quinie  jonis  &  Rodrigue  et  à  son  père^ 

9 pois  nops  viendrons  les  hrftler,  pendant  la  unit,  dans  les  maisons  dn 

B  Bi?ar." 
Chimène  Gomcz ,  la  soeur  cadette ,  dit  alors  t 

9 Doucement,  mes  firèNS,  pour  l'amoar  de  Dien f  J*irai  à  iMnont  pour 
9  me  plaindre  anprès  du*  roi  Don  Ferdinand  ;  foes  seres  en  pins  grande  su* 

»reté  et  ce  sera  loi  qui  vouS' 4lonnein  satisfaction." 

Câiimene  Gomes  monta  ̂   cheval;  trois  demoiselles  l'accompagnent  ainsi 
que  des  écuyers  qui  doivent  la  protéger, 

plie  arriva  à  Zamora,  od  9e  trouva  la  cour  du  roi,  fiey  yeux  baignés 

de  larmes  et  demandant  pitié: 

9  Roi,  je  suis  une  dame  infortunée,  ayez  pitié  de  moi!  Quand  la  oom* 

9te8se  ma  mère  mourut,  j'étais  bien  petite  encore.  Un  fils  de  Di^  Luinea 

9 m'a  fait  beaucoup  de  mal:  il  m'a  enlevé  mes  frères  et  tué  mon  père. 
9  Auprès  de  vous  qui  êtes  roi,  je  viens  me  plaindre.  Seigneur |  par  grâce ̂  

9 ordonnes  que  l'on  me  bsse  justice!" 
Le  roi  était  très  en  peine  et  parla  ainsi: 

9 La  situation  est  tendue  dans  mes  royaumes;  la  Castille  se  révoltera 

9 contre  moi,  et  si  les  Castillans  se  révoltent,  ils  me  feront  beaucoup  de 

9  mol." 
Quand  Chimène  Gomes  eut  entendu  ces  paroles,  elle  alla  baiser  les 

ipains  au  roi,  sPar  grâce,  sôgneur,''  dit-elle,  »ne  m'en  veuillez  pas  de 
9  ce  que  je  vais  vous  proposer*  Je  vous  montrerai  comment  vous  pourrcs 

9  apaiser  la  Castille  et  vos  autres  royaumes»  Donncs-moi  pour  mari  Ro- 

9drîguc,  celui  qui  tua  mon  père," 

Que  Pon  ne  se  trompe  pas  sur  les  niDtifs  qui  décidèrent 

Chimène  ii  offrir  sa  main  à  Rodrigue,  Elle  ne  fut  mue  ui  par 

un  sentiment  dWmiration   romanesque,  ni  par   une  passion 
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inlenlA.    On   jugera  peut-êtra   que    le  récit  qve  je  Tioni  i» 

traduire,  ressemble,  jusqu'à  nn  certaiu  point,  à  plosîenn  ré- 
cits àa  rjfile  breton  ;  la  conduite  de  Chimène  r*pp«Uert 

peut-être  dans  la  mémoire  ccHo  de  l'amante  de  Lancelot  du 
Lac,  qui  vit  maritalement  avec  le  meurtrier  ds  son  pèrsi 

eelle  de  Laudioe  qui  épouse  Je  meurtrier  da  son  nuri  ièt 

que  ce  dernier  a  été  enterré.  Hais  cette  ressemblance  est  Ifihb* 

peuse-  Chimène  est  une  tout  outre  femme  que  le*  hcnnaa 

du  cycio'  breton.  Ce  fut  précisément  à  cause  de  son  canctért 

immoral  (pour  ne  pas  parler  de  son  caractère  mystique)  que  ce 

cycle-là  ne  put  se  naturaliser  en  Espagne.  Chimène  n'eM  buI* 

lemcnt  une  amante  passionnée.  Ce  qui  l'engagea  à  oOrir  h 

main  à  Kodrif^ue,  ce  fut  le  désir  d'empôcher  une  guerre  ciiik* 

Elle  n'aime  pas  Rodrigue  ,  mois  arec  ce  défouement  que  peal- 
etre  la  femme  seule  sait  pratiquer,  elle  se  sacrifie;  elle  fa 

flatte  que  le  farouche  Rodrigue,  bien  qu'il  ne  l'ainie  pa*  plw 

qu'elle  ne  l'aime,  s'adoucira  quand  il  saura  les  noble*  ioln- 
tions  de  Chimène  «  lui  qui  aiait  dit  que  ce  que  faisait  le  pira 

n'était  pas  la  faute  des  Elles  ;  »  celui  qui  m'a  fait  tant  de  nieli 

»je  sais  qu'il  me  fera  quelque  bien,"  dit-elle  dam  une  aDcieaac 
romance'.  Au  commencement,  Rodrigue  répond  au«i  »- 

courtoisement  quand  Ferdinand  lui  offre  la  maio  de  Cfaim^aa* 

y*  Seigneur ,"  dit-il  ,  wtous  m'avet  fiancé  plutôt  contre  ma  voloal^ 

»qu'aTec  ma  volonté."  Mais  plus  tard,  tout  va  à  mervcillt, 
et  ]e  mariage  de  Rodrigue  et  de  Chimùoo  est  fort  faeureui. 

En  eifet ,  d'aulret  personnes  ont  déjà  obscné  qn'aa 

moyen  âge  on  ne  chantait  guère  en  Espagne  que  l'aniaur  Jaaa 

le  mariage.  L'idéal  ds  cet  amour-là  était  la  comtesse  DirlM. 

On  foulait  d'ailleurs  que  la  femme  fût  lrès>soumise  à  soa  «t* 

ri,  qu'elle  approuvât  toutes  ses  actions,  ciât  touio  lei  p«< 

rôles.    AKar  Fai'iet ,  lit-on  dans  k  Condc  Lutanvr  du  prïen 

I)  >  Du 1  de  lui  rcjo." 
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Don  Jtian  Maouel  i  »  arait  épousé  Dofta  Vasenfiana ,  la  fille  ca« 

doUe  du  comte  Pierre  Aosurex.     Certain  jour,   il  reçut  la  ▼!- 

siie  d*un  de  ses  cousins.     Quand  celoi-ci  eut  séjourné  pendant 

quelques  jour  dans  la    maison  d'AIvar  Failes ,  il  lui  dit  qu*il 
ne  lui  troufait  qu^un  seul  défaut ,  savoir  quMI  ékiit  trop  sou- 

mis i  sa  femme.     AWar  Failez  promit  de  lui  répondre  afant 
peU|  et  sans  se  rendre  auprès  de  son  épouse  »  il  alla  avec  son 

cousin  à  un  aut|d  endroit.     Après  y  être  resté  pendant  quel- 
ques jours,  il  envoya   chercher  So£La  Yascoûana  et  alla  à  sa 

rencontre  avec  son  cousin  ;  puis  fis  continuèrent  tons  leur  rou- 

te ,  mais  AlVar  Faûez  n^eut  point  d*entretien  avec  sa  femme  ; 
il-  allait  devant  avec. son  cousin  »  et  Doua  Yascuâana  saifait  à 
quelque  distance.     Ils  rencontrèrent  un  troupeau  doTa<dies  et 

Alvar  Fafiex  dit  à  son  cousin  :  »  Yoyez-Yous  bien  ,  mon  cousin  » 

«quelles  belles  juments  nous  avons  ici?"*  Le  cousin  lui  répondit: 
«Comment  donc  !  ce  ne  sont  que  des  raches  1'*  «—  «  Maii  vous  aTei 
»perdu  Tesprity  mon  cousin,  je  le  crains  du  moins,  car  ce  sont  des 

«juments!"  —  De  son  côté,  le  cousin  crut  qu^AIvarF^Hei  était 
deTcnu  fou.  En  attendant,  Doua  Vascuiiana  était  arrivée ,  et  Alvar 

Faûex  dit  à  son  cousin  :  «Yoici  Doua  Vascuûana  ;  elle  jugera.'*  -— 

«A  merveille/'  répondit  le  cousin.     Puis   il  ioibrma  la  dame 

de  quoi  il  s'agissait.     L'épouse   d'Alvar   Faûez  crut  d'abord  » 
avec  son  cousin  ̂   que  les  quadrupèdes  en  question  étaient  des 

Taches  ;  mais  quand  elle  entendit  que  son  mari  disait  que  c'é- 
taient des  juments,  elle  le  crut  fermement ,  car  elle  se  tenait 

convaincue  que  son  mari  ne  se  trompait  jamais.     Biein  plus, 

elle  raisonna  si   bien  ,  elle  prouva  si  clairement  que  les  raches 

étaient  des  juments  ,  que  son  cousin   et  le  reste  de  la  compa- 

gnie commençaient  a  croire  qu'ils  s'étaient  trompés  et  qu'Al- 
var  Fanez  avait  raison.     On  continua  de  marcher  et  l'on  ren- 

contra  des   juments    véritables.     »  Voilà    des  vaches!"  s'écria 
Alvar   Fafiez.     Même  dispute   et  même   décision.     Le   pauvre 

1)  Capiliilu  V. 
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cou9În   el  lou»  les  aniTes  commennéreni  à  Jouier  de  Ictu 

1.  On  se  rail  Je  nouTcau  en  route  el  l'on  orrifa  à  ua  i 

aeaa  ofi  il  y  arait  beaucoup  de  moulins.  On  abreuva  la  cite- 

Taux  et  Alrar  Faflez  remarqua  que  le  cours  de  ce  raisseau  ra* 
montait ,  et  que  les  moulins  étaient  mis  en  mouTeaient  par 

celte  eau  qui  rebroussait  conlre  sa  source.  On  m  disputa  d« 

nouveau  là-dessus  ;  mais  le  cousin  vtait  prc^jiie  persuadé  à 

présent  d'avoir  perdu  la  léle.  Doua  Tascufiana  donna  entera 
pleinement  raison  à  son  mari ,  et  sut  prouver  â  loule  U  ci»in- 

pagnia  que  l'eau  de  co  rui-isean  marchait  en  sens  invene,  Ia 

cousin  était  sûr  à  prtjsent  d'afoir  perdu  la  raison  ;  il  n'endoa- 
tait  plus  le  moins  du  monde,  ̂ uand  AWar  Fuiiei  le  vit  triste 

abattu,  il  le  consola  el  lui  dit  qu'il  avail  seuletnevil  tobJo 
[  rdponJre  au  reprocha  que  son  cousin  lui  avait  adressé  quelque 

I  temps  auparavant.  C'est  de  cette  avenlure  que  tient  le  pro- 
I  verbe  espagnol  :  Si  lo  mari  dit  que  le  ruisseau  rcbrousie  rnn- 
tre  sa  source,  la  bonne  femme  doit  lo  croira  et  dire  fot 
c'est  vrai. 

Dan*  la  Chanson,  où  le  Cld  est  an  homme  erareel  po*é, 

Oiimcne  est  une  femme  qui  ressemble  è  Doiïa  Vascirftana.  Ella 

a  le  plus  profond  respect  pour  son  mari  ;  elle  se  montre  loo* 
jours  soumise  et  obéissante  ;  jamais  elle  ne  cherche  à  entraver, 

de  quelque  manière  que  ce  soit ,  les  desseins  de  son  mari  qor , 

du  reste,  ne  la  consulte  pas;  elle  s'efface  do  ton  plein  fjré, 
el  le  jongleur  Va  peinte  avec  une  adresse  rraiment  admirable, 

tout  en  ayant  l'air  de  ne  point  s'occuper  d'elle. 
^)uand  pins  tard  les  idées  chevaleresques  et  plantes  p^ 

nétrèrent  en  Espagne ,  Chiinène  ne  pouvait  rester  ce  qu'elle 
était.  On  commença  par  lui  subsliluer  une  autre  femise ,  U 

Oojia   Lambra  du  cycle  des  Infants   do  Lara  >.     Cette  snb*ti- 

T]  Oa  sait  que  l'on  Ir.insporlait  souvent  do  personoage*  d'nmcytU^ia^ 
lo  autre.  M.  te  baron  Ferdinand  de  Riiiiîn  (voyea  m  Iraduclioadr  l«  Ponû 

lt>  Troubadours.  (i«r  M  Diei ,  p.  190  dans  b  note) a  déjà  bîl  nm 
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lotion  éuit  asses  maladroite.  Doua  Lambra  est  une  femme 

hautaine  >  un  caractère  altier  ;  dame  de  haut  parage,  elle  mé» 

prise  et  insulte  la  famille  de  son  mari  ;  insultée  à  son  tour,  elle 

oe  fit  plus  que  pour  la  Tengeance*  Mais  elle  avait  été  oGTen- 

fée  d^one  manière  grossière  et  brutale ,  et  il  lui  sied  k  mer? eille 
de  dire  à  son  mari  : 

Pétais  à  Barbadillo,  mon  bien  liéréditaire.  En  Castille,  ceux-là  me 

hai9sent  qni  demient  me  proté;^.  Les  fils  de  DoDa  Sancha  ont  proféré 

contre  moi  d'Iiorrîbles  menaces;  ils  ont  menacé  de  me  rogner  la  jupe  à  un 
endroit  bontenx  ;  de  nourrir  leurs  faucons  dans  mon  colombier  \  de  violer 

mes  dames  mariées  et  non  mariées.  Ils  ont  tué  mon  écuyer  tranchant  sons 

les  plis  de  ma  robe!  Si  ta  ne  me  venges  pas  de  toutes  ces  insultes  |  je  vais 
me  faire  maure! 

Certes ,  les  Infants  de  Lara  qui  Tavaient  oOensée  »  étaient 

bien  faits  pour  mettre  leurs  menaces  à  exécution  ,  le  plus  jeu* 

ne  d'entre  eux  ayant  répondu  ainsi  a  une  provocation  de  Doua 
Lambra  : 

»  Aimez I  putains  |  aimez  |  chacune  celui  que  vous  voudrez;  car  un 

9  seul  chevalier  de  la  maison  de  Lara  vaut  plus  que  quarante  ou  cin- 

9  quante  de  Buerveva  *  «  la  ville  dans  la  plaine  !  A  vous  ,  Dofia  Luiubra  ̂  
x>  je  rognerai  la  jupe  à  un  endroit  houleux ,  un  palme  et  beaucoup  plus 

»  encore  au-dessus  du  genou.** 

Mais  il  est  peu  convenable  de  prêter  les  paroles  de  Doua 

Lambra  à  Chimène.  Rodrigue  n'est  nullement  galant  dans 

\t9  anciennes  poésies  »  mais  il  n'est  pas  brutal  ;  il  ne  menace 

raoalogie  qui  existe  entre  Teatrevue  des  quatre  Ajmons  avee  leur  père 

et  une  des  premières  romances  du  Cid.  Il  serait  curieux  que  Ton  p&t 

prouver  que  le  livre  des  quatre  Aymons  était  connu  de  bonne  heure  en 

Espagne ,  d*où  il  résulterait  que  le  romancero  Fa  imité  a  cette  occasion. 

1)  Le  texte  porte  Cordoha  »  ce  qui  ne  convient  pas  ici.  D*après  la 
Cronica  gênerai  (foL  261  ,  coL  2),  Doua  Lambra  ébit  née  a  Buerveua. 

Un  s'explique  aisément  que,  dans  la  bouche  du  peuple,  la  célèbre  Cor" 
doue  a  été  substituée  à  un  nom  propre  peu  connu  tel  que  Buerveva. 

87  ♦ 
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pas  Chiœène  de  la  traiter  comme  l'on  traitait  les  filles  publi- 
ques La  chose  prend  même  une  tournare  ridicule.  Quand 

les  sept  Infants  de  Lara  menacent  de  violer  toutes  les  dames 

de  Doua  Lambra  ,  mariées  ou  non  mariées ,  il  n*y  a  là  rieo 
d'extraordinaire;  mais  que  dire,  quand  Rodrigue  menace  de 
violer,  à  lui  seul,  toutes  les  dames  de  Cbimène»  mariées  ou 

non  mariées? 

Dans  trois  romances ,  les  paroles  de  Dofia  Lambra  »  plos 

ou  moins  altérées ,  ont  ét^  prêtées  à  Ghimène  ;  ce  sont  préri- 

sèment  trois  des  quatre  que  j'ai  nommées  plus  haut  (p.  639) 

comme  présentant  des  indices  d'antiquité ,  à  savoir  :  n  Dia  era 

»de  los  Reyes,"*  »En  Burgos  esta  el  buen  Rey**  et  »Dclante 
»el  Rey  de  Léon."  Les  deux  premières  ne  paraissent  être  que 
deux  rédactions  différentes  de  la  même  piëce^  et  la  troisième 

n'en  est  qu'une  imitation  pale  et  maniérée  ;  de  sorte  que  nous 
n'avons ,  à  vrai  dire ,  qu'une  seule  romance ,  avec  Tassonance 
a  ,  et  où  les  rimes  féminines  comptent  pour  masculines.  L*sn« 
teur  de  cette  romance  »  composée ,  je  crois ,  dans  la  première 

moitié  du  XIVc  siècle  ,  a  réuni  les  paroles  de  Doua  Lambra  avec 
les  deux  anciennes  romances  que  nous  avons  traduites  plus  haut 

d'après  la  Croiiica  rimada  ̂   el  avec  quelques  autres  fragments 
de  poésie  populaire  ,  sans  doute  fort  anciens  et  assez  remar- 

quables ^     Chimène  dit  entre  autres   choses  à  Ferdinand  : 

1)  Je  crois  utile  d*établir  le  texte  de  cette  romance  d*après  les  dtux 

rédactions.  L*inlroduction  de  i>  Dia  era**  (quatre  vers  avec  Tassonance 

féminine  fl-o)  est  moderne  parce  qu'on  y  trouve  nommé  le  comte  Lozjdo 

(comparez  plus  haut,  p.  684);  c'est  Tintroduction  de  T^iutre  romance  q«u 
est  aucienne. 

£n  Burgos  esta  el  buen  Rey  aseotado  a  su  yantar, 

Cuando  la  Ximeoa  Gomcz  se  le  vino  d  querellar, 

Cubicrta  toda  de  iulo ,  iocab  de  no(jro  cendal , 

I.a.s  rodillas  pur  cl  suclo  ,  romcnzara  de  fablar  : 

i>  »  Coa  Uiaucilia  vi\o,  hcy,  coa  clla  vive  [on  uiurio)  mi  ni..dic. 
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sUu  roi  qui  se  rend  coupable  d'un  déni  de  justice ,  ne  devrait  ni.réj^ner^ 
9  ni  monter  à  clieval ,  ni  chausser  des  éperons  d'or ,  ni  manger  du  pain  sur 
3) des  nappes,  ni  se  divertir  avec  la  reine,  ni  entendre  la  messe  dans  un 

»liea  saint;  car  il  en  est  indice," 

»  Cada  dia  que  amanece,  veo  al  que  mat6  a  mi  padre 

»  Caballero  en  un  caballo  y  en  su  mano  un  gavilan. 

»  Por  facerme  mas  despecho  cébalo  en  mi  palomar  ; 

»  Con  sangre  de  mis  palomas  ensangrento  mi  brial. 

10  »  Enfiéselo  à  decir,  enviome  a  amenazar 

9  Que  me  cortara  mb  haldas  por  veogonzoso  lugar , 

»  Me  forzara  mis  donceltas  easadas  y  por  casàr; 

»  Matarame  un  pageeieo  so  haldas  de  mi  brial. 

»  Rey  que  non  face  justicia,  non  debiera  de  reinar, 

15  »Ni  cabalgar  en  caballo,  ni  espuela  de  oro  calzar, 

»  Ni  comer  pan  en  manteles ,  ni  con  la  Reina  holgar, 

»  Ni  oir  misa  en  sagrado ,  porque  no  mereoe  mas.** 
£1  Rey  de  que  aquesto  oyera  comenzara  de  fablar: 

»  Si  yo  prendo  6  malo  al  Cid ,  mis  Cortes  revolverânse  ; 

20  »  Y  si  no  hago  justicia ,  mi  aima  lo  pagara/*  — 
»  Tén  lu  las  lus  Cortes,  Rey,  no  te  las  revuelva  nadie, 

»  T  i  que  a  mi  padre  mato,  damelo  tu  por  igual, 

»  Que  quien  tanto  mal  me  hizo,  se  que  algun  bien  me  harâ.*' 

-     Entonces  dijera  el  Rey ,  bien  oireis  lo  que  dira  : 
25  »  Siempre  lo  oi  decir,  y  agora  veo  que  es  verdad, 

»  Que  el  seso  de  las  mugeres  que  non  era  natural  : 

»  Hasta  aqui  pidio  justicia,  ya  quiere  con  él  casar: 

»  Yo  lo  haré  de  muy  buen  grado,  de  muy  buena  volunlad. 

a  Mandarle  quiero  una  carta ,  mandarle  quiero  llamar.'* 
30  Las  palabras  no  son  dichas ,  la  carta  camino  va , 

Mensagero  que  la  Ileva ,  dado  la  habia  a  su  padre» 

»  Malas  maiïas  habeis ,  Conde ,  no  os  las  puedo  yo  quitar , 

»  Que  carias  que  el  Rey  os  manda,  no  me  las  querab  mostrar.*'— - 
»  No  cra  nada ,  mi  fijo ,  sino  que  vades  alla  ; 

o5  J»  Quedaos  vos  aqui ,  mio  fijo ,  yo  ire  en  vuestro  lugar,** 

9>  Xunca  Dios  tal  rosa  quiera,  ni  San  la  Maria  la  mande', 

i>  Sino  que  adondc  vos  fucrcdtjs ,  que  alla  vaja  yo  delantc/' 
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.  Mais  quoique  le  Yieai  jongleur  ii*ait  pat  eu  une  idée  fort 
heureuse  en  prêtant  à  Chimène  les  paroles  de  Dofia  Lambra , 

il  n*a  pas  pourtant  faussé  entièrement  le  caractère  de  Rodri* 

gne  ;  il  pèche  en  le  peignant  plus  grossier  qo^il  ii*élail  ;  d'an* 
très  romanceros  péchèrent  par  un  défaut  contraire.  Pour  eoi 

le  Cid  dcTint  peu  à  peu  un  galant  beau  diseur  »  et  Chimène  f 

une  dame  romanesque  et  sentimentale.  La  manière  dont  Taa- 

cienne  romance  raconte  la  mort  du  comte  de  Gomat ,  est  par* 

faitement  en  harmonie  avec  les  moeurs  du  moyen  ftge  ;  plas 

tard ,  talgara  fut  remplacée  par  on  duel  en  bonne  forme  :  le 

comte  a  insulté  Diego ,  trop  ? ienx  pour  se  tenger  ;  le  tendra 

amant  de  Chimène  Tcnge  son  père  en  tuant  celui  de  aa  bmi- 

tresse.  La  situation  est  intéressante  ;  mais  les  romanceros  n^oit 
pas  su  Teiploiter  ayec  talent.  Leur  Chimène  eal  une  dame  a 

▼ertngadins  et  k  paniers  »  qui  parle  k  merreille  le  langage  ds 

rhôtel  de  Rambouillet.  Quand  Rodrigue  ta  partir  poor  k 

guerre  elle  s^écrie  : 

Roi  de  mon  âme  et  comte  de  ce  pays,  pourquoi  m*ahandoBDCs-tB? 
Où  tas-ta ,  où  vas -tu  i  ? 

ou  bien: 

Par  une  trop  longue  absence, 

Tu  dtcs  à  Chimène  la  vie  et  la  patience  •• 

Dans  une  autre  occasion ,  cette  larmoyante  Chimène  (cette  foj 

cile  Tcrse  des  »  larmes  amoureuses^*)  plaint  le  sort  des  dames 
de  cour ,  et  Yante  le  bonheur  des  villageoises  dont  les  mari< 

ne  font  pas  à  la  guerre.  Le  Cid  qui  ne  peut  la  toir  pleurer, 

jure  sur  la  croix  de  sa  Tizona  de  ne  plus  retourner  au  camp, 

1)  »  Al  arma,  al  arma  sonabau.*'  Il  parait  que  le  romancero  admirail 
beaucoup  ce  vers ,  assez  détestable  pour  fifjurer  avec  honneur  dans  an  ur 

d*opcra ,  car  il  le  répète  quatre  fois  comme  refrain. 

2)  )>  Espântame ,  mi  Rodrigo.*'  Ces  deux  lignes  ridicules  »e  pLcea: 
il  OIS  fois  comme  refrain. 



de  rester  auprès  de  sa  tendre  Chimène.    Quantum  mutalus  ab 

iilof  Et  Toyez  comment  cette  Cliimëne  flatte  son  mari; 
A  la  conr,   où  tu Si  ta 

tDM   11 belle 
un  Hun  (biu  la  gaerrc,   tu  et  un  Apollon 
I  dames  comme  lâ-boi  les  Naaru  féroces. 

Il  est  vrai  que  la  princesse  Urraca  est  folle  de  Rodrigue.  Elle 

lui  reproche  d'aToir  épousû  Chimène  ;  n  avec  el!e  ,  tu  eus  de 

»  l'urgent ,  avec  moi ,  tu  aurais  eu  uno  principauté."  Rodriguo 
lui  répond  : 

Si  os  parece ,  mi  seiiora  ■  bien  podemos  deaTiailo. 

Celia  réponse,  qui  donne  à  penser,  apaise  tout  à  coup  Urra- 

ca ,  bien  qu'elle  se  donne  l'uir  de  n'oser  accepter  cette  ofTre. 

Rodrigue  se  relire  ,  disant  fort  galamment  qu'il  a  été  blesié 

■u  coeur  par  une  flèche  et  que  pour  cette  blessure  il  n'y  a  au- 

cun remède.  Mais  il  nom  sera  permis  de  ne  plus  nous  occu- 

per de  ces  niaiseries  ;  la  plupart  d'entre  elles  n'appartiennent 
plus  au  moyen  âge ,  et  il  nous  reste  encore  à  parler  de  la  Tieilla 

et  nnïTe  légende  de  Cartlègne. 

Le  Cid  ne  devint  pas  précisément  le  héroi  Tarori  des  moi- 

nes en  général ,  comme  il  derint  celui  des  nobles  et  des  pay- 

sans. Quelquefois,  il  est  vrai,  les  moines  se  montrèrent  peu 

favorables  aui  rois  ,  et  le  langage  que  Gonialo  de  Berceo  prête 

i  Domingo  de  Silos ,  quand  il  parle  au  roi  Garcia ,  celui  de 

Najera  ,  ne  diUëre  pas  beaucoup  du  langage  des  ctieTaliers  dans 

les  romances  >.  Mais  ce  n'est  que  dans  des  circonstances  ei- 
ceplionnelles  que  les  moines  parlaient  ainsi;  ils  se  montraient 

fiers  et  audacieux  quand  le  roi  les  avait  lésés  dans  leurs  droits; 

mais  en  général,  ils  préféraient  le  roi  aux  nobles.  Quand  les 

nobles  les  avaient  vciés ,  quand  ils  aiaient  pillé  et  brûlé  leur 

rtoitre  —  ce  qui  arrivait  assez  fréquemment  —  le  roi ,  pourvu 

que  cela  lui  fût  possible,  leur  faisait  justice  et  rebâtissait  leur 

I)  nja  de  S.  Domingo  de  Sitôt,  copia  127  t 
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couT^Dt  *•  Pois  les  rois  dotaient  magnifiqaemenC  les  cloitres, 

on  n*a  qu*à  jeter  les  jeux  sur  les  chartes  pour  s'en  confuncre. 

Cependant  le  Cid  devint  le  héros  fatori  des  moines  d*iui  seul 
coufent  bénédictin  »  de  celui  de  Saint-Pierre  de  Cardègna.  Là 

tout  rappelait  sa  mémoire  ;  là  se  tronrait  son  tombeao  ;  la  on 

conservait  sa  bannière ,  son  bouclier  ,  sa  coupe  de  cristal  Tio* 

let  »  la  croix  quMl  portait  sur  la  poitrine  dans  le  combat  et  qui 

contenait  t  disait-on  »  un  morceau  de  la  rraie  croix,  Tun  des 

coffres  qu^il  laissa  en  gage  aux  juifs  Rachel  et  Vidas  (Pantre  se 
trouvait  dans  Péglise  de  Santa  Aguêda  à  Burgos)  ,  et  plusieurs 

antres  reliqdes  »  plus  ou  moins  apocryphes  :  un  coflrel  d*irgeot 
dans  lequel  le  Soudan  de  Perse  envoya  au  Cid  du  baome  et  de 

la  myrrhe  »  on  superbe  jeu  d^éohecs  ,  cadeau  du  même  soudas. 
Dans  la  Chanson  »  le  Cid  laisse  sa  femme  et  ses  enfants  dans  le 

cloitre  de  Cardègne  quand  il  part  pour  son  exil  >•  Non  coe- 

tents  de  posséder  le  tombeau  du  Cid  lui-même  »  les  moines  de 

Cardègne  disputèrent  à  ceux  de  Saint-Jean  de  la  Pefia  Tbon* 
neur  de  posséder  celui  de  Chimène;  ils  montrèreut  même  les 

ossements  de  cette  dame ,  »  mais  ils  sont  si  grands  gu^ils  foat 

»peur/*  dit  Sandoval ,  »et  ils  paraissent  plutôt  d^un  homme 

»que  d*une  femme/'  Ils  prétendirent  aussi  que  dans  rtf;^li«î 
de  leur  cloître  était  enterré  Diego  Rodriguez  ,  .^e  fils  du  Cid  , 
de  môme  que  ses  deux  filles  (que  les  moines  appelèrent  ,  arer 

la  Chanson  9  Doua  Elvira  et  Doua  Sol),  son  gendre  Sancho  d'A- 

ragon (qui  est  enterré  à  Saint-Jean  de  la  Peila  et  qui  n'épou» 

1)  Voyez,  par  exemple,  Sandoval ,  S.  Pedro  de  Eslonç^^  foL  37. 

2)  Dans  la  Chanson  ,  l'ubbé  de  Cardègne  s'appelle  Saocho.     Il  De  parait 
pas  que ,  pendant  toute  cette  époque ,  il  j  ait  eu  dans  ce  cloître  on  ̂ U'f 

de  ce  nom.    En  107G  on  trouve  Sijjebul  (Sandoral,   Cînco  Htyes^  fol.  >» 

col.  4),  en  1088,  Pedro  (ibid.,  45,  3;  79,  2),  en  1097,    Dit^Jo  N.n:-J 

(jW.,  89,2),  en  1103  il  en  1119,  IVdro  (/A/c/.,  9i,2;  60.2). 



autlement  unn  Gl)e  da  Cid),  son  pulii-rila ,  le  roi  Don  Garcia 

de  Nararre  (qui  est  enterré  dans  la  calhcdralfl  de  rampelonc), 

Diego  Lainez  el  son  épouse  Thërèse  Nuûci  ,  lo  père  et  la  mère 

du  Cid  ,  Feraand  Diai ,  son  frère  bâtard  ,  et  la  femme  de  ca 

dernier  qui  ,  dit-on  ,  était  fille  d'Anton  Antotinez  de  Burgos, 

cinq  compagnons  du  Cid  ,  tous  les  cinq  ,  dit-on  ,  fils  de  ce  bâ- 

tard Fernand  Dias  ,  à  savoir ,  Pero  Bermudes  ',  Alvar  SalTodo* 

res  3,  Ordot'io ,  Martin  Anlolinez  (bien  connu  par  la  Chanson) 
et  Fernand  Âlonso,  Ahar  FuCiet ,  Martin  Pelaei  l'Asturicn  , 

Fernand  Cardefia  ,  maréchal-dea-logii  du  Cid  ,  Martin  Fern.in- 

dei  de  PeRacadiella ,  vassal  et  chevalier  du  Cid  ,  l'cfêque  Jé- 
rdme  (qui  est  enterré  à  Salamanca) ,  et  enfin  le  comte  Don 

Gomei  de  Goimat  et  son  épouse,  qui,  d'après  les  romances, 
farents  les  parents  de  Chimène  3.  On  le  voit;  Saint-Pierrn 

de  Cardègne  détint  un  véritable  panthéon ,  consacré  h  tous  le* 

personnages ,  réels  ou  fabuleux ,  qui  avaient  eu  quelques  rap- 

ports avec  le  Cid  de  l'histoire  ou  avec  celui  do  la  poésie  po- 
pulaire. Certes,  cette  quanlilé  de  tombeaui;  où  reposeraient 

des  personnages  qui  sont  enterres  ailleurs  ou  qui  n'ont  jamais 
existé,  neptaide  pas  trop  pour  la  bonne  foi  des  moines  ;  mais 

on  voit  du  moins  que,  parmi  ces  braves  gens  ,  la  mémoire 

du  Cid  était  fort  en  honneur.  Ils  le  prouvèrent  da  reste  par 

leurs  légendes. 

La  plus  ancienne  ds  ce>  légendes  parait  être  celte  du  lé* 

1)  Ce  personnage ,  conau  soui  le  nom  de  Pero  Mudo  (Pierrot  le  rauel), 

s  Eiislù:  son  nom  sa  trouve  dans  une  charte  de  l'asDée  1065,  par  la- 

quelle Aironse  et  ConslaDce  donnent  à  l'b6pita]  de  Burgos  toute  la  ville 
d'Arco!  ;  voir  Sola,  p.  539 ,  cnl.  1. 

2]  Vojcz  sur  ce  personnage,  Sota,  p.  514,  520;  Morel,  Annale*, 

I  I ,  p.  758. 
3)  Vojci  sur  (ous  ces  lou beaux ,  Sandoval,  S.  Pttlra  de  Cardéitt, 

à  la  fin. 



preait  On  Is  rencontre  déjà  dans  la  Croniea  rimada  >,  el 

elle  M  trouro  auisi  dans  la  General  '.  D'après  la  dernî^e, 
cette  aventure  errira  à  Rodrigue  quand  il  alla  en  pêtcrinaga 

à  Saint-Jtcques  de  Compaatelie  ;  d'après  la  première,  il  était 
déjà  rélourné  de  aon  pèlerinage  et  il  >e  rendait  à  Galakorra. 

]l  j  a  encore  d'autres  diSéreucei  entre  les  dent  récils  ;  l'aiH 
leur  de  la  Rimada  ayant  Bans  doute  snifi  la  Iradilion  orale. 

et  Atfonse,  la  tradition  consignée  dans  la  légende  écrite  de 

Cardègue.     Voici  la  substance  des  deui  récits: 

Etant  arrîré  à  an  gué ,  Itodrigue  trouva  un  lépreoi  ̂  

s'était  enfoncé  dans  un  bourbier ,  et  qui  priait  lea  pissanu  d« 

vouloir  l'en  retirer  et  l'aider  h  passer  le  gué.  Tous  bi  aouci 
chevaliers  évitèrent  le  contact  de  ce  malheureui ,  nui*  Re< 

drigue  eut  pillé  de  lui ,  le  prit  par  la  main  .  TeoTeloppa  d'u 

manteao,  le  plaça  sur  un  mulet  et  le  mena  a  l'cadroil  o«  il 
allait  coucher.  Le  soir,  Rodrigue  le  fil  asseoir  4  «ea  cAléa^ 

et  le  fit  manger  avec  lui  dans  la  même  écuelle.  Lo  (lê(a4l 

que  les  aatrea  cheraliers  ressentaient  poar  le  lépreni,  fot  si 

fort  qu'ils  s'imaginaient  que  la  lèpre  était  tombée  dans  lesrt 

assiettes.  Ils  se  hâtèrent  de  quitter  l'appartement.  RodtîgM 
et  le  léprcm  couchèrent  ensemble ,  enveloppés  dans  le  a>£»e 

manteau.  11  était  minuit  et  Rodrigne dormait,  lorsqu'il  aesilil 
passer  sur  ses  épaules  un  sonlDle  très-fort  qui  te  réveilla.  Il 

chercha  le  lépreui ,  mais  ne  le  trouvant  pas  et  l'ayant  appelé 
en  vain ,  il  se  leva  et  alla  chercher  une  lumière  ;  le  té- 

preui  avait  disparu.  Rodrigue  s'était  couché  de  aooveaa  lais* 

sani  la  lumière  allumée,  lorsqu'un  homm^*  vêtu  de  blanc, 

te  présenta  à  lui.  »  Dors-tu  ,  Rodrigue  V"  ̂   w  Non  ,  je  m 
»  dors  pas  ;  mais  qui  es-tu ,  toi  qui  répands  uoo  telle  clailc  el 

l)  Vers  557—579. 
£]  FoL  281. 



»  une  oiI«ur  si  aua«c7"  —  »Je  suii  faiot-Lstare,  Sachs  que 
»  lo  Ié|>reu(  auquel  lu  ai  fait  beaucoup  «le  biea  et  beaucoup 

u d'honneur  pour  l'amour  de  Dieu,  c'élatt  moi;  et  pour  ta 
»  récompenser ,  Dieu  veut  que .  chaque  fois  que  lu  Genliras 

H  le  lounie  que  tu  as  aenti  celte  nuit ,  (u  conduises  à  bonne 

-M  fin  toutes  les  choses  que  tu  entreprendras.  Ton  honneur 
«croîtra  de  jour  en  jour  ,  Maures  et  Chrétiens  te  craindront, 

M  lu  seras  invincible .  et  quand  lu  mourras,  tu  mourrai  ho- 

»  norablemcnt." 
Quand  on  se  rappelle  quelle  aversion  les  lépreui  inspiraient 

pendant  le  moyen  âge ,  époque  où  l'on  considérait  la  lèpre 

comme  un  châtiment  de  Dieu  ,  on  ne  peut  qu'admirer  ctlta 

touchante  légende,  toute  empreinte  de  l'esprit  de  l'Evangile. 

La  tradition  monacale  oe  se  contenta  pas  d'un  seul  miracle; 

elle  y  en  ajouta  d'autres.  Un  moine  de  Cardcgne  les  consifjna 

par  écrit  sous  le  pseudonyme  d'Abenalfarai  ■.  Voici  ce  qu'il 
raconte  : 

Le  roi  Bttcar ,  le  fils  du  roi  de  Maroc ,  marchait  eonira 

Valence  avec  une  nombreuse  armée.  Etendu  sur  son  lit,  le 

Cid songeait 3UI moyens  de  le  repousser;  tout  à  coup  il  aperçut 

une  grande  clarté,  sentit  une  odeur  suave,  et  vît  devant  lut 

on  homme ,  vêtu  de  vêtements  blancs  comme  de  ta  neige. 

Celait  Saint- Pierre.  »  Je  viens  l'annoncer,"  dit-il ,»  qu'il  no  ts 
»  reste  que  trente  joors  à  vivre  ;  mais  Dieu  veut  te  faire  la  grice 

»  que  tes  compagnons  mettent  en  déroute  le  roi  Biicar,  et 

n  qu'élant  déjà  mort,  tu  sois  cependant  vainqueur  dans  cette 

»  bataille.  Dieu  t'enverra  Saint<Jacques  pour  t'aider  ;  mais  au- 
H  paravant  lu  le  repentiras  devant  Dieu  do  tous  les  péchés. 

»  Pour  l'amour  do  moi  et  à  cause  du  respect  que  la  aa  toojeura 

I)  Voj«i  plus  baul,  p.  409     411. 



»  témoigné  pour  mon  église  de  Ssïnt-Pierie  il'ArlteM  '  ■  Jiliw, 

»  Clirist  veut  (ju'il  t'arrÎTe  ce  que  je  t'ai  dit."  Le  CiA  éUÎI 
fort  juyeui  de  ces  nouvelle*  ;  il  se  lefa  pour  baiser  le«  pied*  ■ 

l'apûlre ,  mais  celui  lui  dit;  »Me  le  donnes  peint  do  pane, 

M  car  tu  ne  pourrais  arriver  jusqu'à  moi;  mus  sois  aâr  i|ae 

»  tout  ce  que  je  t'ai  dit  arrifera."  Cela  dJI  ̂   ropôln  reaw> 
ta  au  ciel. 

i,e  lendemain  mstin ,  le  Cid  rissembls  loua  «es  cbevalicn 

dans  l'alcaçar,  et  leur  annonça  que  sa  rie  loQchsil  «««£>, 

»JeD*aiplus  que  trente  jours  à  vivre,"  dit-il;  nj'eti  saitbén 
»  sûr ,  car  déjà  depuis  sept  nuits  ,  des  visions  me  ponrsuiTnil; 

»je  vois  mon  père  Diego  Laïnez  et  mon  fili  Diego  Buft;  et 

u  chaque  fois  que  je  les  vois,  ils  me  disent:  »  Vous  cUs 

»j>rcslé  bien  longtemps  ici;  rendons-nous  auprès  dca  bioiH- 

»»  heureux  1"  Il  est  vrai  que  l'on  ne  doit  pat  croire  à  e*« 

M  visions ,  mais  d'un  autre  cdté  ,  je  sais  Ires  -  certÙKaeal 

>i  qu'Bvnat  CCS  trente  jours,  je  devrai  quitter  ce  mokde," 

Puis  il  leur  annonça  qu'ils  sortiraient  vainqueurs  de  Ja  baUiile 

qu'ils  livreraient  au  roi  Bucar  et  aux  trcnte-aii  rois  owure*  ^i» 

r.'iccompajjnaiont.  Quand  il  eut  fini  son  discours,  il  se  «cattt 

malade.  Néanmoins  il  alla  à  l'église  de  Saiat-rîerra ,  et  ea 
préticnce  des  chevaliers,  des  dames  et  du  peuple,  i)  coofesuâ 

l'évéque  Jérôme  tous  ses  péchés  et  toutes  ses  erreurs;  l'c<cqiK 

lui  imposa  une  pénitence  et  lui  donna  l'abiolution.  Puis  la 

Cid  prit  adieu  de  tout  le  monde ,  retourna  en  ptourani  à  l'ai» 
curar  ot  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever.  Chaque  jour  il 

se  sentait  plus  faible  ,  et  quand  il  ne  lui  re*ta  que  sept  joiiti 

è  vivre,  il  fit  appeler  Chimùne  et  Cil  Diae,  et  leur  onloona^i 

lui  donner  le  baume  et  la  myrrhe  dont  le  grand  souJaa  doTeno 

T)  C'ctt-à-diru ,  Je  Sùut-Piciri:  de  Cardignc.    Ce  doilic  es)  atai  sv 

lu  hur<U  (le  I'JiIjuu. 



4ui  avait  fait  cadeau  <.  II  prit  nne  cuillerée  d«  baume  et  de 

myrrhe,  qu'il  inôla.  dans  une  coupe  d'or,  aTec  do  l'eau  rose. 

Pendant  les  gii  jours  suiiants,  il  ne  prit  d'autre  nourriture 

qu'une  cuillerée  de  baume  et  de  myrrhe  par  jour;  sa  rhair 

en  devint  plus  belle  et  plus  fraiche  qu'elle  ne  l'arait  été  su- 
pararant,  mais  se*  forces  diminuèrent. 

La  teille  de  sa  mort ,  le  Cid  appela  Chimène ,  réréque 

Jcr&oie  ,  AWar  Fat'iez  ,  Fero  Bennudcï  et  GII  Diaz.  Quand  ils 
furent  tous  réunis,  il  leur  indiqua  comment  ils  devaient  faire 

avec  son  cadavre  ;  nous  verrons  plus  tard  quelles  forent  Ju  dis* 

positions  (lu  héros. 

Le  lendemain ,  ces  cinq  personnes ,  de  même  qne  Martin 

AntolineE  de  Burgos,  se  rendirent  de  grand  matin  auprès  da 

Gid'  Celui-ci  dicta  son  testament ,  où  .  parmi  d'autres  dis* 

positions,  on  remarque  celles-ci:  il  voulait  être  enterré  à 

Saint-Pierre  de  Cardègne  ;  il  donna  à  ce  cloiire  de  grandes 

priipriétès ,  »  raison  pour  laquelle  l'endroit  où  repose  son  corps , 

»est  ircs-honoré  et  très-bien  servi  ;"  il  eryoignit  aux  siens  de 
«élîr  quatre  mille  pauvres  quand  ils  seraient  arrivés  à  Cardègne  ; 

Chlmùne  devait  demeurer  dans  ce  cloître  pendant  le  reste  de  ses 

jours,  el  Gi)  Dia£  devait  la  servir.  A  l'heure  de  seite  ,  le  Cid 

pria  l'évèque  de  lui  donner  le  corps  duSei(;neur.  11  ie  reçut 
avec  beaucoup  do  dévotion ,  prononça  une  courte  prière ,  et 
rendit  son  âme  à  Dieu,  Ses  amis  lavèrent  deux  fois  son  cadavre 

dans  de  l'eau  chaude  et  une  fois  dans  de  l'eau  rose  ;  paîi  ils 

l'embaumèrent  comme  le  Cid  l'avait  ordonné. 

Trois  jours  après  la  mort  du  Cid  ,  Bucar  et  ses  lrcnte*aix 

rois  maures  établirent  leurs  quinze  mille  lentes  devant  iespor- 

I)  La  k-jenilu  de  Cardègne  a  racontù  plus  lijut  [Oronica  geHcral,  M. 
3j7)  que  le  ̂ rand  soudsn  de  Puno,  ajjDl  uileodu  [urlur  des  prouesiu 

du  Cid ,  lui  CDvofa  ua  ma^oiâiuc  |>ràcul. 



toa  d«  V«1«ac«.     Dabi  le  camp  muiutman  m  (rouvaii  une  ii«> 

gresae  qui  aiait  deux  centi   négresses  sous  ses  ordres.     Tonta    , 

allient  la  têle  rasée  à  l'eiceplion  de  quelques  mèches  de  ch^ 
Teui  au  sommet  do  la  tête ,  car  elles  accomplî&saîeot  un  pèle* 

rinage.    Leurs  armes  étaient  des  arcs  turc*.     Bacar  pUf«  OM 

négresses  aui  afont-postes,  tout  près  du  mur.     Pendanl  dooN  î 

joarit  il  otiaqua  la  ville.    Le»  compagnons  du  Cid  U  défoidi»  , 

rent  brovemonl  i  ot  pendant  cet  inlenalle ,  ils  préparèrent  lool  , 

ce  que  le  Cid  avait  ordonné.     Ils  placèrent  donc  son  cadsna   , 

embaumé  sur  son  fidèle  cheval  Babiéea,  l'y  fixèrent  aa  moya  J 
de  moTCcsui  de  bois  ronds,  fabriqués  par  GilDia»,  cbargèreat    i 

loa   mulots  de    tous  les    biens   meubles  qui  se    trouvaient  diu 

Valence,  et  le  Ireitièmc  jour,  à  minait,  ils  oarrirent  la  porte 

qui  conduisait  vers  la  Castille.     Le  Cid  paraissait  vivant  ;  son 

visage  avait  de  la  couleur,  ses  yeui  étaient  oaverta,  sa  barbf 

était  soignée,  il  so  tenait  droit  «or  sa  aella ,  grâce  à  la  macbial 

de   Cil  Dias;    il  portait  le  bouclier   au  cou,    sur  la  léte  ui 

bcaume  de  parchemin  peint  (on  aurait  juré  qu'il  était  de  fer), 

dans  la   main  sa  redoutable  épée  Tizona.     D'ua  côté  marchait 

l'éiique,   de  l'autre,  GilDias.     Ils  «orlirent  donc  de  la  ville. 
Fero  Bermadet  Toroiait  ravanl-girda  avec  quatre  cesita  clwva> 

liera  ;    eniaite  venaient  les  mnleti  «tm  la  bagage ,   aaivis  iû 

quatre  eenta  ehevalieri  ;   le  cadavre  du  Cid ,    escorté  de  ceM 

des  meilleora  ehevalieri ,  venait  à  l'arrière-garde  ;  il  était  snivi 
de  Cbimène  avec  «a  luila  et  de  lii  cents  cbevalieri.     PersooM 

ne  parlait  et  on  marchait  an  pas.    Quand  le  cortège  fut  lorta 

de  la  ville ,  le  soleil  l'était  déji  levé.    Alvar  Fafiet  avait  pré- 

paré l'attaque.    Cent  négreNtt  *  qui  n'avaient  pis  ea  le  teapi 
de  s'armer  ni  de  monter  à  cheval ,  furent  taées  i  TinatiDl  mtee; 

1)  L'ensemUs  da  réàt  moalrs  laffiiamaiiat  qa'oa  dosi  lira:  «fwte 
Moru  aa  lieu  de  eyaeffM  hmw. 



mail  h  négresse  qui  avait  le  commanilcmoni,  résista  Tigonrca- 
aemenl,  avec  les  cent  aulres,  au  choc  liea  ennemis.  Sachant 

toulea  Irèf-bieo  manier  l'arc,  elles  causèrent  beaucoup  de domma- 
ga  aux  Chrétîeiia;  mais  quand  celle  qni  areit  le  commandement 

eut  élé  tuée  ■ ,  elles  prirent  la  fuite.  Les  Chrétiens  attaquèreni 

alors  le  gros  de  l'armée  musulmane.  Les  Maures  se  figurèrent 

qu'ils  étaient  attaqués  par  une  armée  de  soixante  mille  caTaliert 

eo  Tôtements  plus  blancs  que  la  neige,  et  qu'à  leur  tête  se  Irourail 
un  caTalier  plus  grand  que  les  autres,  monté  sur  un  cheval 

blanc  et  tenant  dans  la  main  gauche  un  étendard  blanc  ,  et  dans 

Ja  main  droite,  une  épée  qui  paraissait  de' feu.  Ëpoufantét 
par  ce  spectacle  étrange,  ils  prirent  la  fuite,  et  tandis  que  lea 

Chrétiens  les  ponrsuiiaient ,  l'arrière*garde  de  l*armée  chré- 
tienne continua  sa  route  vers  la  Casttlle.  Arrivée  dans  uns 

plaine  ,  elle  fit  halte  pour  attendre  le  retour  du  reste  de  l'armée. 
Les  Chrétiens  poursuivirent  les  Maures  à  outrance.  Cesderniera 

ae  jetèrent  avec  tant  da  précipitation  dans  leurs  vaisseaui  que 

dix  mille  d'entre  eux  se  noyèrent;  les  autres  déployèrent  toutes 
leurs  Toiles  et  se  sauvèrent.  Après  avoir  pillé  lo  camp  ennemi, 

les  Chrétiens  rejoignirent  leurs  compagnons  et  contiouèreat ,  à 

petites  journées ,  leur  route  vers  la  Castîlle. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Saiat-Fierre  de  Cardègne.  ilt 

1]  La  légende  dit  k  son  sojet  {Gênerai,  toi  362,  co).  I):  s  L'hii- 

■  loire  dit  que  cette  nègres»  toaiiiiil  si  hsbiteniettl  l'arc  turc  ,  qaa  c'était 

•  une  merreille;  et  pour  cette  raison,  l'histoire  dit  qu'on  l'appela  en 
a  arabe  nugittymat  turya ,  ce  qui  *eal  dire  :  étoile  des  arcs  de  Turquie." 
Ce  passage  est  asseï  singulier.  11  pralt  que  le  légendaire  foa  sait  que  ta 

légende  M  prétend  écrite  en  arabe)  a  voulu  placer  une  expression  arabe; 

malheureusement  il  ne  l'a  pas  comprise,  car  b^l  'i.^fjf^  ne  signiCep»; 
itoilt  des  aret  Je  Turquie  (ce  qui,  en  tous  cas.  serait  ua  oan-i«u), 

mai)  bien:  la  jitlitt  itoiU  parmi  tei  J'itiaiiei. 



■*eiinrrènn)t  pu  le  Gid.  On  lo  plaça  aar  an  «iêge  d'ivoire ,  k 

itoHo  do  l'autel.  La  télé  reposait  tut  un  nonstia  de  ponqnei 
Habillé  de  la  mémo  vtoflb,  le  Cid  appuyait  la  maÏQ  gaurfae  sur 

•on  ëpôe  Tixona.  et  de  la  main  drotle  ,  il  louchait  les  fils  i* 

•m  nanlean.  11  était  placé  sout  un  data  magni&qae,  à  Ni 

eroprei  armes  et  à  celles  de  CastiDe  et  de  Nararre.  L'abb* 
Doa  Garcia  Tolk- s  et  Gil  Dias  fondèrent  un  aoniTCrsaira.  Pen* 

dant  celle  tèio  ili  donnaient  de  la  nouiriloro  et  deiTètetBciili 

k  an  grand  nombre  de  pauTres. 

On  célébrait  leaeptiime  aanÎTCriaire;  La  fouie  élail  itof 

oombreuto  pour  que  l'église  pât  la  contenir,  cl  l'abbé  prêchait 
■  déeourcrt  sur  la  place.  Beaucoup  de  juifs  et  de  maatM 

étaient  Tenu  assister  k  cette  fêle  ,  et  un  juif  était  entré  dagi 

l'^liae  pour  roir  le  Cid.  Il  y  était  seul.  »  Voilà  donc  i"  pensa* 

l-il ,  »la  cadatre  do  ce  RDy  Diat  le  Cid  ,  dont  personne  n'a 

»  loucbé  la  barbe  tant  cju'il  vivait.  Je  veut  lui  toucher  la  b«fb| 

»à  présent,  moi;  tojohs  co  qui  arritera  ,  loyons  ca  qu'il  ma 
»  fera  1"  II  étendit  la  main.  Tout  h  coup  fiicD  envoya  son 

•ipril  dans  le  Cid.  La  main  droîleda  cadaTrotaîiit  la  poignet 

de  Tizona  cl  la  lira  un  palme  hors  du  fourreau.  Le  juif  tomba 

i  k  renTarae  et  poDaaa  de*  crii  épewaatabkt.  L*aUfé  flriv* 
rMDpit ,  «on  prtelie  ;  lui  et  tout  m*  •aditewa  m  prédpîlirait 

dans  l'église.  Le  juif  ne  criait  plos;  il  aembkit  mort.  L'aUé 

jeta  lea  jnux  >nr  le  eedawa  ei  a'eperçut  «pe  k.  ■ton  diein 

•nit  changé  de  peùtion.  Quelque!  gonttea  d'eau  Timaimt 
le  jnif  k  U  TÏe.  Il  reconla  le  miracle ,  m  eonTartit  i  k  foi  de 

Jétni-Cbriit  t  reçnt  dan*  le  baptême  k  nom  de  Didg»  Gîl,  M 
defiat  le  aerritear  de  Gil  Dias. 

Gil  Oia^  prit  le  ploa  grand  soin  de  Babiéce ,  que  peno— 

Rfl  monta  «près  k  nort  du  Cid.  Quand  eet  étalon  aoiont 

deui  an*  et  demi  aprèa  k  mort  du  Campéador  ,  Gil  Oiure»> 

terr«  à  droite  de   a  porte  du  eonrenl^  «I  phniii,  ému  onm 



sur  son  tombeau  ;  »>  il«  sont  si  grands  que  c'est  une  merfeille  , 
»  ainsi  qiia  ceiu  qui  voudront  bien  ao  rendre  au  couvenl ,  poiir- 

nronl  lo  roir."  Gîl  Diai  survécut  longtemps  n  Babiéca,  et 

fut  enterré  à  côté  de  l'étalon.  Avant  cette  époque,  le  Citl 
avait  dtijà  clé  enterré,  car  dix  années  après  sa  mort,  son  ca> 

davre  commença  à  tomber  en  putréfaction. 

Le  miracle  que  raconte  la  légende  de  Curdégne ,  ne  fut 

pas  le  dernier.  La  biùre  du  Cid  fut  déplacée  à  diffcrenlcs  re- 

priiica.  La  dernière  l'ois,  en  1541,  on  l'ouvrit.  A  côté  du 
cadavre  se  trouvaient  une  lance  et  une  épce  ;  le  cadavre  lui- 

même  était  enveloppé  d'un  vêtement  mauresque.  Une  odeur 

suave  se  répandît  Quxsitût  qu'on  ouvrit  la  bièie.  Depuis  long- 

temps on  avait  prié  Dieu  qu'il  daignât  donner  de  ta  pluie.  Quand 
on  déplaça  la  bière ,  une  pluie  abondante  arrosa  toute  la  Cas- 

tille,  bien  qu'il  y  eut  certains  districts  où  il  n'avait  encore 

jamais  plu  en  même  temps  que  dans  d'autres.  Go  miracle présot  va 
Je  pays  de  la  famine. 

De  cette  manière  le  Cid  devint  de  plus  en  plus  un  saint 

pour  le  peuple.  Les  soldats  se  procuraient  des  petits  morceaux 

du  bois  de  sa  bière  ;  c'étaient  de  précieuses  reliques  qui  les 
préservaient  contre  les  périls  de  la  guerre.  Il  no  manquait 

au  Cid  que  la  canonisation  en  bonne  forme:  ce  fui  Philippe  II 

qui  la  lit  demander  au  pape  par  son  ambassadeur  à  Homo.  Les 

événcmonla  du  temps  forcèrent  l'ambassadeur  espagnol  à  quit- 

ter Rome  a  l'improviate  ,  et  PaRaire  n'eut  point  de  suite  ;  mais 
il  est  bien  remarquable  que  ce  fut  un  farouche  tyran  ,  que  ce 

fut  Philippe  II I  qui  demanda  que  le  Cid  fût  canonisé  ;   le  Cid 

qui  était  plutôt  mu^ t  que 
latlioliq 

>  ']>''> 

I  tombe,  portait  un  vêlement  arabe  ;   le  Cid  que  Philippe  aurait 

,  fait   brûler  par  ses  inquisiteurs  c héréli 
ique  ,  comme  sa- criiéj 

'il  avait  vécu  dans  le  XYI*^  siècle  ;   lo  Cid 

qui ,  pan- k  dant  si  longtemps,   avait  été  l'idole  d'un  peuple  avide  de  li- 



|i«totalM  panamgM  fri  «iti  déniné  lu  Mm  4«  Il 

'mtu» «ait ■  f ■Ah— it  éiiuiMt  pÉKMi'^MHÎËtWMu  éeriitiow 
«■Mflkii  •nhtÊ.    H«M  ««*•■■  pe<it4ini  N  Ml  iwia»  t^Mal  èi 

l(il)len)«nt  l'hialoire  de  la  Castille;  derrière  les  iorentioiia  dea 

^omsnceroi ,  il  y  ■  dei  Térilét  laisisiantei;  re  que  l'en  cio]>t( 

être  des  inenionf;ei.  est  rrai  et  très-mi  :  il  ne  s'oKit  qtw  à» 
le  comprendre.  Tout  le  mnjen  âge  raslillan  ,  avec  mb  Uttet 

|talitiques,  ses  passions,  ses  amoiir^i,  sa  foi  naïve  ,  (oui  m  ta- 

bleau  mourant  se  déroule  defanl  nouii ,  qaand  nous  comparon* 

les  chansons  des  jongleurs  entre  elles  el  arec  riiîsloîre. 



tDDITIOIUS  ET  COimiiCIiOtlS. 

Pige  Vf  ,  ligne  18.      Ibn-KbaUnuQ ,    dans  ton  hUltnie  des  princu 

IcfcrctioBs  de  l'Eïpigne,    Doiu  apprend  <{ue  U  ntère  et  lulrice  d«  Bcren- 
,  comlc  de  Biircelaae  (c'est  i-dire ,   la  comtesse  Enoesinde ,  vente 

p-Kàjmoad  JJuri'dl  UI) ,  fut  en  guerre  avec  Tabja  ibo-Mondhir. 
Pjge  62,  note  l.  Ce  Pelage,  fibi  de  Beruiude  le  Goutteux,  sîgft* 

auwi  comme  lûmoÎD  une  charte  du  clotlrc  de  San  Loreuzodi;  l'ère  1017, 

c'eU-à-dire,  de  l'année  979.  Vojei  Salaiar  [Caia  de  Siloa  .  L  1,  p.  5%) 

qui  renvoie  au  V*  voliuao  de  Ycpes  (script.  7).  Pelage  s'j  nomme  proies 
Betemundi  Hegii.  Je  ïou|>çonne  que  Id  dule  de  cet  acte  a  été  mal  lue, 

car  Burmuds  ne  commença  â  régner  que  dans  l'aDDée  982. 
Pjge  83 ,  L  1 1  et  n.  Au  lieu  de  Sckantahout ,  il  but  lire  Sehentibaut. 

Ce  nom  semble  une  altération  de  Santï/onee  ;  compares  la  traduction 

française  de  la  Géographe  d'Abou-'I-fedà  par  H.  Reinaud,  I.  Il,  l'e  par- 
te ,  p.  237. 

Page  116,  note  1.  D'après  Iboo-'l-Abbâr  (tojci  f]us  haut,  p.  174), 
al-MoUciia  envoya  un  régiment  de  calaverie,  commandé  par  un  de  ses  Bis. 

Page  121 ,  note  3 ,  ligne  anlépcDultjéme.  Celle  observation  a  besoin 

d'être  modifiée.  La  substance  de  ce  récit  se  trouve  bien  chez  al-Mak- 
kari  (vojez  le  teits  dans  le  Ifr^  chapitre  de  mei  Scripierum  jiiahan 

l<Kt  di  jitibadidU) ,  miùs  M.  de  Cajangos  j  a  ajouté  une  foule  de  cir- 
constances. 

Page  123.  Les  Arabe*  ool  attribué  uns  signification  à  cbacune  des 

lettres  de  rali'habet.  h'alj  désigne  un  bowmc  méprisé  et  faible  ;  \a  bà  ,  un 
libertin  ,  etc.  Voyei  mon  Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bi- 

bliothèque de  Leyde  (ouvrage  sous  preuc],  1. 1,  p.  21. 

Page  136,  L  12.  Ceci,  en  cFTct,  ne  se  trouve  pas  cbes  al-Uakkui; 
10)»  le  15e  chapitre  de  mu  Script.  Jiab.  lod  de  Abbviidis. 

Page  H9.    Compuez  p.  C30— 63i. 

33' 
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Page  175,  L  4 — 6.  Ces  trms  «en  se  Ironvc&l  an»i  «luit  le  Jeu- 

xièma  livre  du  X'alàgid  d'Ibn-Khûcâii  (chapitre  sur  Abou-'l-UaHS  ibao-'^ 

HJililj].  Au  liea  de  .jî^àa  tilX^t  ̂ ,  il  Tant  lire,  d'ipiis  les  mam- 

Mrils  dn  £iilayidz  fjiJ^  B^l  ̂ >  Ao  lieu  ̂   ̂ ly»^*  wwu 

forte  le  nuD.  d'Iboo-'I-Abbàr ,  il  ne  faut  pas  lire  — «Jl^d  csAac  ji 

l'ai  fait,  mais  J^  |;>V 

Pagc  203,  1.  I9--204,  I.  3.  Daoi  le  second  volume  de  fM  ̂  

Ba^àno  'l'miigrib  (p.  ̂f  ) ,  SOUS  l'asiice  209 ,  JbD*Adhiri  bit  'tante 
(l'Orelani,  JiJ.^I. 

Page  222 ,  t.  10  et  H ,  ei  note  4.  D'après  ma  promesse ,  }e  Joii 
revenir  sur  la  date  de  ta  prise  de  Coïinbre  par  Ferdinaoi) ,  à  prfeeal^ 

j'ai  à  Toa  disposition  le  litre  pcriugais  de  Ribeîro,  ÎDttliilé:  Dùttriotta 
eironofogicas  t  crîtkas  solrt  a  hisloria  e  jurispradencia  tccfeâi*ttie»  t 

civil  Je  Poituga! ,  puhUcadas  par  ordem  da  jteadcmia  R.  dot  trieneùo 

de  Lisboa.  Bien  que  cet  eicelleot  livre  D'ail  été  Imprimé  i  LkhoBU 

qu'en  1810,  il  parait  âtre  derenu  rare,  du  moint  en  Eapagoe  ,  ni  Te* 

n'a  pu  m'en  procurer  un  eicmplaire  ;  mais  MM.  tes  bibliothrcatra  At 

l'uoifersité  de  Goetlingue  ont  en  la  bonté  de  me  prêter  celui  de  lesr 
bibliolbéque. 

Apres  avoir  lu  la  longue  et  coniciencieuse  dissertation  de  Ribdro,  je 

dois  aTOuer  que,  si  j'ai  appelé  celle  de  Florei  sur  le  mêiBe  sujet,  >  a 
>  vrai  tnodèle  Je  critique  historique ,  que  le  résultat  de  Florei  »ott  vni 

»  ou  BOD,"  je  <Iois  avouer,  dis-je  ,  que  celle  de  Ribeîro  a  droit  an  mlMf 

éinjjr.  Ribeiro  combat  d'abord  un  à  un  les  arguiuenls  ile  Florci ,  totl  m 
reconnaissant  te  mérite  du  beau  travail  du  savant  espagnol;  pui»  U  pndùl 

des  pièces  qui  étaient  inconnues  à  Flores ,  el  d'où  il  résulte  iliîiiaul 
que  Coïubre  fut  prise  en  1064,  et  non  en  1058.  Deux  de  ms  piàot 

sont  surtout  décisives.  II  est  très-certain  que  le  comte  Sbnand  mUmà 

la  prise  de  Coimbre ,  et  qu'il  resf;i  dans  celle  tille  en  qualité  d«  gonvr- 
iieur.  Or  Ribeiro  a  trouvé  dans  le  Lturo  Prclo  de  îj  calhùfnk  de 

Coimbre  elle-même ,  deux  donations  de  ce  comte  Sisnand ,  Tune  de  rautt 

1080,  l'aulre  du  t'juncc  1086.  Dans  tuuttt  tes  deux  il  dit  formdlescsi 

que  Coimbre  fut  prise  par  FeiJiuJQd  <)au>  l'èic  liCif,  c'al-J-An,  fil* 
l'année  1064.  '    ' 
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Pdge  227,  dernier  alinéa  —  page  iZH,  I.  4.  J'ai  a  tnc  reprocher 

de  n'avoir  pu  en  présent  à  ma  mémoire  un  pauago  du  Kiiâiio  'l-iktijà , 

tfut  avait  tité  (railuit  j)3r  M.  de  Gajangt» ,  el  dont  j'ai  depuis  pul>lii^  le 
telle  diai  mes  Script.  Atah.  loci  de  Abbniiiit  (t.  Il,  p.  I7J.  De  ce 

p.Kâ33e,  ainsi  que  du  têmciiQaaBe  de  la  chrouiquc  arabe- v iilencien ae ,  tra- 
duite dans  I*  Cronka  gênerai  (fol.  309,  col.  3  fil  4),  et  de  celui  de 

Itoderich  de  Tolùdc  (VI,  23),  il  résulte  ce  qui  suit. 

Une  émeute  ayant  ëclalc  ii  Tol(:de  pcudaot  la  nuit,  et  plusieurs  raai- 

sous  ajaat  été  pillées,  al-Kadir  pria  ÂITodk  de  lui  cQTojer  une  armée 

clirélivone ,  à  l'aide  de  laquelle  il  pût  conlutiir  ses  sigets.  jUfonse  se  montra 

disposé  à  lui  accorder  sa  demande ,  mats  il  exigea  une  forte  somme  d'argent. 
&l-KàJir  ne  se  trouroal  pas  en  mesure  de  la  lui  douucr,  rosiembU  tes 

priocJpaui  citoyens,  et  leur  jura  que,  s'ils  ne  lui  prouuriient  cette 
somme  à  l'instant  m^mc,  il  livrerait  leurs  parents  et  leurs  ti!s  comme  olafjes 
à  Air»nsc.  Comme  tout  gardaient  un  profond  »ilcoce,  Abou-Schodjû  iba- 

Labboun  (  1  )  jiril  la  parole.  *  Par  vos  propres  parulc» ,  "  dil-ÎI ,  >  vous 
■  avci  abdiqué  la  couronne  i  et  si  vous  deucurei  ferme  dans  votre  senti- 

»  mcDt,  si  vous  persistez  dans  votre  résolution,  vous  vcrrei  ce  qui  s*ca-> 

*  suivra."  Les  Talùtans  prièrent  alors  secréleincnl  al-Molanakkil  de 
Bad.njoz  de  se  rendre  dans  leur  tille.  Ayant  ûvealé  ce  complot,  al-KâiIir 

s'enfuit  de  ToU-de  pendant  la  nuit,  et  se  rendit  à  Huule;  mais  Ibn-Wahb, 
le  gouverneur  de  cette  forteresse  ,  refusa  de  lui  prêter  asile.  Cependant 

al-Mutaw«kkiI  était  entré  dans  Tolède ,  cl  il  ne  restait  i  al-Kàdir  d'autre 

parti  à  prendre  que  d'implorer  le  secours  d'Alfonse.  Celui-ci  eiigca  qu'al- 
Kàdir  lui  cédât  les  contributions  de  TolÈdc ,  ainsi  que  deui  forteresses. 

Quand  al'Kàdir  eut  accepté  ces  conditions ,  Alfonse  ;i!la  mettre  le  siège 

devant  Tolède.  AI-MolavaIckil  prît  bicnlûl  la  fuilu,  Tolède  se  rendit,  et 
aUK.idir  remonta  sur  le  Ironie. 

Page  250,  1.  1  et  2.  Je  sais  bien  que  l'année  où  Hugues  Capet 

mourut ,  est  controversée,  et  que  l'on  fixe  celle  mort  soit  à  l'année  09C , 

soit  *  l'anuée  907 ,  ioil  à  l'année  098.  Balu» ,  l'éditeur  des  pièces  qui 
ic  Irouveul  j  la  suite  de  la  Marca  HUpanica ,  ï'esl  déclaré  pour  l'année 

Si'i'J ,  qu'il  compte  pour  la  première  du  régne  de  Robert.  M.iis  pour  te:. 
litres  du  la  Catal>ignu,  ce  calcul  est  erroné;  pour  lis  oolaîr»  de  ce  pjjs, 

1)  Vo. 
■  personnage,  la  page  522, 
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Rolxrl  mminriri  i  réfant  le  24  oclolire  ih  Vmaie  996  ;  rv/ei  Tib- 

tiiiora,  /'la^p  Itierario  &  lut  igle^tas  Je  JT^mnii,  t.  VII,  p.  212  d  im 
fniile  da  chirlN  rlict  M.  Bofarull. 

Page  2àO,  1.  6— |i.  251,  1.  10.  Un  titre  lilin  dans  la  «nèritr*  4t 

l'i^liM  de  Vich,  dn  16  tkrmàbn  lOlO  (a/wi/  VilliiiiM«d  ,  1.  Vl ,  |k  PI 

cl  !.iiii.),  Sie  3uni  l'ufftinuni  prae/ium ,  c'cil-^ilirc,  b  baUîllc  dn  Gw 

dîjro,  au  21  juin  lOlO,  de  niciuB  qu'an- Nu* ain.  Il  ràuHe  d'aillean 

du  leibiirirni  d'Arnot{ihe,  ̂ fque  d«  Vkh  (ce  teshinient  a  élr  paUié  fat 
VilbnuMa.  1.  VI,  p.  285—287).  que  l«  C*I»Uim  cl«iMil  déjj  de  rdMt 

d.>iu  leur  palrîe  le  29  juillet.  C'ett  cr  qui  l'iuronic  parrailt-niMl  **tt 

Il  Ivmoign.ige  d'aft-ITowai  ri,  d'aprè-i  Injuel  ib  quittèrent  CordoiM  leSjoiflri; 

ni:iis  crlle  fiixB  prouve  qu'il  «st  impouiblfl  que  la  baliÉiUo  da  Gufiin 
«il  eu  liru  le  I"  ti;|4cffibro  1010.  Du  tnle,  Jr  toi»  (ur  le  litre  dt 

Titljuneii  (VI,  p.  Hï,  de»  la  note)  que  U  pièce  co  wm  \»im  sv 

Ollun  ,  Mi\oe  de  tiironae  {le  seul  docntneot  Mir  leqiirJ  se  snicnl  li^à 

Harn,  M.  Runw;  el  toui  rrui  qui  fixent  U  bataills  <la  Guadûro  *a  If 

trjilrmbre)  n'est  pa*  une  ̂ pilaphe ,  mnimc  i>d  l'a  [>rrlcndu.  Ces  veti  lalin 
it  tr'Hiii'nt  inr  nne  IjUelte  suipeiMlue  it  cAlv  du  lumlMaii.  tl  j  a  ba 

une  épibphe  r/Tilable  «ur  h  pierre  sùjmlcrale  ;  mais  te  Iclte  qu'offre  tA- 
ci,  fKl  limt  à  bit  diflt!renl  do  celui  qui  ie  Irouto  sur  la  taMellc  Dias 

l'i'tiiljjihe ,  il  vsi  tout  de  suite  queilion  d'une  balaillc  ronira  Us  JUanm  et 

dr  r^inni^'e  MiV/f  decem.  Villanuera  crojïil  en  1821  qu'aecc  le  leiBp*  M 

parricndrait  à  dëdiiffrer  catta  iucriptioH  dtiu  «M  -asUort  J-ifaoraié  Tm 

I  a  riatâ. 
Il  ett  doMC  prnbaUe  qm  b  Ufolalte  erl  trop  audatBcjiMr  ̂ '«Ik 

puiisa  être  de  quelque  poids  dan  rette  qneitJoB  ;  c'est  ee  qn'obscfti-aaMi 

Vilbnnevi.  Do  reste,  j'ai  h  salisbcttoD  de  Tur  que  ce  savant  (dont  je 

B'ataii  pas  encore  le  li*ra  à  nu  disposition  lorsque  j'écrivis  ce  nténtoire) 

tsi  pirfaiteraent  d'aceord  avec  moi.  •  Les  seob  faits ,"  ai-je  dit ,  >  qii 

«  résultent  de  ces  vers ,  sont  qu'Ollon  —  fut  tué  par  les  Infidèles  le  1^ 
a  septembre  1010;  mais  je  ne  vois  point  comment  tl  ponr^it  en  réuker 

»  que  ta  bataille  dn  Guadiaro  eut  Km  à  cette  époque,"  VilUnneva  dH  dt 

même  -.  *  en  II  misina  leira  del  epitafio ,  aunqne  faallo  que  cl  otùpo 

»  OloB  ■arw  dia  1'.  de  Scticoibre  :  nas  bo  faallo  qae  la  balalla  Inise 

«  ese  dia." 
Pi^c  284 ,  note  2.    Comparei  p.  i\k ,  note  1  à  U  fin. 
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Paga  286  «  note  1.  Dans  le  second  volume  dn  Baynno  P-niogrib 

(i^vénements  de  l'année  230) ,  il  est  aussi  question  de  cet  endroit  On  y 

lit  deux  fois  XbLJLi  «village  (jûj»)  à  deux  lieues  de  Séville.**  Les 

Normands  y  essuyèrent  une  déroute,  sous  le  règne  d'Abdorrahmân  II. 
Voyez  aussi  Tarticle  de  M.  Defrémery  sur  THistoire  de  Don  Pèdre  1er  ̂ 

par  M.  Prosper  Mérimée,  dans  le  Constitutionnel  du  6  février  1849. 

Page  358,  note  2.    Comparez  p.  592 ,  note  1  a  la  fin. 

Page  510^  L  12*^16.  »  Il  avait  cacbé  dans  sa  ceinture  un  collier, 

»  composé  de  pierres  précieuses  ,  et  qui  avait  appartenu  à  Zobaidah ,  la 

»  célèbre  épouse  de  Haroun  ar-Raschid  ;  plus  tard  il  avait  passé  dans  les 

a  mains  des  Omaiyades  d'Espagne.'*  J*ai  négligé ,  je  ne  sais  comment , 
de  ̂ re  remarquer  que  ce  renseignement  est  une  nouvelle  preuve  de 

Tauthenticité  et  de  Torigine  arabe  du  récit  que  donne  la  Cronica  gênerai, 

Kn  eifet ,  on  lit  dans  le  second  volume  du  Bayâno  l^mogrih  s  »  Pendant 

»  le  règne  d*Abdorrabmin  II ,  il  entra  en  Espagne  des  tapis  précieux  et  des 

»  objets  fort  rares ,  qu'on  apporta  de  Bagdad  et  d'autres  endroits.  Lors- 
»  que  Mohammed  al^Amin ,  fib  de  Haroun  ar^^Raschid ,  eut  été  tué  [dans 

»  l'année  813]  et  que  ses  richesses  furent  mises  au  pillage,  tous  ses  bijoux 
•  et  tous  ses  meubles  précieux  furent  apportés  en  Espagne ,  et  Ton  remit  à 

a  Abdorrahman  le  crilier  connu  sous  le  nom  de  collier  de  lentilles  tTeau** 

(L^!t  tXâfi  ;  on  rappehit  ainsi,  a  ce  qu'il  semble,  parce  qu*il  se  corn* 
posait  de  petites  pierres  vertes  et  rondes ,  de  petites  émeraudes) ,  a  qui 

a  avait  appartenu  k  Zobaîdah  Omm-Djafar  [la  mère  de  Djafltr]." 
Page  621 ,  1.  3 — 5.  Ces  vers  sur  Otion,  évéque  de  Gironne,  sont 

probablement  de  beaucoup  postérieurs  à  l'année  1010  ;  voyez  la  pge  qui 

précède. 
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